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pour  un  autre  Ouvrage  les  détails  qu'il  pourroit  me  fournir, 
je   me  contenterai  d'expofer  fous  un  point  de  vue  ge'néral., 
\^i  avantages  que  les  Orateurs  d'Athènes  procurèrent  à  leur 
Patrie.   Je   ne  m'arrêterai   point   à   examiner  l'opinion    de 
Plutarque,    qui  comparant  les   Orateurs  aux  Généraux,  & 
mettant  leurs  fervices  en  parallèle ,  élève  infiniment  i";u-t  de 
la  guerre  au-delfus    de   celui   de   la  parole  (a) ;  mais   en 
montrant  combien  les  Orateurs  agifî'oient  fur  l'anie  de  leurs 
concitoyens ,    en   rappelant  quelques  circonftances   où    leur 
éloquence  lervit  à  ranimer  ou  à  perluader  utilement  le  Peuple 
<jui  les  écoutoit ,   en  faifant  connoître  quelques  traits  de  ces 
harangues  éloquentes,  je  pourrai  donner  lieu  de  remarquer 
que  dans  un  Etat  où  l'on  conduit  les  hommes  par  l'impulfion 
du  fentiment,  ceux  qui,  par  leurs  écrits  ou  leurs  dilcours, 
échauffent  dans  le  cœur  des  citoyens  le  germe  de  l'honneur, 
&  leur  inipirent  l'amour  de  leur  gouvernement,  ne  font  pas 
moins  utiles,  &  méritent  peut-être  de  la  Patrie  la  même 
confidération  que  ceux  qui  la  défendent  de  leurs  bras. 

Je  ne  remonterai  point  jufqn'à  la  naiffance  de  la  républicjue 
d'Athènes,  je  ne  m'arrêterai  point  à  ces  premiers  temps  pour 
y  chercher  <\çs  vefUges  efiacés  de  l'éloquence  ancienne ,  & 
y  remarquer  combien  Solon  &  Pifiltrate  (b)  furent  rede- 
vables à  leur  élocjuence  de  l'autorité  qu'ils  acquirent  parmi 
leurs  concitoyens  ;  je  ne  parlerai  pas  même  de  ces  temps 
où  l'on  vitparoitre  les  Thénnïlocle,  les  Cimon,  les  Périclès, 
les  Alcibiade,  &;  qui  forment  wwg  époque  brillante  dans 
1  hifloire  tlu  gouvernement  &  de  l'éloquence  des  Athéniens. 

Ces  Républicains  illullres,  dont  les  noms  (ont  conlàcrés 
parmi  ceux  des  honnnes  les  plus  élocjuens  irAlhènes ,  n'cioient 
pas  proprement  de  ceux  (ju'on  appeloit  Pn^opts  (c).  Ceux-ci 


(a)  Voyr^  fon  Traite  intitule  : 
KtUi)  nt  an  pact  dat'wrtsjutrint  Athe- 
nifnfcs  ! 

(  b)  O/ùnict  tfl  Pififirariim  ,  if 
pauL  femortin  elitiin  Sv/niiem ...  /// 
trinpori/iiis  illis  i;i/i/ijjc  dictndo,  Cic. 
De  Cliir.  Orat.  an.  vu. 


(c)  Les  Orateurs  qui  dcx oient 
cli;i(|iic  année  prononcer  ,  (uivant 
l'ulàge,  uncorailuM  f"uni|irc|)our  tous 
les  Athéniens  morts  ;iu  (èr\itc  de- 
là lti-|iu|ili(jiir,  i'ioieni  noninus  |'.ir 
le  btnai  ;  t'cioitnt  i)ri)prcnHiil  (jt-S 
P'»')»fif.    Voyc^  le   Mcnexciic. 
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n'avoieni  d'autre  part  aux  affaires  publiques  que  celle  que 
ieur  donnoit  le  talent  de  la  parole;  les  autres,  foit  par  leur 
naiffance ,  fuit  par  leurs  qualités  politiques  Si.  militaires ,  ctoient 
proprement  les  Chefs  du  Peuple,  iVi/^x^ci-ys'/  ('tJJ. 

L'art  de  l'éloquence  naquit  dans  les  murs  d'Athènes,  d'un 
ufage,  ou  plutôt  d'une  loi  ^^^  établie  par  Solon.  Sitôt  qu^ie 
Peuple  ctoit  affcmblé  pour  quelque  affaire  importante ,  un 
Héraut  crioit  à  haute  voix  :  cfi-i/  quelque  homme  au-deffus  de 
cinquante  ans  qui  veuille  prendre  la  parole  !  Tant  que  cet  ufage 
fublifia ,  dit  Eichine ,  \q%  loix  furent  refpedées  à  Athènes.  Efch.  connà 
Voilà  donc  proprement  quels  font  les  Orateurs  dont  je  veux  Cuffh. 
parler  (f)  ,  j'entends  ceux  qui  fans  avoir  aucune  fondion 
prééminente  dans  la  République,  avoient  acquis  par  leurs 
talens,  le  droit  de  fixer  l'attention  de  la  multitude;  &  parmi 
ces  Orateurs ,  je  me  bornerai  néceffairement  à  ceux  qui  jfe 
font  dillingués  dans  le  genre  politique. 

Ariftotedivifoit  l'ai-t  Oratoire  en  trois  genres,  le  délibératif,  Rhet.lJ.c.in. 
ie  démonilratif  &  le  judiciaire.  Les  deux  premiers  renferment 
ce  que  j'entends  par  le  genre  politique ,  puilque  l'un  com- 
prend les  conleils  donnés  à  la  République  fur  ce  qui  pouvoit 
lui  ctre  utile  ou  nuifible,  &  que  l'autre  renferme  néceffai- 
rement les  éloges  &  les  panégyriques  de  ceux  qui  l'avoient 
fervie.  Le  troifième,  qui  comprenoit  les  plaidoyers,  foit  pour 
ia  défenfe,  foit  pour  l'accufation ,  n'efl  point  de  mon  fujet , 
•&  n'y  pourroit  abfolument  entrer  qu'autant  que  les  affaires 


(d)  Démoflhène  eut  un  grand 
crédit  parmi  le  peuple  ;  mais  Ton 
autorité  n'eut  rien  de  fembiable  à  celle 
de  ces  lioninies  célèbres  que  nous 
avons  cités,  &  qui  avoient  tous  com- 
mandé les  armées. 

(e)  La  Loi  ne  fubdlloit  plus  au 
temps  de  Déniofthéne  ,  mais  l'ufage 
aufll  impérieux  que  la  Loi  ,  n'avoit 
pu  être  aboli. 

(f)  Démofthène ,  dans  fa  ha- 
rangue fur  la  Couronne  ,  marque  bien 


la  différence  qu'il  y  avoit  entre  les 
Orateurs  &.  les  autres  citoyens  en 
place  qui  avoient  coutume  de  pretidre 
la  parole  dans  les  aiïemblées  du  |-;euple, 
lorfqu'en  parlant  de  la  priléd'Élatée, 
&  du  trouble  que  cette  nouvelle  avoit 
caufé  dans  Athènes,  il  dit  que  fitot 
que  le  peuple  fut  aflémblé ,  le  Héraut 
eut  beau  crier  ;  qui  efl-ce  qui  veut 
parler  !  perfonne  ne  fe  préfenta  ,  & 
cependant  tous  les  Généraux,  tous  les 
Orateurs  fe  trouvaient  à  cette  a£einblée, 

Aij 
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particulières   dont  l'Orateur  fe  leroit  occupé ,   auroient  pu 
tenir  aux    affaires  générales. 

Quand  on  confidère  la  variété  des  connoilîances  qu'AriC- 
tote  rcgardoit  comme  nécelîairement  atiachces  au  genre 
délibératif,  on  verra  que  ce  n'étoit  pas  à  tort  que  ia  loi 
exfgeoit  de  LOrateur  qu'il  eût  acquis  la  maturité  de  1  âge 
avant  de  s'expoler  à  parler  devant  les  concitoyens,  &  à  leur 
donner  des  conleiLs  Ces  Orateurs  dévoient  entretenir  le 
Peuple  de  la  guerre  &  de  ia  paix,  des  revenus  de  l'État,  de 
la  garde  des  frontières  ,  de  l'importation ,  de  l'exporiatioit 
Fkd.l.lciv,  ^  Jes  loix  :  il  falloit  qu'ils  fullent  expoler  les  maux  6c 
en  indiquer  le  remède  (ls).  Voilà  ce  que  devoit  enibralier 
l'Orateur  qui  s'exerçoit  dans  le  genre  délibcratil. 

Ainft  daiis  la  démocratie  d'Aihènes,  la  loi  qui  avoit  permis 
aux  citoyens  d'élever  la  voix  pour  le  fervice  de  la  Patrie , 
lèmbloit  exiger  d'eux  qu'ils  eufîent  approfondi  toutes  les 
connoillàuces  de  la  politique.  Ces  Orateurs  étoient  donc  des 
hommes  qui ,  par  état ,  lurveilloient  en  quelque  forte  ceux  que 
Ja  République  avoit  placés  à  la  tète  des  affiires,  &  qui  étoient 
toujours  prcts  à  l'avertir  de  les  fautes  &  de  les  dangers. 

Une  fi  fageindituliondans  une  Republique  lellequ'Athènes, 
devoit  ,  comme  toutes  les  inflitutions  humaines,  être  fujette 
à  des  inconvéniens;  &  c'étoient  ians  doute  ces  inconvéniens 
qui  faifoient  dire  à  Qui  tilien  ,  que  les  vices  i.\Qs  Orateurs 
avoitnt  ruiné  les  Jt)rces  d'Adiènes  (/i).  Dans  le  Gorgias  de 
Platon  on  voit  Socrale  amener  infenliblement  Ç{:s  interlocu- 
teurs à  conclure  que  les  Orateurs  étoient  en  pollelfion  de 
faire  tout  ce  qu'ils  vouloient  dans  vn\  État,  ainfl  que  les 
tyrans,  Se  que  cet  art  dont  ils  (e  vaiitoient,  ne  |K)uvoit  cire 
un  avantage  ;  car  li  la  puilfance  par  elle-mcme  ell  un  bicii^ 
une  pu  illance  dénuée  d'intelligence  ne  peut  t^tre  qu'un  mal. 

(g)  On  voit  ffjiis  vingt  endroits  de  Dômonhî'ne  ,  que  fc  mot  Ii/^Ê'»'aoc, 
Coiifcillir  ,  c(1  ("ciliftitut-  .1  celui  de  I'kIùi/)  ;  <Dc  Flaion  ,  d.ms  le  Ijoryias  , 
dit  :  ii  I'hIo^k  uni  ii  nif^CuMvi/lif. 

(Il)  iccifii  ijiis  virn  aniinaJytrttinus  vitio concionantium,  Dccl.  CCLXVIH, 
pag.  ^Oij  ,  tU.  de  Buiiiud. 
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Socrate  attaquoil  les  Orateurs  &  l'art  en  générai ,  comme 
il  avoit  attaqué  les  Poètes  :  mon  objet  ici  n'eft  point  de  les 
dilcLilper,  je  ne  conlidère  l'art,  ou  plutôt  l'emploi  des  Ora- 
teurs ,  que  conmie  une  chofe  elleniielle  à  la  démocratie 
d'Athènes  (ï) ,  &  qui  lui  étoit  li  particulièrement  propre, 
que  fi  l'on  excepte  Epaminondas  à  Thèbes  ( k) ,  on  ne 
connoît  point  d  Orateurs  qui  le  loient  fait  un  nom  dans 
aucune  autre  ville  de  la  Grèce,  fuivant  la  remarque  du 
premier  des  Orateurs  romains. 

Ainfi  lorfqu'on  examinera  la  conftitution  de  la  république 
d'Athènes  ,  &:  qu'on  en  contemplera  l'étonnante  durée  au 
milieu  de  tant  d'agitations ,  &  que  d'un  autre  côté ,  on 
remarquera  la  liailon  eiïentielle  &  particulière  qu'il  y  avoit 
entre  l'établiirement  Aes  Orateurs  &  la  nature  du  gouver- 
nement, peut-être  lera-t-on  porté  à  regarder  l'éloquence  dont 
les  Orateurs  ie  iervoient  pour  gouverner  le  Peuple,  comme 
un  des  reiïorts  qui  ont  maintenu  plus  folidement  la  démo- 
cratie au  milieu  des  fecouires  même  qu'elle  lui  faifoit  éprouver. 
En  effet,  les  Orateurs  ne  pouvoient  le  flatter  d'agir  fur 
l'efprit  du  Peuple,  qu'autant  qu'ils  pouvoient  lui  perfuader 
qu'ils  ne  s'occupoient  qu'à  lui  conlerver  Ion  pouvoir.  11  n'y 
en  avoit  point  qui  n'afleClât  de  confidérer  la  dilfolution  de 
la  démocratie  ^AijJiiiij!]x\ùcni ,  comme  le  dernier  des  attentats. 
C'étoit  celui  lur  lequel  ils  s'examinoient  le  plus  les  uns  les 
autres ,  &;  fe  ménageoient  le  moins.  Lorlqu'Andocide  parla  fi 
éloquemment  (1)  devant  les  Athéniens  pour  les  difluader  de 
déclarer  la  guerre  à  Sparte ,  il  s'attacha  particulièrement  à 
prouver  que  la  paix  n'avoit  jamais  occalionné  la  diliolution  de 
ia  démocratie  ;  &  que  malgré  les  alarir.es  des  Orateurs ,  la 
paix  ne  itroit  pas  plus  funefte  cette  fois-ci  au  gouvernement, 
qu'elle  ne  l'avoit  été  julqu'alors;  cardes  qu'il  s'agilToit  d'effrayer 


(i)  Hoc  aiitem  fludium  noa  erat  commune  Grxciœ  ,  fed  proprium  Athenarum, 
De  Clar.  Orat,  xill. 

(  l<  )    Nifi   quid  de  Epaminonda  doéîo  homme  fiifpicari  l'tbet,  Id. 

(l)  Yoye-^  fou  Difcours  fur  la  Paix  avec  les  Lacédémoniens, 
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\x  muiiitiide  fur  la  fuite  d'une  déiibération ,  on  ne  manquoit 
pas  de  dire  (\\ïeUe  ruinerait  la  démocratie. 

Autant  il  étoit  de  la  nature  du  gouvernement  de  ne 
pouvoir  exifter  lans  les  Orateurs,  autant  il  étoit  en  quelque 
forte  de  i'elfence  des  Orateurs  de  Jie  pouvoir  exifter  fans 
dillënfions.  Aulfi  les  voyoit-on  s'attaquer  les  uns  les  autres , 
&  s'imputer  rccipioquement  les  maux  de  la  Patrie  ;  mais 
loin  qu'il  en  réfultât  quelque  dommage  pour  la  République, 
c'étoit  au  contraire  par  ces  combats  oratoires  qu'elle  s'éclairoit 
fur  les  avantages,  qu'elle  reprenoit  une  nouvelle  vigueur, 
que  l'elprit  national  le  conlervoit,  &  que  les  principes  du 
gouvernement  fe  maintenoient  en  dépit  des  influences  fecrettes 
des  gouvernemens  étrangers. 

Ainli  malgré  l'inconvénient  qui  pouvoit  réfulter  du  crédit 
des  Orateurs ,  la  République  n  avoit  pas  d'autre  moyen  de 
gouverner  le  Peuple  en  l'éclairant;  &  quelqu'inconllante , 
quelque  légère,  quelque  préiomptueufe  que  tût  cette  multi- 
tude qui  compofoit  les  atîèmbiées  du  Peuple ,  ce  n'étoient 
pas  des  hommes  fans  mérite  qui  pouvoient  prétendre  à  Ion 
eftime  ;  i!  falloit  même  que  l'honnêteté  des  mœurs,  ou  du 
moins  l'apparence ,  vint  à  l'appui  des  talens. 

Arrêtons -nous  donc  un  moment  pour  jeter  les  yeux  fîir 
le  gouvernement  &:  le  caractère  L\i:s  Aihcniens ,  &  nous 
jugerons  mieux  enfuile  de  linfluence  que  les  Orateurs  pou- 
voient avoir  dans  Athènes,  &  de  l'utilité  dont  \U  pouvoient 
être  à  la  Républicpie. 

Aridotc  (je  reviens  lans  cefîè  à  ce  Philofophe,  le  plus 
Phfi.  I.  I,  j;dadique,  le  plus  prolond  &  le  plus  exacl  (|ui  ait  jamais 
exiflé)  Arillole  ,  dis- je,  reconnoilloit  quatre  lorles  de  gou- 
vernemens ;  la  démocratie  ,  l'arillocratie  ,  l'oligarchie,  &  la 
monarchie.  Chacun  de  ces  gouvernemens  a  pour  hn  prin- 
cipale un  avantage  qu'il  cherche  lans  celle  à  maintenir. 

Quicon(|ue  veut  réuflir  dans  ces  gouvernemens,  doit  eu 
connoitre  lobjet.  Poiu'  agir  lur  refprit  {.\{:i  hommes,  il  faut 
leur  parler  convenablement  à  leur  humeur,  à  leurs  goûts  ^ 
à  leurs   j^réjugés.    L'art  de  ptriuader  c(l  de   le  montrer  au.^c 
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autres  tels  qu'ils  nous  défirent  ;  de  paroître  bons  ou  bien- 
veillans,  ou  l'un  &  l'autre  à  la  fois  (m)  ;  mais  ce  n'ell:  pas 
affez ,  il  faut  encore  connoître  les  ulages ,  les  mœurs,  le 
caradère  de  ceux  devant  qui  on  parle  ,  &  ce  qui  peut  être 
convenable  au  temps  &  aux  circonitances. 

Or  ,  comme  la  hn  de  la  démocratie  ,  fuivant  ce  même 
Philolophe,  elt,  &  ne  peut  être,  que  la  liberté';  l'éloquence 
à  Athènes ,  devoit  avoir  néceffairement  pour  but  de  lervir 
de  fauve  -  garde  à  la  liberté  des  citoyens.  Quels  moyens 
donc  les  Orateurs  dévoient- ils  employer  pour  agir  plus 
efficacement  lur  l'elprit  de  leurs  auditeurs!  S'il  faut,  comme 
dit  Ariflote,  fe  conformer  à  la  pafîion  dominante  de  ceux 
qui  vous  écoutent,  quel  langage  dévoient  tenir  les  Orateurs 
à  des  hommes  auffi  chatouilleux  fur  la  liberté  que  l'étoient 
ies  Athéniens?  Soit  par  zèle,  ioit  par  politique,  les  Orateurs, 
quels  qu'ils  fulTent,  n'ofoient  monter  à  la  tribune  aux  harangues 
fans  faire  retentir  aux  oreilles  des  Athéniens ,  les  avantages 
de  la  démocratie;  c'étoit  le  premier  devoir  de  leur  état; 
c'étoit  le  plus  fur  garant  de  leurs  fuccès. 

Malgré  la  critique  que  Xénophon  a  faite  du  gouvernement    De Polk,  Aih, 
d'Athènes ,  il  efl  difficile  de  ne  pas  fe  prévenir  pour  le  {q\\- 
timent  qu'Ariftote  rapporte  &  paroît  adopter  :  ce  fentiment    DeRéf.l.U. 
étoit  que  Solon  avoit  établi  la  meilleure  démocratie  poflible  '^' 
par  le  mélange  de  trois  difFérens  gouvernemens  qu'il  y  avoit 
introduits;  l'oligarchique  dans  l'Aréopage,  l'ariflocratique  dans 
ia  Magiftrature,   &  le  démocratique  dans  \es  alfembiées  du 
Peuple.  A  la  vérité  ce  gouvernement  avoit  éprouvé  quelques 
altérations ,  &  le  pouvoir  du  Peuple  s'étoit  tellement  accru  , 
qu'il  avoit  rompu  l'équilibre  que  Solon  avoit  voulu  étabiir 
par  le  mélange  des   trois  pouvoirs    que   nous  avons  cités. 
'Mais  malgré  ces  changemens,  on  ne  fauroit  s'empêcher   de 
convenir  que  jamais  Peuple  ne  fut  auffi  jdoux  de  maintenir 
fa  liberté,  &  que  malgré  les  vices  inhérens  à  fa  conflitution, 
elle  avoit  cela  d'avantageux  que  tout ,  jufqu'à  ks  défauts , 


XII, 


(m)   aV  àytdtiç  (fouvtnai[,  h"  tU'ïf  ,  tî  ôfiÇo). 
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contnbuoit  à  ia  fortilier.  C'efl  larclîexion  qu'on  pourroît  tîrer 
des  obfervatioiis  mêmes  de  Xénophon  lur  le  gouvernement 
d'Athènes.  Ce  morceau  que  Xénophon  lemble  avoir  com- 
polë  dans  l'intention  particulière  de  cenfurer  la  démocratie , 
nous  préfente  fans  doute  un  portrait  bien  défavantageux  dss 
Athéniens  ,  .&  fur-tout  quand  il  peint  leur  injuftice  &  leur 
cr^^ueil  :  s'il  leur  arrivoit  quelque  cholè  d'heureux ,  ils  vouloient 
s'en  attribuer  la  gloire ,  s'ils  avoient  fait  quelque  faute ,  ils 
ne  foufhoient  pas  facilement  que  les  Poètes  ou  les  Orateurs 
ie  leur  reprochaUent  ;  fi  quelque  citoyen  s'étoit  diftingué 
par  quelque  grande  action ,  c'étoit  contre  cet  homme  ver- 
tueux qu'ils  aimoient  à. voir  lancer  les  traits  de  la  fatyre.  Mais 
quelle  que  foit  la  pénétration  &  le  jugement  de  l'Hiftorieii 
philofophe  qui  nous  a  tracé  ce  tableau,  on  peut  fuppofer  que 
ie  Panégyrilte  d'Agéfilas  &  l'admirateur  de  Sparte  n'avoit  pas 
confidéi-é  (Il  Patrie  fous  l'afpecl  le  plus  favorable. 

En  effet,  dans  quel  lieu  les  droits  de  l'humanité  étoient-ils 

plus  refpeclés  que  dans  l'enceinte  de  la  ville  d'Athènes?  Les 

Efciaves,  regardés  par-tout  comme  les  plus  vils  des  hommes, 

y  étoient  tellement  ménagés,  qu'on  n'eût  ofé  en  maltraiter 

,Xrnoyh.rola.  un  feui.    La  vie  des  Citoyens  y  étoit  li  précieufe,_  que  la 

AiIkh.  barque  de  Salamine  ayant  fait  naufrage,   il   fut  défendu  au 

F4ch.  contra  conduéleur  de  celte  barque  de  naviger  jamais.  On  y  regardoit 

^"■^'  avec  horreur  les   ctres  mêmes   inleiifibles   qui   auroient   pu 

caufer  la  mort  d'un  citoyen.  Enfin  malgré  la  critique  de 
Xénophon  ,  combien  île  traits  pareils  ne  pourrois-je  pas 
raffembler,  qui  prouveroient  tous  que  la  conflitution  i\qs 
Athéniens  portoit  fur  des  (]ualités  vraiment  morales  ;  & 
peut-èlrc  ne  (èroit-il  pas  ilillicilc  de  les  jullilîer  fur  la  jaloulle 
nui  les  animoit  contre  ceux  que  la  fortune  ou  leur  mérite 
avoil  élevés  au-dell'us  des  autres. 

Ce  [iiincipe  de  jaloufie  tenoit  au  gouvernement  même,  qui 
îi'avoil  pour  but  que  la  liberté  6;  l'égalité.  Cha(]ue  citoyen 
n'avoil  ,  ou  ne  de  voit  avoir  pour  objet,  (jue  la  gloire  de  fi 
patrie;   ainll  t'éluil  enlever  à  l'Etal  ce  qui  lui  appartenoil, 

que 
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que  de  jouir  feul  d'un  honneur  que  la  République  rédamoit 
pour  elle. 

Ce  fut  au  temps  oii  ce  principe  patriotique  fut  ie  plus 
fidèlement  fuivi,   que  la   République  fut   plus  féconde   en 
grands   hommes;   &  lorlqu'eile  penchoit  vers  Hi  ruine,   les 
Orateurs  qui  fentoient  l'utilité  de  ce  fentiment  antique ,  ne 
cefToient  de  le  rappeler  à  leurs  concitoyens.  C'étoit  par  ces 
vifs  aiguillons   que    Démollhène   réveilloit   l'émulation    en- 
gourdie des  Athéniens,  lorlque  leur  mettant  fous  les  yeux  ce 
qu'avoient   été    leurs   Ancêtres,    il   s'écrioit  :    «■  Les  grands 
hommes  de   ce  temps,   tels  que  Mikiade    &  Thémiftocie,  «     ^f>"'>ff'- 
failoient  de  grandes  allions ,  mais  c'étoit  la  République  qui  «  swIa-Huç. 
en  avoit  l'honneur  :  on  ne  difoit  pas  Thémillocie  a  vaincu  à  « 
Salamine ,  Miltiade  à  Marathon  ;  on  difoit ,  Athènes  a  vaincu.  « 
Alais  aujourd'hui ,  c'efl  Timothée  qui  prend  Corcyre  ;   c'eft  « 
Chabrias  qui  prend   Naxos.   On   ne  voyoit  point  alors  de  « 
flatues  drelfées  en  l'honneur  de  ces  bienfaiteurs  de  la  Patrie  ;  « 
aujourd'hui,   à  force    de  récompenfe  ,   on   avilit   le  mérite ,  « 
&  Athènes  ne  iemble  plus  avoir  part  à  tout  ce  qui  le  fait  « 
<le  grand  pour  elle.  »         - 

C'étoit  avec  une  véhémence  prefque  digne  de  Ion  rival, 
qu'Efchine  rappeloit  aux  Athéniens  l'ancienne  jaloufie  patrio- 
tique. «  Ce  Miltiade,  ce  Thémillocie,  cetAriftide,  furnommé 
le  Jujle ,  difoit-il,  ne  cherchoient  point  .^  faire  graver  leurs  « 
noms  fur  des  marbres ,  mais  feulement  dans  la  mémoire  de  « 
leurs   concitoyens  ;    monument  immortel  que  les    ans    ont  « 
ref[")ecl:é  jufqu'à  ce  jour.  »  Efck.  contrk 

Ainfx    cette   jaloufie   du   Peuple    d'Athènes    n'étoit   pas  ,  ' 

comme  l'ont  repréfenté  les  Hiftoriens ,  un  reffentiment  bas 
qui  ne  lui  faifoit  voir  qu'avec  peine  les  grandes  vertus  &  les 
grandes  adions  ;  c'étoit  un  principe  patriotique  qui  ordonnoit 
que  tout  fût  concentré  dans  la  Patrie,  &  qui  regardoit  comme 
un  pas  vers  la  tyrannie,  tout  honneur  extraordinaire  accordé 
à  un  citoyen  conti'e  la  loi. 

Cependant  toute  injuftice  eft  vicieufe,  &  je  ne  prétends 
Tome  XLllL  .  B 
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pas  difciilper  le  gouvernement  Athénien  d'un  vice  inhérent 
à  ia  confliliition ,  mais  montrer  que  ce  vice  doit  être  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  faifoient  fa  force ,  iuivant  la  remarque 

Aïkrn,  polit,  ^e  Xénophon,  &  que  ies  Orateurs  rendoient  un  vrai  lervice 
à  la  République  en  s'efTorçant  de  l'y  maintenir;  car  fi  je  puis 
employer  ici  la  maxime  d'un  des  hommes  les  plus  éloquens 
d'Athènes,  il -vaut  mieux  fuivre  fidèlement  de  mauvailès 
loix ,  que  d'en  avoir  de  bonnes  &  ies  laiffer  fans  exécution. 
C'eft  le  langage  que  Thucydide  prête  à  Cléon,  cet  éloquent 
Démagogue  (n)   dont  nous  parlerons  bientôt. 

Cependant  ies  hommes  d'uiï  talent  fupérieur  ne  fuppor- 
tèrent  pas  toujours  avec  patience  la  domination  du  Peuple. 
Lafimplicité  &.  la  modefliedes  Conon  <Sc  des  Ariftide  n'eurent 
pas  beaucoup  d'imitateurs  ;  le  gouvernement  de  Sparte  qui 
avoit  été  ,  dans  les  beaux  temps  de  la  République ,  l'objet 

Voy.  Eurip.  j^^  cenlures  des  Poètes,  devint  infenllblement  un  objet 
d'admiration  <Sc  d'envie  pour  quelques  citoyens  ambitieux 
ou  mécontens.  Les  ennemis  qu'Athènes  avoit  au -dehors 
&  au-dedans ,  cherchoient  à  ruiner  la  conltitution  &  à  y 
établir  l'oligarchie.  Pifandre  fe  ligua  avec  Alcibiade  pour 
produire  celte  révolution.  Ce  fut  comme  une  lorte  de  1er- 
mentation  générale  en  Grèce  :  Athènes ,  Samos  &.  les  autres 

Voy.lhuçyJ.  îles  de  fa  domination,  étoient  violemment  agitées  par  tous 
les  fauteurs  de  l'oligarchie.  Après  des  intrigues  qu  il  feroit 
trop  long  de  détailler  ici,  le  gouvernement  fut  changé, 
ce  on  établit  un  Conicil  tle  quatre  cents  Magillrats  qui 
avoient  le  pouvoir  d'aflembler,  (juatiil  ils  voudiount ,  cinq 
mille  citoyens. 

Ce  gouvernement  ne  fubfifla  pas  loivg- temps;  mais  la 
politicjue  de  Sparte  luivit  toujours  le  plan  (ju'elle  avoit  adopté, 
ik  après  une  guerre  cruelle  qui  réduiht  Athènes  aux  der- 
jjières  extrémités,  elle  força  cette  ville  rivale  «.le  recevoir  ce 
gouvernement  oligarchique,  contre  lequel  elle  avoit  tant 
(omballu  ,  &  crut  que  fans  le  donner  la  peine  de  dén-uire 


(n)    A'iif  J)ifiUl-)W)j!( ,  if  TU  TAw'ÔK  mOarùiu'^itf-    l  liUCi  I,  IV. 
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Athènes,   c'étoit  aifez   pour   fatisfaire  fa  haine,  de   l'avoir 
foiimife  au  joug  de  trente  tyrans  (o).         .        „     ,,         , . 

Dans  ces  temps  de  trouble,  de  diffention   &  d anarchie 
qui  préparoient  cette  funefte  révolution ,  l'éloquence  lembla 
s^être  endormie  à  Athènes  (ip)  ;  car  je  ne  parle  pomt  ici  de 
Gorg^ias,   de  Thraf.maque ,  de  Protagoras,   m   de  tous  ces  ^C..i.g. 
fophirtes  connus  par  le  luxe  de  leurs  difcours ,  arrogantibus 
verhh.  Les  objets  fur  lefquels  ils  s'^xerçoient  étoient  étrangers 
à  la  politique ,  &  d'ailleurs  ce  n  étoit  jamais  lous  les  yeux 
du  public  qu'ils  taifoient  parade  de  leurs  talens,  c'étoit  dans 
ces  aflemblées  pai-ticulières  où  le  harangueur  court  recevoir 
des  applaudilTemens,  &  l'auditeur  s'empreffe  de  les  prodiguer. 
Périclès  n  étoit  plus;  à  la  vérité  Cléon,  que  Thucydide  (q) 
caradérile  d'homme  violent  &  perfuahf,  fembloit  lui  avoir 
fuccédé  ;  mais  Cléon  n'étoit  pas  proprement  un  Orateur ,  c'étoit 
tm  homme  qui ,  par  fou  éloquence,  s'étoit  fait  un  grand  crédit, 
&  fut  pendant  quelque  temps  dominer  dans  la  République. 

Ifocrate  (r)  vivoit,  mais  la  Nature  l'ayant  privé,  fuivant 
îe  témoignage  de  Denys  d'Halicai-nalfe ,  des  deux  qualités 
les  plus  ''eiîentielies  à  l'Orateur,  la  voix  &  i'alTurance,  il  fut 
conu-aint  de  renfermer  dans  l'enceinte  de  fa  maifon  ,  cette 
brillante  &  pure  éloquence  à  laquelle  il  manqua,  comme  dit 
Cicéron  ,  l'éclat  de  la  lumière  du  barreau  (j).  En  effet , 
quelques  fervices  qu'il  ait  rendus  à  la  République  par  les 
grands  hommes  qu'il  {Q\m^(t),  &  par  les  excellens  ouvrages 


(o)  Xénopbon  loua  Sparte  de 
cette  modération  ,  parce  qu'en  effet 
les  Théhains  &  les  autres  Alliés  vou- 
loicnt  qu' Athènes  fut  détruite,  &  les 
babitans  léduits  en  efdavage.  Voyc^ 
les  Helléniques  de  Xénophon. 

(p)  Pacis  efl  cornes,  otiique  focia^ 
ir  jain  bene  conftitutj;  civitatis  qucfi 
ahiinna  qud'dam  eloqueiitia.  Cic.  de 
Clar.  Orat.  art.  IV. 

(q)  Ciceron  en  parle  comme  Thu- 
cydide :  Temporibus  illis  turbiilentum 
ilLim  quidein  civem ,  fed  laiiuii  elo- 


qiienîem  confiât  fuijj'e.  De  Clar.  Orat. 

art.  VIT. 

(y)  Je  nomme  IHicrate  avant 
Lvlias  ,  quoiqu'il  ti'it  de  vingt-deux 
ans  plus  jeune.  11  naquit  la  cinquième 
année  de  la  guerre  du  réloponèfe. 

(  f)    Jfocrates  ma^iius   Oratcr  iX 

pcrfeâvs    magifler qnamqiiam 

forcnji  luce  caruit ,   intuiqtie  parietcs 
aliiiteamgkr/<7in,  ifc.  DeCJar.  Orat. 

(  t)  On  compte  parmi  les  Di  l'ciples , 
Xénophon,  Théoponipe,  Hype.ide, 
Ifée  ,  6c  même  Démorthène.  V'cy.  la 
Bibi.  de  Photius. 

B  ii 
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qu'il  coî-npofa  dans  fa  retraite,  il  eut  cté  peut-être  encore  pfirs 
utile  à  fa  Patrie,  fi  fa  philolophie  &  l'on  éloquence  eullent 
brillé  dans  i\Q.i  fonélions  publiques. 

C'étoit  un  fujet  de  reproche  pour  Tes  amis,  qui  lui  deman- 
doient  pourquoi  ayant  lu  (1  bien  former  des  hommes  pour 
le  Gouvernement,  il  avoit  refulc  d'y  prendre  part  lui-même! 
«  la  pierre,  répondoit-il,  fur  laquelle  on  aiguife  le  fer,  fait 
couper  ,  6i  ne  coupe  pas.  » 

Lylias  Horilloit,  mais  éloigné  d'Athènes  pendant  feize  ans, 
qu'il  paiïa  dans  la  nouvelle  colonie  Grecque  établie  à  Sybaris, 
Oljmp.xciv,  il  n'y  revint ,  à  l'âge  de  trente-deux  ans ,  que  pour  voir  com- 
mencer cette  guerre  funelte,  qui  fut  une  fource  de  crimes 
&  de  malheurs  pour  Athènes  3c  Lacédémone.  11  falloit , 
pour  réveiller  Ion  éloquence  étonnée  &.  comme  abattue  (ous 
le  joug  de  la  tyrannie  ,  que  l'excès  du  mal  lui  fit  braver 
le  danger  qu'il  y  avoit  de  s'en  plaindre.  Eratolllùne ,  un 
des  trente  tyrans ,  avoit  fait  périr  Polémarque  ,  frère  de 
Lyfias  ;  l'Orateur,  âgé  de  près  de  foixante  ans,  animé  par 
la  douleur  &:  l'indignation  ,  ola ,  pour  la  première  fois , 
monter  à  la  tribune  &  y  faire  entendre  fa  voix  (u). 

La  révolution  dont  il  fut  fans  doute  un  des  agens  (x) ,  eft 
trop  importante  pour  ne  pas  exiger  que  nous  falhons  con- 
■"  ■  noître  la  harangue  dont  il  foudroya  les  tyrans;  il  faudroit 
la  traduire  toute  entière  pour  mieux  montrer  avec  quelle 
éloquence  Lyfias  peint  les  perfécutions  qui  furent  employées 
c(mUix' tous  les  citoyens  d'Athènes  ;  mais  nous  nous  renferme- 
rons dans  le  lujtt  de  la  caule  :  L)lias  parle  des  trente  tyrans. 
«  Ils  prononcèrent  contre  Polémarque  leur  décret  ordinaire, 
"  &.  le  forcèrent  à  boire  la  ciguë,   ians  lui   dire  le  fujet  de  fa 


(u)    C'ill  ce  (]ti'il  dit  luinunie  : 

ftaC\a.  taç^iat,  Coiiirà  Lraiull.    l^oyc^ 
aiifti  la  Ilote  de  Taylor. 

fxj  l-vfias,  fuivant  Juflin ,  eut 
bien  rérll'.niciit  part  à  cclic  rcv<i!ii- 
luiiiiii  ,  mais  dr  toute  autre  ni.itiicrc 
&    par  d'autre;,   iurccs    que    Ccllc  de 


I'éIo(jiiencc.  le  ntit  de  Jullici  ,  (|ui 
ii'ell  confirmé  par  aucun  autre  Hilto- 
rien  ,  cil  d'ailliiirs  exprimé  d'une  nia- 
iiicrc  trop  peu  exacie  pcuir  mériter 
<|iicl(pic  conliarKC.  J  Jiiis  Syracit- 
Jiini/s  Oraii  r  exiil  tune  i/tiirigfiUvs  mi- 
litcs  jliycihliofiui  injlri.iics  in  iJuxiiiiitn 
J-'ainu-  Ciinmuiiis  tkqucntia'  mijil.  I.  Y. 
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condamnation  ,  bien  loin  qu'on  iiii  permît  de  fe  juflifier  ;  «< 
quand  on  le  tranfporta  hors  de  la  prifon  ,  ne  croyez  pas  « 
qu'on  l'expofât  à  la  porte  d'une  des  mailbns  qui  lui  appar-  « 
tenoient;  les  tyrans  louèrent  une  mafure  pour  y  dcpofer  Ton  « 
corps.  En  vain  leur  demanda-t-on  quelques-uns  de  les  vête-  « 
mens  pour  l'envelopper  fur  Ton  lit  funèbre ,  les  amis  furent  « 
obligés  de  fournir  eux-mtmes  ce  qui  étoit  nécelî'aire.  Cepen-  « 
daiit ,  combien  ne  s'étoient-ils  pas  enrichis  de  nos  dépouilles  I  « 
Que -d'or,  que  d'argent,  que  d'étoffes  précieufes,  que  d'ef- « 
claves  ne  nous  avoient-ils  pas  enlevés  !  Un  feul  trait  peut  « 
fuifire  à  vous  faire  connoître  leur  avarice  &  leur  impu-  « 
dence  :  Mélobius  voyant  la  femme  de  Poicmarque  ornée  « 
de  pendans  d'oreilles,  fe  jeta  fur  elle  &  les  lui  arracha  avec  « 
violence.  Enfin  leur  cupidité  enflammée  par  nos  richefîes,  « 
avoit  toute  la  fureur  de  la  vengeance.  Vous  favez  cependant  «» 
quel  ulage  nous  avons  fait  de  notre  opulence,  &  vous  pouvez  « 
comparer  nos  bienfaits  avec  Uurs  cruautés  (y).  Ils  font  palier  « 
les  citoyens  dans  le  parti  àçs,  ennemis  ;  ils  font  mourir  les  « 
autres;  ils  les  lailfent  fans  fépullure  ;  ils  couvrent  d'ignominie  » 
ceux  qui  étoient  le  plus  confidércs  ;  ils  enlèvent  nos  filles  « 
au  moment  que  l'hymen  doit  \Qi  imir  aux  époux  que  nous  « 
avons  choifis  ;  &  pour  comble  d'audace,  ils  ofent  encore  « 
ellayer  de  juftifier  leurs  forfaits.  Cependant  Eratoflhène  a  fait  « 
mourir  mon  frère  fans  qu'il  eût  lieu  de  s'en  plaindre,  fans  « 
que  la  République  eût  eu  rien  à  lui  reprocher.  Levez- vous;  « 
approchez,  Eratoflhène,  &  répondez-moi.  Avez-vous  conduit  « 
Poicmarque  au  tribunal ,  ou  non  î  —  J'ai  fait  ce  que  les  Magilîrats  « 
m'ont  ordonné. — Avez-vous  affifté  au  tribunal  quand  on  nous  « 
jugeoit?  —  J'y  étois.  —  Vous  êtes-vous  joint  à  ceux  qui  ont  « 
prononcé  notre  Sentence!  —  Je  m'y  fuis  oppofé.  —  Pour  nous  « 
îaire  mourir?  — Pour  vous  conferver  la  vie.  —  Nous  croyiez-  « 
vous  innocens!  — Je  vous  croyois  coupables.  —  Leplusfcélérat  « 
des  hommes!  vous  vous  êtes  oppofé  au  décret  pour  nous  fauver,  « 
&:  vous  vous  faifiliez  de  nous  pour  nous  faire  périr.  » 

(y)   Je  Tupprime  des  détails  qui  T(;roient  trop  longs  ici. 
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Mais  ce  ièroit  ne   donner  encore  qu'une  foible  îJée  de 

cette  harangue ,  &  de  l'effet  qu'elle  dut  produire  dans  l'elprit 

des  Athéniens,  fi  nous  ne  faifions  connoître  quelques  morceaux 

de  la  péroraifon,  lorlque  l'Orateur  s'adrelFant  aux  citoyens  qui 

s'ctoient  réfugiés  dans  le  Pirée  fzJ-  "  Rappelez,  leur  dit-ii, 

"  les  maux  que  vous  avez  loutferts  de  leur  part;  voyez  vos  amis 

"  enlevés  du  milieu  de  la  place  publique  &  du  fein  des  Autels  , 

"pour  être  traînés  à  la  mort;  voyez  ceux-ci  arraches  à  leur 

"  famille,   à  leurs  femmes,  à  leurs  enlans ,  condamnés  à  être 

"  eux-mêmes  leurs  propres  bourreaux,  &  privés  de  la  fépullure 

"  accordée  par  la  loi.  Ils  penfoient ,  les  cruels ,  que  leur  autorité 

"  étoit  plus  puifîante  que  la  juftice  des  Dieux  !  Et  vous ,  citoyens , 

"  qui  avez  échappé  à  la  mort ,  après  avoir  erré  de  ville  en  ville , 

"  par-tout  pourluivis ,    &.  proicrits  par-tout;  réduits  aux  plus 

"  extrêmes  beloins;  lailTant  vos  enlans  dans  une  patrie  devenue 

"  votre  ennemie,  ou  dans  une  terre  étrangère,   vous  n'avez 

"  trouvé  d'alvle  que  dans  le  Pir«e  :   c'eft-là  que  recouvrant 

"  votre  vertu  ,  vous  avez  reiidu  la  liberté  aux  uns ,  6c  la  patrie 

"  aux  autres.  Ne  permettez  donc  plus  ce  que  vous  avez  enduré 

"  fi  long-temps Vous  avez  entendu  ,  vous  avez  vu  ,  vous 

avez  loutfert;  jugez  &.  prononcez.  » 

On  ne  lauroit  douter ,  quoique  l'hirtoire  n'en  dile  rien  ,  que 
i'etîet  de  cette  véhémente  Orailon  ne  lût  de  ranimer  les 
Athéniens,  &  de  leur  rendre  la  tyrannie  plus  inlupportable; 
&.  ce  fut  làns  doute  par  une  fuite  de  l'imprelfion  qu'ils  venoient 
d'éprouver,  que  voulant  s'affranchir  du  joug  des  tyrans,  ils 
le  précipilcTcnt  en  loule  dans  le  Pirée  ,  dont  Thralibule  s'étoit 
rendu  maître. 

Diodore  de  Sicile  f  d)  marque  le  fait  fans  en  indiquer  la 
caufe,  mais  l'un  &.  l'autre  font  trop  l)ien  lies  j>ar  l'identité 
d  cpoque  pour  pouvoir  les  léparer.  Ainh  l'on  peut  dire  avec 
vérité  que  Lyfias  eut  en  partie  l'honneur  de  celte  glorieule 


Cl)    K'ia/xniôfn  H  ^  TrUf  «mwi'  xttxhit ,  &.C.  p.   14.4..  cd.  Henry  hticnnc. 
(  Il  )    E'i/5i'C  ii  ■nv.ei  t^  iw  «t  Twf  le/tn'f  «mSt^/^îfTsf  ctTixMK}») «  Tiff  Tv(jiniiif 
^iitiffior  »/f  w  Uti^'-eiùx.   Diod.  lib.  XV,  m  Jiiu', 
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révolution  qui  dt'truifit  l'oligarchie ,  &  rétablit  l'ancien  gou- 
vernement d'Athènes  (h). 

Le  luccès  que  cet  ilkiftre  Orateur  eut  dans  cette  occafion, 
fut  pi-ut-être  un  encouragement  qui  le  porta  quelques  années 
après  à  faire  éclater  les  talens  pour  le  lalut  général  de  la  Grèce  ; 
je  veux  parier  de  ce  jour  mémorable  où  s'adrclfant  à  toute 
la  Grèce  affemblée  aux  Jeux  Olympiques ,  il  déclama  avec 
tant  d'éloquence  contre  la  tyrannie. 

Denys  avoit  envoyé  à  ces  Jeux  les  chars  les  plus  magni- 
fiques, \çs  chevaux  les  plus  légers  &  les  Déciamateurs  \ts 
plus  féduilans-,  auxquels  il  avoit  confié  l'emploi  important 
de  réciter  les  vers  qu'il  avoit  compofés.  Déjà  le  Peuple ,  fi 
facile  à  fe  laiiîèr  éblouir  par  le  luxe  àfis  Grands,  admiroit  ce 
magnifique  appareil.  La  douceur  de  la  voix  des  Rapfodes 
charma  d'abord  la  multitude  ;  mais  bientôt  l'oreille  des  Grecs 
accoutumée  aux  produélions  de  leurs  exceilens  Poètes ,  reconnut 
la  foiblede  des  vers  du  Monarque  ;  les  huées  &  les  ris  fuccé- 
dèrent  aux  applaudilfemens  ,  &  l'indignation  fut  portée  fi 
loin,  que  les  tentes  des  Rapfodes  furent  mifes  au  pillage  (c). 
Diodore  de  Sicile  indique  alfez  clairement  que  ces  tranfports 
d'indignation  furent  l'effet  de  la  harangue  que  Lyfias  veiioit 
de  prononcer.  En  effet,  que  ne  dut  pas  produire  dans  l'efprit 
Ats  Grecs  cette  vive  harangue  dont  nous  pouvons  apprécier 
le  mérite  par  le  commencement  leul  que  Denys  d'Halicar- 
naffe  a  confervé  \ 

«  Après  avoir  délivré  la  Grèce  du  joug  des  tyrans,  Hercule, 


(h)  La XCIV.' Olympiade,  quatre 
ans  avant  la  mort  de  SoLrate,  Platon 
ayant  alors  24.  ans. 

(^c)  Je  fuis  obligé  d'avertir  ici 
que  le  Traducfleur  François  (l'abbé 
TerrafTon  )  a  négligé  la  liaifbn  qui 
txiflc  dans  le  Grec  entre  les  deux 
membres  de  la  phrafe  ,  &  qu'en  les 
réparant  comme  il  a  fait ,  il  a  changé 
abrolumentlefens.  L'Hiflorien,  après 
avoir  dit  quequciquesuns  des  aiïilhins 
allèrent  jufqu'au  point  de  piller  les 


tentes,  ajoute  :  Ka/  yàp  Auaici.ç i> pvncta 
Toli  c/licLTfiiSu]/  IV  <y^.v/U7na  '7afJ'ÎTf>f;nio 
Ta.  TrfinbYi  ,  &c.  car  l'Oruit:iir  Lyfioi ,  qui 
était  alors  aux  jeux  Olympiques  ,  enga- 
gea les  Grecs  à  ne  pasfoujfrir  que  les 
jVJiniflres  d'un  tyran  impie  fufjent 
admis  à  des  jeuxfacres.  Terraflbn  lup- 
prime  la  liaifon  &  traduit  ainfî  : 
L 'Orateur  Lyfias ,  qui  était  venu  cette 
année  à  Olympie ,  alla  plus  lo-n  ,  iX 
il  entreprit  de  perfuader  à  tous  les 
ajjijhm,  Ù^c, 
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"  dit  l'Orateur ,  inflitua  ces  Jeux  qui  dévoient  fêrvîr  à  former 
»  le  cœur  &:  i'efprit  des  Grecs,  &  crut  que  cette  illuftre  aflemblée 
»  feroit  pour  eux  un  des  fonJemens  de  la  fiabilité  de  leur  union. 
s»  Je  ne  viens  donc  point,  o  Grecs,  vous  entretenir  de  mots 
"  &.  de  chofes  frivoles ,  je  laifie  cet  amufement  aux  Sophiftes 
»  qui  vivent  de  leurs  paroles;  mais  un  honnête  homme,  un 
>•  bon  citoyen,  .doit  tenir  des  diicours  plus  importans. 
»  Quand  Je  confidère  l'état  où  la  Grèce  eft  réduite ,  les 
r  »  Barbares  maîtres  d'une  partie  de  nos  villes  ,  la  tyrannie  établie 
»  dans  les  autres,  &  nous -mêmes  autorifant  ces  malheurs  par 
»  nos  diffenfions  &  nos  jaloufies  particulières,  comment  ne  vous 
•»  inviterois-je  pas  à  porter  remède  à  vos  maux  en  corrigeant 
»  vos  vices!  CefTez  de  vous  combattre  les  uns  les  autres;  réu- 
>.  nilîez-vous  pour  la  fureté  commune;  rougilTez  du  paffé,  & 
»  craignez  l'avenir;  iuivez  enÇwi  l'exemple  de  vos  ancêtres  qui, 
■»  pour  punir  les  Barbares  de  leur  invafion  ,  les  forcèrent  à 
M  trembler  pour  leur  propre  pays,  &  qui  chalîant  les  tyrans, 
établirent  la  liberté  dans  toute  la  Grèce.  » 

On  fe  ligure  aifément  quelle  impreffion  de  pareils  difcours 
dévoient  faire  fur  l'elprit  des  Athéniens  ,  eux  qui  s'attribuoient 
particulièrement  la  gloire  d'être  les  plus  grands  défenleurs  de 
la  liberté.  Ainfi  lorlque  dans  la  moilefie  de  nos  éducations 
modernes  nous  ne  concevons  qu'avec  peine  les  vertus  de  ces 
héros  de  l'antiquité,  je  penfe  que  notre  étonnement  ceflcroit 
fi  nous  examinions  avec  plus  d'attention  comment  le  for- 
inoient  ces  hommes  extraordinaires.  Tout  fervoit  de  leçon  , 
d'exemple  &  d'encouragement  dans  la  république  d'Athènes; 
les  Poètes,  les  Artines,&.  (ur-tout  les  Orateurs ,  concouroient 
tous  également  à  imprimer  dans  le  cœur  des  citoyens  l'amour 
de  la  {.gloire,  de  la  patrie  &  de  la  liberté. 

Elcliine  avoit  railon  de  dire  que  ce  n'étoit  pas  feulement 
par  la  gyinna(li(iue  &  les  arts  libéraux  (jue  s'achevoit  l'édu- 
cation cl'iui  citoyen  à  Athènes,  mais  par  les  proclamations 
glorieufcs  (ju'on  décernoit  à  la  vertu  dans  les  aliemblées  du 
TrtJ^K/^M/a  Peuple,  iian.s  doute  f^lcliine  compreiioil  au  nombre  de  ces 
MfCy/Mya.    prociamaiiuns  ces  harangues  folennelles  prononcées  lur  le 

tombeau 
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tombeau  des  morts  que  la  République  vouloit  honorer.  Dans 
ces  occafions  où  le  deuil  &  les  regrets  fe  mêloient  au  fou- 
venir  àes  grandes  allions,  combien  les  jeunes  Athéniens  ne 
devoient-ils  pas  s'enflammer  aux  accens  de  Périciès,  de 
Lyfias ,  d'Hvpéride,  de  tous  ces  magnanimes  Orateurs  qui 
leur  préfentoient  la  mort  comme  un  deliin  à  envier  quand 
elle  étoit  utile  à  la  Patrie  I 

J'ai  cité  ailleurs  quelques  traits  des  plus  frappans ,  recueillis 
dans  ies  difcours  des  deux  premiers,  Se  je  crois  inutile  de  les 
rappeler  ici  fc/Jy  j^  "^^  contenterai  de  rapporter  un  morceau  du 
dilcours  d  Hypéride  ("ej  que  Stobée  nous  a  conlcrvé,  &  qui 
étant  peu  connu,  ne  peut  manquer  d'intérefier  les  amateurs  de 
l'ancienne  éloquence,  &  mérite  d'être  cité  comme  un  nouvel 
exemple  de  ces  dilcours  véhémens  qui  fervoient  d'aiguillon  au 
courage  &.  à  la  magnanimité  des  Athéniens.  «  Il  elt  difficile, 
diloit-il ,  d'apporter  des  coniolations  à  ceux  qui  éprouvent  de  « 
grandes  pertes;  car  l'affliciion  ne  connoît  ni  raifon  ni  loi;  ia  « 
nature  &:  l'amitié ,  par  une  pente  plus  forte ,  nous  entraînent  à  « 
ia  douleur.  Cependant ,  il  eft  des  foulagemens  que  le  courage  «e 
peut  nous  procurer;  rappelons  à  notre  louvenir,  non  la  mort  «- 
de  ceux  que  nous  avons  perdus,   mais  les   vertus  dont  ils  «; 
nous  ont  laifFé  l'exemple  ;   alors  ce  ne  font  plus  des  pleurs ,  <t: 
mais  des  éloges  qu'ils  attendent  de  nous.  Si  ces  citoyens  que  « 
nous  regrettons  ne  font  pas  parvenus  au  terme  de  la  vieiilelfe,  « 
ils  en  ont  été  dédommagés  par  la  gloire  incorruptible  qu'ils  ct- 
ont  acquife,  &  leur  bonheur  efl:  auffi  grand  qu'il  peut  être;  <c. 
s'ils  lont  morts  fxns  lailfer  de  poflérité ,  leurs  éloges  qui  reten-  « 
tiront  dans  la  Grèce,  deviendront  leurs  enfans,  &  des  enfans  « 
immortels  ffj;  s'ils  ont  enfin  lailTé  des  rejetons  de  leur  race,  la  « 
bienveillance  delà  Patrie  va  remplacer  les  foins  paternels.  Que  « 
vous  dirai-je  encore.'  li  en  fortant  de  la  vie  on  ell  ce  qu'on  y  « 
étoit  avant  que  d'y  entrer,  ceux  que  vous  pleurez  font  délivrés  ce 

("JJ    Voje-^  Opinions  des  Anciens  fur  le  bonheur.   Liv.  I. 
.    (e)    Hypéride  parut  après  Démollhène.  Voye-^  Taylor.  Leéliones  Ljfiacce, 
(f)   o'i  TTv^à.  ràv   v.?h»ym  ijmivoi  Tmi'iç  àvràv  â^valai  i'soylai. 

Tome  A  LUI,  .     (Q 


î8  MÉMOIRES 

»  des  maladies,  de  ia  peine  &  de  tous  les  autres  accidens  de  la 
"  vie  humaine;  mais  s'il  refle  quelque  fentiment  dans  ia  mort, 
»  &  quelque  attention  poui'  nous  de  la  part  des  Dieux  ,  comme 
»>  nous  avons  lieu  de  le  croire,  quelle  félicité  ne  doivent- ils 
pas  attendre  de  ces  mêmes  Dieux  qu'ils  ont  fi  bien  lervisl  » 

Voilà  les  idées  fublimes  que  les  Orateurs  ne  celFoient  de 
préfenter  aux  Athéniens  dans  toutes  ces  funèbres  folennités , 
&  qui  ,  comme  dit  Socrate ,  retenti ffoient  durant  plufieurs 
jours  aux  oreilles  de  ceux  qui  les  avoient  entendues.  A  ce 
mot  de  Socrate ,  il  n'efl  perlonne  qui  fe  rappelant  le  magni- 
fique dilcours  qu'il  prétendoit  avoir  appris  de  la  bouche 
y^ft^  d'Afpalie,  ne  dtfire  d'en  voir  retracer  ici  quelques  traits: 
leMenexene.  ^^^^^^,  mieux  faire  connoître  la  nature  de  ces  harangues  fi 
puilîimtes  fur  i'tfprit  des  Athéniens  ,  je  me  bornerai  à  un  feul 
paffage  où  l'Orateur  s'élevant  avec  Ion  lujet ,  fait  intervenir 
les  mânes  de  ceux  dont  il  f;ut  l'éloge.  Ce  n'efl  plus  l'Orateur 
qui  parle  aux  Athéniens  ;  ce  font  les  pères  eux-mêmes  qui 
s'adrefîènt  à  leurs  enfims. 

«Enfans,  voyez  nos  tombeaux,  &  jugez  de  quel  f:uig 
»  glorieux  vous  cteslortis;  nous  aurions  pu  vivre  fans  honneur, 
•>  mais  nous  avons  nyeux  aime  mourir  glorieufement  que  de 
M  déshonorer  nos  ancêtres,  &  de  jeter  fur  vous  «Se  fur  vos  defcen- 
»  dans  une  honte  éternelle.  Nous  avons  penlé  que  la  vie  n'eu 
>»  étoit  pas  une  pour  cjuiconque  fouilloit  le  fang  de  ceux  dont 
»>  il  tient  le  jour  {gj  /  &  qu'il  ne  pouvoit  plus  trouver  de 
«  Dieux  pour  amis,  ni  fur  la  terre  pendant  fa  \ie,  ni  dans  les 
»  enfers  après  fa  mort.  Souvenez- vous  donc  des  confeils  de 
"  vos  pères,  &:  dans  toutes  vos  affilons,  luivez  toujours  la 
»>  vertu  ;  fans  elle  les  richellès  Se  les  tréfors  ne  font  que  honte 
»  &  malheurs  ;  car  la  richclîè  ne  iert  pas  plus  à  décorer  un 
»  homme  lans  honneur,  <jue  la  force  &.  la  beauté  du  corps  ne 
»  fert  à  parer  un  lâche;  loin  de  le  rcnilre  plus  recouunanilable, 
«  elle  ne  le  fiil  micUx  apercevoir  que  pour  le  i.iire  mépriler 
»'  davantage. 
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Enfans,  efibrcez-vous  donc  de  nous  rurpadèr,  &  nous  &  « 
nos  ancêtres;  apprenez  que  dans  ce  combat,  dans  cette  rivalité  « 
de  gloire,  vous  ne  pouvez  être  vaincus  fans  être  déshonorés;  « 
mais  aulfi  vous  ne  pouvez  être  vainqueurs  fans  être  plus  heureux.  « 
C'ed  fur  nous  qu'il  faut  remporter  cette  vicaire  en  mettant  « 
à  profit  la  gloire  de  nos  ancêtres ,  &  en  vous  rappelant  que  « 
pour  un  homme  qui  a  quelque  fentiment  de  Ta  dignité  ,  il  n'efl:  « 
rien  de  plus  honteux  que  d'emprunter  la  gloire  de  fes  pères  « 
pour  le  taire  conlidérer  ;  qu'à  la  vérité  cette  gloire  eft  un  « 
précieux,  un  magnifique  tréfor;  mais  qu'il  n'appartient  qu'à  « 
un  homme  lâche  de  jouir  dts  honneurs  &  des  biens  de  ks  « 
ancêtres ,  &:  de  ne  les  pas  tranfmettre  à  fes  defcendans  avec  « 
la  fplendeur  qu'il  eût  pu  y  ajouter.  Si  vous  vous  occupez  « 
convenablement  de  ces  penfées,  vous  viendrez  nous  joindre  « 
quand  le  deflin  le  voudra,  mais  vous  viendrez  comme  des  « 
amis  qui  retrouvent  leurs  amis;  fi  vous  négligez  nosconfeils,  « 
Tongez  à  l'accueil  que  vous  recevrez^  de  nous.  » 

On  auroit  peine  à  imaginer  qu'il  pût  exifier,  même  aujour- 
d'hui, des  hommes  aifez  mallieureufement  organilés  pour 
entendre  avec  indifférence  un  pareil  langage.  Qu'on  juge 
donc  ce  que  dévoient  éprouver  les  Athéniens  à  ces  mouve- 
mens  d'une  fi  noble  éloquence.  Auffi ,  comme  dit  Socrate  f/ij, 
chacun  des  auditeurs  enciianté  &  comme  enivré  de  ces  difcours 
li  propres  à  élever  l'ame,  croyoit  être  devenu  plus  grand, 
plus  noble  &  plus  courageux  qu'il  n'étoit  auparavant. 

Dans  le  tableau  raccourci  que  nous  venons  de  préfenîer 
de  l'utilité  des  Orateurs  en  Grèce,  nous  avons  tâché  de  montrer 
comment  ils  fervoient  à  maintenir  la  démocratie,  &:  comment, 
en  échauffant  ou  en  éclairant  l'efprit  des  Athéniens,  ils  deve- 
noient  le  principal  relîbrt  des  plus  grandes  vertus.  Cependant 
les  Orateurs  proprement  dits  n'étoitnt  pas  toujours  les  meilleurs 
modèles  de  courage.  Sa  ceux  qui  fe  diftinguoient  le  plus  par 
la  parole,   n'étoient  pas  toujours  ceux  qui  brilloient  le  plus 

^/ij  V'oyei  le  AIdncxêne ,  p.  2js-  Quoique  ceci  foit  une  plaifanterie 
de  Socrate ,  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  tel  étoit  l'eti'et  des  Orateurs  fuï 
i'efprit  des  Athéniens. 

Ci; 
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par  leurs  actions,  ainfi  qu'Ilocrate  ie  remarque  lin-même  flj. 
Mais  les  Athéniens  étoient  fî  ieniibles  aux  charmes  de  l'élo- 
quence, qu'elle  feule  faifoit  oublier  tous  les  défauts  de  l'Orateur. 
Quand  l'éloquence  ttoit  foutenue  par  l'amour  de  ia  Patrie, 
ie  zèle  pour  la  liberté  (&  il  failoit  qu'elle  ie  fût  pour  avoir 
quelque  crédit  à  Athènes),  il  n'y  avoit  point  de  taches 
qu'elle  ne  lit  dilparoître.  En  effet,  il  étoit  impofiible  d'être 
vraiment  éloquent  fans  avoir  une  forte  de  magnanimité. 
Cette  réflexion  porte  naturellement  nos  penfées  du  côté  de 
Démodhène.  Et  quel  Orateur  plus  capable  de  figurer  dans 
cet  examen  de  l'utilité  des  Orateurs  !  Mais  en  parlant  de 
Démofthène,  il  elt  difficile  de  borner  fes  difcours  &  fou 
admiration;  le  grand  rôle  qu'il  joua  dans  fa  Patrie,  l'influence 
qu'il  eut  dans  les  affaires  de  la  Grèce,  les  harangues  puif- 
lantcs  qu'il  employa  contre  Philippe,  ne  lont  pas  de  ces 
fujets  qui  peuvent  lôuftiir  une  légère  efquilfe.  Nous  fommes 
donc  forcés  de  rélèrver  pour  un  autre  dilcours ,  ce  que  nous 
aurons  à  dire  de  cet  illuflre  Orateur,  ainli  que  de  Ion  rival; 
èc  jamais  peut-être  ne  ientira-t-on  mieux  que  le  luxe  qui 
avoit  corrompu  Athènes,  l'auroit  tout- à-fait  énervée,  & 
rendue  incapable  de  réfifler  aux  attaques  du  Macédonien  , 
û  Démolthcne  n'eût  eu  autant  de  véhémence  &  de  courage 
que  les  Athéniens  avoient  alors  de  niolleflè  &.  de  langueur. 

r- "    '■'  ~-'  .  ■      I.  I       . 

(ij    yoje:^   l'Archidame  ôi.  le  Panaihénaïquc. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR  LES  QUALITÉS  DE  DÉMOSTHÈNE  , 

Confidérê  comme  Orateur  à"  comme  Politique  : 

o   u 

PREMIER     MÉMOIRE. 

SUR      DÉMOSTHÈNE. 
Par     M.     DE     ROCHEFORT. 


I 


L  en  efl  de  certains  Auteurs  Je  l'antiquité ,  comme  Je     ^   i^û  ^ 

ces  belles  Itatues  que  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  ont  f  ' '^,'^î!'''"."! 
_     .  .  i  .       .   ^       .        f  .        le  2:i  Janvier 


fans  cefïe  devant  les  yeux  pour  apprendre  à  fentir ,  à  connoître  1779 
&  aimer  la  véritable  beauté  dans  tous  les  genres.  Homère  cil 
fans  doute  le  modèle  par  excellence  que  tous  les  Écrivains 
doivent  plus  particulièrement  étudier  ;  mais  il  n'ell  pas  le 
feul,  &  malgré  l'utilité  dont  il  peut  être  à  quiconque  l'étudié 
&  le  médite  avec  alTiduité ,  quel  que  foit  le  genre  de  litté- 
rature que  l'on  ait  embraffé,  il  faut  convenir  qu'il  efl  pour 
chaque  genre  des  modèles  plus  rapprochés,  &  en  quelque  façon 
plus  propres  ;  &  que  fi  Hérodote ,  Sophocle  &  Démofthène 
doivent  à  Homère  prefque  tout  ce  qu'ils  (ont  ,  cependant 
Hérodote  pour  l'hiiloire ,  Sophocle  pour  la  tragédie  ,  & 
Démolthène  pour  l'éloquence  ,  demeureront  toujours  des 
modèles  particuliers  &  précieux  pour  quiconque  voudra 
s'elîàyer  dans  la  même  carrière. 

Le  mérite  diftindif  des  grands  Écrivains ,  c'efl  qu'ifs 
plailent  d'autant  plus  qu'ils  font  plus  connus  ;  &  il  ne  faut 
pas  s'imaginer,  comme  l'ont  prétendu  quelques  perfonnes  peu 
inftruites,  que  ce  ioit  le  plaifir  de  la  difficulté  vaincue  qui 
nous  attache  fi  particulièrement  à  leurs  ouvrages  :  ceux  dont 
je  viens  de  parler  offi'ent  bien  moins  d'occafions  de  flatter  la 
yanité  d'un  érudit,  que  beaucoup  d'autres  Auteurs  anciens  à 
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qui  lu  difficulté  n'a  pu  tenir  lieu  du  mérite  qui  leur  manque  : 
ils  plaifent  parce  que  ce  qui  efi:  vraiment  beau  ne  lauroit 
inanauer  de  plaire;  &.  ils  plaiient  toujours  davantage,  parce 
que  le  caractère  de  la  vraie  beauté  dans  tous  les  genres,  efl 
de  louifiir  &  d'exciter  même  l'examen  le  plus  rcHéchi ,  & 
de  multiplier  les  plaifirs  en  proportion  du  foin  que  l'on  met 
à  la  contempler.  Bien  plus ,  il  elt  arrivé  à  ces  grands  modèles 
ce  qui  arrive  à  tout  ce  qui  occupe  l'attention  des  hommes,  la 
réputation  s'accroît,  les  éloges  volent  de  bouche  en  bouche; 
mais  pour  une  voix  qui  a  parlé ,  il  y  a  mille  échos  qui 
n'ont  fait  que  la  répéter.  Ainli ,  fouvent  l'admiration  devient 
un  préjugé;  on  admire  Si.  on  loue  fur  parole  fans  Te  donner 
la  peine  d'examiner  ce  qu'on  doit  admirer.  Audi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  de  trouver  tant  d'éloges  vagues  &  halîirdés 
parmi  ceux  dont  on  honore  la  mémoire  de  ces  grands 
Écrivains  ;  c'ell  cjua  ces  éloges  donnés  par  l'ignorance  ,  n'ont 
point  ce  caraétère  de  vérité  qui  vient  du  fentiment.  On 
louera  dans  Homère  fa  chaleur  &  Ton  enthoudaime ,  comme 
fi  ce  Poète  étoit  prefque  toujours  en  délire;  dans  Hérodote, 
i'ao-rément  de  Tes  récits,  comme  s'il  n'avoit  pas  eu  d'autre 
mérite  plus  folide;  dans  Démofthcne,  la  fublimitc  de  certains 
endroits  de  f'es  harangues ,  comme  ff  cts  morceaux-là  lèuls 
pouvoient  fervir  à  caradénTer  cet  Ecrivain  aufii  mélliodique, 
au'Ji  adroit,  aulii  ingénieux  orateur  que  politique  profond  , 
fage  &  lumineux. 

Ce  n't'il  donc  qu'en  étudiant  long-temps  ces  grands  Écii- 
vains  qu'on  peut  apprendre  à  les  cflimer  ce  qu  ils  font  ; 
mais  cette  étude  e(l  pénible  fv  quelque-lois  rebutante  :  la 
Langue  dans  laquelle  ils  ont  écrit,  ne  permet  guère  qu'à  un 
petit  nombre  de  perionnes  de  les  connoître,  &c  à  un  nombre 
encore  i)lus  petit  de  le  familiariler  avec  eux.  Les  traduélions, 
pour  lu  j>hi])art ,  l()nt  de  toibles  images  où  l'on  ne  retrou\e 
ni  l'exaèlitude  du  deflin ,  ni  la  beauté  du  coloris  qu'on 
ailmire  dans  les  ouvrages  originaux.  Elles  ont  cependant 
ticux  avanlat^'s  (ju'on  ne  (auroit  leur  contefler;  le  premier 
ell  de  C(jnJuire  à  lintclligence  &  au  ftiitiiucm  des  beaulcj 
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Je  l'original  ;  le  fécond ,  d'engager  par  le  plaifir  qu'elles 
peuvent  faire,  à  fe  procurer  encore  un  plaifir  plus  grand,  en 
acquérant  une  connoiiïànce  plus  immédiate  &  plus  parfaite 
de  l'Auteur  qu'on  veut  étudier.  Je  ne  parle  pas  de  la  vanité 
fatisfaite  du  ledeur,  qui  par  la  comparaifon  de  l'original  & 
de  la  copie ,  goûte  le  plailir  de  relever  &  d'exagérer  mcme 
ies  fautes  du  îraducT:eur. 

De  favans  &  d'eftimables  Écrivains  fe  font  déjà  exercés 
fur  la  traduélion  de  Démofthène  ;  peu  d'entr'eux,  il  fuit 
l'avouer,  nous  ont  laifle  une  image  bien  fidèle  de  ce  célèbre 
Orateur;  je  n'aurai  pas  la  prélompîion  de  tenter  après  eux 
cette  grande  entrepriie ,  mais  en  fuivant  le  plan  que  j'ai 
embralfé ,  &  qui  a  pour  objet  de  faire  connoître  l'utilité  des 
Orateurs  à  Athènes,  il  m'eft  impoifible  de  ne  pas  m'arrêier 
particulièrement  fur  Démofthène  ;  &  comme  les  fervices 
qu'il  a  rendus  à  la  République  par  ks  confeils  ne  font  prefque 
pas  conteftés,  il  s'agira  moins  d'établir  qu'il  a  été  utile  à 
i(is  concitoyens,  que  de  montrer  comment  il  l'a  été.  Je  ferai 
donc  forcé  d'entrer  dans  l'examen  de  la  compofition  de  fès 
harangues  ,  d'en  développer  la  marche  Si.  i'artilice ,  <Sc  de 
faire  remarquer  ies  principes  de  politique  &  de  morale  fur 
lefquels  il  appuyoit  conftamment  fes  avis.  Pour  rendre  cet 
examen  plus  intérefîànt ,  j'ai  cru  nécelîàire  de  le  faire  pré- 
céder de  quelques  obfervations  fur  le  mérite  de  Démofthène , 
confidéré  comme  Orateur  &  comme  Citoyen,  &  ce  font  ces 
obfervations  feules  qui  feront  la  matière  de  ce  Mémoire. 

Une  des  qualités  principales  que  l'on  femble  communé- 
ment avoir  moins  remarquées  dans  ce  grand  Orateur,  c'eft 
la  méthode  &  l'ordre  qui  régnent  dans  les  compofuions  ;  la 
véhémence  qui  le  caraélérife  (emble  exclure  toute  idée  d'ordre, 
Se  le  ledeur  emporté  par  la  vivacité  de  fes  exprelfions  eft 
ailément  tenté  de  croire  que  l'Orateur  le  plus  véhément  dans 
fon  (lyle  doit  être  le  moins  réglé  dans  fa  marche. 

Cette  erreur  qui  n'a  pour  caule  qu'un  examen  fuperficlel , 
&  des  préjugés  trop  communs  fur  lefquels  on  n'a  jamais 
réfléchi,  fe  diffipera  aifément  quand  on  voudra  porter  à  h 
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letflure  de  cet  Orateur,  toute  l'attention  qu'il  mérite.  Long- 
temps on  a  cru  parmi  une  certaine  ciaflë  de  Littérateurs, 
qu'Homère  étoit  trop  fublime  pour  être  réglé,  &  que  le  génie 
qui  marchoit  par  élans  ne  lui  avoit  pas  permis  de  compalfer 
fon  plan  &  la  marche.  Je  crois  avoir  contribué  à  dilliper 
cet  ancien  préjugé,  fondé  communément  fur  les  fauffes  idées 
que  l'on  fe  lait  de  ce  qui  conltitue  l'invention  &  le  génie. 

Tout  Écrivain  qui  ïèra  vraiment  animé  de  cette  faculté 
divine  que  l'on  peut  nommer  génie ,  aura  prefque  nécefîai- 
rement  de  l'ordre  dans  Tes  idées  ;  &  il  eft  autant  impolTible 
à  un  homme  d'un  vrai  génie  de  n'avoir  point  de  médiode, 
qu'il  i!cfl  à  un  génie  ordinaire  qui  veut  afFecler  les  élans 
du  génie,  d'en  avoir.  On  fait  que  Pindare,  tout  biulque  qu'il 
paroît  dans  ks  tranfitions,  a  cependant  un  artiiîce  très-grand 
dans  (es  écarts;  &  fins  cet  artiiîce,  ce  ne  feroit  plus  un 
Pocte  ,  ce  feroit  un  verlîficateur  en  délire. 

Le  talent  de  l'Orateur  peut,  à  quelques  égards,  admettre 
Je  même  enthoufiafiTie  &.  les  mêmes  tranfports  que  la  pocfie; 
mais  l'un  &  l'autre  demandent  le  même  art,  &  la  méthode 
de  l'Orateur  fera  d'autant  plus  admirable,  que  Ion  génie  fera 
plus  grand;  car  je  n'entends  point  ici  par  méthode,  un 
enchaînement  commun  d'idées  communes,  qui  lemble  tenir 
en  quelque  forte  l'Orateur  à  la  lifière,  &  l'empêche  de  courir 
ou  lie  s'écarter.  La  méthode  ell  le  coup-d'œil  du  génie  qui 
embraffe  tout  un  plan  fins  effort,  Se  qui  marquant  à  un 
Écrivain  les  points  où  il  doit  palTer,  le  rend  maître  de  fon 
fujet  au  moment  même  qu'il  paroît  en  être  maîtrilé. 

C'étoit  ainfi  (|ue  le  coiicevoienl  les  Orateurs  anciens  ,  Se 
même  les  lophilles,  je  veux  dire  ceux  d'enlr'eux  qui  le 
faif()ieMl  un  mérite  de  parler  fans  préparation  ,  &:  qui  élevoient 
ce  nîérile  beaucoup  au-defliis  de  l'éloquence  étudiée  des 
autres  Orateurs.  Le  lophille  Alcidamas  a  eu  celle  prétt'iition, 
&  a  écrit  pour  la  loutenir;  mais,  luivant  lui,  le  talent  de 
parler  làns  préparation  n'excluoit  point  lait  c<  la  méthode; 
il  voul.)it  que  ces  fortes  i\'i:nproviJtUcurs  s'attachallént  à 
fluciqucs  propofilions  principales  «ju'il  appela  des  cntlijniciucs , 
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&  que  l'ordre  &  i'intelligence   préfidairent  à  ces  ilifcours 

in  promptu.  _  ,   r        T^  -      r 

Je  fais  que  des  Critiques  anciens  ont  attaque  dans  Uemol- 
thène  ce  même  artihce  que  nous  admirons ,  &:  qu'ils  ont 
trouvé  trop  d'art  dans  Tes  compofitions ,  bien  diffcrens  de 
quelques  Critiques  modernes ,  qui  fur  la  réputation  de  la 
fublimité   de  Démofthène ,   ont  jugé  qu'elles  n'en  avoient 

pas  alfez.  t    •      • 

Un  ancien  Orateur,  nommé  Pythéas ,  reprochoit  a 
Démofthène  d'avoir  fucé  tout  l'art  d'Ilee  (a)  fon  maître  ; 
&  Denys  d'Halicarnalfe  regardoit  l'art  d'Ifée  comme  la 
fource  principale  où  DémoiUiène  (b)  avoit  puifé  toute  fa 
véhémence. 

Ce  ne  fut  donc  point  par  hafard  ou  par  le  feul  effet  de 
fon  aénie  que  notre  Orateur  acquit  cette  éloquence  fou- 
droyante qui  l'éleva  au-de(fus  de  tous  ks  rivaux.  Puifque 
Ifée  l'avoit  nourri  de  fes  principes ,  il  faut  en  conclure  que 
ie  Difciple  ne  fît  que  perfeélionner  la  vigueur  &  l'art  qui 
caradérifoient  le  llyle  de  fon  maître. 

En  effet,  pour  bien  connoître  ce  qu'étoit  l'Orateur  Ifée,  il 
fufîît  de  voir  ce  qu'en  a  dit  le  judicieux  critique  dont  nous 
venons  de  parler,  lorfque  ie  comparant  à  Lyfias,  il  obferve     f^'  y- 
que  la  didion  de  celui-ci  efl  fimple,  ordinaire  &  naturelle,^'''''''* 
tandis  que  celle  de  l'autre  eft  plus  travaillée  &  annonce  plus 
d'art  &  plus  de  foin.    La  comparaifon  dont  il  fe  fert  pour 
caradérifer  ces  deux   Orateurs ,  efl  trop  belle  poijr  ne  pas 
mériter  de  u-ouver  place  ici ,   d'autant  mieux  qu'elle  n'efl 
pas  moins  appliquable  à  leur  compofition  qu'à  leur  flyle. 
«  Comme  il  y  a ,  dit-il ,  des  peintures  anciennes  dont  les 
couleurs  font  fmiples  &  fans  nuances  ,   mais  dont  les  deffms  «« 
font  d'une  grâce  &  d'une  correction  parfaite,  &  iXes  pein-  « 
tures  modernes  moins  corredes  pour  le  dellîn ,  mais  mieux  «< 
entendues  pour  la  couleur  &  la  variété  des  ombres,  Lyfias,  «« 

(a)    Ta?  rùv  hôyuY  t'xsiv^  Têp^i-af  sia'nijai.  Den.  d'Haï,  de  Ilso. 
(b  )    IIh^h  t;ç  oVIa'f  ici  r'iç  ùyjMsèiy^iÇ  ^jj\â,uiù>ç.  Ibid. 
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»  pour  la  grâce  &  la  lîmplicité  ,   peut  être  comparé  aux  pre- 
mières, &.  Ifée  aux  fécondes  pour  le  travail  &  l'art.  » 

Alais  en  même  temps  que  Démofthène  empruntoit  d'ifce 
cet  artifice  de  l'éiocution  qui  le  diflingue  (i  particulièrement, 
il  puifoit  dans  la  leélure  de  Thucydide,  cette  vigueur  & 
cette  concifion  de  Ityle  qui  le  rendirent  fi  redoutable  à  ks 
adverfaires,  &  qui  lui  failoient  dire  à  lui-même  que  les 
difcours  relfembloient  à  des  loldats,  &  ceux  d'ifocrate  à  des 
allilètes;   les  derniers  Faits  pour  le  phiilir  des  fpedateurs ,  & 

PlM.inD^m,  les  autres  pour  le  lervice  de  la  Republique. 

Malgré  cette  comparaifon  qui  pourroit  donner  lieu  de  penfer 
qu'il  y  avoit  plus  d'art  chez  llocrate  que  dans  les  compofi- 
tions  de  DcmoUhène  ,  il  eft  certain  que  les  dilcours  de  ce 
dernier  n'étoient  ni  moins  travaillés  ni  moins  foignés  que 
ceux  de  fon  maître  :  on  iait  même  les  reproches  qu'on  lui 
failbit  fur  cette  attention  excelfive  à  polir  ks  ouvrages  (c). 
Un  certain  Épiclès  ,  du  nombre  apparemment  de  ces  Ibphifles 
dont  nous  avons  parlé,  lui  reprochoit  de  travailler  trop  les 
Vnyrj^Plut.    haïaugues  :  «Je  rougirois,  répondit-il,  de  parler  ians  prépa- 

tUsdixOrai.  ration  devant  un  peuple  tel  cjue  les  Athéniens.»  Il  avoit 
trop  appris  à  fes  dépens  qu'on  ne  devoit  point,  fins  des 
talens  confommés ,  s'expolèr  à  parler  devant  une  Nation 
dont  l'oreille  étoit  i\  délicate  &i  11  cbatouilleuie.  On  iait  que 
la  preinicre  fois  qu'il  hafiirda  de  parler  en  public,  la  mauvailè 
Fui.  in  Dem.  grâce  de  fon  débit  &  l'embarras  de  la  prononciation  joints  à 
la  loiKuieur  de  iês  phrales  qu'il  coupoit  mal-à-propos  dans 
fa  déclamation  ,  excitèrent  les  ris  de  la  multitude  :  ce  ne  lut 
qu'à  force  de  travail  qu'il  parvint  à  perfeélionner  &  fà  voix 
&  fon  11)  le;  cependant  il  n'ofoit  jamais  parler  lans  préparation 
devant  le  Peuple,  (juchiue  invitation  qu'on  pût  lui  en  laire, 
difant  qu'il  étoit  d'un  vrai  Républicain  de  Ibigncr  lesdilcours, 
6c  que  celui  (jui  les  négligeoit  avoit  l'air  de  ie  repoler  plus 
fur  la  violence  que  (ur  la  perlualion. 

Autant  la  clarté  &  la  méthode,  fi  particulières  à  Dénioniiènc, 


(i  )    Pythcis  lui  reproduit  que  fes  conipofitions  fcntoicnt  la  lampe 
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étoient  effentieiies  pour  fixer  i'attention  de  la  multitude, 
ainfi  que  les  grands  mouvemens  de  l'éloquence  pour  l'ctonner 
&  l'enflammer,  autant  les  grands  principes  de  morale  8c  de 
politique  ctoient  nécelîaires  pour  l'inftruire  &  l'éclairer.  Ces 
principes  tendoient  à  relever  le  courage  des  Athéniens,  à 
leur  inlpirer  l'amour  des  grandes  aélions  par  l'exemple  de 
leurs   ancêtres  ,   que   l'Orateur  mettoit  lans  ceiïe  fous  leurs 
yeux  ;  à  fortifier  en  eux  l'amour  de  la  juftice  &  de  la  liberté. 
Toutes  les  harangues  de  Démoithène  brillent  en  quelque  forte 
de  l'éclat  de  ces  grandes  vertus.   Les  Athéniens  corrompus 
par  le  luxe  &  par  tous  les  maux  que  la  guerre  du  Péioponèfe 
avoit  entraînés  après  elle,   étoient  devenus  beaucoup  plus 
indifFérens  fur  la  gloire  &  fur  la  dignité  de  la  République. 
Toutes  les  vertus  morales  avoient  été  confondues  Se  négligées 
pendant  ces  temps  malheureux  ;  le  droit  public  de  la  Grèce 
avoit  été  fréquemment  facrifié  à  des  vengeances  particulières. 
L'indolence  s'étoit  emparée  des  efprits  ;  la  richelîe  d'un  côté, 
&  la  misère  de  l'autre,  fembloient  répandre  dans  tous  les 
états  la  parelfe  &  l'indifférence.  Mais  le  cœur  des  Athéniens 
étoit  encore  fufceptible  de  jullice  &    de  magnanimité ,  & 
l'Orateur  qui  a  eu  le  plus  de  crédit  fur  leur  efprit  ,  a  été 
celui  qui  les  a  le  plus  vivement  &  le  plus  fortement  rappelés 
à  ces  grandes  vertus. 

Si  le  premier  art  d'un  Orateur,  comme  d'un  Poëte,  efl; 
de  fe  pénétrer  des  fentimens  qu'il  veut  faire  paffer  dans 
l'ame  de  fes  auditeurs  fdj;  fi,  fuivant  l'expreffion  de  Quin- 
tilien,  on  peut  bien  trouver  un  homme  éloquent  dans  un 
méchant  homme ,  mais  jamais  un  Orateur  fej;  &  fi  fuivant 
fes  principes  ,  la  qualité  fondamentale  d'un  grand  Orateur 
eft  d'être  honnête  homme,  c'eft-à-dire ,  de  polTéder  cette 
probité  &  cette  magnanimité  qui  conftituent  une  ame  libre, 
qu'on  examine  Démollhène  ,  <Sc  qu'on  juge  ce  qu'il  fut 
&  ce  qu'il  dut  être.  _ 

(dj  Qiiœ  certè  meliùs perfuadebit  alïis  qui priùs fcrfuaferhfibi.  Quint.  I.  XII. 

(e)   Idconcedamusfanê  (quod hiinimê  naturapatiatur)  repertum  effe  aliqiiem 

tnalum  virwnfummê  difenutn,  nihilb  tamen  minus  Oratcrcm  cwn  ncj^ato.  Idem. 

Dij 
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Je  n'entreprendrai  point  ici  un  examen  en  forme  Je  h 
conduite  de  De'moflhène  &  de  fes  qualités  morales  ,  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  avec  Quintilien,  c'e(l:-à-dire, 
avec  un  des  hommes  les  plus  judicieux  de  l'antiquité  : 
«<  Quand  je  lis  dans  Thiftoire  les  généreux  confeils  dont 
*>  Démoflhène  éclaira  fa  Patrie  ,  &  la  manière  aulli  généreufe 
»  dont  il  fmit  les  jours  ,  je  ne  puis  croire  à  tout  ce  que  les 
ennemis  ont  publié  contre  Tes  moeurs   ffj.  » 

J'irai  encore  plus  loin,  &  puilque  la  plus  fanglante  de 
toutes  ces  accufations  vagues  intentées  contre  Dcmoflhène 
ert  celle  de  s'être  laillé  léduire  par  les  préfens  d'Harpalus , 
je  crois  devoir  m'y  arrêter  un  moment.  Des  Écrivains  elH- 
mables  ont  répété  de  nos  jours  ces  accufations  avec  fi  peu 
de  ménagement ,  que  celte  jullification  paroît  aujourd'hui 
plus  nécelfaire,  ne  lût-ce  que  pour  montrer  que  les  grands 
talens  font  quelquefois  réunis  avec  les  grandes   vertus. 

On  fait  qu'Harpalus  enrichi  par  fes  déprédations  ,  & 
craignant  le  courroux  d'Alexandre,  tut  obligé  d'abandonner 
i'Ahe ,  &  de  fe  jeter  dans  les  bras  dts  Athéniens.  On 
agita  û  on  le  recevruit  ou  non  :  Démolthcne  infenlible  a 
tout  ce  que  cet  homme  opulent  étaloit  d'or  &  de  richeflès  à 
fes  yeux  ,  étoit  d'avis  de  ne  pas  s'attirer  la  colère  d'Alexandre 
en  protégeant  un  criminel  que  ce  Roi  pourluivoit;  mais 
enluite,  <.lit-on,  féduit  par  l'adrede  &  les  préfens  d'Harpalus, 
il  ne  voulut  jamais  parler  dans  l'allemblée  où  on  devoit 
prononcer  fur  le  lori  de  ce  riche  fugitif,  &  pour  couvrir 
fon  filcnce ,  il  allégua  un  graïul  mal  de  gorge  fgj.  Les 
ennemis  de  Démolthène  triomphèrent;  il  lut  acculé  de 
fécluclion  &  comlamné  à  une  anitiule  de  cinquante  talens. 
Hors  d'état  de  la  payer,  il  prit  le  parti  tle  la  fuite;  mais 
fa  condamnation  ik  Ion  exil  lervirent  à  la  gloire.   Quelque 

/J'J  Alihi  tiihn  iifC  Deiiicjllieiies  tiJin  er.ivi  tiwniin  {/i^iiiis  liiictur  inviJià , 
ut  oinnia  quif  m  rum  iib  inimicis  rjtis  coit'^t'j}a  fuiit  crtilitin  ,  cùiii  i^  pulcltetrima 
ijiis  in  Urpiiblicâ  coiijUia  iX  Jintm  vit  a-  tluruin  le^am.  Lib.  XII, 

(g)  Ce  <jui  (il  dire  à  quclcjuts  l'Iaifans ,  que  ce  n'cioii  pas  un  mal  dégorge, 
miij  un  Dul  d'argent.  O'vx  vm  «vtciyX''(  f^  o''  "fi^cy-yX^f  »'^?93a<. 
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perfécLitc  qu'il  fût  par  Tes  concitoyens ,  il  n'en  veilla  pas 
moins  aux  intérêts  de  fîi  Patrie,  &,  Alexandre  étant  mort, 
il  fe  joignit  aux  AmbafTadeurs  de  toute  la  Grèce,  pour 
former  une  ligue  générale  contre  les  Macédoniens.  Enfin , 
fes  généreux  lervices  lejirent  rappeler  par  les  Athéniens, 
qui  pavèrent  pour  lui  l'amende  à  laquelle  il  avoit  été 
condamné. 

Il  n'y  eut  peut-être  jamais  de  plus  parfaite  JLiftification  : 
1  impuiliànce  où  il  étoit  de  payer  les  cinquante  taiens  auxquels 
il  avoit  été  condamné;  les  reproches  d'injuftice  que  du  fond 
de  ion  exil  il  adreiïoit  aux  Athéniens  ;  le  repentir  de  ce 
Peuple  inconfidéré  qui  reconnut  enfin  ks  torts ,  font  des 
témoignages  affez  frappans  de  l'innocence  de  Démoflhène(^/^y; 
&:  l'éloge  que  Plutarque  fait  de  fa  conduite  en  fon  exil  ,  y 
ajoute  encore  un  nouveau  poids.  Suivant  ce  judicieux 
Hiftorien  ,  Démofthène  perfévérant,  malgré  fes  malheurs, 
à  chérir  &  à  défendre  fa  Patrie ,  fe  montra  dans  des  cir- 
conflances  pareilles ,  meilleur  citoyen  que  Thémiftocle  & 
Alcibiade  (i). 

Pour  juger  plus  fûrement  encore  du  mérite  &  des  qua- 
lités de  Démofthène ,  il  ne  fera  pas  indifférent  d'examiner 
quels  furent  fes  principaux  adverfaires  dans  l'adminiflration 
de  la  République;  car  on  peut  fouvent  juger  du  caraélère 
d'un   homme  par    fes  ennemis  autant  que  par  its  amis. 

Deux  hommes  contemporains  &  rivaux  de  Démofihène 
furent  en  quelque  forte,  après  Efchine,  ks  antagonifles  les 
plus  déclarés  :  l'un  étoit  l'orateur  Démade ,  &.  l'autre ,  Phocion  ; 
le  premier,  connu  dans  la  Grèce  par  fon  avarice,  l'autre, 
par  fon  intégrité.   Plutarque  dit  que  Démade,  non-feulement 


(h)   Les  Athéniens,  après  fa  mort,  lui  érigèrent  un  tombeau,  fur  Iequc[ 
ils  gravèrent  cette  infcription  : 

O'v  mV  àv  EMuVof  «pX^y  ^p''(  MaxiSùv.  Plut.  éd.  Lut.  p.  S 60. 

fi)    HoAt/  /îtAT/iiv  ©ifiiçoK^îisç  ;   Kj  AAXif/f'iT»  TTU^/.  ràç  ttviàç  Ti!-uxf  (pa.i'i; 
OTA.Vuf.  Id.  p.  888. 
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vouloit  s'enrichir  à  tout  prix ,  mais  même  qu'il  affe(5loit 
d'étaler  aux  yeux  des  Grecs  Ton  opulence  mal  acquife  (k). 
Phocion  qui  le  premier  de  Ton  temps,  fuivanl  la  remarque 
du  même  Auteur ,  voulut  réunir  en  fa  perfonne  l'autorité 
Ats  armées  &  celle  du  barreau,  eut  une  réputation  que  rien 
ne  put  jamais  entamer  :  cependant  il  fut  l'ami  de  Philippe, 
d'Alexandre  &  d'Antipater,  au  point  que  les  Athéniens  forcés 
de  fubir  le  joug  de  ce  dernier ,  ne  crurent  pas  pouvoir 
employer  un  crédit  plus  puiflant  auprès  d'Antipater,  que 
celui  de  Phocion ,  pour  engager  ce  Prince  à  retirer  la  gar- 
Piui.inPhoc.  nifon  qu'il  avoit  mile  dans  leur  ville.  Phocion  reïufa 
de  foUiciter  pour  fon  pays  ,  foit  qu'il  dcfefpérât  de  fléchir 
Antipaier,  foit  qu'il  crut  que  ce  nouveau  joug  rendroit  le 
Peuple  moins  turbulent  &  plus  tranquille.  Démade  accepta 
cette  dangereule  commilîion  &:  en  fut  la  viélime.  C  étoit 
ce  même  Démade  qui,  pour  excufer  (on  intelligence  avec 
le  Roi  de  Macéduine,  dilbit  qu'il  gouvernoit  le  naufrage 
de  la  République  (l). 

11  n'elt  pas  étonnant  de  voir  un  homme  du  caraélcie  de 
Démade  être  l'ennemi  de  Démolthène;  rival  de  cet  ilhilb-e 
Orateur,  &  quelquefois  rival  préféré,  la  jaloulie  qu'il  lui 
portoit  entretcnoit  la  haine.  Démoflhcne  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  réullilloit  à  force  de  travail,  Démade  parloit 
fans  préparation.  Ce  mérite  qui  a  quelque  choie  d'cblouii- 
fant,  fur-tout  aux  yeux  du  Peuple,  lervit  beaucoup  à  la 
Voy.  P/ui.in  réputation  de  Démade,  que  l'on  éleva  quelquefois  au-deflus 
ïii^mJ"  ^*'  ^^  Démofthcne  ;  mais  le  temps  fait  jullice  de  ces  préfé- 
rences momentanées  ;  on  ne  connoit  plus  que  le  nom  de 
Démade,   &  DémolUicne  vit  tout  entier. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  jaloufie  &  la  haine  étoient  des  len- 
timcns  dignes  d'un  Orateur  (|ui  le  vendant  tour- à- tour  à 
Antipatcr  ck  à  Antigène  ,  fut  enhn  la  viéllme  île  (es  four- 
beries,   aj>rcs  avoir,  non  |)as  gouverné,    mais    conlonuiié  , 

(t<)    \\a.(jf.  n/xtot  »'x«wam{iTo.    in    Phoc. 
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comme  dit  Plutarque,  le  naufrage  de  la  République.  C'étoit 
à  un  homme  de  cette  trempe  qu'il  appaitenoit  de  dire  que 
Démofthène  avoit  caufé  tous  les  maux  de  la  Grèce  :  comme 
11  ce  n  cloit  pas  aiïêz  pour  lui  de  trahir  la  Patrie  ,  il  falloit 
encore  qu'il  calomniât  ceux  qui  l'avoient  le  mieux  fervie. 
Alais  les  Ibphifmes  de  Démade  étoient  réfutés  par  les  rai- 
(bnnemens  d'un  meilleur  diale(51:icien  que  lui,  d'Ariftote , 
qui  diloit  que  fi  la  ruine  de  la  Grèce  avoit  fuivi  le  gouver- 
nement de  Démoflhène  ,  ce  n'ctoit  pas  une  railon  pour 
qu'elle  en  fût  l'effet  (m). 

Mais  fi  un  ennemi  tel  que  Démade  fert  plus  à  la  gloire 
qu'à  la  honte  de  Démofthène,  un  homme  tel  que  Phocion 
peut  rendre  au  moins  fa  réputation  douteufe.  Phocion  fut 
i'ennemi  de  Démofthène ,  comme  il  l'avoit  été  de  tous  les 
Orateurs.  Cet  illufke  Athénien  ,  dont  l'hifloire  a  confacré 
la  renommée  ,  ne  craignit  pas  ,  comme  nous  l'avons 
obfervé,  d'être  l'ami  de  ces  Rois  qui  opprimoient  fon  pays: 
fes  principes  s'étoient  plies  aux  circonftances.  Défelpérant  de 
foutenirfa  Patrie  contre  des  Princes  devenus  troppuilfans,  il 
vouloit  du  moins  lui  en  acquérir  l'amitié.  Ces  Rois ,  dont 
la  puiflance  s'étoit  li  fort  accrue,  lavoient  bien  que  le  plus 
grand  obftacle  qu'ils  puflent  rencontrer  dans  leurs  projets 
ambitieux  étoit  la  voix  des  Orateurs  ;  &  rien  peut-être  ne 
fait  mieux  fentir  de  quelle  utilité  qçs  Orateurs  étoient  pour 
ia  République  dont  ils  maintenoient  les  principes  &  les 
grands  fentimens.  Alexandre  favoit  aulTi-bien  que  Philippe 
Ion  père,  par  quels  puillans  aiguillons  les  Orateurs  excitoient 
les  Athéniens  à  fe  précautionner  &  à  le  foulever  contre  ce 
joug  étranger  qui  aiioit  accabler  la  Grèce  ;  auffi  après  la 
prile  de  Thèbes,  tournant  ks  armes  vers  Athènes,  il  com- 
mença par  Ibmmer  les  Athéniens  de  lui  livrer  leurs  Orateurs 
s'ils  vouloientlauver  leur  Ville.  Ces  Orateurs  étoient  défignés, 
c'étoient  Démollhène  ,  Lycurgue  ,  Hypéride  &  Charidème. 
Phocion  fut  d'avis  de  fatisfaire  ce  vainqueur  menaçant,  mais  Plut,  m  Phcc. 


(m)  To  ^tltt  Tblo,  i  ,rjà  ri'^c,  Den.  d'Haï.  Ep.  ad  Pomp, 
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enfuite  député  vers  ce  Prince,  il  défarmafa  colère,  &L  obtint 
de  lui  qu'il  renonceroit  à  la  condition  humiliante  qu'il  vouloit 
impofer  aux  Athéniens. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Antipater  vint  dans  la  Grèce 
avec  la  même  prévention  &  la  même  inimitié  contre  les 
Orateurs;  Phocion  qui  étoit  alors  eÛimé  d' Antipater  comme 
il  i'avoit  été  de  Philippe  &  d'Alexandre ,  confentit  une 
(êconde  fois  à  livrer  Hypéride  <Sc  Démoflhène. 

Cette  haine  de  Phocion  contre  les  Orateurs  fèroit  peut- 
être  contr'eux  un  préjugé  bien  défavorable,  h  on  ne  confi- 
déroit  pas  que  c'étoit  aux  ennemis  naturels  de  la  Grèce 
que  Phocion  vouloit  complaire  en  leur  failânt  le  facrifice 
qu'ils  exigeoient;  &  û  l'autorité  de  Phocion  impofoit  allez 
pour  nous  perfuader  que  ce  facrihce  étoit  nécefîiîire  ,  il 
taudroit  oppofer  à  ce  nom  un  nom  peut-être  aufli  recom- 
riu:. hi  PAûc.  mznduMe  que  le  fien,  celui  de  Xénocrate.  Ce  Philofophe 
duquel  on  a  dit  que  l'injure,  la  dureté  &  la  colère  avoient 
honte  de  ie  montrer  devant  lui,  fut  le  leul  qui  balança  le 
crédit  de  Phocion ,  Si.  qui  s'oppola  viclorieufement  à  la 
demande  d'Antipater. 

Phocion  fut  donc  l'ennemi  de  Démofthcne  ,  mais  non 
pas  l'ennemi  particulier  ;  c'étoit  l'antagonifte  de  tous  les 
Orateurs ,  qui  tous  pouvoient  dire  de  lui  ce  que  difoit 
Démodhène  ,  que  la  voix  de  Phocion  etoit  la  hoche  cjui 
fappoit  fes  Jifcoiirs  (n).  Sans  prononcer  ici  fur  le  mérite  de 
la  politi(jue  de  Phocion,  il  faut  convenir  qu'elle  étoit  bien 
nouvelle  &  bien  étrange  dans  Athènes;  combien  aulh  n'étoit- 
elle  pas  éloignée  des  principes  &  de  la  manière  de  voir  de 
Démollhènc  (jui  ,  comme  on  fait ,  comj)aroit  le  traité  Aç% 
Athéniens  livrant  leurs  Orateurs,  au  traité  des  brebis  livrant 
leurs  chiens  aux  loups.'  Phocion,  (ans  cloute,  ne  penfoit  pas 
de  même,  &  l'état  de  la  Uépublique  ne  lui  paroifloit  plus 

(n)  Piutarf[uc  dit  que  toute";  les  fois  (|ur  Pliocion  fclcvoit  pour  repondre 
à  Dcinodlic'nc  ,  celui-ci  iic  maiK|U()it  pas  de  dire  à  fcs  amis  :  Vcki  .'u 
hacht  Je  mts  difcours  qui  Jt  lève.   M'  rùt  i/xùt  Ktyùir  Mrnç  àviratcu.  p.  850. 

incompatible 
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compatible  fans  doute  a\  ec  cette  indépendance  que  Dcmof- 
thène  étoit  jaloux  de  maintenir.  Phocion  vouloit  fauver  la 
Patrie,  Dcmolthène  vouloit  lui  conferver  la  liberté. 

Ce   Tyllème  de  Phocion   étoit  devenu  celui  de  prefque 
toutes   les    Républiques   de   la   Grèce,    des  Thébains ,    des 
Spartiates,  des  TheU'aliens,  des  Peuples  d'Arcadie,  d"Argos, 
d'Élée,  de  Mefline,  Se  de  plufieurs  autres  dont  Démofthène 
dit  avec   une  confiance  capable  d'impoier ,    que  s'il  s'étoit  ^^^^^^'^"^^^ 
trouvé  un  feul   homme  comme  lui   dans  chacune  de   ces  Rdfch.  ' 
Républiques ,  elles  n'euffent  pas  été  fi  aifément  foumifes  par 
Philippe.  Comment  tant  de  villes  Grecques  auroient-elles 
embrairé  un  pian  de  conduite  fi  contraire  à  l'efprit  de  leur 
pays?  Étoit-ce  une  fiiite  de  leur  corruption!  Étoit -ce  l'effet 
d'une  politique  fage  &  raifonnée?  Étoit-ce  l'une  &  l'autre! 
c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  décider  dans  l'éloignement 
où  nous  Ibmmes  de  tous  les  relForts  qui  les  faifoient  mouvoir; 
mais    on   peut   dire   en  faveur    du   fyfième    de    Phocion, 
qu  Aratus ,  quelques  années  après ,  dans  la  ligue  des  Achéens, 
tint  une  conduite  pareille  à  la  fienne.  Après  avoir  affranchi 
fa  Patrie  du  joug  des  tyrans ,  il  crut  néceffaire  de  fe  ménager 
l'appui  d'Antigone  pour  confommer  fon  ouvrage.  Auffi  ce 
Prince  difoit-il  de  lui  :  «Je  croyois  que  ce  jeune  homme 
de  Sicyone  ne  favoit  que  combattre  pour  la  liberté ,  mais  « 
il  fait  encore  juger  &  prifer  les  Rois  :  il  a  vu  quelle  diffé-  « 
rence  il  y  avoit  entre  Ptolémée  &  moi ,  &  n'a  point  été  « 
ébloui  de  la  richeffe  impofante  de  l'Égyptien  ».  Voy.  Pku  m 

Si  Aratus  jugea  bien  les  Rois,  Dcmofthène  les  avoit  ^'''"•^'•^''-^'' 
encore  mieux  connus.  Il  étoit  impoffible  d'annoncer  mieux 
qu'il  n'a  fait,  les  maux  qui  menaçoient  la  République;  & 
on  ne  voit  pas  en  effet  que  le  fyftème  de  prudence  adopté 
par  Phocion,  ait  été  plus  long-temps  utile  à  fa  Patrie  que 
le  fyftème  de  courage  fuivi  par  Démofthène. 

Je  laifferai  décider  à  des  politiques  plus  habiles  que  moi,  fi 

la  confidération  dont  Démofthène  continua  de  faire  jouir  fa 

Patrie ,  &  qui  fiât  en  partie  la  caufe  des  ménagemens  que  les 

rois  de  Macédoine,  Philippe  &  Alexandre  eurent  pour  elle , 

Tome  XLIJI.  ■  -     E 
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jie  valoit  pas  bien  la  proteétion  de  leurs  rucceiïeurs,  qui  fauvant 
aux  Athéniens  leur  vie  &  leurs  biens,  les  laiisèreni  clans  une 
forte  d'obfcurité  plus  inlupportable  que  la  mort  pour  des 
citoyens  d'Athènes.  Ce  peuple  qui  ,  pendant  tant  d'aimées, 
avoit  combattu  pour  la  liberté ,  ne  fut  plus  compté  pour  rien 
quand  la  ligue  des  Achéens  vint  à  le  former,  &  des  villes 
qui  long-temps  étoient  demeurées  en  oubli  dans  la  Grèce, 
jouèrent  alors  le  rôle  d'Athènes. 

Cependant  les  âmes  généreufes  telles  que  celle  d'Aratus, 
ne  pouvoient  voir  fuis  indignation  les  Athéniens  lous  le 
joug,  &.  une  garnifon  de  Macédoniens  établie  dans  le  Pirée. 
Aratus  épris  de  l'amour  de  la  liberté  comme  un  amant  de 
fa  mahreiïè ,  fuivant  l'expreffion  de  Plutarque  (o) ,  tenta 
pkifieurs  fois,  au  péril  de  fi  vie,  &  contre  le  gré  de  la 
confédération  Achéenne ,  de  délivrer  les  Adiéniens  ;  &  ce 
qui  montre  le  mieux  à  quel  point  d'humiliation  ils  étoient 
réduits,  \m  faux  bruit  ayant  couru  qu'Ar'atus  étoit  mort,  les 
Athéniens  fe  diilinguèrent  alors  par  un  excès  de  flatterie  envers 
le  roi  de  Macédoine  (p) ,  &  prirent  des  couronnes  de  fleurs 
en  ligne  de  réjouilfmce.  Aratus  ne  punit  celte  ville  ingrate 
que  par  de  nouveaux  bieniaits;  il  combattit  encore  pour  elle, 
&  contraignit  Diogène,  qui  commandoit  dans  le  Pirée,  à 
lui  livrer  la  Place. 

On  voit  ici  d'un  côté,  la  politique  de  la  liberté;  &  de 
l'autre ,  celle  de  la  krvitude.  Cette  dernière  étoit  la  luite 
néceflaire  de  celle  que  Phocioii  avoit  embralfée;  l'autre  étoit 
celle  que  Démollhène  s'efforça  de  maintenir.  J'expofe  les  iaits 
&  me  garde  de  ji-iger;  mais  pcut-cu-e  (audroit-il  aufli  (jue  les 
Politicjues  modernes  (q)  qui  ont  attatjucDcinolHiène,  l'eullent 


(u)    lit  irp  «('  ivataaiiç.    In    Ar. 
fi>J  riaotfJiJ  i  Aburaioi  KttpoTiila  k«ao- 

ntfem^KOtty.  l'iut.  in  Ar.  p.  i  04.7. 
(4//  Ces  P()litif|Uf5  ,  en  s'.ippuyant 
de  l'iuinriti'  (le  l'oly!)c,  ont  cnclu-ri 
hi-autiiti|)  fur  l'aincrtiniir  de   fa  cen- 
furc  ,   ifi  pcut-circ  pourroii-on  leur 


op|io(cr  avec  avantage  l'éloge  que 
iSianyan,  dans  Ion  J/ij/oirr  lie  la 
Ctèct ,  a  t'ait  de  notre  Orateur.  Di-- 
mojHu'iic,  dit-il,  reiul'it  plus  de  ftnkes 
<i  t'htat  ,  iju'aucun  lU  fts  contern/Hi- 
riiins  ;  il  fut  le  rempart  d' Atliinti  liX 
de  la  Grcce  en  général ,  if  fi'tneil  de 
la  plupart  des  dejjeins  dt  Philippe. 
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traité  avec  moins  de  rigueur,  &  qu'ils  euffènt  examine,  non 
ce  qui  pouvoit  arriver  ,  luivant  le  pian  de  conduite  qu'ils 
imaginent,  mais  ce  qui  eft  arrivé  par  une  fuite  nécefraire 
des  événemens  &  des  pafTions  des  hommes. 

Je  reviens  à  Démofthène,  &;  pour  le  mieux  juger,  je  crois 
qu'il  faut  l'écouter  lui-même  plaidant  pour  la  juftification 
dans  cette  magnifique  harangue,  qui  avoit  pour  objet  de 
ne  pas  laiffer  dépouiller  Ion  front  de  la  couronne  que  les 
Athéniens  lui  avoient  décernée;  lui  feu!  faura  nous  dévelop- 
per toute  là  politique  ,  nous  rendre  raifon  de  fi  conduite, 
nous  montrer  fur  quels  principes  étoit  fondée  fon  animofité 
contre  Philippe  ;  &  ce  morceau  extrait  par  parties  de  fa 
harangue  pour  la  couronne,  fervira  tout-à-la-fois  à  nous  faire 
connoître  ce  que  j'ai  cherché  à  mettre  dans  un  nouveau  jour, 
fa  politique  ,  fa  grandeur  d'ame  &  (on  éloquence. 

«Je  ne  parlerai  point  ici,  dit  l'Orateur,  de  tout  ce  que  r^g.  24 s , 
Philippe  a  enlevé  par  force  ou  par  rufe  avant  que  je  me  fûffe  « 
mêlé  des  affaires  de  la  République  ;  car  je  crois  que  ce  qui  s'eft  « 
paffé  jufqu'alors  ne  fauroit  me  regarder.  Mais  tout  ce  que  « 
j'ai  oppofé  aux  entreprifes  de  Philippe  depuis  le  jour  oij  j'ai  « 
été  à  ia  tête  àes  affaires ,  je  vous  le  rappellerai ,  je  rendrai  « 
raifon  de  toute  ma  conduite.  » 

L'Orateur   alors   s'adrelfe    à  Çow   antagonifte,   &  s'écrie: 
«Que  falloit-il  donc,  Efchine ,  que  fît  la  ville  d'Athènes, 
elle  qui  voyoit  Philippe  fe  préparer  la  voie  à  la  fouveraineté  « 
de  toute  la  Grèce!  Quels  difcours  devois-je  tenir  dans  nos  « 
affemblées ,  ou  quels  décrets  devois-je  y  faire  prononcer!  « 
(  car  de  l'un  à  l'autre  la  différence  elt  grande  )   moi ,  qui  k 
étois  lie  confeiller  de  l'État  (r)  ;   moi  qui  étois  intimement  « 
perfuadé  que  durant  tous  les  temps   jufqu'au  moment  où  je  « 
montai  pour  la  première  fois  à  la  tribune  aux  harangues,  «  %• -J-jt/. 
ma  Patrie  n'avoit  ceffé  de  combattre  pour  l'honneur,  pour  la  « 
prééminence ,  &  qu'il  lui  en  avoit  coûté  plus  d'hommes  &  « 


(r)    Les  Orateurs  prenoient  le  titre  de  tvi/iQisKox ,  quand  ils  étoient  à  la 
tête  des  affaires. 
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»  d'argent  pour  les  intérêts  de  fa  gloire  &  pour  ceux  du  reûe 
»  de  la  Grèce ,  qu'à  toute  la  Grèce  enfemble  pour  Tes  propres 
»  avantages.  Je  voyois  ce  Philippe  ffj  avec  qui  nous  devions 
»  avoir  à  faire,  permettre  à  la  fortune  d'exercer  fur  fon  corps 
>.  toutes  (es  rigueurs ,  pourvu  qu'elle  lui  permît  d'atteindre  à 
»  cet  empire  luprême  dont  il  e'toit  jaloux.  Privé  d'un  œil , 
«  couvert  de  bleffures ,  au  cou ,  à  la  main ,  à  la  cuilfe ,  il  ne 
»  cherchoit  avec  le  reile  de  fon  corps,  mutilé  de  toutes  parts, 
«  qu'à  vivre  couvert  de  gloire.  Et  cependant ,  qui  jamais  eilt 
»  ofé  croire  qu'un  homme  élevé  dans  Pella,  cette  ville  obfcure 
53  &  fans  gloire,  eût  afTez  de  magnanimité  pour  concevoir  la 
n  penlée  &  le  defir  de  dominer  dans  la  Grèce  !  Et  que  vous , 
»  nés  dans  Athènes ,  vous  qui  retrouvez  chaque  jour  dans  les 
»  difcours  des  Orateurs ,  dans  les  vers  des  Poêles  les  grands 
5j  exemples  des  vertus  de  vos  ancêtres,  vous  pufTiez  delcendre 
»  à  tant  de  bafleUe  que  de  livrer  de  plein  gré  à  Philippe  cette 
»  liberté  des  Grecs  dont  vous  étiez  les  défenfeurs  I  Perfonnc, 
»  fans  doute,  ne  l'eût  imaginé.  C'étoit  un  dernier  parti,  &  un 
n  parti  nécelfaire,  que  de  s'oppolèr  juflement  aux  injulHces  de 
>.  Philippe;  vous  l'avez  fait;  l'honneur  &  le  devoir  l'ont  exigé; 
u  j'y  ai  concouru  par  mes  confeils ,  &  par  les  décrets  que  j'ai  fait 

»  rendre,  je  l'avoue Que  falloit-il  donc  faire,  Elchine,  je 

»  vous  le  demande  encore!  Je  palfe  lous  iilence  Amphypolis, 
»  Pydna,  Potidée,  Halonèfe  ;  je  ne  parle  point  de  Serrius,  de 
»  Dorifque  ni  de  Péparète  ravagé,  ni  des  autres  outrages  pareils 
»  que  Philippe  a  faits  à  la  ville  d'Athènes;  je  ne  veux  pas  lavoir 
»  ce  qui  sell  lait  de  ce  coté- là  flj;  vous  diriez  lans  doute 
»  que  je  veux  détourner  l'animadverlion  publique  (urEubule, 
»  Arilluphon  ,  Diopète ,  &.  lur  leurs  décrets  qui  n'étoient  pas 
»  les  miens  :  je  n'en  parle  donc  point;  mais  Philippe  cherchant 
»  à  fe   rendre   maître   de   l'Eubée ,    élevant   un   rempart   vers 

^f)  ngyf  Hf  vfAÎr  «  àyu't  :  cette  expreffion  cft  répi'it'c  n.  305  ,  où  l'on  voit 
cju'clle  n'cd  guère  CuCcrplihlf  (|mc  du  Iciis  «Hic  je  lui  .li  iloiiiir. 

ft  )  I, 'Orateur  prépare  ici  adroilenirut  un  des  mo\  eus  de  julliliialion  qu'il 
fait  l>icii  valiir  dans  la  fuite  de  ce  dil'cours,  en  moiiiraiit  (pi'il  n'a  pas  i'tc 
le   fcul  à  ("uivrc  le  plan  de  diTeid'e  tju'il  avoil  cniliraflc  contre  l'iiiiippe. 
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J'Attique,  attaquant  Mégare,  s'emparant  d'Orée,  dctruifant  « 
Porthmos  de  fond  en  comble ,  établiflant  deux  tyrans  à  la  « 
fois  ,  Philiflide  dans  Orée  ,  &  Ciitarque  dans  Erétrie  ;  «« 
foumettant  i'Hellelpont ,  alîiégeant  Byfance ,  détruifîint  les  « 
villes  Grecques,  ou  les  faifant  fervir  d'afyle  à  nos  exilés;  « 
Philippe,  dis-je ,  avec  une  telle  conduite,  a-t-il  agi  ou  non,  « 
contre  la  juftice  &  les  traités  î  A-t-il  violé  la  paix ,  ou  i'a-t-il  « 
gardée!  Falloit-il  que  quelqu'un  des  Grecs  s'opposât  à  {çs  « 
entreprjfes ,  ou  ne  le  falloit-il  pas  !  S'il  ne  le  filloit  pas ,  &  « 
qu'il  valût  mieux  laiffer  la  Grèce  devenir,  comme  on  dit,  «« 
une  proie  Myfietme  (u)  tandis  qu'Athènes  étoit  encore  «  r.igt  sl^S. 
debout,  j'ai  eu  tort  de  vous  en  parler;  &  vous.  Athéniens,  « 
vous  avez  eu  tort  de  m'écouter.  Je  confens  alors  que  tout  « 
ce  qui  s'eft  fait ,  foit  autant  d'injuftices ,  &  que  ce  foit  à  « 
moi  qu'on  les  doive  imputer.  Mais  s'il  falloit  qu'il  y  eût  « 
quelqu'un  qui  s'opposât  aux  attentats  de  Philippe ,  quel  « 
autre  que  le  Peuple  d'Athènes  devoit  en  avoir  la  gloire?  <' 
Voilà  ce  que  je  n'ai  celle  de  dire  dans  mon  adminiflration.  « 
Voyant  cet  homme  s'apprêter  à  réduire  tous  les  Grecs  en  « 
efclavage,  je  n'ai  celTé,  par  mes  diicours  &  par  mes  confeils ,  « 
de  m'y  oppofer  autant  que  je  l'ai  pu.  C'ert  lui,  c'eft  Philippe  « 
fèui  qui ,  s'emparant  de  nos  Vailfeaux ,  a  violé  la  paix ,  &  « 
jion  Athènes.  Apportez  les  décrets,  &  la  lettre  de  Philippe,  « 
&  vous  verrez  évidemment  quel  ell  l'auteur  de  tout  ce  « 
qui  s'eft  fait.  » 

Démofthène  montre,  par  les  décrets  qui  furent  rendus 
alors ,    que    Philippe   ne   pouvoit  pas    l'accufer  ;   &   par   la 
lettre  de  ce  Prince  même,  que  Philippe  en  effet  ne  l'accufoit 
pas.  «  Mais  pourquoi ,  dit-il ,  en  acculant  les  autres ,  femble-t-il  P<^s^  2jj. 
m'épargner  l  C'elt  qu'en  rappelant  mes  décrets ,  il  eût  rappelé  « 
fes  injulUces.    Il  n'en  elfaie  aucune  qu'il  ne  me   trouve  fur  « 
fon  chemin  :  marche-t-il  vers  le  Péloponèfe  !   il  y  rencontre  « 
les  députés  que  j'y   avois  envoyés.   Attaque-t-il   l'Eubée  ?  « 

(u J  Tmv  Mifffùji'  \iictv.  Voyez  les  Adagts  d'Érafine,  Ariftote  explique 
ce  proverbe  :  on  appeloit  ainfi  ceux  qui  fe  laiflToient  opprimer  fans  fongcr 
à  fe  venger. 
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»  autre  ambafTaJe.  Vers  Orcé  ,  vers  Érétrie ,  dans  la  Cher- 
»  fonèfe  ,  à  Byilmce ,  j'envoie  par- tout  où  le  falut  commun 
»  l'exige.  Pour  fruit  de  mon  zèle ,  j'obtiens  ce  qui  pouvoit 
»  me  Hatter  le  plus,  de  la  gloire,  de  1  honneur,  des  couronnes 

"  <Sc  vo.-  applaudilTemens 

Page  2S7.  »  Ma  politique  n'eut  pas  feulement  pour  objet  d'empêcher 
»  que  la  Cherfohèlè,  Byfance ,  l'Hellelpont,  fulFent  fournis  à 
»  Philippe  ,  mais  de  montrer  à  l'Univers  votre  ge'nérofitc  & 
»  fa  pertidie;  de  le  faire  voir  aflk'geant  une  ville  (Byfance) 
»  dont  il  fe  difoit  fami  &  l'allié,  tandis  qu'oubliant  les  railôns 
»  que  vous  aviez  de  vous  plaindre  de  l'ingratitude  de  les  habi- 
tans,  vous  mettiez  votre  gloire  à  les  fauver.  » 

Cette  glorieufe  politique  étoit  conforme  à  l'efj^rit  toujours 
permanent  dans   la  République  ,    &   c'eft  ce  que    l'Orateur 
s'attache  à  prouver  par  dillcrens  exemples  ;  il  met  fous  les 
yeux  des  Athéniens  tout  ce  qu'ils  avoient  tait  dans  tous  les 
temps ,  pour  défendre  les  opprimés  contre  les  violences  des 
opprelfeurs,   quels  que  fulfent  les  rellenlimens  qui  les  ani- 
mal ll^nt  contre  les  premiers. 
Pagt  i;S.        u  Quand  les  Thébains,  vainqueurs  à  Leudres ,  conçurent 
»  le  projet  d'exterminer  les  Lacédémoniens,  qui  n'étoient  point 
»>  vos  amis,  qui  ne  vous  avoient  rendu  aucun  fervice,  mais 
»  qui ,   au  contraire ,   s'étoient  rendus   coupables  envers  vous 
»  des  plus  grandes  injuflices ,   vous  eûtes  le  courage  de  vous 
M  y  oppofcr  lans  redouter  la  valeur  8c  les  forces  des  Thébains, 
»  ôc  fans  confidérer  que  ceux  pour  qui  vous  en  agilliez  ainfi, 
»>  ne  vous  en  avoient  jamais  donné  l'exemple.  Cette  protection 
»  ne  le  borna  pas  aux  Lacéilémoniens.    Quand  les    I  hébains 
»  voulurent  s'emparer  de  l'Eubée  ,   vous  ne  le  loujFrites  pas  ; 
»  vous  ne   confidérales  point  alors  les  railons  de  plainte  que 
>»  vous  aviez  contre  'Ihémiion  tx.  Théoilore,  au  hijet  d'Orope: 
»  le  lalut  de  l'Ule  ôc  (a  liberté  fut  tout  ce  que  vous  examinâtes. 
n       Je  pâlie  lous  filence  toutes  les  dépenles ,  tous  les  arme- 
»  mens  qu'Athènes  n'a  celfc  de  faire  pour  le  falut  &  la  liberté 
••  de  la  Grèce.  Dans  ces  dilpofitions  généreules  où  je  voyois 
»  ma  Pairie,   «jucls  conkils  devoir -je  lui  donner  î  à  (juilk-s 
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a<n;ions  devois-je  la  porter!  Falloit-ii  l'inviter  à  garder  les  .< 
reirentimens  &  à  chercher  des  prétextes  pour  abandomier  « 
les  intérêts  des  Grecs  &  Ion  devoir!  Qui  de  vous  alors  ne  « 
fe  fût  pas  levé  pour  m'arracher  la  vie ,  (1  j'avois  entrepris  « 
de  déshonorer  par  mes  difcours  les  nobles  lentimens  dont  « 
vous  fûtes  toujours  animés.» 

Démofthcne  rappelle  enfuite  les  fervices  particuliers  qu'il    Pa^"  ^fir 
avoit  rendus  à  la  République  ,   en  failant  en  forte  que  les       «^'^ /"'-'• 
contributions  pour  l'équipement  des  Vaifleaux  fulfent  plus 
proportionnées  aux  fortunes  des  citoyens,  &  en  remédiant 
aux  abus  de  ces  répartitions  inégales  qui  écraioient  le  pauvre 
en  épargnant  le  riche.  Il  paffe  enluite  à  l'événenient  le  plus 
important  qui  ait  fignalé  le  règne  de  Philippe,  je  veux  dire 
fon  admilhon  au  Conleil  des  Amphyélions  ;  il  montre  quelle 
étoit  la  politique  de  ce  Prince  en  le  failant  inviter  par  tous 
les  Peuples  de  la  Grèce ,   &  particulièrement  par  les  Athé-    Page  2yé, 
niens ,    à   punir   les   Locriens  d'Amphilë   qui    avoient   fait 
pafîèr  la  charrue  dans  des  terres  qu'on  difoit  être  confacrées 
à  Apollon. 

Cette  invitation  adrelTée  à  un  roi  de  Macédoine ,  étoit 
un  événement  bien  extraordinaire,  &  bien  capable  d'effrayer 
Démofthène  qui ,  avec  quelques  citoyens  p'us  éclairés  que  les 
autres  ,  tels  qu'Eubuie  &  Ariftophon  ,  prévit  les  fuites  de  cette  Pd^r  28t. 
intrigue  de  Philippe,  &  fit  tous  fes  efforts  pour  les  prévenir. 
C'eft  à  cet  événement  qu'il  faudroit  renvoyer  les  Cenfeurs  de 
la  politique  de  Démofthène  ,  &  c'eft  par  les  fuites  de  cet 
événement  même  qu'il  faudroit  juger  fi  la  condelcendance 
des  Grecs  à  l'égard  de  Philippe ,  leur  fut  plus  utile  que  ne 
l'eiit  été  la  rigueur  inflexible  de  Démofthène  ,  fi  on  eût 
voulu  l'écouter.  Les  yeux  des  Athéniens  ne  commencèrent 
à  le  deiTiller  que  lorfque  Philippe,  au  lieu  de  pourluivre  la 
guerre  dont  il  étoit  chargé ,  parut  s'avancer  du  côté  de 
i  Attique.  La  méfiance  &.  les  alarmes  gagnèrent  les  Athéniens; 
ils  écrivirent  à  Philippe  ,  pour  fe  plaindre  de  la  violation  i\ç% 
traités,  &  lui  demander  au  moins  une  fufpenfion  d'armes. 
Philippe  leur  répond  qu'il  conlènt  à  la  trêve  à  condition 
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qu'ils  lui  livreront  ies  Orateurs  qui,  fuivant  lui,  les  avoîent 

mai   conleiilés.   D'un  autre  côté ,  il  écrivoit  aux  Tiicbains  , 

pour  les   féliciter  de  ce  qu'ils  vouloient  maintenir  la  paix; 

&  là  lettre ,    quoique  ménagée  avec  art ,  avoit   un  ton   de 

fupériorité   qui  forçoit  les  Thébains  à  faire  ce  dont  il   les 

félicitoit.   Tandis  qu'il  négocie  avec  les  uns  Se  les  autres ,  il 

fe  met  en  marche   &  s'empare  d'Élatée  {xj.    11  faut  voir 

comment  Démolthène  peint  le  trouble  que  cette  nouvelle 

RigtstS.).,  répandit  dans  Athènes.  «La  nuit,  dit -il,  approchoit;  un 

»  Courrier  vint  apporter  aux  Prytanes  la  nouvelle  de  la  prife 

»  d'Élatée.  Les  Prytanes  fè  lèvent  de  table  avec  précipitation; 

-    »  éveillent  ceux  qui  repofoient  dans  la  place  publique;  mettent 

«  le  feu   aux  échoppes  ;  mandent  les  Généraux  ;   appellent  le 

»'  Trompette.   La  ville  efl;  pleine  de  tumulte  &  de  bruit;  le 

»  lendemain  avec  le  jour,   les  Prytanes   alTèmblent  le  Sénat; 

»»  &  vous ,  Athéniens ,  vous  courez  à  la  Place  publique.  Le 

»  Peuple  étoit  alfis  avant  que  le  Sénat ,  eût  eu  le  temps  d'arrêter 

«  aucune  délibération.  Enfin  les  Sénateurs  entrant  dans  l'alfem- 

»'  blée ,   les  Prytanes  annoncèrent  la  nouvelle  qu'on  leur  avoit 

»  apportée  :   ils  firent  paroître  le  Courrier,  qui  rendit  compte 

>»  de  ce  qu'il  favoit.  Alors  le  Héraut  fe  mit  à  crier  :    £/l-iJ 

"  quelqu'un  qui  veuille  prendre  la  parole  I  II  répéta  plufieurs  fois 

'•  la  même   invitation  ,    perfonne   ne  fe  leva  ;    &  cependant 

»>  tous    les   Généraux    &    tous    les    Oratturs    étoient    prcfens. 

»  Cette  voix  du  Héraut  étoit  la  voix  de  la  Patrie  qui  deman- 

•>  doit  des  confeils  pour  fon  falut.  Si  pour  donner  cet  avis  il 

"  n'eût  fallu    que    de  bonnes  intentions,  tous  les  Athéiu'ens , 

»  fans  doute,  fe  fuflent  levés  à  la  fois  ;  s'il  eût  fallu  de  grandes 

»  richeffes  ,   les    trois  cents  fe  fullènt  dilputé  cet  honneur  ; 

"  mais  il  ne  s'agillbit  ni  de  bonne  volonté,  ni  d'opulence;  il 

>»  falloit  un  homme  confbminé  dans  les  afîaires  ,    (jui  les  eût 

»  fuivies  avec  attention  ,  qui  cul  obfervé  les  démarches  de  Phi- 

>•  lippe,  3cc. ...  Je  me  montrai  donc,  &  je  vous  dis  ce  que 

r^i(2SF.»  je  crus  devoir  vous  Oire  utile.  Vous  applaudîtes  tous  à  mon 

^xJ   La  (IcuÀiàuc  anucc  de  la  ex.' Ul)ini  i^ilc. 

dilcours, 
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<Jh(coui'S,  &  perfonne  ne  fe  leva  pour  me  contredire.  Non-  „ 
feulement  je  parlai ,  mais  je  didai  le  décret  (x)  ;  mais  je  „ 
fus  en  ambaflade;  mais  je  perfuadai  les  Thébains;  &  depuis  « 
le  commencement  jufqu'à  la  fin  de  cette  affaire,  je  m'occupai  „ 
tout  entier  &  fans  ménagement ,  <1^%  périli  qui  menaçoient  « 
ma  Patrie.  » 

Le  décret  que  Démofthène  fit  rendre  avoit  la  véhémence 
&  la  chaleur  de  fês  plus  vives  harangues  :  ce  décret  étoit 
plein  de  haine  &  de  mépris  pour  Philippe ,  comme  d'en- 
thoufiafme  pour  la  liberté  &  pour  l'honneur  de  la  Grèce. 
Peut-être  pourroit-on  reprocher  à  notre  Orateur  de  s'être 
iaiffé  trop  emporter  à  cet  excès  de  zèle ,  &  d'avoir  ofé 
configner  ainfi  dans  un  ade  public  ,  Ion  animofité  contre 
un  Roi  puiffant ,  puifque  c'étoit  rilquer ,  fans  aucun  fruit , 
de  l'aigrir  &  de  le  porter  aux  plus  violentes  extrémités. 

Cependant  Démofthène  étoit  li  perfuadé  que  dans  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  il  avoit  pris  le  meilleur  parti ,  que  lors  même 
que  fes  confeils  eurent  été  contredits  par  l'événement,  il  ofoit 
défier  fes  antagoniltes  d'indiquer  un  lyftème  de  conduite  plus    P^s'  ^9- 
honorable  Se  plus  utile  que  celui   qu'il   avoit  propofé  à   la 
République.  «  Montrez-moi ,  difoit-il  à  Efchine ,  que  je  n'ai 
pas  luivi  tout  ce  qui  pouvoit  m'étre  indiqué  par  les  lumières  « 
de  la  raifon  humaine;  que  je  ne  m'y  fuis  pas  conformé  avec  « 
juftice  &  avec  zèle;  que  je  n'ai  point  pris  le  parti  le  plus  « 
convenable,  le  plus  néceffiure  &  le  plus  digne  de  la  Patrie;  c< 
montrez -le  moi,  &  ofez  enfuite  m'accufer.   Si  Philippe  a„ 
été   vainqueur  ,    pourquoi    m'en    rendre    refponfable  î    Les  « 
confeils  appartiennent  à  l'Orateur ,  mais  la  réuiïite  de  fès  « 
confeils  elt  dans  la  main  des  Dieux.» 

Si  Efchine ,  ni  aucun  de  'i^s  contemporains ,  ne  put 
répondre  à  de  pareils  argumens,  je  ne  vois  pas  comment 
quelques  Critiques  modernes  ont  ofé  les  attaquer.  Diront- 
ils  ,  comme  Efchine ,  que  la  République  eût  été  plus  heureufe 
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eu  fuivant  un  autre  plan,  &  en  laiiTant  Philippe  fans  obflacfe 

dominer  dans  la  Grèce!  Démofthène  répondra  :  «J'ai  fuivi 

»  le  chemin  tracé  par  mes  ancêtres ,  qui  préférèrent  une  liberté 

»  périlleufe  à  une  fervitude  tranquille;  chaque  citoyen  penfoit 

»  qu'il    n'éîoit  pas   né  feulement   pour   ceux  qui   lui   avoient 

Pagf 2fié.  »  donné  le  jour,  mais  encore  pour  la  Patrie;  car  celui  qui  le 

»  croit  né  feulement  pour  fes  parens ,   attend  la  mort  que   la 

»  nature  &  le  deftin  lui  apportent  ;  mais  celui  qui  eft  né  pour 

»  la  Patrie  va  au-devant  de  cette  mort,  pour  s'épargner  la 

Fjge2y;r.  „  douleur  de  voir  i'efclavage  de  Ion  pays.  Gardez-vous  donc, 

»  Athéniens,   de  penler   que  vous  ayez  été  dans  l'erreur  en 

»  vous  expolànt  à  de  nobles  périls  pour  le  falut  &  la  liberté 

»  de^  Grecs;  non,  j'en  jure  par  les  Guerriers  qui  combattirent 

»  à  Marathon,  à  Platée,  à  Salamine,  à  Artémile  ,  (Se  par  les 

"  tombeaux  que  vous  avez  érigés  à  tous  ces  délenieurs  de  la 

liiiJ.      „  Patrie,  vainqueurs  ou  vaincus;  car  leur  vertu  étoit  la  même, 

"  leur  fortune  leule  fut  diriérente. 

Pag^so^-y,       Cette  politique   que   vous  acculez,  di(bit-il   à   Efchine, 

»  (connne  nous  le  piiurrions  dire  à  les  modernes  adverlaires) 

»  a  empêché  les  J  hébains  de  fe  joindre  à  Philippe  pour  tondre 

»  enièmble  fur  i'Altique,  ainll  que  tout  le  monde  s'y  attendoit; 

"  elle  les  a  réunis  à  nous,  lorlqu'ils  alloient  être  contre  nous; 

"  au  lieu  de  voir  la  guerre  à  nos  portes,  elle  l'a  rejttce  à  fept 

»  cents  flades  de  nous,  lur  les  côtes  de  la  Bcolie;  au  lieu  de 

»  laillèr  des   pirates  d'Eubée  venir  impunément  infeller   nos 

»  cotes,  elle  a   mis  I'Altique  en   fu.eté  du  côté  de  la  mer; 

»  au  lieu  de  livrer  l'HelItlpout  à  Philijipc  en  lui  abandonnant 

Bylancc  ,  elle  a  mis  cettf  ville  au  nombre  de  noi.  alliés.  » 

Pour  mieux'  faire  fentir  encore  aux  Athéniens  les  avantages 

qu'il  leur  avoit  procurés  par  lès  négociations ,  Démollliciie 

Fttgt }os-    prélentc  le  tableau  dis  forces  d'Aihcnts  ù  cette  cpoque  ;   il 

montre  la  ville  épuiféc  d  hommes  èk.  d'argent.  «  Chio,  llliode 

»  fie   Corcyre   n'étuient  déjà   plus   avec  nous  ;  les   quurante- 

»>  cinq  takns  de  les  revenus  éloient  conlonnnés;  ni  Opiite, 

»»  ni  Cavalier;  tous  nos  voifliis,  tels  que  les  Mégaréens,  les 

»  7  hébains  fit  les  Eubéens ,  pliis  près  de    "imir  contre  nous 
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qu'avec  nous Qu'ai- je  fiiit!  j'ai  mis  dans  notre  parti* 

les  Eubéens,  les  Acliéens,  les  Corynthiens,  ceux  de  Leucade  « 
&  de  Corcyre  ;  nous  en  avons  compolé  une  armée  de  quinze  « 
mille  hommes  &  de  vingt  mille  cavaliers;  &  j'ai  fait  fournir  « 
les  fecours  d'argent  les  plus  confidérables  que  j'ai  pu.»  Pagt  jtj. 

Démodhène ,  un  peu  auparavant,  avoit  fait,  en  peu  de 
mots,  l'expofilion  des  avantages  que   Philippe  avoit  lur  les 
Athéniens.    «  Ses  tréiors  étoient  remplis  ;    il  exécutoit  tout 
ce  qu'il  avoit  arrêté;   il  n'étoit  point  obligé  de  rendre   des  «« 
décrets,   ni  d'éventer  fes  délibérations;  il   n'étoit  point  en  « 
butte  atix  traits  d'un  fycophante;  il  n'avoit  point  à  craindre  «< 
d'être  cité  en  juflice  pour  fes  décrets  ou  pour  les  comptes  « 
qu'il  avoit  à  rendre.  Il  étoit  maître ,  chef  &  fouverain  de  « 
tout;  &  moi,  qui  lui  étois  oppofé,  de  quoi  étois-je  maître?  « 
l'égalité  de  la   démocratie  m'imerdifoit  tout  pouvoir.   Des  « 
hommes  gagés  par  Philippe  étoient  mis  par  vous  au  même  ce 
rang  que  moi.   Pouvois-je  tout  (èul  être  plus  puiiïant  que  « 
Philippe,  &   mes  difcours  pouvoient-iis   prévaloir  fur  (es  ^ 
armes!   Je  n'étois  donc  maître  de  rien;  je  ne  pouvois  ré-  ^^  Page }  oS. 
pondre  de  rien,  ni  de  la  fortune,  ni  de  l'armée,  &c.  « 

J'ai  rempli  autant  qu'il  étoit  en  moi  tous  les  devoirs  d'un  «  ibij. 
Orateur,  &  à  cet  égard,  je  confens  à  rendre  compte  de  ma  «c 
conduite.  Mais  quels  lont  ces  devoirs!  connoître  l'état  âçs  « 
affaires,  en  prévoir  les  fuites  &  en  inflruire  la  République;  « 
je  l'ai  fait.  Corrigei*  les  lenteurs  ,  l'ignorance,  la  jaloufie,  « 
&  cent  autres  vices  inhérens  &  comme  naturels  à  tous  « 
les  gouvernemens  ;  les  réprimer  autant  qu'il  efl  pofTible  ,  « 
&  en  même  temps  établir  la  concorde  &  l'amitié  entre  les  « 
citoyens  ;  porter  tous  les  efprits  au  bien  général  ;  je  l'ai  « 
fait  encore ,  &  perfonne  noiera  me  montrer  que  j'aie  rien  « 
négligé  de  tous  ces  devoirs.  Enfin  j'ai  vaincu  Philippe  ««  i'.7^f^o_^, 
autant  qu'il  étoit  en  moi ,  puifque  voulant  me  corrompre  « 
il  ne  m'a  point  corrompu  (y ).  « 

Démollhène  avoit  acquis  le  droit  de  parler  avec  cette 

Fij 
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afRirance  de  fa  conciiiite  8c  de  fon  intégrité,  puifqiie  maîgré 

leur  défaite  à  Chéronée,  les  Athéniens  non-feulement  avoient 

perfilté  à  fuivre   fes   conleiis  ,    mais  encore   avoient    rejeté 

comme  injuftes  &  calomnieufes  toutes  les   accufations  des 

Soficlès ,   des   Philocrate  &  de  fes  autres  ennemis.   Il   fut 

Page  s  ta.  encore  diftingué  par  une  faveur  particulière,  ce  fut  celle  d'être 

Puge  J2  0.   déligné  par  le  Peuple  pour  prononcer  l'éloge  funèbre  de  tous 

les  Guerriers  morts  dans  cette  fameufe  journée,  &  d'obtenir 

la  préférence  fur  deux  de  les  plus  illuftres  rivaux ,  Démade 

&.  Hégémon,  qui  follicitoient  la  même  grâce.  «  Et  pourquoi 

"  m'a-t-on  choifi ,    difoit-ilî  c'ell  qu'il  ne  failoit  pas  jouer  la 

"  douleur,  mais  la  reiïentir  (z) !  <l'-''iJ  lie  failoit  pas  fe  lamenter 

"  de  la  bouche  &  des  yeux  ,  mais  du  fond  de  l'ame.   Et  qui 

"  font  ceux  qui  m'ont  nommé  pour  cet  emploi  î  ce  n'étoit  pas 

"  le    Peuple  ,    c'étoient  les  pères  «Se  les  frères   de  ceux  qui 

rage  }2i.  avoient  péri  dans  le  combat.» 

Page  j 24.        Pour  compléter  là  jultilication  ,  Démoflhène  parcourt  d'un 

teil  rapide  tous  les  pays  de  la  Grèce,  qu'il  regarde  comme 

infcflés  lie  la  corruption  qui  régnoit  dans  Athènes;  il  nomme 

tous  ceux  qu'il  lalloit  acculer  des  maux  de  la  Grèce.  «  Les 

«voilà,   difoit-il,    ces   flatteurs   corrompus,   qui   ont   trahi, 

»  vendu ,  livré  leur  propre  Patrie  ;  qui  ont  eflimé  le  bonheur 

»  au   poids   de  l'ambition   &  i\i:s  voluptés  ;    qui  ont  renvcrfé 

5>  pour   jamais  ces  principes  facrés  dont  ctoient   animés   nos 

»  Ancêtres  lorfqu'ils  lailoient  conliller  le  bien  fuprcme   dans 

la  liberté  &  dans  le  bonheur  de  n'avoir  point  de  maîtres.  » 

C'efl  par  cette  véhémente  apoflrophe  contre  une  partie 
des  peuples  de  fi  Grèce  que  Démolthène  termine  fa  juUi- 
ficatioM  ;  mais  c'eft  ce  trait  même  qui  lui  a  attiré  la  cenlurc 
de  Polybe,  comme  on  le  voit  dans  les  extraits  de  Conihuitin. 
Cependant ,  avant  de  s'autoriier  de  cette  critique  pour  con- 
damner la  conduite  de  Démollhène  ,  il  fauilroit  examiner 
fi  l'ami  des  bcipions,  c'ell-à-dire  lami  des  Romains  les  plus 
dilUngués  par  leurs  viètoires,  tioit  autant  l'ami  des  Grecs, 
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&  fi ,  conformément  à  i'elprit  de  loa  temps  &  aux  préven- 
tions de  ceux  avec  lelquels  il  vivoit,  il  ne  trou  voit  pas 
extraordinaire  que  la  Grèce ,  loumiie  alors  au  joug  des 
Romains,  eût  jamais  préiendu  réliller  à  ctlui  de^  Rois  de 
Macédoine.  Polybe  penloit  que  la  Grèce  eût  été  plus  heu- 
reule  en  s'y  foumettant  de  plein  gré  :  c'étoit  une  opinion 
bonne  dans  Ion  (lècle  ;  mais  l'étoii-elle  dans  celui  de  Dé- 
mofthèneî  Voilà  ce  que  les  Politiques  modernes  atiroient 
dû  confidérer. 

Mais  toute  difcuflîon  fur  cette  matière  feroit  peut-cti-e 
bien  peu  fatisfailante  aujourd'hui,  &  l'intervalle  qui  nous 
(è'pare  de  ces  temps  éloignés ,  ne  nous  permet  guère  de 
refondre  cette  quedion.  Qu'il  nous  fuffife  donc  d'avoir  fait 
fèntir  comment  Dcmoûhène  put  être  utile  à  fa  Patrie;  dans 
quel  efprit  on  doit  étudier  fes  harangues ,  &  que  fi  oa  y 
trouve  la  méthode,  la  clarté,  la  véhémence  du  grand  Ora- 
teur ,  on  n'y  apprend  pas  moins  à  connoitre  les  principes 
politiques  &  moraux  du  véritable  homme  d'Etat.  C'eO;  ce 
c|ue  nous  pourrons  obferver  encore  mieux  dans  les  extraits 
de  fes  harangues  politiques,  qui  feront  l'objet  des  Mémoires 
fui  vans. 
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DEUXIÈME    MÉMOIRE 

SUR 

L'ÉLOQUENCE  ET  LA   POLITIQUE 
DE     DÉMOSTHENE. 

PREMIÈRE      PARTIE, 

Cotnprcnant  les  trois  preîiiières  Harangues  Politiques. 
Par   M.   DE    Roc  HE  FORT. 

I.û  \   PRÈS  avoir  indiqué   dans  mon  premier  Mémoire  fur 

le  3  Août  jr\,  Démoflhène,  quels  principes  animoient  ce  grand  Ora- 
^*  leur,  quelle  fut  la  politique  vigoureuTè  qu'il  adopta,  Se  qu'il 
conferva  julqu'à  Tes  derniers  momens,.  &.  comment,  par  ces 
principes  &.  par  cette  politique,  il  eflayoit  de  revivilier  crï 
quelque  forte  l'ancien  efprit  de  la  République,  je  me  fuis 
engagé  à  montrer  dans  l'examen  particulier  de  (es  Harangues 
politiques  ,  fur  quoi  font  fondés  les  éloges  qu'il  mérite ,  de 
grand  honmie  d'État  &  de  grand  Orateur.  11  ne  faut  cepen- 
dant pas  s'imaginer  que  dans  les  extraits  fuivis  de  ces  élo- 
quens  difcours,  j  aie  entrepris  d'embrairer  un  grand  nombre 
de  détails;  les  grandes  penlées  &  les  grands  jiriiuipcs,  voilà 
ce  que  je  veux  rallèmblcr  Tous  un  leul  point  de  vue.  Les 
unes  5c  le  ;  autres  liemient  également  à  l'Orateur  &  à  I  homme 
d'État;  mais  ce  qui  conflitue  particulièrement  l'Orateur,  c'efl 
l'ordre  &  l'adrefle  avec  lelquels  Démoflhène  a  lu  les  prélen- 
ter  à  ce  lViij)le  (i  chatouilleux ,  f»  diliicile  à  conduire,  &.  fur 
qui  la  flatterie  avoit  tant  d'empire  :  c'efl  ce  que  je  tiicherai 
de  faire  fèntir  dans  les  difcours  où  notre  Orateur  ayant  dvs 
nia'icres  délicates  à  traiter,  tmployoit  habilement  toutes  les 
reffources  de  f()n  art. 
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Première     Harangue, 

Concernant  les  Claffcs  de  la  République.  la  3.' année 

de  la 

O N   ne  iera  pas  peu  étonné  de  voir  combien ,  clans  la  ^^^'  ^')'"'P' 
première  de  les  Harangues  politiques ,  cet  art  fupérieur  fe 
fait  déjà  remarquer.  Quoique  fort  jeune  encore  (a)  Démoi^ 
thène  annonce  déjà  la  prudence  d'un   Orateur  confommé. 
Il  invitoit  les  Athéniens  à  ne  pas  rompre  la  paix  avec  le 
roi    des   Perfes  ,  &  à  ne   pas  déclarer  la  guerre  avant   de 
s'être  mis  en  état  de  la  foutenir.  5ou  début ,  quoique  peu 
lié  en  apparence  avec  fon  lujet,  y  tient  cependant  d'une 
manière  très-particulière.  «Athéniens,  dit-il,  ceux  qui  dans 
leurs  difcours,  font  l'éloge  de  vos  ancêtres,  traitent  un  beau  m 
fujet,  mais  plus  honorable  à  celui  qui  l'entreprend  qu'à  ceux  « 
qu'il  prétend  louer  :   ils  paroilFent  grands   Orateurs   parce  ic 
qu'ils  traitent  de   grandes   aétions  ;    &   cependant   qui   put  « 
jamais  (è  flatter  d'atteindre  par  fes  difcours,  à  la  hauteur  de  « 
ces   magnifiques  exploits  \   Quoi  qu'ils  puiiïent  nous    dire  ,  « 
l'opinion  qu'ils  veulent  nous  en  donner  eft  trop  au-deiïous  de  « 
celle  que  nous  en  avons  ;  le  temps ,  le  temps  feul ,   fuivant  «c 
moi ,  en  confacre  dignement  la  mémoire  ;  &.  quelque  grands  «« 
que  foient  les  éloges  qu'il  en  publie,  perfonne  n'a  pu  montrer  « 
encore  qu'ils  fulfent  au-deflus  des  aélions  de  nos  ancêtres.  Pour  « 
moi,  j'eiîaierai  de  dire  quels  doivent  être,  fuivant  ma  penfée,  « 
vos  préparatifs,  &  de  quelle  manière  vous  les  devez  faire.  » 

Il  faut  convenir  qu'au  premier  coup-d'ceil  rien  ne  paroît 
plus  brulqué  &  moins  attendu  que  cette  conclufion.  L'Ora- 
teur fembleroit  donc  ici  en  défaut  fi  on  jie  confidéroit  pas 
que  ce  difcours  ne  fut  prononcé  qu'après  ceux  de  beaucoup 
d'aulres  Orateurs  qui  s'étoient  étendus  fur  l'éloge  des  grandes 
actions  de  leurs  ancêtres,  &  qui  cherchoient  par  ce  moyen 
à  aiguillonner  dans  le  cœur  des  Athéniens  cette  vanité  des 

^  I   ^.    ■  I,    Il  ,  .1  .         .      _,_iM    ,  ■■      ■      ,         ■  ■  ——Il  ■■■    .  ,■■  ■  I  tmm^m-^imimmmimi^ 

(a)    il  avoit  vingt-cinq  ans ,   fuivant  Denys  d'Halicarnafle, 
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anciens   triomphes   qu'on    voit  rubfifter   dans    une   Nation 
long-temps  après  que  ies  forces  ont  diiparu.   Ceci  n'efl  pas 
ime  conjeélure,   c'eft  Dcmo(tI>ène   qui  l'annonce  alFez  lui- 
même  ,  lorfqu'il  dit  dans  cette  même  Harangue  :  «<  Je  parle 
»•  à  ces   Orateurs  qui   vous  encouragent  ,    &  qui  voudroient 
»  vous  voir  déjà  les  armes  à  la  main  ;  ce  n'efl  pas  une  chofe 
»  difficile  de  montrer  de  la  valeur  quand  il  iaut  confulter ,  Si. 
»  de  l'éloquence  lorfqu'il  faut  combattre  ;  mais  ce  qui  eft  difficile 
»  Si.  convenable  ,  c'efl  de  paroître  plus  brave  que  les  autres 
dans  les  dan2;ers,  Se  plus  prudent  dans  les  conleils.  » 

L'Orateur  ne  veut  donc  pas  qu'une  légitime  admiration 
pour  leurs  ancêtres  puifîè  engager  les  Athéniens  à  fuivre 
aveuglément  leur  exemple.  Voilà  fur  quoi  eft  fondée  la 
hardielle  de  cette  tranfilion  qui  nous  étonnoit  tout-à-l'heure  ; 
il  lemble  leur  dire  :  «^  Cefîèz  de  vous  enivrer  des  éloges  de 
»  vos  ancêtres,  Si.  méritez  par  vos  préparatifs,  de  prétendre 
à  la  gloire  de  ies  imiter.  »>  Les  circonfhuices  font  changées  ; 
le  roi  des  Perfes  eft  bien  l'ennemi  de  tous  les  Grecs,  mais 
tous  les  Grecs  ne  font  pas  amis  :  il  en  efl.  parmi  eux  qui 
aimeroient  mieux  fe  conher  à  lui  qu'à  leurs  concitoyens. 
Dans  cette  difpofition  générale ,  le  roi  des  Perfes  ne  paroif^ 
faut  pas  même  encore  attaquer  ouvertement  la  Grèce,  ce 
ftroit  une  grande  témérité  ( b )  -à  Adicjits  de  le  mettre  ea 
avant  pour  attirer  fur  elle  feule  toute  la  fureur  du  Roi ,  & 
de  fc  fucrificr  en  pure  perte  pour  les  intérêts  de  la  Grèce, 
tandis  que  les  autres  Grecs  ne  s'occupant  que  de  leurs  intérêts 
propres ,  abandonneroient  ceux  d'Athènes.  Mais  comme  il 
jie  cunvieni  pas  à  la  dignité  d  Athènes  de  fe  venger  de  la 
trahilon  des  Grecs  par  de  pareils  fentimens  ,  ni  de  louffrir 
qu'aucun  d'entr'eux  puilie  tomber  fous  le  joug  des  barbares, 
«il  faut  coniulérer,  dit  l'Orateur,  comment  nous  pourrons 
>■  parvenir  à  opjjoler  à  ce  Roi  tie.s  forces  qui  ne  foient  point 
m  trop  inégales,  &.  comment  ce  Prince,  que  nous  lavons  être 
l'ennemi  des  Grecs,  ne  pourra  plus  efpérer  de  paroître  Icurami.  « 
pi  — --^_— ^^»— ^_^-— — — .^— ^— ^— •• 

^i)    C'dl   II  lurtc  tic  l'cxiTcliioii  Cjrcccjuc  ;  II/o<i«^>«/  tmc  rnKn  vfxdt. 

Démoflhciie 
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Démofthène  en  propofe  un  moyen.  Il  faut  que  la  ville 
d'Athènes  falfe  des  préparatifs  qui  ne  laiffent  pas  douter  de 
fon  intention,  &:  qui  piiillènt  répondre  à  la  grandeur  de  Ion 
entreprife  :  il  n'imagine  pas  que  cette  ville  feule  puiiïe  fulFire 
aux  efforts  qu'exige  une  guerre  auffi  confidérable  ;  mais  il 
veut  que  les  difpofitions  d'Athènes  étant  connues  de  tous 
les  peuples  de  ia  Grèce ,  les  Athéniens  puiffent  alors  obtenir 
des  fecours  que  julque-là  ils  folliciteroient  en  vain.  Eh  !  qui 
de  ces  peuples  prélumeroit  affez  de  lui-même  pour  ne  pas 
vous  prier  de  l'alfocier  avec  vous  quand  il  vous  verra  mille 
Cavaliers  ,  un  grand  nombre  d'Oplites ,  &  trois  cents 
Vai  fléaux. 

Démoflhène  pour  ne  pas  effrayer  les  Athéniens,  &  fur- 
tout  les  gens  riches ,  de  qui  leuls  il  devoit  attendre  des  fecours, 
fe  contente  d'énoncer  ainfi,  comme  par  manière  d'acquit, 
ces  grands  préparatifs  qu'il  exige;  &  fur  le  champ  il  entre 
en  matière,  &  examine  avec  beaucoup  d'ordre  de  quelle 
manière  doivent  fe  faire  les  contributions.  Cet  article  n'efl 
point  fufceptible  d'extrait;  mais  ce  qui  mérite  d'ctre  examiné, 
c'eft:  l'artifice  dont  il  fe  fert  pour  annoncer  aux  riches  les 
facrifices  qu'ils  doivent  faire  pour  le  fecours  de  l'État. 
«Athènes,  dit -il,  pofsède  elle  feule  autant  de  richelfes  que 
toutes  les  villes  de  la  Grèce  enfemble  :  cependant  fi  tous 
les  Orateurs  &  les  Devins  fe  réunilToient  pour  annoncer 
aux  plus  opulens  citoyens  d'Athènes ,  que  le  roi  de  Perfe 
les  menace,  qu'il  efl  à  leur  porte  (comme  il  ne  tardera  pas 
d'y  être  )  ,  loin  d'ofîl-ir  leurs  tréfors ,  loin  de  les  découvrir , 
ils  ne  voudroient  pas  même  les  avouer  ;  mais  s'ils  voyoient 
leurs  craintes  réalifées,  qui  d'entr'eux  feroit  alfez  infenfé 
pour  ne  pas  s'emprelfer  de  livrer  ies  richeffes  ,  &  d'en 
lacrifier  du  moins  une  partie  pour  la  jouifTance  de  l'autre  & 
pour  fa  propre  confervation  î  C'eft  alors  véritablement  que 
vous  obtiendriez  l'argent  qui  vous  eft  néceffiire;  auparavant 

ne  vous  en  flattez  pas Ainfi,  dit- il,  pourvoyons  au 

refte  ;  laiffons  maintenant  les  polfellèurs  jouir  de  leurs  tréfors; 
quand  le  temps  viendra,  ils  fuuront  bien  vous  les  apporter.» 
Tome  XLllI.  .     G 
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»  Voilà  donc,  poiirfiiit  l'Orateur,  les  prc'pai'atifs  nécefîâires, 
"  convejiables  &  poiTibles  ;  voilà  ce  qu'il  faut  faire  annoncer 
»  au  roi  des  Perfes  pour  le  frapper  d'cpouvente  ;  quand  il  fe 
«  rappellera  que  la  Grèce  avec  trois  cents  Navires ,  dont 
>.  Atiiènes  feule  avoit  fourni  cent  voiles ,  détruifit  les  mille 
"  Vailfeaux  de  Darius  ,  &  qu'il  laura  que  vous  feuls  aujourd'hui 
»  vous  en  armez  trois  cents ,  ne  taudroit  -  il  pas  qu'il  fût 
»  le  plus  infenfé  des  hommes  pour  ofer  fe  faire  un  jeu  de 
»  s'attirer  l'inimitié  d'une  Ville  telle  que  la  vôtre! 
»  Dira-t-on  qu'avec  de  l'argent  il  le  fera  des  Alliés  parmi 
»  les  Grecs  î  fms  doute  ,  s'il  s'agilîbit  d'attaquer  l'Egypte  ou 
»  la  Syrie ,  ou  quel  qu'autre  contrée  barbare  (c),  11  y  auroit 
»  à^i  Grecs  qui  s'enrôleroient  dans  les  armées ,  moins  pour 
5>  fervir  fous  lui  que  pour  vivre  à  les  dépens  ;  mais  s'il  s'agit 
»  d'une  contrée  de  la  Grèce,  quel  ell  le  citoyen  alfez  mal- 
>.  heureux  pour  vouloir  échanger  contre  ujie  milérable  folde, 
»  la  liberté,  la  famille,  lu  patrie,  &.  les  tombeaux  de  {t^ 
ancêtres  !  » 

L'Or.ileur  montre  que  les  Thébains  ne  doivent  pas  être 
foupçonjiés   de  rechercher  l'alliance  du  roi  éfis,  Perles ,    & 
qu'ils    ont    trop    d'intérêt    à    détruire   le   fouvenir   de   leurs 
anciennes   fautes  ;   que   fi    mallieureufemcnt   ils    penchoient 
de  ion  côté,   il    ialloit  conlidértr  que  telle  étoit  l'influence 
de  la  judice,  qu'avec  elle  on  étoit  plus  fort  que  les  traîtres; 
&  c'elt  par  CQi>  principes  même  de  jullice  qu'il  ne  veut  pas 
qu'Athènes  fe  déclare   la   i>remière   contre  le  roi   de  Macé- 
doine ,   6c  qu'elle  lui    fournille   un  prétexte   &.  des  moyens 
pour  le  laire  des  alliés  parmi  les  Grecs.  «  N'allez  donc  pas, 
»  répandant  les   alarmes  ,   demander  des  lecours  ,   vous    n'eu 
»  obtiendriez  point;  ni  combattre,  vous  ne  réuliiriez  pas  :  mais 
»  demeurez  en  repos  Se  préparez-vous  en  lilence.  Ne  foudre/. 
"  pas  que   la  renommée  apprenne  au  roi  i\^^  PerlLS  ,  que  les 
»  Grecs  &  les  Athéniens  font  effrayés,  incertains  &.  troublés; 

(c)    E'wT  u\i    A"oi«r1«  i.  O'pfttlur.    M.   Hcisk  dit  de  ce  dernier   nom: 
JDubiuin  barl'iiri  ii<  Jit  J'icgis  iiomcn,  an  J/urii  Syriain  jHryiij^tiiiiis, 
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maïs  qu'il  fâche  que  ii  le  parjure  &  la  violation  des  traités  « 
netoieut  pas  plus  odieux  à  nos  yeux  qu'aux  fiens,  il  y  auroit  « 
déjà  long -temps  que  vous  auriez  marché  contre  lui.» 

C'efl  peut-être  dans  cette  Harangue  plus  que  dans  toute 
autre ,  que  l'on  peut  apprendre  à  connoître  l'ame  &  les 
talens  de  Démofliiène  :  il  étoit  fort  jeune  lorfqu'il  la  pro- 
nonça; il  (embloit  donc  qu'il  ne  dût  pas  encore  avoir  acquis 
une  grande  connoifîance  des  hommes  &  des  affaires  ;  mais 
fon  génie  lui  tint  lieu  d'expérience,  &  cet  amour  de  la 
juflice  qu'il  annonce  fi  bien  dans  ce  premier  difcours  ,  & 
qu'il  femble  regarder  comme  l'unique  bafe  de  la  véritable 
politique ,  fut  en  lui  un  fentiment  &  un  principe  dont  il  ne 
s'écarta  jamais.  Mais  cette  droiture  naturelle  &  réfléchie 
n'auroit  été  rien  encore  fans  cette  élévation  d'ame  qui  carac- 
térifoit  tous  fes  difcours ,  &  qu'il  cherchoit  en  toute  occafion 
à  communiquer  à  les  auditeurs.  Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir 
remarquer  dans  cette  Harangue  dont  je  viens  de  rendre 
compte,  Se  ce  que  je  tâcherai  de  développer  de  même  dans 
les  autres  ,  en  rapprochant  tous  les  traits  qui  peuvent  faire 
admirer  Démoflhène  comme  Orateur  &  comme  Politique. 

Deuxième      Harangue.  1.14.' année 

de  la 
Uld  17)5   O-UVTX^êùJÎ.  '  *^V'-'   ^^'y^P* 

Des  Contributions. 

L  A  premièfe  Harangue  politique  de  Démoflhène  ne 
renfermoit  que  des  confeils  qui  pou  voient  être  d'autant 
plus  agréables  à  la  République ,  qu'il  ne  parloit  que  de 
maintenir  la  paix ,  &:  qu'il  avoit  eu  foin ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  de  ménager  l'avarice  àes  citoyens  opuiens ,  en 
même  temps  qu'il  flattoit  leur  parefîe.  La  féconde  Harangue 
rouloit  fur  un  (ujet  un  peu  plus  délicat  à  traiter,  quoiqu'il 
ne  fût,  en  quelque  forte,  qu'une  fuite  du  premier.  Il  falloit 
perfuader  à  la  multitude  de  fouffrir  qu'on  employât  au  bien 
public,  les  deux  oboles  qu'on  diflribuoit  au  peuple,   pour 

G  ij 
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payer  (es  places  au  théâtre.  II  y  avoit  une  loi  qui  prononçoit 
peine  de  mort  contre  quiconque  oferoit  propoler  de  changer 
la  deftination  de  cet  argent.  Quelle  adreliè  ne  falloit-il  donc 
pas  pour  fubjuguer  cette  multitude  indocile ,  &;  pour  par- 
venir feulement  à  s'en  faire  écouter  !  Auffi  le  début  de  notre 
Orateur  eft-il  aufli  adroit  qu'il  paroît  d'abord  fimple  & 
naturel.  «Athéniens,  dit -il,  dans  l'affaire  dont  vous  vous 
occupez  actuellement,  concernant  les  diftributions  des  biens 
•>  de  la  République ,  il  ne  me  paroît  pas  diflicile  de  plaire 
à   ceux   qui   les   défipprouvent ,  en   attaquant  ceux   qui   les 

>  font ,  ni  de  flatter  ceux  à  qui  elles  fèmblent  nécelfaires ,  en 
■'  approuvant   f emploi  qu'on   en   lait;  car   ni  les   uns  ni   les 

>  autres   ne   confuhent  le  bien  public,   mais  feulement  leur 
'  convenance  ou    leur  intérêt  particulier  :   pour  moi ,   je   ne 

>  dirai  ni  (|u  il  laut  les  faire,  ni  qu'il  laut  les  refufcr;  regardez 

>  feulement ,   vous    dirai  -  je ,    que  l'argent   dont   il  s'agit   eft 
'  peu  de  chofe,  mais  que  l'effet  qui  en  peut  réfulter  e(l  fort 

important  ». 

Au    rede  ,    l'clprit    qui    règne    dans    le  commencement 

de    cette   Harangue ,   lerviroit   leule   à   prouver   qu'elle    fut 

prononcée  peu  de  temps  après  la  première  {i^J ,  &  qu'elle 

peut  en  être  regardée  comme  le  complément.    On  y   voit 

régner   le    même   elprit ,    les   mêmes  coiileils  ;    l'Orateur   y 

répète  les  mêmes  avis  qu'il  a  déjà  donnés  :  ««  Que  chaque 

»  citoyen   occupé  en   ion   particulier   de  faire  le  bien  de  la 

»  Patrie,  ne  s'informe  pas  de  ce  que  fait  fon  voilin  pour  fe 

»'  régler  fur  fon  exemple  :  Que  la  Ivépublique  ait  une  armée 

*>  de  citoyoïs ,    &.    non  de  loldats  loudojcs  :  Que  ks  prépa- 

»  ralifs  convenables  d'hommes  de  de  vailleaux  puilicnt  balancer 

»  les  tréfors  du  grand  Roi  (on  a  vu  dans  le  dilcours  précédent, 

»  (|Uf  c'cloit  le  (cul  moyen  d'empêcher  que  les  aulit-s  peuples 

»  de  la  Grèce  ne  le  lailialient  léduire   par  l'or  dts   Perler  )  : 

»  Que  pour  être  à  la  tête  àos  Grecs,  il  faut  avoir  des  Jorces 


CJ)    Dcnys  d'HalycarnafTc  n'en  a  point  parle,  mais  i"i(l  le  fciuimcnt 
des  Sav^iii,   tch  <]Uf  Corlinus,  'Yitylor ,    &(.. 
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capables  d'attirer  leur  confiance  :  Qu'ii  importe  enfin  de  « 
prévenir  l'occafion  pour  être  tout  prêt  quanû  elle  viendra ,  « 
&  d'obéir  à  la  prudence  plutôt  que  de  le  mettre  dans  le  « 
cas  d'obéir  un  jour  à  la  nécelfité  ». 

Mais  jugeant  bientôt  que  des  vérités  fi  nouvelles  ne  feroient 
pas   tranquillement  écoutées   par  ceux   qu'elles  offenloient , 
l'Orateur    le    hâte    d'aller    au-devant    de    leurs   murmures, 
«c  J'entends,  dit-il,  plufieurs  d'entre  vous  fe  demander  :  quel 
bien   nous   efl-il   revenu    des   confeils  de    Demcllhèiie?   il  « 
nous  remplit  les  oreilles  de  vaines  paroles  ;   il  le  déchaîne  « 
contre  tout  ce  qui  le  fait  aujourd'hui;  il  exalte  nos  ancêtres;  « 
il  nous  nourrit   de  vent  &   de    fumée  ( e).    Cependant  ,  « 
Athéniens ,    s'il  étoit  en  mon  pouvoir  de  vous  periuauer ,  « 
je  croirois  aulTi  fermement  avoir  rendu  un  grand  fervice  à  « 
la  République ,  que  je  crois   que  mes   projets  paroitront  à  « 
bien  des   gens ,    avoir  plus  de  grandeur  que  de  poflibilité.  « 
Quoi  qu'il  en  loit ,  c  eH  déjà  un  iêrvice  important  que  de  « 
.vous  accoutumer,   comme  je  fais,   à  des  conleils  meilleurs  « 
que  ceux  que  l'on  vous  donne  ;   car  pour  guérir  la  Repu-  « 
blique,  c'eft  à  vos  oreilles  qu'il   faut   d'abord   apporter   le  « 
remède ,   tant  elles  lont  corrompues  pai"  le  menfonge  &  la  « 
flatterie.  » 

Ces  idées  générales  n'écartent  pas  l'Orateur  de  fbn  objet; 
il  montre  combien  le  Peuple  fe  lailfe  leduire  par  de  vaines 
apparences  de  loix  utiles ,  que  l'on  peut  cependant  tranl^ 
grelfer  fuis  que  la  République  loit  détruite  :  il  défigne  ainfi 
celle  dont  il  efl:  queltion ,  mais  dont  il  n'ofe  à  découvert 
propofer  la  réforme  :  il  montre  que  c'eft  en  vain  que  les 
Orateurs  qui  veulent  gouverner  les  elprits  ont  perfuadé  au 
Peuple  que  la  force  de  la  République  étoit  dans  les  tribu- 
naux &  dans  les  décrets  qui  en  étoient  émanés.  «  Ce  ne 
font  pas  les  décrets,  dit -il,  ce  font  les  armes  qui  font  « 
vaincre,  &  ce  font  les  viéloires  qui  vous  donnent  le  loifir  « 
&  la  liberté  de  rendre  des   décrets  ;  car  autant  il  faut   être  « 
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"  redoutable  dans  les   combats,  autant  il  faut  être  jufte  dans 
Peige  i^t-  ies  tribunaux.  >» 

Cette  maxime   qui  femble  ici   jetce  fi   indifféremment  ; 

portoit   diredement  contre   cette   loi   terrible   que   Démof- 

thène  vouioit  attaquer;  mais  s'apercevant  bientôt  que  maigre' 

ies  mcnacremejis ,  un  pareil  langage  dans  un  homme  fi  jeune 

(il  n'avoit  encore  que  vingt-iîx  ans)   etoit  fait  pour  exciter 

l'envie  &  la  cenfure ,  il  revient  adroitement  fur  lui-mtme, 

&   fait   cette    réflexion   :    «  Si    mes  difcours  ,    Athéniens , 

"  fèmblent    plus   élevés  qu'il   ne   me  convient ,   j'ofêrai  m'en 

"  applaudir;   car  toute    Harangue   faite   pour   une   ville  telle 

"  qu'Athènes ,  &  pour  des  intérêts  aufli  grands  que  ceux  dont 

"  il  s'agit,  paroîtra  toujours  au-defTus  du  ci'édit  de  l'Orateur; 

»'  mais  li  elle  s'éloigne  de  l'autorité  d'un  fimple  particulier,  c'eft 

pour  fe  rapprocher  davantage  de  la  dignité  de  la  Patrie.  » 

Comme  le  but  de  l'Orateur  étoit  de  détacher  le  Peuple 
de  ces  deux  oboles  qui  lui  étoient  accordées  par  la  loi ,  & 
de  lui  faire  regarder  cette  dillribution  comme  une   chofe 
humiliante  à  laquelle  il  fîicrifioit  tous  les  foins  du  Gouver- 
nement, Démoflhène  va  comparer  l'état  ancien  de  la  Répu- 
blique avec  celui  où  elle  le  trouve;  il  remet  fous  les  yeux 
des   Athéniens  quelle  étoit  la  dignité  de  la  Patrie  au  temps 
i^Qs    Miltiade    &:    des   Thémiflocle    :    «  Ménon ,    tyran   de 
>»  Pharlale,  dans  une  guerre  contre  la  ville  d'Éïon  près  d'Am- 
»>  phipolis,  avoit  fecouru  les  Athéniens  de  deux  cents  chevaux, 
»»  &  leur  avoir  prêté  douze  talens  ;   Athènes  rejidil  \\\\  décret 
»  qui  accordoit  à  ce  Prince  ,  non  le  droit  de  citoyen  ,  mais 
>'  de  finiples  immunités.  Avant  ce  temps-là  même,  Perdiccas , 
>•  qui    régnoit   en    Macédoine   à    l'époque    de    l'invadon    des 
•>  ]\'rfes,  n'obtint  pas  d'autre  honneur;  Se  cependant,  c'éioit 
»  lui  (jui  avoii  achevé  de  détruire  les  forces  de  Xerxès ,  en 
»  cxtcnninant  tous    les    Barbares    échappés    à    la    défaite    de 
»  IMatée.  Maintenant,  les  plus  vils  des  hommes   revoivcnt  ce 
"  litre  de  citoyen  ,  &  le  reçoivent  connue  une  marchaudilc 
"  qu'on  achellc  dans  la  place  publique. 

D'où  vient  donc  paroillèi- vous  aiiifi  dégénérés  dans  votre 
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façon  d'ao-ir  ;  c'eft  que  vous  vous  êtes  iaifles  avilir  dans  votre  « 
façon  de  penfer  :  car  les  grandes  adions  enfantent  les  u  r^ge  //_;. 
grandes  penfées ,  comme  celles-ci,  à  leur  tour,  enfantent  les  « 
grandes  aélions.  Voyez  ce  qu'ont  été  vos  ancêtres  pendant  « 
les  quarante-cinq  ans  qu'ils  ont  gouverné  la  Grèce  (f):  plus  « 
de  dix  mille  tulens  amaffés  dans  la  citadelle;  ces  trophées  « 
érigés  de  toutes  parts ,  &  qui  font  encore  notre  gloire  ,  « 
penfez  qu'ils  les  ont  élevés ,  non  pour  être  un  vain  fpedacle  .c 
à  notre  vanité,  mais  pour  être  continuellement  à  nos  yeux  « 
un  objet  d'émulation.  Voyez  quelle  vafte  diftance  nous  « 
avons  laiiTé  entre  eux  &  nous  (g).  Sera-ce  du  côté  des  « 
arts  que  nous  aurons  fur  eux  quelque  avantage  !  Quelle  « 
grandeur,  quelle  fomptuofité  dans  les  monumens  publics  « 
que  nos  ancêtres  ont  élevés  !  Voyez  nos  temples ,  nos  ports ,  « 
ces  magnifiques  colonnades  du  Parthénon  ,  ces  portiques ,  « 
ces  arfenaux ,  fuperbes  ouvrages  qui  feront  le  délèfpoir  des  « 
Artiftes  à  venir  (h).  D'un  autre  côté ,  voyez  la  fimplicité  des  « 
maifons  qu'habitoient  Thémiftocle  ,  Cimon  ,  Ariftide  ,  Mil-  <r 
tiade,  &.  tous  les  grands  hommes  de  ce  temps-là;  ont-elles  « 
rien  qui  les  diftinguent  de  celles  de  leurs  voifmsî  Que  « 
faifons-nous  acT:uellementî  des  chemins,  des  fontaines,  des  « 
édifices  recrépis  &.  fans  foiidité...  Je  n'accufe  perfonne,  mais  « 
parmi  ceux  qui  font  chargés  de  ces  monumens,  les  uns  élèvent  « 
des  maifons  plus  fomptueufes  que  les  édifices  publics;  les  « 
autres  achettent  des  terres  qu'ils  n'auroient  pas  même  ofé  « 
defirer  en  fonge.  Quelle  ell  la  caufe  de  ces  changemens!  c'eft  « 
qu'alors  le  Peuple  étoit  maître  &  fouverain  de  tout  ;  qu'il  « 
tenoit  en  fa  main  les  hoimeurs,  les  dignités;  que  lui  feul  « 
les  diftribuoit;  au  lieu  qu'aujourd'hui  il  efl:  dans  fefclavage,  « 
&  fe  contente  de  recevoir  ce  qu'on  veut  bien  lui  donner.  » 


(f)  Démoahènc,  dans  la  JIJ.' 
Phdippiquc  ,  parie  de  foixaiite-treize 
ans,  ainl'i  qu'llociate. 

(g)  Celte  exprelfion  mérite  d'cire 
rem,irc[uée  :  Û'ffitf  iujfa/iii  .  .  .  î/m/MUÇ 


vi^pëoAw  A«A«;ifi9ct).  Démollhène  a 
répété  la  même  exprefîion  dans  la 
///.'  O/j'tn.  en  parlant  des  mêmes 
objets. 
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Rien  Je  plus  adroit  que  cette  conclufion,  quî  comparant 
les  temps  anciens  aux  modernes,  montroit  au  Peuple  que 
ces  deux  oboles  auxquelles  il  étoit  tant  attaché,  étoient,  en 
quelque  forte ,  la  caule  de  Ion  humiliation.   Notre  Orateur 
n'a  pas   perdu   de  vue   Ton   fujet,   quoiqu'il  ait  paru  s'être 
lailTé  emporter    par    le  plaifir   de    faire   l'éloge   des   grands 
hommes  du  temps  pafTé  ;   il  ne  s'en  écarte  que  pom*  porter 
un  coup  d'autant  plus  fur  qu'il  eft  plus  inattendu.    Plus  on 
examine  avec  attention  l'artihce  de  notre  Orateur ,   plus  on 
a  lieu  d'en  être  étonné  :  car  H  faut  avouer  qu'à  cet  égard  il  n'a 
jamais  eu  ni  rivaux  ni  copiftes.  Ce  feroit  ne  le  connoître  que 
bien  imparfaitement  que  de  croire  qu'il  frappe  toujours  avec 
la  maflue  ,  comme  dit  M.   de  Tourreil  :  il  femble ,  au  con- 
traire, qu'à  la  manière  des  athlètes  antiques,  il  ne  le  fert 
pas  moins  du  filet  pour  envelopper  &  enlaJfer  fes  auditeurs. 

La -t.' année  TROISIEME       HaRANGUE, 

de  la 

cyi."  Oiymp.  j^ii  j\fJ£i  Jgs  Mê^alopolha'ins. 

Un  fujet  plus  délicat  encore  à  traiter  va  s'offrir  à  l'élo- 
quence de  Démofthciie.  11  ne  s'agit  plus  fimplement  de 
ménager  les  efprits ,  d'ufer  d'adrelîé  pour  fe  faire  entendre 
fans  trop  s'expliquer  :  voici  Athènes  tenant  la  balance  entre 
Sparte  &  Thèbes;  de  grands  intérêts  politiques  vont  occuper 
notre  Orateur  :  il  s'agit  des  intérêts  de  la  Patrie ,  de  ceux 
de  la  Grèce  entière  ;  il  faut  voir  comment  Démollhène 
faura  les  concilier  avec  les  obligations  qu'impofoit  la  juflice. 

La  guerre  facrée  embrâloit  déjà  la  Phocide,  &  les  Thébains 
qui  avoient  été  vainqueurs  à  Mantinéc,  (e  trouvoicnt  trop 
occupés  ]iar  cette  guerre  pour  pouvoir  porter  i\i:i  fecours 
aux  Arcailiens ,  qui  avoient  bâti  Mégalopolis,  la  ileuxième 
année  île  la  en.*'  Olympiade,  après  la  bataille  de  Manlinée, 
&  .qui  de -là  tourmenloicnt  beauccnip  les  Spartiates.  Les 
deux  Peuples  envoyèrent  des  Déjnilés  à  Athènes;  &  il 
s'agifloit  de  favoir  fi  les  Athéniens  dévoient  laillcr  aux 
Arcadiens  la  jouilHuice  de  la  Ville  contcftée,    ou  l.i  livrer 

auv 


DE    LITTÉRATURE.  57 

aux  Spartiates.  Athènes  étoit  partagée  en  deux  fadions 
zélées,  l'une  pour  Thèbes',  l'autre  pour  Sparte;  &  (ans  le 
iangage  Attique  qui  faifôit  reconnoître  les  habitans ,  dit 
l'Orateur ,  on  eût  cru  qu'elle  n'étoit  compofée  que  de 
Spartiates    &   de   Thébains.  Pagi^o^. 

Des  raifons  apparentes  de  juftice  fembloient  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  des  Lacédémoniens.  «  Quoi]  diibit-on ,  Pagtzo;. 
faudra-t-il  prendre  pour  Alliés,  ceux  que  nous  avons  été  « 
combattre  à  Mantinée,  &  pour  ennemis  ceux  que  nous  « 
avions  alors  pour  alliés  I  Sans  doute  ce  lèroit  affreux ,  répon-  « 
doit  l'Orateur;  mais  c  elt  en  fuppolant  que  les  Spartiates  « 
vouluflent  maintenir  la  paix  ;  6c  dans  cette  luppolition-là  « 
même ,  nous  n'aurions  pas  befoin  de  porter  des  lècours  aux  « 
Mégalopolitains.  « 

Mais  il  \qs  Spartiates  rompent  le  traité  ;  s'ils  attaquent  « 
Mégalopolis ,  faudra-t-il  les  laiiîèr  impunément  exercer  leurs  « 
violences?  Ce  leroit  une  grande  injuftice.  Songez  à  ce  que  « 
vous  auriez  à  faire  lorfque  vous  verriez  les  Lacédémoniens  ce 
maîtres  de  Mégalopolis,  aller  droit  à  Mefène,  avec  qui  vos  « 
fermens  &  vos  intérêts  vous  lient?  Quoi  donc  !  ne  voulez-vous  « 
pas  faire  aujourd'hui  pour  Mégalopolis ,  ce  que  vous  feriez  « 
alors  néceflàirement  pour  Mefsèjie  2  Votre  conduite  n'en  « 
fêra-t-elle  pas  plus  généreufe  &  plus  noble?  Auj  urd'hui  vous  « 
paroîtrez  défendre  les  Arcadiens  pour  la  jufli.e  &  le  maintien  ce 
cîe  la  paix  ,  alors  vous  ne  paroîtrez  fecourir  les  Melîéniens  « 
que  par  la  crainte  de  Sparte.  C'efl:  la  juftice  qu'il  faut  confl-  ce 
dérer;  c'efl  fur  elle  feule  qu'il  faut  régler  vos  allions....      <« 

Quoi  donc  !  quand  vous  avez  rejeté  les  propofilions  de  ce 
tout  le  Péloponnèie,  qui  vouloit  avec  vous  détruire  la  puii- <c 
fance  de  Sparte,  &  qui ,  à  votre  refus,  courut  s'adrefier  « 
aux  Thébains ,  n'avez-vous  fauve  cette  Ville  que  pour  ce 
cpoufer  fes  injuftices,  &  l'eufliez-voiis  lait,  fi  vous  euiiiez  u 
ci'u  que  fans  cela  elle  ne  vous  fauroit  aucun  grc  de  Ion .« 
faUit?...  Je  ne  faurois  allez  m'étonner  d'entendre  dire  que.«  fuj^ -s/, 
1(  nous  recevons  les  Arcadiens  au  nombre  de  nos  alliés  ,  ee 
Athènes  paroîtra  mériter  le  reproche  d'iniidélité  ,  &.  perdra  <* 
Tonie  XLlll.  .     H 
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»  ia  confiance  Je  ia  Grèce  (i).  Combien  ma  façon  Je 
»  penfer  n'eft-elie  "pas  diffcrente  1  car  qui  poiirroit  s'empè- 
''  cher  de  convciîir  avec  moi  qu'Athènes  a  fauve  d'abord  les 
«  Thcbains ,  enfuite  les  Lacédémonicns ,  enfin  les  Eubeens  ; 
»  qu'après  \es  avoir  fauves,  elle  en  a  fait  {es  allies,  &:  que 
«  fon  lyftème  n'^  jamais  vaiùé!  Quel  efi-ii!  De  protéger  ceux 
«qu'on  opprime;  &  s'il  eil  ainfi  ,  ce  n'ell  pas  nous  qui 
>'  Ibmmes  changés ,  ce  font  ceux  qui  ne  veulent  pas  demeurer 
»  fidèles  à  la  juftice  :  c'eft  par  eux,  par  leur  avidité  que  les 
afi'aires  ont  changé;  mais  Athènes  e(l:  toujours  ia  même.» 

Les  Spartiates  vouioient  établir  dans  la  Grèce,  un  partage 
qui  pût  lalisfaire  leurs  alliés,  ils  vouioient  que  les  Eléens 
eudënt  Triphyh'e;  les  Phliafiens,  Tricaranum  ;  que  quelques 
Arcadiens   gardafient   leurs   pofieflions ,    &   qu'Orope ,   qui 
tloit    tombée   au    pouvoir    des   ThdbaiiK ,   fut  rendue   aux 
Adiéniens.  Démoillièjie  ne  le  laitlbit  pas  féduire  à  cette  appa- 
rence de  conciliation  qui  rendoit  les  Lacédémonicns  arbitres 
de  ia  Grèce  fous  de  vaines  couleurs  de  jullicc  :  «  Jeeonviens, 
"  diloit-il ,  qu'il  faut  nous  rendre  maîtres  tl'Orope ,  mais  (ans 
"  livrer  les  Arcaditns  à  la  domination  de  Sparte;  nous  aurons 
"  pour  nous  les  partifans  de  la  judice ,   &  ceux  qui  ne  font 
3>  pas  d'humeiM'  de  laillèr  aux  Thébains  ce  qui  ne  leur  appar- 
tient   pas.  »    Déniolllîèiie   prévoyoit    que    cet    arrangement 
propolé   par  les    Lacédémonicns   avoit  pour   objet  la   con- 
quête des  Melîéniens  :  «  car,  diloit-il,  lorlqu'ils  iront  attaquer 
^  Meliène,  ils  auront  droit  d'attendre  d'ctre  leeouras  par  tous 
"  ceux  qu'ils  auront  favorifés  dans  leurs  prétemions  ;  mais  s'il 
"  falloit  acheter  à  ce  prix  la  conquête  d'Orope ,   il   vaudroit 
"  mieux  y  renoncer.  Cependant,  ceux  qui  ne  veulent  pas  que 
»  nous   /ecourions    les    Mégalopolitaiiis ,    leur   reprochent    les 
"fcrvices  qu'ils  ont  rendus  contre  nous  aux  Thfl)ains;   mais 
»»  plus  on  nous  les  rejMélente   comme  <.\t'S  alliés  fidèles  ,   plus 
"il  ell  iinpnrt.mt  de  nous  les   attacher,    tSc   j>lus  vous  auriez 
de  refiênlimenl  contre  ceux  qui  vous  les  leroient  |Krdre.  » 

Ml    I  -  —      ■-  —    ^  -  -  ■  -  _  - 
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L'Orateur  s'efforce  de  faire  concevoir  aux  Athéniens,  que 
tôt  ou  tard  il  faudra  fecourir  les  Thébains ,  Se  que  pour  la 
gloire  d'Athènes,   comme  pour  les  propres  intcrcts ,  ii  vaut 
mieux  que  ce  Ibit  dans  l'occaflon  prélente  que   dans  toute 
autre  :  «Car,  pourluit-il,  ce  n'eft  pas  une  chofe  indifférente 
à  mes  yeux  que  l'agrandi ifement  de  Sparte  par  la  conquête  « 
de  Mégaiopolis.  Je  vois  les  Lacédémoniens  non  plus  occupés  « 
comme  auparavant  à  fe  préferver  des  dangers  qui  ies  mena-  « 
çoient;  mais  s'efforçant  de  recouvrer  leur  antique  puiffance;  «« 
&  vous  lavez  mieux  que  moi,   dit  l'Orateur,   ce  que  vous  « 
avez  à  craindre  de  leur   ambition.   Je  conviens  qu'il  faut  c^ 
abaiflèr  Thèbes ,   mais  fans  trop  relevei*  Sparte.  » 

Après  ces  principes  particuliers  de  politique   relatifs  aux 
circonftances ,  l'Orateur  pafîè  à  des  principes  généraux   que 
les  Écrivains  politiques  n'auroient  jamais  dû  perdre  de  vue, 
«Tous  les  hommes,  dit-il,  ont  quelque  honte  de  ne  pas  Page  10 S. 
pa'atiquer  la  jultice;  au  moment  même  qu'ils  s'en  écartent,  on  « 
les  voit  s'oppofer  ouvertement  aux  entreprifes  injuftes,  quel-  « 
quefois  même  aux  dépens  de  leurs  intérêts  (k).  La  fource  de  « 
tous  nos  malheurs  elè  de  ne  pas  vouloir  luivre  la  jufti  e  avec  •« 
fimplicité  (l).  Conformément  à  ces  principes ,  affoiblilFoni  les  « 
Thébains  ^ot/  en  rétablilfant  Thefpie,  Orchomène  &  Platée:  « 
ia  juflice  &  la  généroflté  veulent  que  nous  ne  lailfions  pas  « 
dans  l'oubli  des  villes  auffi  relpe^îlables  par  leur  ancienneté;  « 
mais  en  même  temps  ,  n'abandonnons  point  des  Villes  flo-  « 
rilfantes  à  des  hommes  injufles,    &  faifons  en  forte  que  les  « 
débris  de  Thelpie  &  de  Platée  ne  fervent  point  d'autorité  « /'<tjc  :;/<?« 

contre   Melsène  &   Mégaiopolis Rompons   le    traité  «     '"  f"^' 

d'alliance  enti"e  Mégaiopolis  &  Thèbes;  mais  exhortons  les  <■•■  Page z o j . 
Lacédémoniens  à  la  paix.  Si  l'un  ou  l'autre  des  deux  partis  « 
s'y  refufe ,   c'efl  contre  lui  que  nous  nous  déclarerons  ;  car  « 
«  '  .     .  ■ 

(  l)  Tô  fiÀ  Sft'KM  Ta  ifltKaïa.  laç^iJur  àirhùç. 

(m)    Les  Thébains ,  dans  leur  guerre  contre  Sparte ,  avoient  dctruit  ce% 
Villes. 

H   ii 
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»  ce  refus  aura  fervi  à  prouver  qu'il  y  a  moins  Je  jufrlce  que 

»  d'ambition  dans  fa  conduite Prenez  garde  que  li  vous 

»  ne  voulez  point  protéger  les  Mégalopolitains ,  ou  ils  feront 

»  détruits  par  las  Spartiates ,   &  alors  quel   acciollfement   de 

X,  Duidance  pAir  ces  derniers!   ou  ils  leur  réfifteront ,  5c  alcis 

»  quelle  augmentation  de  lecours  pour  les  Thébains!   mais  li 

»  vous  les  admettez  à  votre  alliance ,  s'ils  vous  doivent  votre 

»  falut ,  de  quelle  utilité  ne  vous  feront-ils  pas  pour  tenir  la 

»  balance  entre  Sparte  &  Thèbes  !   Que  les  Thébains  foient 

»  v;iincus  comme  ils  doivent  l'être,  les  Arcauiens  empêcher  nt 

3>  les  Spartiates  de  devenir  plus  puilîans  qu'il  ne  faut?  Qu'au 

«contraire,  ils  échappent  à  ce  danger,  Amphipolis  devenue 

«  neutre  par  la  médiation   des   Athéniens,  icra  toujours   fort 

»  utile  à   Athènes,   en    faifant   obikcle  à  l'agrandiflcment  de 

1  hèbes.  »  Enfin  l'Orateur  termine  ces  judicieuies  rétiexions, 

que  j'ai  reîlerrées  autant  que  j  ai  pu  ,   en   proteltant  qu'il  a 

parlé  làns  inclination  ni  haine  pour  aucun  des  deux  partis; 

qu'il  a  dit  ce  qu'il  croyoit  le  plus  convenable  aux  inlércis  de 

la  République,  &.  finit  par  cette  penfée:  «<  Ne  lailions  peint 

le  foible,  quel  qu'il  puitlé  être,  au  pouvoir  du  plus  fort.» 

J'ai  ciu  dtvoir  terminer  ici  la  première  partie  des  Ha- 
rangues politiques  de  Démollhène;  une  nouvelle  puilîlince 
va  jouer  un  grand  rôle  parmi  les  Grecs  ;  les  intérêts  des 
difllrens  Peuples  de  la  Gièce  vont  dépendre  de  l'inlluence 
de  Pliilippe.  Uémollhène  va  oblerver  toutes  lès  démarches, 
en  prévoir  les  conféc|uences  ,  en  a\eitir  les  Athéniens;  Ion 
éloquence  va  prendre  encore  un  nou\el  elior,  mais  le  même 
e.'pril  lubdlbra  toujours  tk  nous  fournira  les  mêmes  réllexions, 
fur  kfqiielles  je  ne  crois  pas  pouvoir  trop  inliller.  11  s'agit 
de  montrer  que  les  Harangues  de  Démollhène  ne  méritent 
pas  moin.s  d'être  l'ouvrage  clémenlaire  des  Politiques  que 
ctlui  des  Orateurs. 
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EXAMEN 

DE    LA 

PHILOSOPHIE    DE   CICÉRON, 

Deuxième   Mémoire. 
Par  M.  Gaultier  de  Sibert. 

Nous  avons  vu  dans  ia  première  DifTertation  *,  que  Lu 
i'étLide  de  la  PhiloCophie  avoit  été  pendant  plufieurs  '^  9  •'"J"^^ 
fiècles  inconnue  chez  les  Romains;  que  même,  lelon  Cicéron,  .;,;^v.rif/'/*f. 
îl  feroit  difficile  de  tfouver  le  nom  d'un  Philoiophe  à  Rome  x.XLi,f.f66, 
avant  Léiius  &  Scipion ,  formés  l'un  &  l'autre  par  le  Phi- 
iolophe  P-anétius;  que  Rome,  qui  avoit  long-temps  pratiqué 
la  vertu,  fans  avoir  étudié  ia  fcience  de  bien  vivre,  auroit 
continué  de  marcher  fur  la  même  ligne,  fi  tous  les  maîtres 
eufîent  été  des  Panétius,  &  tous  les  di!cij:iés  des  Scipion 
&  des  Léiius  ;  que  la  Philofopl]ie  ,  dont  l'avantage  eft  de 
produire  d'heureux  effets  dans  des  âmes  bien  préparées,  ne 
contribua  point  à  épurer  les  moeurs  des  Romains,  ni  à 
encourager  le  patriotilme,  parce  que  déjà  corrompus  par  les 
richelfes ,  ils  avoient  trop  de  paffions  dans  le  cœur  pour 
feifir  le  vrai  &  fe  garantir  de  l'erreur.  La  plupart  embraf- 
sèrent  avec  une  forte  d'avidité  la  doflrine  d  Epicure,  confî- 
dérée  par  Cicéron  comme  la  ruine  entière  de  la  morale. 
Qn  iè  rappelle  que  l'Orateur  philoiophe  le  montra  l'eimemi 
déclaré  d'une  Philofophie  qui  failoit  confifler  le  fouverain 
b'ien  dans  la  volupté.  Il  avoit  fait  choix,  comme  l'on  fait, 
d'une  des  fe(5les  Académiques  :  il  y  en  a.voit  trois ,  l'an- 
cienne ,  la  moyenne  &.  la  nouvelle  ;  j'ai  expliqué  en  quoi 
elles  uifféroient  les  unes  des  autres.  Cicéron  embrafîà  la 
nouvelle,  parce  qu'elle  obligeoit  fes  Sénateurs  à  étudier  les 
.dificientes  opinions  des  Phiiolophes,  pour  fe  rendre  capables 
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de  Jifcuter  tous  les  fyllèmes  clans  la  vue  de  trouver  h  vcrlté. 
Cicéroii  affirme  que  c'éloit  le  ieul  objet  de  les  recherches;  il 
confèntoit  même  qu'on  eût  de  lui  la  plus  mauvaile  opinion, 
s'il  s'y  étoit  engagé  par  un  autre  motif.  Je  crois  Cicéron  iur  la 
parole,  8c  je  luis  perfuadé ,  ainfi  que  je  l'ai  avancé  dans  le 
premier  Méinpire,  qu'il  ne  fut  point  Philolophe  académique 
pour  tout  coutelier  èi.  pour  n'oler  rien  croire;  qu'au  contraire, 
il  voulut  à  ce  titre,  &  comme  n'étant  lié  à  aucun  lyHème, 
être  en  droit  de  prendre  la  vérité  où  il  la  trouvoit.  Je  ne 
dis  rien  au  halard  ;  la  doctrine  de  Cicéron  ell  condgnée 
dans  Tes  Ouvrages  :  c'elt  dans  cette  (ource  que  nous  pui- 
ferons  les  preuves  qui  conllatent  qu'en  métaphyhque  & 
en  morale,  il  avoit  adopté  les  principes,  les  dogmes, 
les  opinions  les  plus  conformes  à  la  Nature  <Sc  à  la  laine 
railon. 

Perlbnne  n'ignore  que  les  Anciens  renfermoient  la  Méta- 
phylique  dans  la  Phylique  ;  prélentement ,  &  depuis  long- 
temps, on  les  dilUngue  l'une  de  l'autre,  &  l'on  en  traite 
féparément.  Par  phyfique,  on  entend  la  fcience  dont  l'objet 
principal  ell  \i  recherche  des  caiifes  Se  des  efîets  de  la 
Nature.  Cicéron  favoit ,  ^  avoit  même  approfondi  tout 
ce  que  les  Philofophes  les  plus  célèbres  avoient  dit  fur  cette 
matière;  mais  perliiadé ,  comme  Socrale,  que  ce  qui  ell  hors 
de  nous  ell  plus  curieux  qu'utile,  &  (ju'il  ne  s'agit  pas  pour 
ttre  lieureux  &  pour  contribuer  au  bonheur  des  autres  ,  de 
rechercher  les  fecrets  impénétrables  de  la  Nature,  d'oblerver 
ie  cours  i.ks  allres  ,  de  fouiller  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  enfin  de  découvrir  les  relforts  imperceptibles  qui 
produilent  dans  le  monde  un  fi  grand  nombre  de  phé™»- 
mèncs,  Cicéron,  dis-je,  marchant  Iur  les  traces  de  Socrate, 
abandoima  ces  Iciences  curieufes  à  qtnVonqiie  voulut  s'y 
appliquer:  pour  lui,  il  fit  le  (iijet  principal  de  fes  études 
ik  de  le-  méditations,  des  parties  de  la  Philo(i)phie  <iui  ont 
un  rapport  direct  &  néceifaire  au  bonheur  de  l'homme, 
telles  que  l<)nt  la  métaphylique  &  la  morale. 

La  morale  cil  la  jticnce  qui  fe  propoie  pour  objet   da 
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régîer  les  mœurs ,  c'efl-à-dire ,   tienfcigner  aux  hommes  ce 
qu'iis  doivent  faire  pour  cire  heureux. 

La  métaphyfique  eft,  comme  l'on  fait,  la  partie  de  la 
Philofophie  qui  traite  des  premiers  principes  des  connoif- 
fances,  des  premières  vérités,  ôc  par  conléquent  de  l'exidence 
de  Dieu  &  des  autres  notions  qui  font  une  fuite  de  la  cer- 
titude de  cette  exigence  :  de- là  viejit  que  la  métaphyfique 
a  un  rapport  immédiat  avec  la  morale,  parce  que,  félon 
la  remarque  d'un  Empereur  phiiofophe,  l'homme  ne  peut  Maxmes  dt 
rien  faire  de  bien  dans  les  choies  iiumaines ,  s'il  ignore  le  ^^'^'?' i^^f  ' 
rapport  qu'elles  ont  avec  les  choies  divines,  ni  également 
rien  faire  de  bien  dans  \qs  choies  divines,  s'il  perd  de  vue 
ieur  iiaifon  avec  les  chofes  humaines.  11  s'awit  maintenant 
de  favoir  comment  Cicéron  a  traité  la  métaphyfique  &  la 
morale.  Pour  metti'e  l'ordre  qui  convient  dans  une  matière 
Il  importante ,  nous  confidérerons  d'abord  quelle  a  été  la 
doélrine  de  l'Orateur  phiiofophe  par  rapport  à  l'Etre  fuprcme, 
à  {ts  attiibuts ,  à  la  Providence,  à  la  Religion,  à  la  jiature 
de  l'ame  Se  à  ion  état  après  la  diflolution  du  corps.  Nous 
coniitiérerons  enluite  la  morale  qu'il  a  enfeignée ,  en  quoi 
il  lait  conlifier  le  iouverain  bien ,  &  quelles  étoient ,  félon 
lui ,  les  vertus  qu'il  falloit  pratiquer  &:  les  obligations  au'on 
devoit  remplir  pour  fe  procurer  le  Iouverain  bonheur.  Entin 
nous  examinerons  fi  la  conduite  &  les  actions  de  Cicéron, 
foit  comme  homme  privé ,  foit  comme  homme  public ,  ont 
été  conformes  à  fa  doctrine. 

Il  arrive  louvent  qu'on  dit  avoir  lu  dans  Cicéron  une  telle 
affertion  :  il  lèra  vrai  qu'on  l'aura  lue,  mais  il  fera  faux  que 
ce  foit  l'opinion  de  Cicéron  ,  parce  qu'il  lui  efl  ordinaire 
d'emprunter  des  propolitions  de  quelques  Philofophes,  noa 
pas  pour  les  adopter,  mais  pour  les  réfuter;  c'efl  à  quoi  il 
eft  très -important  de  prendre  garde  :  aufh  faut -il,  pour 
difcerner  les  vrais  fenlimens  de  Cicéron ,  le  bien  mettre  au 
fait  de  la  nature  de  {ts  Œuvres  philofophiques ,  &  faire 
trêve  avec  tous  les  préjugés.  Ses  préfaces,  fur-tout  celles  de 
fes,  dialogues  ,  méritent  la  plus  grande  attention ,  puifqu'en 
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rendant  compte  du  fujet  qu'il  va  traiter ,  il  Jévefoppe  ordi- 
nairement Ion  opinion  ,  de  manière  que  s'il  n'efl:  pas  iui- 
inème  un  des  interlocuteurs,  il  eft  facile  à  un  ledeur  attentif 
de  diltinguer  celui  fous  le  nom  duquel  il  foutient  la  difpuîe. 
Enfin,  lorfqu'on  lit  les  Ouvrages  de  Cicéron,  il  faut  chercher 
à  y  trouver  (à  doétrine  fins  partialité,  &  aulTi  fincèrement 
que  lui-même  s'efl:  étudié  à  trouver  la  vérité.  J'olè  dire  que 
c  ed  ainfi  que  j'ai  lu  Cicéron  ,  pour  me  mettre  en  état  de 
connoître  &  d'expofer  fes  véritables  fentimens.  Commen- 
çons par  rechercher  tout  ce  qu'il  a  dit  Si.  tout  ce  qu'if  a 
penfé  fur  la  Divinité. 

Si  ion  veut  remoftter  jufqu'aux  fiècïes  les  plus  reculés , 
on  trouvera  que  toutes  les  Nations  de  l'Univers  ont  cru 
i'exiftence  d'un  Etre  fuprcme,  foit  que  cette  croyance  le  fût 
maintenue  par  la  feule  tradition,  foit  qu'elle  fût  l'effet  d'une 
conviclion  produite  par  le  fpedacle  admirable  de  tout  ce 
qu'on  appelle  les  Ouvrages  de  la  Nature,  dans  Icfquels  i[ 
eft  impolfibic  de  ne  pas  reconnoître  le  caracT:ère  de  fa 
Divinité.  La  plupart  des  Phiiolophes  adoptèrent  l'opinion 
commune  Se  fi  anciennement  reçue  (ur  l'exiltence  du  Ibuve- 
raiii  Etre  :  Epicure  même  qui,  iclon  Cicéron,  ne  faifbit 
Ck.Dlv'inat.  que  bégayer  en  parlant  de  la  nature  des  Dieux,  Epicurum 
"'  •'■  balbiideiitem  Ae  iiaturâ  Deoriim ,  n'ofoit  pas  nier  celte  vérité. 

Mais  quelques  Philofophes  encore  plus  hardis  qu'Ëpicure, 
entreprirent  d'obicurcir  une  notion  gravée  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes;  ils  employèrent  les  ralFmemcns  &  les 
fubtilités  de  la  dialeéliciue  ,  d'abord  pour  jeter  des  iloutes 
fur  l'exiflence  de  la  Divinité,  &  enfuite  pour  la  nier. 

Au  furplus ,  les  mêmes  Philofophes  cjui  s'accordoicnt  à 
recnnnoîne  \m  Être  fuprcme,  étoient  partagés  entr'cnx  fur 
Feffence  de  la  Divinité  &  fur  ie  dogme  de  la  Providence. 
Cicéron ,  aprè.s  avoir  approfondi  les  différentes  o|>iiiions 
des  uns  &  des  autres,  compofi  les  livres  ilc  la  Nature 
des  Dieux. 

Parmi  les  Savans  qui  ont  lu  cet  ouvrage,  «juelques-uiis 
ont  jugé  tjue  Cicéron  étoii   un  Pyrrhonicn  ;   <]u'il   n"av«it 

point 
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point  d'opinion  fixe,  &  que  fon  feiil  but  étoit  de  faire 
briller  fon  efprit  en  difputant  pour  «Se  contre ,  fuivant  les 
circonftances.  Ces  Savans  ajoutent  qu'on  eft  autorifé  à  porter 
ce  jugement  par  le  rôle  que  joue  Cotta  qui ,  difent-iis ,  dans 
les  entretiens  fur  la  nature  des  Dieux,  doit  être  regardé 
comme  l'organe  dont  fe  fert  Cicéron  pour  exprimer  [es 
fentimens. 

Je  crois  que  ceux  qui  ont  ainfi  pai'Ié  de  Cîcéron  d'après 
la  leélure  de  fes  entretiens  fur  la  nature  des  Dieux ,  n'ont 
pas  fait  attention  que  cet  ouvrage  n'étoit  pas,  à  proprement 
parler,  un  traité  dogmatique,  mais  un  fimple  expofé  des 
diverfes  opinions  des  Philofophes  fur  ce  qui  regarde  ies 
Dieux  fû). 

Cicéron,  pour  développer  ce  chaos  d'opinions,  fait  tenir 
des  conférences  par  trois  Philofophes  ;  l'un ,  Épicurien  ; 
l'autre ,  Stoïcien  ;  &  le  troifième  ,  Académicien  :  les  deux 
premiers  débitent  &  foutiennent  leur  dodrine  félon  les 
principes  de  leur  lede.  Cotta,  fans  adopter  de  fyftème,  les 
réfute  l'un  après  l'autre  féparément,  en  leur  oppofant ,  non 
pas  fes  propres  opinions,  mais  les  opinions  des  autres  Phi- 
lofophes. Cotta  n'efl  donc  pas  dans  les  livres  de  la  nature 
des  Dieux ,  l'interprète  des  fentimens  de  Cicéron  ,  mais 
bien  l'organe  dont  Cicéron  fe  fert  pour  déduire  les  opinions 
&  les  raifonnemens  de  ceux  des  anciens  Philofophes  qui 
étoient  oppofcs,  foit  aux  Épicuriens,  foit  aux  Stoïciens. 

Peut-être  m'objeélera-t-on  que  Cicéron  met  quelquefois 
dans  la  bouche  de  Cotta ,  des  raifonnemens  qui  ne  font 
point  empruntés  des  Anciens ,  &  qui  par  conféquent  doivent 
4tre  regardés  comme  les  vrais  fentimens  de  l'Auteur  du 
dialogue  :  l'objeélion  e(t  jufte ,  mais  la  conféquence  peut 
être  faulfe;  parce  que  fouvent  il  arrive  dans  la  conlroverfe, 
qu'on  emploie  un  raifonnement  plus  fubiil  que  folide,  foit 


Ca)    Std  )am ,   ut  omni  me  invidiâ  liberem  ,  pomm  in  medio  fententias 
Pliilnfoplwrtnn  de  naturâ  Deoruin.  Cicer.  4e  nat.   Deor.  lib.  1,  n."  6. 
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pour  déconcerter  Ion  adverHure  (b) ,  foit  pour  fe  tirer  foi- 
mcine  d'embarras ,  &  qu'alors  on  fe  tromperoit ,  iî  i'on 
confiJcroit  \\n  raifonnement  de  cette  efpèce  comme  l'opi- 
nion de  celui  qui  le  fait.  Quoi  qu'il  en  foit,  voyons  li 
ie  langage  de  Cotta,  dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  ell  bien 
précifément  le  langage  d'un  Pyrrhonien. 

Cotta  ,  après  avoir  entendu  un  philofophe  Épicurien 
établir  l'opinion  de  fon  maître  fur  la  nature  des  Dieux , 
entreprend  de  réfuter  le  fyltème  d'Épicure  &  toutes  fes 
confquences. 

D'abord  Cotta  prétend ,  &  enfuite  il  démontre ,   que  la 

ph)fique  &.   la    niétaphyfique   de  ce    Philofophe   lappoient 

î'exidence  des  Dieux,  &  que  vrailemblablement  il  en  avoit 

feulement  confervé  le  mot  pour  le  louftraire  à  l'indignation 

publique  (c)  ;  «<  car  ,  dit  Cotta,  qu'eft-ce  qu'un  Dieu  Hins 

"  lequel  l'édihce   de  l'Univers  ie  conlh'uit  &.  fublifle  toujours 

»  dans  le   même   ordre!    Qu'e(l-ce  qu'un  Dieu  continuelle- 

»  ment  dans  l'inaétion  î  Ce  Dieu  ne  peut  être  heureux ,  parce 

»  que  faiis  vertLi   on   ne   fiuroit  l'être.   La  vertu  demande  de 

y  l'action  ;  les  Dieux  d'Épicure  ne  font  rien  :  ces  Dieux  font 

»  donc  fans   vertu  ;  ils  ne  (d)  font  donc   pas    heureux  ;    ils 

»  ne  font  donc  pas  Dieux.    Qu'eft-ce  que   des  Dieux,   dit 

»  encore  Cotta ,  (jui  n'ont  la  volonté  ni  de  faire  du  bien ,  ni 

"  de  faire  du  malî   ce  font  des  Dieux  qu'on  ne  peut  pas  fe 

»  figurer:  car  peut- il  fe  faire  qu'il   y   ait   une  efpcce  d'Être 

»  aiiimé  qui  ne  fonge  à  rien  du  tout  î   Enfin ,   ajoute  Cotta , 

»  les  difciples   d'Épicure   le  vantent  que  leur  maître  a   fouie 


(l> )  bouvcnt,  dit  CiCL-ron,  il  ne 
faut  pour  ncus  décdiiccrtir ,  ou  pour 
nous  rtnvcrfcr,  qu'un  argument  un 
peu  fuhlil.  Niliil  tinirn'is  o/iorter  cim- 
fidere  :  inovfinur  tnitii  f^rpe  alitjuo  acutà 
concliifo.  Tufcul.  I,  11."  32. 

(c  )  NuUvs  tjje  D(»s  ,  Eyicur.t 
vidi-ri  ;  ijUifqur  is  ilf  Dits  iinmcrtilli- 
bus  dixmt ,  inviifiar  ihttjhnthv  pratià 
W/x/^<.  Cit.  Uc  nut.  Dcor.  L  I,ii."44. 


QtiiT  tninirapriininn  iwllu  r{ft  pottjî: 
iduiie  i7./iv,j  LytcuTus ,  re  tcilt  ,  vra- 
thitc  rtiinquit  Deos.  Jbid.  n."*  30  <St 

+4- 

(d)  Vidntmiis  nunc  df  frntn;  fin* 

virtiitf  ccTiè ,  rwllo  wcdo.  >  mm  autun 

ailuaftl   if  J}tus   vtjirr  iiMl  aiiilis  / 

expirs  lf,ilitr  virtiitis  ■■  iin  ,  ne  Innltis 

quidtm.  De  nat.  Dior.  lib.  i,  11. "^o. 
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aux  pîeJs  la  fuperftition  :  mais  rien  n'efl:  fi  facile  à  quiconque  « 
voutlra  comme  lui  anéantir  la  Divinité  (e);  car  n'efl  -  ce  .< 
pas  l'anéantir,  que  de  foutenir  que  les  Dieux  ne  veillent  « 
pas  fur  ce  qi.ii  regarde  les  hommes  \  Epicure ,  en  parlant  « 
ainfi ,  a  fappé  toute  religion  ,  (Se  a  par  les  raifonnemens ,  «^ 
comme  Xerxès  par  les  troupes,  renverié  Temples  &  Autels.  « 
En  effet ,  quelle  raifon ,  continue  Cotta ,  pourroit  nous  « 
obliger  de  fonger  aux  Dieux ,  puifqu'ils  ne  fbngent  point  « 
à  nous ,  ne  prennent  loin  de  rien ,  &  n'ont  jamais  rien  « 
fait!  pour  être  tenu  à  leur  marquer  du  refped:  &  de  la  « 
piété ,  ne  faudroit-il  pas  en  avoir  reçu  des  grâces  \  car  de  « 
quoi  efl-on  redevable  à  qui  n'a  rien  donné?  La  piété  efl  « 
une  juflice  qui  acquitte  les  hommes  envers  les  Dieux  :  or  « 
lî  vos  Dieux,  comme  Je  viens  de  i'obferver,  n'ont  aucune  « 
relation  avec  nous ,  li  nous  n'en  avons  rien  reçu ,  &  fi  nous  « 
n'avons  aucune  faveur  à  en  e/pérer ,  quel  culte  ont -ils  à« 
exiger  de  ï\o\xs(f)!  D'ailleurs  (c'eft  toujours  Cotta  qui  « 
parle)  l'éternité  &  l'immortalité  font  des  attributs  elTentiels  « 
de  la  divinité  :  or,  en  fuivant  votre  hypothèie,  Epicure,  « 
vos  Dieux  ne  peuvent  être  éternels  ni  immortels  :  car  fi  « 
vos  Dieux  font  compofes  d'atomes,  ils  ne  font  pas  éternels;  « 
ils  ne  font  pas  immortels,  puifque  tout  être  qui  eli;  un  affem-  « 
blage  d'atomes  n'exifte  pas  avant  d'être  compofé.  Donc  fi  les  « 
Dieux  (ont  un  alîèmblage  d'atomes,  ils  n'ont  pas  toujours  « 
exirté  :  donc  n'ayant  pas  toujours  exiflé ,  ils  auront  néceffai-  « 
rement  une  fin  :  les  Dieux  d'Epicure  font ,  par  conféquent ,  « 
des  Dieux  chimériques  (g)  ".  « 

Lorfque  ce  Philofophe  nous  parle  de  divinité  ,   de  reli-  « 
gion,  de  fainteté ,  c'eft  un  homme  qui  fe  joue  de  nous,  &  « 


(e )  Ndin  ftiptrflit'wne  ,  quod glo- 
riari  foletis ,  faale  ejl  liberari ,   cùm 

fiifluleris  oînnein  vini  Deontm.  Cicer. 
de  nat.  lib,  I,  n."  4.2, 

(f)  Efl  enim  pietas  ,juft'itia  ad- 
verfum  Deos  :  cum  ijuibus  quid  potefl 
nobis  ejfe  Juris ,  cùm  liomini  nu/la  cum 
Deofit  coituminitas  !  Sanûitas  aiitem , 


ejl  fc'untia  colendorum  Deorum  :  qui 
quamubrem  colendi  funt ,  non  intelligo , 
millo  nec  accepta  ab  Us  ncc  fpeniia 
bono.  De  nat.  Deor.  lib.  1,  n.°4i . 

(g)  Sic  in  Epiaireo  Deo  non  rcs , 
fed  fimilitudines  rermn  ejfe.  De  nat. 
Dcor.  lib.  n."  2j, 


6B  MÉMOIRES 

»  qui  a  moins  de  grâce  à  plaifanter,  que  de  hardîeiïè  à  écrire 
«  tout  ce  qu'il  lui  plaît  f/ij. 

»  Ce  n'eft  pas,  dit  Cotta ,  que  je  ne  croie  point  i'exiftence 
X.  des  Dieux ,  puifque  tous  les  Philofophes ,  &  moi  particu- 
»  iièrement  ,  reconnoifîbns  cette  vcritc  ;  ainfi  ce  n'ell  pas  là 
«  ce  que  j'attaque  :  je  prétends  feulement ,  Veiléius ,  que  les 
»  raifons  que  vous  en  donnez  d'après  Épicure,  ne  lont  pas 
»  folides  fij;  que  d'ailleurs,  le  Dieu  de  ce  Philofophe  eft, 
"dans  Ion  fydème,  une  pièce  hors  d'ccuvre,  &  que  l'on 
»  peut  fuppofer  n'y  ctre  point ,  fans  qu'il  en  rcfulte  aucun 
changement  ». 

Ce  langage  &  ces  raifonnemens  de  Cotta  font -ils  ceux 
d'un  Pyrrhonien  ?  je  le  lailfe  à  juger  ;  mais  continuons ,  & 
voyons  ii  le  même  Cotta  ,  dans  fès  rèponfes  &  dans  les 
objections  contre  les  Stoïciens ,  a  donné  des  preuves  d'un 
pyrrhonilme  plus  décidé  que  dans  fa  réfutation  du  fyftème 
d'Épicure. 

On  fait  que  Cicéron  ,  dans  le  fécond  livre  de  la  nature 
des  Dieux ,  introduit  fur  la  fcène  un  Stoïcien  nommé 
Balbus,  qui  entreprend  de  prouver  à  la  manière  des  Phi- 
lofophes de  fa  feéte ,  i ."  qu'il  y  a  des  Dieux;  2."  quelle 
eft  la  nature  des  Dieux;  3."  que  les  Dieux  préfident  au 
gouvernement  de  l'Univers;  4."  que  les  Dieux  veillent  ea 
particulier  fur  les  hommes. 

Cotta  ,  après  avoir  entendu  Balbus  agiter  ces  quatre 
qutflions  importantes ,  les  reprend  les  unes  après  les  autres 
pour  les  examiner. 

Quant  à  la  première  ,  qu'il  y  a  des  Dieux  ,  Cotta 
convient  que  cette  proportion  ne  peut  ctre  contcllée  que 
par  des  impies  outrés  :  que  cette  vérité  t(t  gravée  dans  Ion 


f/ij  At  etiam  liber  efl ,  Fpiciiri , 
Je  fanditate  ;  IwUntur  ub  /uinirie  uni 
tant  fiictto  ,  aiiam  aJ  fcribenJi  licen- 
tiain  libcro.    De  iiat.  Dcor.  lib.   J  , 


(  i)  Pliicet  eiiiin  omnibus firè  Plii- 
liifoyhis  ,  mi/iiqiie //•/}  iin/'niiii.f ,  JJeos 
rjjf  ;  itdtjiie  non piiy,ru> :  nirivriciii  ttiiinn 
riiin  t/iiit  a  te  iilferinr,  non  Jtilis  firiiuiin 
fiiito.  De   na(,  Dior.  lib.  J,  n."  22, 
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ame,  &  qu'on  ne  l'en  arrachera  jamais  (P.)  :  qu'il  fe  fera 
un  devoir  de  refpeéter  &  de  détendre  la  Religion  &.  les 
cérémonies  qui  lui  font  venues  de  les  ancêtres ,  &  que 
jamais  nui  dilcours ,  ni  de  favant ,  ni  d'in;norant ,  ne  le  fera 
s'écarter  de  ce  qu'on  lui  a  enleigné  touchant  les  Dieux 
immortels  :  qu'en  matière  de  religion,  il  fe  rend  à  ce  que 
dilent  les  grands  pontiles  Coruncanius,  Scipion  &:  Sccvola, 
&  au  droit  pontifical  de  fa  Nation ,  &  non  pas  à  la  doctrine 
des  Stoïciens  ,  puilqu'ils  ne  donjient  point  de  preuves 
démonftratives  de  l'exiftence  Aes  Dieux  :  que  tels  ctoient 
ks  fèntimens  ,  &  comme  Pontife,  &  comme  Cotta  (l). 

Il  efl  cependant  vrai  que  parmi  les  anciens  Philofophes, 
il  n'y  en  a  point  qui  aient  donné  de  meilleures  preuves 
morales  de  l'exiflence  de  la  Divinité,  que  les  Stoïciens. 
Nos  auteurs  Chrétiens,  &  particulièrement  M.  de  Fénelon,  Fiml  Œuvr. 
ont  trouvé  les  preuves  qu'en  donnent  ces  Philofophes  ,  fi  Pj''^-^'^-'?^^' 
évidentes,  Se  leurs  comparaifons  fi  juftes,  qu'ils  n'ont  pas 
héfité  d'adopter  les  unes  &  les  aufres  dans  les  traités  qu'ils 
ont  compofés  fur  l'exiflence  de  Dieu.  «Qu'on  examine  avec 
quelqu'attention ,  difoient  les  Stoïciens ,  l'architecture  de 
l'Univers  &  la  jufte  proportion  de  toutes  ï^s  parties,  ie 
mouvement  réglé,  la  diftinéiion,  la  variété,  la  beauté, 
d'arrangement  du  ciel ,  du  foleil ,  de  la  lune ,  de  tous  les 
aftres,  il  fora  impofTible  de  ne  pas  reconnoitre  dans  toutes 
ces  merveilles  ,  {q%  traces  d'un  Etre  foprcme.  Quand  , 
difoient-ils  encore,  on  voit  cies  machines  qui  fo  meuvent 
artificiellement,  une  fphère,  une  horloge,  &  autres  fom- 
blables,  on  ne  doute  pas  que  l'efprit  n'ait  eu  part  à  ce 
travail.    Douterions-nous    (  c'efl:  Balbus   qui   parle)    que  ie 


Clc,  denat. 
Dm:  l.  Il, 

r:''2     .y. 
j  e,  &  aliii. 


(k)  Et  Jl  id  eft  primùm ,  quod 
inturomnes ,  nifi  admcduin  iinpioi ,  ccii- 
venit ,  mihi  quidem  ex  animo  exuri  non 
potefi , ej[fe Deos.De mt.  Deor.l.IIJ, 

(  l)  Ego  verà  eas  (facra  )  ccere- 
ifwnias  re/igionefque ,  dt'fendainfanper, 


femperque  defmdi  :  ncc  me  ex  eâ  opi- 
nione  quam  a  jnajoribus  accef.  /  de  cultu 
DeoTum  immort alhi m,  idliiis  unqitam 
oratio  aut  doéîi  aut  indoéli  movebit .  .  , 

Hubes ,  Balbe ,  qu'id Cotta , quid Ponti- 
fexfaniat.  De  nat,  Ueor.  1.  ill,  n."  2. 
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Monde  foit  dirigé,  je  ne  dis  pas  fnnpiement  par  une  Intel- 
lii^ence,  mais  par  une  excellente,  par  une  divine  Intelii- 
o-ence  (m)  ,  quand  nous  voyons  le  ciel  fe  mouvoir  avec 
une  prodigieufe  vîtelTe,  &  faire  fuccéder  annuellement  l'une 
à  l'autre,  Tes  diverfes  failons  qui  vivifient,  qui  conlèrvent 
tout.  Mais  à  force  de  voir  chaque  jour  les  mêmes  choies , 
l'clprit  s'y  accoutume  aulfi-bien  que  les  yeux,  il  n'admire 
ni  ne  le  met  en  peine  de  rechercher  la  caufe  des  effets  qu'il 
voit  toujours  arriver  de  la  mcme  forte  ;  comme  li  c'étoit 
la  nouveauté,  &  non  pas  la  grandeur  de  la  chofe  même, 
qui  dût  nous  porter  à  faire  cette  recherche  (ii)  »,  C'eft 
aijifi  que  parloit  Balhus  au  nom  de  ja  i>eéle  :  il  prouvoit 
encore  i'exiflence  i^&i  Dieux  par  t!es  réflexions  fur  l'homme, 
fur  les  animaux  ,  fur  les  produclions  de  la  terre  ,  &  par 
plulîeurs  belles  coinparaifons  que  je  ne  rapporte  point;  on 
peut  les  lire  dans  Cicéron  &  ailleurs. 

J'avouerai  donc  que  Cotta  s'égare  lorfqu'il  veut  contefter 
aux  Stoïciens  la  folidité  c!e  leurs  raifons  (ur  cet  objet;  mais 
fi  Cotta  femble  donner  dans  le  Pyrrhonilme  en  confidérant, 
ou  en' feignant  de  confidérer  comme  inluiiîiantes,  les  preuves 
que  donnoient  les  Stoïciens  de  I'exiflence  de  la  Divinité, 
il  mérite  d'ailleurs  quelqu'indulgence,  parce  qu'il  eft  viflble 
que  Ion  objet  étoit  moins  de  m'er  ces  preuves,  que  d'em- 
barrallcr  par  îles  fophilmes  Balbus,  qui  faifoit  le  rôle  d'un 
Philolbphe  doginatille ,  8c  auquel  il  alloit  démontrer  un 
jnflant  après,  que  les  Stoïciens  étoient  dans  l'erreur  fur  la 
n.Uure  de  l'Être  luprême  ,  &:  tjue  les  Dieux  de  ces  Philo- 
foplies  ii'étoient  pas  Dieux. 

Je  crois  <|u'il  efl  inutile  d'entrer  dans  un  examen  fuivi 
de    la   doi^lrine    du    Portique,    il   luflit   d'obfcrver    que  Ici 


(  m  )  D.ibitauxi:^  qiun  '••i  "vu 
fuliiin  ratinnt  Jiunt  ,  feii  ctiaia  exce/- 
Iriiti  divinàiiiii'  ratione.  De  nat.  Oeor. 
lib.  II,  p."  }H. 

(it)  Seil  alfiilMitate  rjifm.liaiiâ  ^"^ 
ciJifuttudint  oculvruin  ajj'uijcutir  itni- 


liii  ;  nei/iir  ailtiiirtintiir ,  netjur  rci^tiirimt 
raticms  eanmx  nriiin  qnas  Jfinfcr  vi- 
rent ■'  pttihuic  i/iiiiji  noYims  nos  iiugls 
tjnàin  iiitii;ii!tuju  ririiin  iltiftit  tid  r.*- 
ijiiirfmhn  caiiftis  rxàtare,  De  nat. 
Dror.  lil).  Il",  n."  28. 
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Stoïciens ,  dont  la  morale  renfermoit  de  fi  beaux  préceptes , 
avoient ,  en  matière  de  Phyfique  &  de  Mctaphylique ,  des 
notions  très- imparfaites  :  ils  ne  concevoient  rien  qui  ne  fût 
matériel  ;  ils   n'admettoient  que  des   corps ,   point  de  purs 
efprits  {oj.    Ils   étoient  perUiadés  que  toute  l'ordonnance 
de  l'Univers  s'étoit  faite  par  les   qualités   purement  maté- 
rielles qui  réfidoient  dans  les  principes  de  la  mafle  informe, 
univerielle  &  improdiiite  :    en   un   mot,   ils   croyoient  un 
tout  matériel  &  intelligent,  c'eft-à-dire,  que  l'Intelligence 
faifoit  partie  de  la  matière ,   &  ils  attribuoient  cette  perfec- 
tion au  feu  de  i'éther  {pj.    différent   du   feu   élémentaire. 
«  L'éther ,  difoient  les  Stoïciens ,  eft  la  partie  fupérieure  de 
l'Univers;  il  a  la  fouveraine  raifon  en  partage;    il  pénètre, 
tout,  il  vivifie  tout;    &   généralement  toute   force,    toute, 
vertu  eft  renfermée  dans  cet  élément  divin  ».  Auffi  Zenon 
définit-il  la  Nature,  UfJ  feu  crtifle  qui  p-ocède  méthodiquement 
à  la  génération  (q).   Non -feulement  les  Stoïciens  confidé- 
roient    l'éther    comme    étant    par    excellence    le    principe 
intelligent ,  fenfitif ,  raifonnable  ,    &   par  conlcquent  Dieu  ; 
mais  ils  croyoient  que  les  êtres  formés  de  ce  que  i'éther  a  de 
plus  pur  &  de  plus  mobile,  fans  mélange  d'autre  matière, 
ctoient  des  êtres  animés,  fenfitifs,  intelligens,  &  que  même 
on  ne  pouvoit  pas  fe  difpenlër  de  les  mettre  au  rang  des 
Dieux    (r).     Ils     admettoient    encore    d'autres     Divinités. 
Cependant  il  iàvX  avouer  que  les   Stoïciens  ,  malgi'é  leur 
polythéïiine,    en  revenoient  à  une  efpèce   d'unité;   car  ils 


(0)  Difcrt^pabat  etiam  Zeno  ab 
iifdem ,  quid  nuHo  modo  arbitrabaivr 
qukquavi  effici  po£c  ab  eâ   (nacmâ) 

?uw  expers  ejî  corpùr'is.    Cic.   Acad. 
ib.  I,  n.°  34.. 

(p)  Leciel  ou  i'éther  étoit,  félon 
les  Stoïciens  ,  ia  jjrincipale  j^artie  du 
riondc  ;  il  envirunnoit  &  renfcimolt 
tout  :  c'étolt  la  région  la  pLs  éloignée 
de  notre  féjour,  l'extrémité,  la  borne 
de  l'Univers.  Cicer.  de  riat,  Decr, 
tib.  II ,  n°  ^0. 


(  q  )  Zcno  igituT  ita  naturain  définit 
lit  eum  dkat ,  ignem  effe  artificiofwn 
ad  gigntnduni  progndientein  viâ.  Cic. 
de  nat.  Deor.  lib.  IJ ,  n."  zz. 

(r)  Tnbuenda  efi  fideribiis  eadem 
divhùtas  :  quœ  ex  mobilijjimâ ,  piirijji- 

jnâqiie  a't/ieris  parte  gignuntur 

De  nat.  Deor.  lilv  II  ,  n."  i  j  &.  i  6. 

£t  ailleurs  :  Qiuv  cum  in  fideribiK 
inejjc  videamiis ,  non  pojj'umus  ea  ipfa 
in  Deoriim  mimeru  reponere,  De  nat. 
Deor.  lib.  U,  n."  21. 
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dlfbient  ,    qu'il  fulloit  reconnoître   un   Dieu   répanJu   <Jans 
toutes  les  parties  de  la  Nature  lous  difFcrens  noms ,  &  dont 
Cicer.ilennt.  cliaque  ame   étoit   une   parcelle.    Mais  quel  ctoit   ce  Dieu 
D^.vr.  m.  U  qu'ils  reconnoiflbient  !  c  etoit  le  Tout  univerfel  ;    c'étoit  le 
ij.îi,'    'Monde:  être,   d\ioient-i\s ,  fupe'rieijr  à  /'/lonwie ,  parce  ^ue 
l'être    qui    produit    efl  fupérieur   à   l'être  produit.    Enfuite, 
après  avoir  établi  à  leur  manière,    que  le  Monde  eft  non- 
feulement  ce   qu'il   y  a,   mais  ce  qu'on   peut  imaginer   de 
meilleur,   de  plus  excellent,   de  plus  beau,    ils  concluoient 
qu'il  devoit  poiïëder  toutes  les  perfecT;ions ,  par  confcquent 
c-tre   anime,    fenfitif,    intelligent,  raifonnable  ;    &   pour   le 
Cker.dtmt.  prouver  ,  ils  diloient  :  ce  qui   raifoHiie   efl  ineilhur  que   ce 
^.T'/,''''  j['  qui    lie   niif.n/ie  pas  ;     or  le    Monde   efl  ce  qu'il  y  a  de 
t/.i'n.      'meilleur,  donc  le  Monde  raifonne.   Ils  prctendoient  prouver 
par  la  même  raifon,    que  le   Monde  ctoit   fage,    heureux, 
cteriicl  :  «car,  ajouloient-ils ,   ces  qualités  font  préférables  à 
leurs  contraires  ;  donc  le  Monde  les  pofsède ,  étant  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur.   D'un  tout,    difoient-ils    encore,    qui   n'a 
point   de   fenliment ,    aucune    partie    n'en    peut  avoir    :   or 
quelques   parties    du   Monde    ont  du    lentimcnt ,    donc    le 
»  Monde  a  du  fentiment.   Rien  d'inanimé  &  d'irraifonnable, 
continuoient-ils ,  ne  fauroit  produire  un  être  animé  &  rai- 
»  fonnable  :  or  le  Monde  produit  des  ctres   animés  &  raifon- 
»  jKibles,  donc  le  Monde  n'ell  pas  inanimé  &.  irrailonnable.  " 
De  mt.      Ees  Stoïciens  appuyoient  ces  raifonnemens  par  des  compa- 
DfO'.likll,     railuns  :  «s'il  croilloit,  di(oient-ils,  fur  un  olivier,  des  flûtes 
»  qui    rendillcnt   un    Ion   niélotlieux  ,    doutcroit-on    cpie   cet 
»  olivier  ne  (ût  jouer  de  la  iliite  !  on  jugeroit   de  mtmc  que 
■>■>  les  planes  lavent  la  muliciue ,  s'ils  porloient  de  petites  cordes 
»  (|iii  réluiinadênt  liarmonieufement  ;   pourquoi  donc  ne  croi- 
«  roil-on   pas  ([ue  le   Monde   a   une  ame  &:   qu'il    efl   lage  , 
»  puilqu'il  produit  \.\qs  êtres  animés  &  des  Htges  î    Cur  ii;itur 
lUd.      „  Mundus   non    uninutns  ,  jiipunjquc  judicctur ,  cùm  cxfe  pio~ 
Cii.nai.DioT.  çj-ici  animantes  atqtie  fapicntcs  »  .' 

/i",  .^/,//,'       Enini  ils  rcprélentoicnt  le  Moiulc  comme  un  animal  de 
figure  (pliérique,  dpècc  de  lorme  .\  laqii' lie  iL->  diloient  que 
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rien  ne  peut  nuire;  ce  même  Monde  ctoit,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendoient ,  doué  fupérieurement  de  cette  intelligence ,  de 
cette  raifon  qu'ils  cro)oient  répandue  dans  toute  la  Nature, 
&  qu'ils  appeloient  dme. 

Telle  étoit  la  croyance  des  Stoïciens  fur  l'effence  de 
i'Étre  iuprôme;  tels  étoient  leurs  dogmes  qui  font  déve- 
loppes très  au  long  dans  le  fécond  livre  de  la  nature  des 
Dieux. 

Cotta ,  dans  le  troifième  ,  attaque  les  principes  &  les 
conféquences  des  Stoïciens ,  ôi.  les  pouflant  de  railonnemens 
en  railonnemens ,  il  leur  démontre  que  le  Monde  qu'ils 
appellent  Dieu  ,  ne  peut  être  Dieu ,  que  féther  Se  les 
aftres   ne   peuvent   pas    être   des  Dieux. 

D'abord  Cotta  convient  que  le  Monde  eiï  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  ,  &  que  rien  n'eil  mieux  proportionné  à  nos 
befoins  ;  que  dans  ce  fens  on  peut  dire  que  le  Monde  efl 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  mais  il  avoue  qu'il  ne  comprend 
pas  que  le  Monde  fôit  fage ,  que  le  Monde  foit  animé ,  & 
encore  moins  que  le  Monde  foit  Dieu.  «  Non ,  dit  Cotta  à 
Balbus  ,  je  ne  puis  goûter  nullement  votre  opinion  :  comment 
puurrois-je  y  délérer  !  vos  argumens,  ainfi  que  ceux  de 
votre  maître  Zenon ,  font  tous  déteélueux.  A7////  igitiir  affert 
fatev  ijle  Stdicorum ,  qiiare  mundum  ratione  uti  puteimis ,  tiec 
air  aiiiiiiantcm  quidem  cffc.  Rien  de  n.eilleur  que  le  Monde, 
dites-vous,  6c  moi  je  vous  réponds,  rien  de  meilleur  fur  la 
ia  terre  que  la  ville  de  Rome;  jugerez- vous  pour  cela  que 
celte  ville  ait  de  i'efprit,  qu'elle  raifonne!  ou  penlerez-vous 
que  la  plus  belle  des  villes  n'étant  pas  railonnable,  ni  même 
fenlliive,  ne  vaille  pas  une  fourmi,  parce  que,  félon  vous, 
une  fourmi  a  du  lentiment ,  de  lentendement,  de  la  mémoire! 
Au  farplus,  Balbus,  votre  grand  argument  que  vous  maniez 
d  tant  de  façons ,  porte  uniquement  fur  cet  ancien  paialo- 
gifne  de  Zenon  :  Ce  qui  luisjoiiiie  cfl  meilleur  que  ce  qui  ne 
rûifoiiiie  pas:  or,  le  Monde  ejl  ce  qu'il  y  a  de  meiUcur ,  donc 
le  ItL'nde  raifonne.  En  vérité,  Balbus,  j'aimercis  autant  que 
vous  difiez  :  ce  qui  fait  lire  cil;  meilleur  que  ce  qui  ne  lait 
Tome  XL  m.  .      K 
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»  pas  lire;  or,  le  Monde  eft  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  donc 
»  le  Monde  fait  lire.  En  continuant  ce  même  raifonnement, 
»  le  Monde  feroit  Orateur,  Mathématicien,  Philofophe.  Je 
»  me  rappelle  encore,  Baibiis,  que  vous  avez  fouvent  répété 
«  que  Dieu  fait  tout,  &  qu'une  caufe  ne  peut  pas  produire 
«  un  effet  dilîèmblabie  à  elle-même.  Selon  cette  hypothèiè , 
»  non-leulement  le  Monde  auroit  une  ame  &  feroit  Tage, 
"  mais  il  lauroit  auffi  jouer  de  In  guittare  &  de  la  flûte, 
»  puilqu  il  protluit  des  hommes  qui  en  lavent  jouer.  Vous 
"  voyez  bien  ,  Balbus ,  que  votre  Zenon ,  dont  vous  avez 
"emprunte  toute  la  fubtilité,  ne  prouve  nullement  que  le 
»  Monde  raifonne,  pas  même  qu'il  toit  animé,  ni  par  confé- 
»  quent  qu'il  loit  Dieu.  Or  û  le  Monde,  à  le  prendre  dans 
»  foH  univerlàliié,  n'ed pas  Dieu,  tous  ces aftres  que  vous  avez 
•'  déiliés  ne  font  pas  des  Dieux.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'avouerai 
»  avec  vous ,  Balbus ,  qu'il  y  auroit  de  l'arrogance  à  s'eilimer 
»  plus  que  le  Monde  entier;  mais  comprendre  que  nous  avons 
■*  du  lèntiment  Se  de  la  railon,  Se  croire,  au  contraire,  qu'il  n'y 
»  en  A  ni  tlans  le  (olcil  ni  ti.ins  la  lune,  ni  dans  les  conltel- 
"  lations ,  ce  n  ell  point  arrogance,  c'tfl;  bon  feus  ffj. 
"  Entin ,  Balbus  ,  quand  je  vous  accorderois  pour  un  moment, 
»  que  le  Moiule  fut  animé,  railonnable,  intelligent,  il  neleroit 
>»  pas  pour  cela  Dieu  ;  c  r  pour  cire  Dieu ,  il  taul  cire  éternel 
»  &  impaffible.  Cependant,  en  admettant  le  (yftème  de  votre 
»  feéle,  qui  ne  con(,oit  rien  qui  ne  loit  matériel.  Dieu  n'auroit 
»  ni  lune  ni  l'autre  de  ces  perfeétions.  Ecoutez,  Balbus, 
"  répondez  à  mon  objeclion ,  elle  tll  de  Carnéade  :  il  n'y  a 
»  point ,  difoit-il,  de  corps  éternel ,  s'il  n'y  a  point  de  corps 
»  immortel  ;  or  il  n'y  a  point  de  corps  inunortel,  ik.  même  il 
Cù:  Je ii'tr.  ■>!  n'y  en  a  point  d'indivilible,  ni  tloiit  les  parties  ne  puillt-nt 
ff'-jy"-  »  iue  léparées.  D'ailleurs,  Il  tout  animal  ell  palllble  de  là 
•  nature,  tout  animal  cil  donc  lujet  aux  iniprcHions  îles  corps 


(f)  S'il  faite  arrogaiir/Sj  pliiris  fc  piitarc ,  ijiinrn  mviuiiim  j  ûi  illiid  non  inn/ù 
ion  airc^uiitis ,  fed  j'otiùs  yiudcnlis,  inullii^cre  Je  luilurc  J'cnfum  it  rutiomni  , 
lufc  Ciidem  vriontm  V'  iiuiicii/wn  iwn  /uiùirc.  De  n»i.  Dcur.  lib.  JU  ,  n."  lO» 
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étrangers  :  li  tout  animal  eft  mortel,  il  n'y  en  a  donc  point  « 
d'immortel;   &  de  même  fi  tout  animal   peut  cire  divilë,  « 
ii  n'y  en  a  donc   point  d'indiviiible ,    point  d'éternel  :    or  « 
tout  animal  e(t  pafîible ,  &  par  conféquent  divifibie ,  dido-  « 
lubie ,  mortel.  Continuons  :   vous  dites ,   Balbus ,    que  tous  « 
les  clémens  font  muables  ;  û  tous  les  élemens  font  niuables,  « 
tout  corps  l'ell  auffi,    car  tout  corps  eft,   ou  air,  ou  feu,  ^^  ^'^;^X]]l 
ou  terre,  ou  compofé  de  ces  quatre  élemens  tout  enfemble,  «„/,_,. 
ou  feulement  de  quelques-uns;  or,  il  n'eft  rien  de  tout  cela  « 
"qui  ne  périlfe,  car  tout  ce  qui  eft  de  terre  eft  fragile;  l'eau  « 
eft  fi  molle,  que  le  moindre  choc  en  fépare  les  parties  ;  l'air  « 
&  le  feu  cèdent  à  la  plus  petite  agitation  ,   &  (ë   dilfipent  « 
fans  réfiftance  :  donc  s'il  n'entre  rien  que  de  péri  (Table  dans  « 
la  compofition    de   tout   animal ,    il    n'y   a  point   d'animal  « 
éternel.  Je   vais  encore,    Balbus,   vous  donner  une  autre» 
preuve  pour  montrer  qu'on  ne  làuroit  trouver  d'animal  qui  « 
n'ait  jamais  commencé  &  ne  doive  jamais  finir.  Tout  animal  ..  Ibid.  n."  i s  ■ 
étant  fenfitif ,   il  fent  par  conféquent  le  chaud  &  le  froid  ,  « 
le  doux  &  l'amer;   &  par  la  même  raifon  qu'il  a  des  fen-  « 
fations   agréables ,    il  en   a   de  fkheufes  ;   comme    donc    il  « 
reçoit  du  plaifir,  il  reçoit  pareillement  de  la  douleur  :  or,  « 
c'eft  une   nécefljté  que  ce  qui  reçoit  de  la  douleur  reçoive  « 
aulfi  la  mort  :  tout  animal  eil  donc  mortel. 

La  fubftance  de  l'animal  eft  ou  compolée,  ou  limple:  je  « 

dis  compofée,  fi  plufieurs  élemens  y  entrent;  je  dis  (miple,  c.ibhLn' ^.  . 

fi  elle  eft  feulement  ou  de  terre,  ou  de  feu,  ou  d'eau  ;  ce  « 

qui  feroit  une  eipèce  d'animal  dont  nous  ne  faurions  nous  « 

former  fidée.  Cependant  comme  je  fais,  Balbus,  cpe  vous  « 

&   les   Stoïciens   n'admettez    que  le  feu  pour  tout  principe  « 

adif ,  c'eft-à-dire,  que  vous  croyez  que  dans  toute  la  Nature  « 

il  n'y  a  que  le  feu  qui  de  lui-mtme  foit  animé;  fuppofons  « 

que  le  feu  ait  de  lui-même,  fans  mélange  d'autre  élément  ,  « 

tout  ce  qui  fait  i'effence  de  l'animalité  ;  du  moins  vous   ne  « 

pourrez  pas   dire  qu'il  ne  foit  pas  fenfitif ,  puifque  c'eft  lui  « 

qui  rend  nos   corps   fenfitifs  ;    on   peut   donc  lui  appliquer  « 

ce  que  je  difois  il  y  a  un  moment ,   que  tout  .ce    qui   eft  « 

Kij 
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»  fenfitif  Joit   nécefTairement  fentir  le  plaifir  &:  la  douleur; 

"  &.  que   tout  ce   qui  relFent  les  atteintes  de  la  douleur,  eft 
Df  r.ût.  „  pareillement  lujet  à  celles   de  la  mort  :   par -là   vous    ferez 
«/r^,      '  "  hors  d'clat  de  prouver  que  le  feu  foit  éternel ,  &  par  coii- 
fccjuent  Dieu  ». 

C'efl  avec  de  tels  argumens  que  Cotta  combattoit  Balbus  : 
ces  argumens  ne  font  pas  des  fubtilitcs  d'un  Pyrrhonien;  ils 
pro  vent  certainement  que  Cotta  avoit  fur  la  Divinité,  èiQ% 
notions  bien  moins  imparfaites  que  les  Stoïciens.  Mais, 
dira-t-on  ,  Colla  va  dans  un  moment  nier  la  pro\  idence 
àt%  Dieux.  11  n'ell  pas  étonnant  que  Cotta  qui  venoit  de 
démontrer  que  les  Dicux,  tels  que  les  Stoïciens  les  croyoient, 
n'étoient  pas  des  Dieux,  niât  la  providence  de  ces  mêmes 
Dieux.  Au  (urplus,  le  dogme  de  la  Providence  ell  lulcep- 
tibie  de  bien  des  dilîicuhés  &  de  bien  des  quellions  que 
la  feule  Religion  révélée  peut  réfoudre. 

Peut-être  enfin  m'objeéiera-t-on  que  Cotta  combat  tout, 
détruit  tout,  lîuis  établir  aucun  dogme  pofilif  :  l'ofjjeétion 
fera  jufle;  mais  en  cela  Cotta  remplit  l'objet  de  Cicéron, 
qui  annonce  dans  fa  préface ,  que  Ion  defîein  eft  feulement 
d'expofer  avec  impartialité ,  par  l'organe  de  quelques  inter- 
locuteurs ,  les  fyflèmes  des  difîérens  Philofojihes  fans  pré- 
tendre rien  décider  (t ).  D'ailleurs  ,  combattre  l'erreur  &.  la 
détruire,  c'eft  le  moyen  le  plus  fur  d'ouvrir  la  porte  à  la 
vérité.  Pour  tout  dire  en  \\w  mot,  ce  n'ed  pas  dans  les 
livres  de  la  nature  des  Dieux  ,  que  l'on  doit  chercher  les 
vrais  fenlimtns  de  Cicéron  ;  il  dit  formellement  au  com- 
mencement de  ce  traité,  eju'il  ne  tlira  pas  fa  penfée,  &  que 
ce  lêroit  poufîèr  fa  curiofilé  trop  loin  que  de  la  lui 
demander  (u). 

Si  dans  fes  entretiens  fur  la  nature  i\^ii  Dieux,  Cicéron 
ne  fait    pas   connoîlre  fa   véritable    opinion,   il   nous  en   a 

(t)  Std  jain  ut  (inni  me  invitliâ  lihirein ,  foniim  in  mtdio  ftntriitias  phi- 
Lfoylioriim  <li'  iiiiturA  Dtcriim.    Ciccr.  ilc  nai.  Dcor.  lil).  \  ,   n."  6. 

(  u  )  Qui  autfin  ret/uirunt  tjiii(f  ijiiili/iic  de  re  iffi  fenttaums  ,  curiofiùs  id 
faciuni  f/iiàin  necrjje  tjl.  De  nat,  Dtoi.  lib.  I,  n."  5. 
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déJommagé  dans  plufieurs  de  fes  ouvrages    où  ii  développe 
d'une  manière  très-préci(e ,  ce  qu'il  penfe  fur  la  Divinité, 
fur  le  dogme  de  la  Providence  &:  fur  d'autres  points  égale- 
ment importans.  Ouvrons  les  deux  premiers  livres  des  loix, 
nous  y  verrons  que  Cicéron  étoit   convaincu   de  i'exiilence 
d'un  Être  fuprcme;  c'e(t-là  que  l'Orateur  philolophe  contem- 
plant avec  admiration  les  merveilles  de  la  Nature,  confidère 
i'hariiionie  de  l'Univers,  fes  beautés,  fes produélions,  comme 
un  langage  dont  il  elt  impofTible  que  le  ïow  ne  fe  faiïe  pas 
entendre.  Je  ne  rapporterai  qu'une  partie  de  ce  long  pallage.      Tufcui  1. 
J'emprunte  la  tradudion  de  M.  fabbé  d'Olivet.    ..  Quand  ""  ^'^' ^^' 
nous  obfervous,  dit  Cicéron,  qu'on  voit  toujours  au  temps  „ 
marqué  :  « 

Une  clarté  plus  pure  « 

Embellir  la  Nature ,        '  « 

Les  arbres  reverdir,  « 

Les  fontaines  bondir,  c< 

L'herbe  tendre  renaître,  » 

Le  pampre  reparaître  ,  « 

Les  préfeiis  de  Céres   remplir  nos  magafins ,  u 

Et  les  tributs  de   Flore  enrichir  nos  jardins.  « 

Quand  nous  remarquons  que  la  terre  eft  peuplée  d'ani-  « 
maux ,  les  uns  pour  nous  nourrir ,  les  autres  pour  nous  « 
■vêtir;  ceux-ci  pour  traîner  nos  fardeaux,  ceux-là  pour  « 
labourer  nos  champs  ;  qu'au  milieu  d'eux  eit  l'homme  ,  « 
qui  femble  defliné  à  contempler  le  ciel  &  les  Dieux,» 
à  les  révérer,  &  que  toutes  les  campagnes  &  toutes  \gs  « 
mers  obciffent  à  fes  befoins  ;  pouvons-nous,  à  la  vue  de  « 
ce  fpeélacle  ,  douter  qu'il  n'y  ait  un  Être  fuprtme  qui  « 
ait  formé  le  Monde,  fuppofé  que,  fuivant  l'opinion  de  « 
Platon,  il  ait  été  formé,  ou  qui  le  conduife  &  le  gou- « 
verne,  fuppofé  que,  fuivant  le  ientiment  d'Ariflote ,  il  foit  « 
de  toute  éternité  !  Hac  igitur  &  alla  umumerabiUa  ciim  <c 
ceniiinus ,  pcffumus  ne  dubitare ,  quhi  lus  prafa  aliquis  vel  u 
efedor  fi  hac  nata  fuiit ,   ut  Plaîoni  videtur  ;  vel  fi  fiemper  ce 
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»  fueriiit  ,    ut    Arijloteli   f  lacet  ,    nwdcvator    tanti    operis    &, 
muneris  "  ! 

Cicéron  regarJoit  aiiiTi  le  confèntement  unanime  tîe  tous 
les  Peuples ,  comme  une  des  fortes  preuves  de  i'exiftence 
de  Dieu.  Voici  comme  il  s'exprime  :  «  Le  conlentement 
"  ^cnciai  de  toutes  les  Nations  doit  être  pris  pour  la  voix  de 
»  la  Nature  ;  omni  ûuîein  in  re  confeiijto  omnium  gentium ,  lex 
^^  natura  putanda  ejl.  Or,  continue  Cicéron,  il  n'y  a  point 
»  de  Peuple  affez  barbare  ,  point  d'homme  allez  farouche 
»  pour  n'avoir  point  l'elprit  imbu  de  i'exillence  d'un  fouvcraiii 
»  Être:  plulieurs  Peuples,  à  la  vcrité,  n'ont  pas  une  idée  julIe 
»  des  Dieux  ;  ils  fe  lailient  tromper  par  des  coutumes  luper- 
»  llilieufes ,  mais  ils  s'entendent  tous  à  croire  une  puidance, 
■>'  une  nature  Divine,  &  ce  n'eil  point  une  croyance  qui  ait 
•>  été  concertée  ;  les  hommes  ne  (e  lont  point  donné  le  mot 
»  pour  l'établir  ;  la  politique  Ôc  les  loix  n'y  ont  point  de 
»  part  (x ), 

»       Il   faut  cependant   convenir,   ajoute   Cicéron,  que   l'im- 

»  preflion  de  la  Nature  le  borne  à  nous  apprendre  I'exillence 

"des  Dieux,   &:   qu'enluite,    pour   découvrir  ce  qu'ils  font, 

nous   avons   befoin   de  railonner    ( y ) '"••    En   conféquence , 

Cicéron  avoit  railonné,  &:  Ton  railonnement  l'avoit  conduit 

à  croire  que  Dieu  étoit  purement  elprit.  Ecoutons  iès  propres 

termes  :  <«  Dieu  ne  peut  fe  prclenter  à  nous  que  lous  l'idée 

»  d'un    |->ur   eij)rit,   làns   mélange,    dégagé  de   toute  matière 

»  cojTuplible,  qui  connoît  tout,  qui  meut  tout,  tk  qui  a  eu 

»  foi  un    éternel   mouvcmciU   (i).  «La  léiicité  d'un  Dieu  de 


(  X  )    Omiits  ramm  effh  vint  i^ 

naiurain    Divinam    nrbitruiitur  ;    ni'c 

vrrô  id  cUlutilii)  liomiimin  mit  cotifen- 

"fus  f(fi(it  i  non  injlltiitis  op'inio  l'P  ct>ti- 

,  firmnta  ,noii  Ugiiiis,'l\\Çc\i\.  \,r\"  i  5. 

(y)  JJeot  ifj'e  natiirâ  opinamur . 
t]iuiUf;ite  Jint  rjtiuiic  cog/iifcifaus. 
riiftiil.  I  ,  n."  I7. 

//•Jif'/fie  i'i  /icmiiti/ms  miHj  gym  rjl 
nfqut    tuin   i/iiinanfuefa ,   nf'/ue   tam 


fera,  qti.v  rw/i ,  eihtmfi  igiwrtl  i/na- 
L  lit  luibere  Daim  itccrat ,  tamen  ha- 
bçiiiiumjciût.  De  Legi/).  lib.  i ,  n."  8. 

(■^)  Nec  v*fô  -Detis  ij'fe ,  qui  in- 
tcllip,iiur  a  iirl'is ,  nHf  iiuib  'iiitelli^t 
l'oiefl  ;  tiij'i  iitf/is  fohiia  qytr<liim  ,  ^ 
iiiera,  fr^ff^atu  iib  oiiuii  concrrtione 
uiirtuli ,  oiiiiiiii  ftiitiiiis  i."  moyens  , 
ipf'ii.fiif  pfiiilirn  ru'tu fiM/iitiriv.  Cic. 
cuiilbiiit.  6c  'l'ulJLul.  1 ,  II.*  27. 
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eette  nature  ne  peut  confifter ,    c'efl  toujours   Cicéron  qui  « 
parle,  ni  à  fe  repaître  d'ambroifie  ,  ni  à  boire  du    nedar  «c 
verfé'à  pleine  coupe  par  Hébé  ;    &   il  neft  pas  vrai  que  « 
Ganimède  ait  été  ravi  par  les  Dieux  à  caufe  de  la  beauté ,  « 
pour  fervir  d'échanfon  à  Jupiter;   le  motif  n'étoit  pas  (uffi-  « 
fant  pour  faire  à  Laomédon  une  injure  fi  cruelle.  Homère,  « 
auteur  de  ces  fixions,  donnoit  aux  Dieux  les  foiblelîes  des  « 
honnnes:  que  ne  donnoit-il  plutôt  aux  hommes  les  perfec-  « 
lions  des  Dieux!  &  quelles  font-elles!  immortalité,  fagelfe,  « 
intelligence,  mémoire   ( a )  -^.    Rapportons   encore  ce   que 
Cicéron    fait    prononcer    par    Uranie  ,    dans   le   deuxième 
iivre  de  l'ouvrage  qu'il  intitule  Ion    Confuht.    Cette  nxile  , 
en  parlant  de  l'ttre  fuprême,   qu'elle  défigne  fous  le  nom 
de  Jupiter,  s'exprime  ainfi: 

Jl pénètre,  Il  anime  &  la  Terre  &  les  Cnux;  ^'ntl^at' 

L'homme  par  lui  refpire  &  fuhffte  en  tous  lieux  ; 
Et  fin  ejprit  divin  Je  cache  &  fe  renferme 
Dans  l'abîme  éternel  d'un  efpace  fans  terme,  (b) 

Non-feulement  Cicéron  croyoit  l'exiflence  d'un  Etre 
fuprême ,  il  croyoit  encore  que  ce  même  Etre  luprême 
prenoit  loin  de  l'Univer.s  en  général,  &  de  tous  les  hommes 
en  particulier:  il  luffit,  pour  s'en  convaincre,  de  le  rappeler 
la  manière  dont  notre  Orateur  philofophe  expofe  le  dogme 
de  la  Providence ,  Ôc  celui  de  la  prélence  d'un  Dieu  Icru- 
tateur  des  cœurs. 

«On  doit  avant  toutes  chofes,  c'eft  Cicéron  qui  parle, 
être  intimement  perfuadé  que   les   Dieux  font  les   maîtres  « 


(a)  Fingehat  hœc  Hanerus ,  if  hitmana  ad  Deos  traiisferebat  :  divine  mallem 
ad  nos;  qux  autemdivinaJ  vi^ere  ,fapcre ,  iiivenire,  miuuiujje.  Tufc.  I,  n.°  26. 

(b  )   Vertitur,  df  totum  colluflrat  lamine  immdinn  , 
Menteque  divinâ  cœlum  tefrafqtie  pet/ffit  : 
Qiuv  penitiis  finfiis  Iwininum  vitafp/e  n-îentat 
ALt/iiUS  efterni  fpta  atque  indu/a  cavernis. 

Cic.  <k  Confi,!.  lil).  II ,  &  nivin.  Kl).  I,  i^,'  i  !  • 
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»  fouverains  de  tout,  Se  les  modérateurs  de  l'Univers;  que 
»  tout  ce  qui  s'y  palTe  eÛ  fournis  à  leur  volonté  &  à  leur 
«pouvoir;  qu'ils  le  plaifent  à  faire  du  bien  aux  hommes; 
»  qu'ils  examinent  attentivement  ce  que  chacun  d'eux  fait,  ce 
»  qu'il  pen(ë,  comme  il  fe  conduit,  avec  quelle  pieté  &  quels 
«  fentimens  il  exerce  les  ades  de  la  religion  ;  qu'enfin  ils 
«mettent   une    grande    différence    entre    1  hou  me    pieux    <Sc 

«  l'impie Ah!   combien   e(l  fïu.iîe    (cette  exclamation 

»  efl:  de  Cicéron  )  une  fociété  d'hommes  perfuaJé.s  qu'ils  ont 
»  au  milieu  d'eux,  &  pour  juges,  les  Dieux  immortels  ^f^/ 
»  Certes ,  ajoute  notre  Orateur  philolophe  ,  rien  ne  peut 
«  être- comparable  au  boiîheur  de  celui  qui  étant  p  ,rvenu  à 
»  une  exade  connoiflknce  de  la  vertu ,  honore  religieuftment 
M  les  Dieux,  les  fert  avec  pureté,  &  emploie  Lins  celle  les 
•>  yeux  de  l'efprit  pour  difcerncr  le  bien  &:  le  mal ,  de  même 
»  que  nous  ouvrons  les  yeux  du  corps  pour  diltinguer  les 
différens  objets  fJj.  » 

Ce  n'efl  pas  dans  ce  feu!  endroit  que  Cicéron  s'explique 
d'une  manière  pofilive  fur  la  Providence,  il  le  fait  encore 
dans  plufieurs  autres  de  lès  traités,  8c  pariiculièremcnt  dans 
fon  quatrième  livre  fej  des  vrais  biens  &  des  vrais  maux. 
Écoutons  ce  beau  pallage  : 

..  La  connoiiian  e  des  chofes  céleftes  donne  un  degré 
,,  fu  lérieur  de  fageli'e  aux  hommes  qui  examinent  avec  atten- 
»,  tion   le  bel  ordre   de   l'Ujiivers   (!x   l'intelligence   qui    règne 


("cj  Sit  i^itur  juin  hoc  n  iirincipio 
perfiiafiiin  civdnit ,  Dcininos  ijfe  oin- 
nii/in  rtrum  ,  m  moficratcres  Duos  ; 
ea<iiie  qii(V  gerii/Uur,  toruin  ^i-ri  jiiJicio 
ac  iiuiii'me  ,  eujifenique  o/'fiiiif  Je  irairre 
homimiiii  beiie  menri  ;  il;'  niialis  i/iiif- 
tjiiejît,  tjiiidngnt,  qu'idinjc  aJinitt-n , 
quâ  y'utate  cuLit  rclif^ioncs ,  intinri  ; 
piorumiue  iL^  iiii/'îiimm   liahi-re  nitw- 

nnn    Qiiiimquc  fan^il  fir 

fuc'h'tas  civiiiin  inrcr  ijifs  ,  Dm  iin- 
}/inrt<i'i/<iis  inttni.ifit'rs  ,  tuin  juiicilms  , 
tiiin  lijlibus  1  Cit.  (Je  Lcjjib.  lib.  Il, 


Sclj'ijiudis  illiiis iCœliimittqiii-  terra 
tiuiicis  lù^  rr£,e!iiis  Dii,  ll'iJ.  ii."  4. 
(d)  Niiin  ciim  <tiiimus  Ci\qtiii/'s 
yerccvtifiiiii-  vhiiitdnis,  a  cirp.ris  ohjt- 
niiio  hididj^iii'inquf  dijcii^erit ,  .  .  . 
oniiies  11,11  lira  coiijtini^i'S ,  Jiios  diixcrit , 
cuhiimqiic  Dcorum  ^  i>Wii'n  rili^io- 
nfiii  fiircf/'itit ,  iX  txtrcue  it  ilhiin , 
lit  ccu/iiriim ,  Jic  in^eiiii  a.'uin  ,  iid 
li)iM  di/igc/idii  ^'  tf'jn i cilla  a  iitrtir.a. , . , 
tiiiid  eo  dici ,  mit  txcof^ituri  /'(Hi-rit 
Ihtviiis!  Do  I  ijj.  lili.  I  ,  11."  1 5. 

(e)    Ciciroii   (larlc    l'eu!   ii-ii>s   ce 
JV.''  livre. 

enlre 
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entre  les  Dieux  :  cette  coiîiioifiànce  accompagnée  Je  fagefîè, 
inipire  aiilFi  du  courage  ik  de  l'élévation  d'air.e  à  ceux  qui 
oblèrvent  les  ouvrages  &  les  avions  de  ces  mêmes  Dieux: 
enfin  elle  porte  à  la  juflice,  quand  on  efi;  parvenu  à  connoître 
la  Providence  &.  la  volonté  du  fouverain  Etre  qui  gouverne 
tout,  &.  qui  e/l  tellement  la  règle  de  tout,  que  ce  n'efl: 
qu'en  tant  que  la  raiion  eu  conforme  à  la  nature  de  ce 
fouverain  Etre,  qu'elle  eft  appelée  par  les  Philofophes,  la 
véritable  Si.  Tuprême  Loi  ffj.  »  En  effet,  remarque  ailleurs 
Cicéron  ,  les  Sages  de  tous  les  temps  fe  font  accordés  à 
croire  que  l'Intelligence  divine  qui  gouverne  l'Univers  par 
fon  éternelle  raifbn  ,  eft  la  principale  &  fouveraine  loi  dont 
les  reprélenlans  &  les  interprèles  fur  la  terre  font  l'e.'prit  & 
la  raiion  des  Sages  fgj. 

Enfin  Cicéron  étoit  fi  convaincu  du  dogme  de  la  Pro- 
vidence,  qu'il  ne  doute  pas  que  ce  ne  fut  pour  le  bien-être 
&  pour  les  commodités  de  l'homme ,  que  la  Nature  par 
un  deifein  formé,  &  non  par  hafard,  avoit  multiplié,  non- 
feulement  les  produ(5lions  de  la  tere,  mais  auffi  toutes  les 
ditiérentes  etpèces  d'animaux.  Itaque  ad  hominum  commodi- 
taUs  &  ufus  tanîam  rerum  uberiatem  Natura  hirgita  efl ,  ut 
ea  qua  gigimntur ,  donata  confuho  iiohis  ,  non  fortuite  tiata 
vidcantur  :  iiec  foliim  ea  qua  frugibus  atqiie  haccis  terra  fœlu 
profuiidutiîur ,  fcd  etiani  pecudes  :  quod  pcrfpicuum  ft ,  partim 


(f)  Afcàrpiam  quandam  cognitio 
rerum  ca>lej}imn  ojfert  ils  qui  videant , 
quanta  fit  etiam  apud  Deos  mcderatio , 
quant  II  s  or  dû  i  ily  rndgniiudinem  ûniini , 
JJeoruin  Ofiera  liX  faéîa  cernentilms  i 
juflitiam  etiam ,  cùm  cognitum  habeas 
quid  fit  fuinmi  reéloris  Ù"  Domini 
lunntn ,  quod  confd  uni ,  quiH  volimtas , 
cujus  ad  naturam  apta  ratio  ,  vera  illu 
ir"  fumma  lex  a  yhilofophis  dicitur. 
De  Finib.  bon.  &  mal.  lili.  IV,  n.°  5. 

De  inuxiniû  autein  re ,  eodein  modo  : 
divinâ  mente  atijue  nalurâ  j  mundum 
vnivtrfum  atque  maximas  ejus  parles 
admin/Jfrari.   l[)id. 

Tome  XLIIl. 


fg)  Ha/icigitur  videofapientijjimoruin 
fiiijje  fententiani ,  Lj^em  neqtie  homi- 
num ingeniis  excogitatam  ,  nec  fcituin 
aliqvod  ejje  populcrum  ,  fcd  aternum 
quiddam ,  quai  univerfum  mundum 
regcret ,  imperandi  prohibtniique  Sa- 
pieiitia.  Ita  principeml-gem  illam,  ilf 
ultimam ,  uuntcm  ejfedtc^bant ,  ninnia 
ratione  aut  cogentis  aut  vetantis  Dei , 
ex  quâ  iila  Ux  ,  quam  DU  Innnano 
generi  ded^runt ;  ri:Bè  laudata  efi  cnint 
ratio ,  menfque  Sapiemis  cd  jubeiidum 
if  ad  deterrendum  idonea.  Cicer.  de 
Leg.  Jib.  II,  n.°4.. 

.    L 
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ejfe  ad  iifum  homhum ,  partim  ad fniéliim ,  part'im  ad  vefcendum 
DfLrs.B.J,  procréâtes. 
^'     '  Dès    qu'on   recownoît  un   Dieu,    dès   qu'on   admet   une 

Providence,  il  faut  aulFi  admettre  un  culte;   c'efl  ia  confé- 

quence  que  tiroit  Cicéron.  c.  Si  nous  n'avions,  dit-il,  rien  à 
"  efpcrer ,  rien  à  craindre  des  Dieux,  nous  n'aurions  ni  cuite 
"  ni  honneurs  à  leur  rendre  (h) ;  mais  dès  qu'il  y  a  i\gs 
"  Dieux,  &  dès  que  ces  Dieux  veillent  à  ce  qui  nous  regarde, 
"  &  que  nous  en  recevons  des  bienfaits,  nous  avons  des 
"  obligations  indifpenfables  à  remplir  envers  eux  (i) ;  &  nous 
"  devons  nous  occuper  de  nourrir  &  d'étendre  une  Religion 
»  qui  s'allie  avec  la  connoilTance  de  Li  Nature;  comme  aulfi 
"  il  faut  travailler  de  tout  fon  pouvoir  à  extirper  les  racines 
"  de  la  fuperftition  (k)  :  car  c'ell  la  faintetc  de  vie  &  la 
Ojjlc,  m.  Il,  pj(5t^  q^,i  Yious  rendent  les  Dieux  favorables.  »  Deos  placatos 

pietas  ejjiciet  &  janâïlas.  «  Mais,  continue  Ciccron  ,  la  pictè, 
»  non  plus  que  les  autres  vertus,  ne  conlilte  pas  en  de  vains 
»  dehors  :  fans  une  piclc  réelle,  plus  de  lainteté  ,  plus  de 
»  religion;  &  dès-lors,  quel  dérangement,  quel  trouble  parmi 

les  liommes  »  (l)  ! 

Se  prélentcr   devant  la   Divinité  avec   \\\\q  droiture   de 

cœur  &  d'efprit  beaucoup  plus  nécefîâire  que  la  pureté  du 

corps ,  Se   être  affuré  que  la   vertu  cil  plus  agréable  à  Dieu 


(h)  Sin  aiitem  DU,  .  ,  ,  nec  qiiid 
agamus  annnadvtrtiint ,  i.tc  tfl  qiicd 
ab  liis  ad  Iwininmn  vitaiii  permanare 
pojfit  :  quiJ  efl  qiiod  ullos  Diis  immor- 
talilnis  ,  cultus ,  honores ,  preces  aJUi- 
beainus.  De  nat,  Deor.  lib.  1,  n.°  z. 

(i  )  Ha'c  eiiim  omnia  ( pietas , 
fanait  as ,  relij^io)  pure  ac  cajfc  tri- 
buentla  Dformn  nuinini  /la  Jhnt ,  fi 
animitdrertiintiir  ab  liis ,  (Ù^_fl  eji  aliquid 
a  Diis  iiwwrtûlibiii  Iwmimim  generi 
tril'uttim.  De  lut.  l^cor.  lih.  I ,  n.°  2. 

(  It  )  FJjt  pr.ijlanifin  a/iifnam  ivtfr- 
nainque naturam ,  ^  lainfiifcipitndam 


adm'irandamque  fwmimnn  generi ,  pitl- 
chritudo  inuiidi  ,  ordoqtie  rtriim  eu lef- 
tiiiin  cogit  coiijîteri,  Quaincbrtin  ,  ut 
rctigic  propaganda  etiain  efl  qu<r  efl 
junéla  cuin  cognitioiie  natura-  ,  Jîc 
Pqrrflitiiiiis  flirpes  omnes  ejiciendo'. 
De  Div.  lib.  ]l,ii.'72. 

(l)  In  fpfcie  autem  fiSa-  fimula- 
tionis,  Jictit  reliqiiix  virilités ,  ira  jiietas 
inejjè  non  prtejl  ;  cuin  qiiâ  Jiinvl  i^ 
fanSliiatem  Ù"  religicntm  tolli  necfjfe 
•  ji  ■•  qiiibus  fiib/utis  ,  periurbatio  vifor 
l'equilur  if  niagnii  ccnfi/Jio.  De  lUt. 
Dcor.  lib.  1,  11.*  a;   Wcl'. 
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que  toutes  les  riches  offrandes  qu'on  pourroit  lui  fnire  f/iij, 
voilà  ce  qu'entend  Cicéron  lorfqu'il  dit ,  qu'il  faut  avoir 
de  la  piété  lans  luperflition  ;  mais  comme  il  craignoit  qu'on 
n'interprétât  mal  fà  façon  de  penfer,  il  ajoute  ailleurs  :  «  qu'on 
ne  s'imagine  pas,  &  c'eli:  ce  que  je  veux  qu'on  le  mette 
bien  dans  l'efprit,  qu'en  voulant  détruire  la  luperftition ,  je 
prétende  détruire  la  Religion;  au  contraire,  la  fao;elTe  exiwe 
que  nous  maintenions  les  inlHtutions  de  nos  ancêtres  tou- 
chant le  cuite  des  Dieux  f/ijj  en  examinant  julqu'à  quel 
point  on  doit  déférer  à  tout  ce  qui  regarde  la  religion,  de 
peur  de  tomber  ou  dans  l'impiété,  en  y  apportant  de  l'in- 
diftérence ,  ou  dans  la  fuperilition ,  en  fe  laillànt  aller  à  une 
mauvaife  crédulité  foj.  » 

Cicéron  regardoit  comme  crédulité  ,  la  croyance  où 
étoient  la  plupart  des  hommes  ,  qu'il  y  avoit  une  divina- 
tion ,  c'eft-à-dire  qu'on  pouvoit  ,  par  différens  moyens, 
avoir  un  prelîèntiment  &  une  connoitîànce  des  choies 
futures  :  il  raille  même  les  Stoïciens  partifans  de  la  divi- 
nation, de  faire,  pour  foutenir  leur  opinion,  des  raifonne- 
mens  capables  de  les  compromettre.  En  effet,  ces Philofophes 
raifonnoient  alfez  mai  à  cet  égard  lorfqu'ils  difoient  :  <■  s'il  y 
a  des  Dieux,  il  y  a  une  divination  ;  or  il  y  a  des  Dieux, 
donc  il  y  a  une  divination».  «Mais,  leur  répondoit  Cicéron, 
ne  pourroit-on  pas  conclure  tout  auffi  probablement ,  or  il  ' 
n'y  a  point  de  divination,   donc  il  n'y  a  point  de  Dieux!  < 


('m)  CafiJjubet  lex  adiré  ad  Deos, 
cniino  vide/icet  in  quo  finit  omnia  :  iiec 
toUit  cajihnoniain  corporis ,  fed  hoc 
oportet  iiitel/igi  :  cùni  inultwn  aninius 
corpori  pro'fîet  ,  obferveturque  ut  cafla 
ccrpora,  multc  ejje  in  animis  idfrvtui- 

dum  imigis quod  autem  pifta- 

tein  adliibcri  ,  opes  amoveri  jubet  , 
figwficat  probitatem  g  ratam  ejje  Deo  ; 
fwnptum  ejfe  reniovendunu  De  Leg. 
iJb.  II,  n."  10. 

(n)  Necvero,  id  eniin  diligenter 
intelligi  volo  ,  fuperjlitione  toUendà  , 


religio  tollitur  :  nain  i^  mnjvrum  injîi- 
tuta  tueri  facris  cœremoniifqne  reti- 
nendis ffapientia  eft.  De  Div.  lib.  II, 
n,*72. 

(o  )  JVatn  cum  omnibus  in  rébus 
tenieritas  in  ajfentiendo ,  etrorque  tur- 
pis  eft ,  tum  in  eo  loco  maxime,  in 
quojudicandmn  eft,  quantum  aufpiciis, 
rebufqiie  diiinis ,  religionique  tribua- 
nius  :  eft  enim  periculum ,  ne  aiit , 
neg.'eàlis  iis  iinpiâ fraude ,  aurfifceptis 
andi  fuperftitionc  obligenmr.  De  Div, 
lib.  ï,  n/^.. 

L  i; 


« 
• 


'84  MÉMOIRES 

»  Voyez  ,  -ajoute  Cict'ron  ,  combien  imprudemment  les 
»  Stoïciens  s'expolent  à  faire  dire  que  s'il  n'y  a  point  de 
»  divination  ,  11  n'y  a  point  de  Dieux  :  car  il  e(l  aifé  de 
3j  faire  voir  qu'il  n'y  a  point  de  divination,  &;  on  ne  peut 
pas   fe  rekiler  à   croire   qu'il   y  a  des  Dieux  »  ( p ). 

Remarquons  que  Cict'ron  eft  toujours  occupé  à  faire  fentîr 
la  nccelfitc  de  i'exiitence  de  lÉtre  luprtme;  mais  il  n'elt  pas 
étonnant  qu'un  Philofophe  i\  éclairé ,  &  toujours  en  garde 
contre  la  iurprile,  ne  pût  fe  réfoudre  à  reconnoître  une 
divination,  ni  à  ajouter  foi  aux  oracles  d'Apollon,  non 
plus  qu'à  cQux  àes  livres  de  la  Sybille;  il  les  confidéroit , 
les  uns  &  les  autres,  ou  comme  entièrement  faux,  ou 
comme  échappés  au  halard ,  ou  comme  fi  oblcurs  &  fi 
ambigus ,  que  pour  les  entendre ,  l'interprète  auroit  eu 
befoin  lui-même  d'avoir  pour  interprète  le  plus  habile  Dia- 
Oc.AD'iin.  leciicien.  Cicéron  rapporte  à  celte  occalion  le  fameux 
,'  ''y, ''^^' oracle  qui  fut  rentlu  à  Créfus  :  Cnvfiis  Halym  penetrans 
magiiam  pervertet  opuin  vint. 

««  Le  roi  de  Lydie ,  oblèrve  Cicéron  ,   s'imagina  que  ce 

"  feroit  la  puilfance  de  les  ennemis   qu'il  renverleroit ,   &.   il 

»  renverfa  la  fienne  :  cependant ,  que  l'une  ou  l'autre  eût  été 

>'renverlce,   l'oracle   auroit  tcnijours  dit  vrai.    Telle  ctoit  la 

fourberie  des  faileurs  d'oracles,»    Ainfi,   l'opinion  qu'avoit 

Cicéron,  qu'il  ne  falloit  ajouter  foi   ni  à  la   divination,  ni 

aux  oracles,    efl    une  preuve  de  fon   grand   dilcernement , 

bien    loin   d'ctre   une  railon    de   le   ioupçonner  d'irréligion 

ou  de  pyrrhonifme  ;   d'autant  plus  que,   luivant  l'expodlioii 

exaéle  que  je  viens  de  faire  de  la  clo(ïfrine,  il  cfl  couitant 

qu'il    étoit    perluadé    &.    qu'il    vouloit    qu'on    fût   perluailé, 

i.'^de   l'exidence    d'un   Etre  fupréme ,    &  de  fon  attention 

perpétuelle  à  veiller  fur  lUnivers  en  général  ,  &  fur  cha(|ue 

individu  cil  particulier;    2."  de   la  néccHilé  (.l'un  culte,    ôc 

(p)  Si  Dii  finit  ,  rj}  divinaiio  ;  finit  un  tan  DU,  ijf  ergo  divinatlo: 
mi/llj  fjl  prubal'iliiis  non  efl  aiitfin  divin. itio  :  nn  finit  iit;o  Dii.  ^ii/e  i/miiii 
ttnirre  coiwnittant  (  Stoici) ,  ut ,  fi  niilla  fit  divinnti^i ,  tiulli  jiiit  Dii  :  divinatio 
tiiiin  ftrfpicué  tvltitnr :  Dca  fjjv  tctintndum  rjl,  jJi  Div.  lib.  il ,  n.°  1  8. 
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àe  l'obligation  indirpenfable  d'en  remplir  les  devoirs,  toute- 
fois en  ne  perdant  point  de  vue  que  la  religion  confiftoit 
moins  en  vains  dehors  que  dans  une  piété  dégagéojde  toute 
fuperftition.  / 

Continuons  d'examiner  fa  dodrine  de  notre  Orateur 
philolophe  :  j'efpère  que  nous  nous  convaincrons  de  plus 
en  plus,  qu'il  ne  fut  point  Philolophe  académique  pour  tout 
contefter  &  pour  n'ofer  rien  croire  :  ce  qu'il  a  dit  lur 
l'homme  ,  fur  ia  nature  de  i'ame  &  lur  Ton  état  après  la 
diïiolution  du  corps ,  nous  apprendra  julqu'où  Tes  méditations 
l'avoient  conduit ,  &  quel  truit  il  en  avoit  retiré. 

Cicéron  regarde  l'homme  comme  le  plus  excellent  de 
tous  les  êtres  animés  qui  foient  fur  la  terre  :  il  n'héfite  pas 
même  d'avancer  qu'à  conlidérer  feulement  la  ftruélure  du 
corps  humain  &  la  diftribution  de  fes  organes ,  on  aperçoit 
que  tout  y  femble  dilpolé  pour  tenir  compagnie  à  la  vertu 
éi.  pour  la  fervir  ftjj;  que  cette  même  ilrudure  annonce 
qu'il  eft  moins  fait  pour  habiter  ia  terre  que  pour  contempler 
le  ciel ,  où  il  voit  fes  devoirs  tracés  en  caractères  intelli- 
gibles CrJ;  que  l'avantage  de  jouir  de  ce  merveilleux 
ipedacle  ne  peut  convenir  qu'à  l'homme ,  puifqu'il  eft  le 
fëul  animal  à  qui  Dieu  ait  donné  une  figure  droite,  avec  des 
yeux  qui  ne  font  pas  tournés  vers  la  terre  ,  comme  ceux 
des  autres  animaux ,  mais  qui  s'élèvent  naturellement  vers 
le  ciel ,  pour  y  regarder  fans  celfe  le  lieu  d'où  il  eft  defcendu  , 
&  vers  lequel  il  eft  rappelé  par  de  fublimes  efpérances  ff). 


(q)  Tu  aiitem  (Torquate)  etiam 
membra  ipfa  feitfujque  cDiiJidera  ;  qui 
tiùi ,  ut  reliquœ  cerporis  partes ,  non 
comités  folùm  virtuttim  ,  fed  rninijiri 
etiam  viJebt/ntiir,  De  Finib.  bon.  Si. 
mal.  iib.  IJ,  n."  34.. 

("rj  Sed  credo  Deos  iimnortales 
Jparfijje  animas  in  corpora  humana 
ut  ejjhit  qui  terras  tuèrent ur ,  quique 
cxlejtntm  ordimnx  contemplantes  ,  iini- 


tarentur  eum  vitœ  modo  atque  conjîan- 
tiâ.  De  Sene<ft.  cap.  XX i. 

(J'J  Figimvnque  ccrperis  habilcni 
Ù'  aptam  ingénia  liumano  dedu.  Nain 
cùrn  Ciïterus  animantes  abjccijfet  ad 
paftum ,  fulum  Iwminem  erexit  ad 
cœlique  quaji  cognai ionis,  domiciliique 
prijhni  confpeéluin  excitavit  ;  tiim  fpe- 
ciem  ita  fumiavit  cris ,  ut  in  eâ  penitut 
reconditos  mores  ejfingeret,  De  htg. 
Iib.  1,  n.°  9. 
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«Loin  donc  d'ici,  s  écrie  Cicéron,  ces  feélateurs  d'une 
faulîë  philolophie,  qui  n'ont  pas  eu  honte  de  faire  conditer 
le  louverain  bien  uniquement  dans  les  plailirs  des  lens  :  ces 
gens-là  n'ont  pas  conçu  que  comme  la  Nature  a,  en  quelque 
Ibrte,  drefle  e!ie-même  le  cheval  pour  la  couife,  le  bœuf 
pour  le  labourage  &  le  chien  pour  la  chaflë,  elle  a  auïîl  fait 
naître  l'homme  coinme  un  Dieu  mort-el  pour  deux  choies , 
pour  rintelhgence  &.  pour  l'adion  ;  &  tout  au  contraire  ils 
ont  prétendu  qu'un  animal  fi  divin  n'exifloit  que  pour  manger 
8c  pour  la  génération ,  comme  les  bctes  brutes  :  en  quoi  ils 
le  trompent,  puifqu'il  efc  évicient,  je  le  répèle,  que  la  figure 
même  du  corps  humain  6c  iùiteiligence  dont  l'homme  e(t 
dout:,  annoncent  vifiblement  qu'il  n'tlt  pas  né  feulemeiil 
pour  jouir  de  la  volupté. 

Quanta  nous,  ajoute  Cicéron,  qui  jugeons  différemment 
du  bonheur  de  la  vie,  appliquons-nous  à  le  chercher,  non 
dans  la  molleliê  &  dans  le  plailu-  comme  Ariftippe,  ni  dans 
la  privation  de  la  douleur  comme  Hieronyme;  mais  tra- 
vaillons à  nous  le  procurer  par  des  aélions  \ertueufes  ftj 
Si.  par  de  fages  méditations  :  car  je  ne  pourrois  jamais  croire 
que  le  fouverain  bien  des  hommes  &  des  btles  ne  foit  que 
le  même.  Si  nous  devions ,  comme  elle ,  rapporter  toutes 
choies  à  la  volupté,  non -feulement  l'homme  que  nous 
croyt)ns  fi  fort  au-deiius  tlu  relie  des  animaux  n'auroit  aucun 
avantage  qui  lui  fût  propre,   mais  les  bctes  l'emporteroient 


CtJ    Senientias omnino  a 

Phili)fopliiiiJaiiovciuiits  piitabo  ,}'riiniiin 
ArijUppi  Cyrennicvfuinqtie  omiiiuin  , 
(jiics  non  fjl  veritmu  ,  in  ta  voliiptate  , 
tjuif  maxiinâ  dulitiiineftnjhin  movirel, 
fuinmtim  bomiin pcnire , , ,  lii  non  viiU- 
runt  ut  ad airfnm ,  eijunm  ;  ad  iiriiiulnm  , 
l'ovtm  1  <id  indiij^iiiiJiitn  ,  cantm  ;  fie 
ham'tntm  ad  dn.is  rcs ,  ut  air  Arijlo- 
trlfi ,  inleltiticndmn  l"^  afieiidum  fji' 
naiiim ,  miafi  nuirtaUni  Deuin  .•  cun- 
Kaipie  m  tardant  a/i^juam  iT  langiiidam 
vctudiiii,  ad  pajluin  i/  ad  procr candi 


vcluptatem  hoc  divinwn  animum  ortuni 
rjj'c  \\>luernnt.  Quo  ni/iil  mi/ii  vidtiiir 
al'fnrdius, . . .  A't'f  «nini  figura  corpcrii 
ncc  ratio  {xccllens  ingrnii  liwnanijiiini' 
ficat ,  ad  liane  unam  rt-m  iiatiini  /;,  ini- 
runi ,  ut  Jhieretiir  vc/iipiarilnis.  . ,  nos 
bciitnm  \iiani  non  dipiilfione  iiia/i  ,Jid 
aiUpticnt  boni  jndictiniis  ;  nec  eaiit 
ce{janJo ifive ^aiiiteiitiin  iit  Arijlippus, 
five  non  dci  nftni  ut  bu,  fel  aj^cndo 
a/i/jnid ,  cotifidi-randuvr  tjuarraiiws,  Do 
Fiiiil;,  llb.  IJ  ,  n.°  j  3, 
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beaucoup  fur  iui ,  puifque  la  Nature  d'elle-même,  &  fans  « 
qu'il  leur  en  coûte  lien  ,  leur  fournit  abondamment  tout  « 
ce  qu'il  faut  pour  leur  nourriture,  &  que  nous  ,  avec  beau-  « 
coup  de  travail ,  nous  avons  à  peine  ce  qui  luffit  pour  la  « 
nôtre.  » 

Voyez  oij  nous  jetteroient  les  opinions  de  cette  dange- 
reufe    Philolophie  qui   obfcurcit   les  lumières  de   la  railon. 
La  Nature  a  mis  dans  l'homme  trois  caractères  ineffaçables 
qui  le  diftinguent  des  bétes ,  8c  qui  lui   indiquent  le  rang 
qu'il    tient  dans  fUnivers  ,    &    la  fin   pour   laquelle    il    fe 
trouve  placé  dans  le  Monde  :  ces  trois  caradtres  lont ,   la 
notion  naturelle  qu'il  a  de  la  Divinité,  la  railon  &  la  penlée 
jointes  à  l'intelligence.  Le  texte  de  Cicéron  porte  :  ••  Cet 
animal    que   nous   appelons    homme,  a  été   ïuigulièrement  ce 
favorifé  par  le  Dieu  luprtme  qui  l'a  mis  au  monde;  carde  « 
tous   les   animaux    dont    il  y   a   tant   d'elpèces    différentes,  ce 
celui-là  ert  le  feul  qui  ait  une  idée  de  Dieu,  &  qui  ait  reçu  ec 
en  partage  la  railon    5c    la  penfée  fuj  :  tous  les  êtres    en  « 
font  dépourvus;  car  les  hèîes  ne  vont  qu'autant  que  l'inllin^ft  « 
les  mène  ;  elles  ne  fe  portent  qu'à  ce  qui  elt  devant  elles ,  ce 
Si.    ne   font   touchées   que    du   préfent  ,    n'ayant    que    très-  e< 
peu  de  fentiment  du  palîé  ni  de  l'avenir  fxj  ;  au  lieu  que  « 
i'homme  a  l'avantage  d'être  doué  de  la  railon ,  d'une  Intel-  k 
iigence  vive  &  perçante,  d'une  merveiileufe  figacité ,  qui  « 
ie   rendent    capables   de  pénétrer   <Sc    d'examiner   plufieurs  « 
chofes  en  même- temps,    de  voiries  caufes  &  les  confé- « 
quences  de  chaque  chofe,  de  comparer  les  unes  aux  autres,  m 


fiij  Animal ,  .  ,  ,  ,  quem  vocamus 
hominem  ,  pr^clarâ  qiiadain  coii.:'itipne 
generatmn  efi  a  fwinno  Deo.  S'olum 
fjl  enim  ex  tôt  aniinantiuin  gemribus 
ctque  natiiris,  particips  rationis  ntqiie 
cogitaiionis  ,  cùm  caetera  fint  cmnia 
expertes.  De  Leg.  lib.  I ,  n."  9. 

Jtaque  ex  tôt  gentribiis  nullum  efl 
animal  prœter  hominem ,  qiicd  luibcat 
notiiiam  aliquam  Dei,  Ibid.  n."  8. 


(  X  J  Iiiter  hominem  i^  lelhtam 
hoc  maxime  interejl ,  quod hcec  tamum, 
quantum  fenfu  moxetur ,  ad  id  fohim 
quod  adeft  ,  quodque  prd'fens  eft,fe 
acco/nmodct ,  paulultiin  admcdumfen- 
tinns  pTXtemwn  aut  futiirum.  Hcma 
autern ,  qiwd  rationis  efl  particcps  per 
qtiam  conjequentia  cernitj  caiifas  rerum 
Vide  t.  OÙ.  lib.  l,  cap.  iv. 
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3.  de  Joindre  celles  qui  font  fèparces,  d'airenibler  l'avenir  avec 
»  le  prcfent ,  «Se  de  voir  tout  d'une  vue  le  cours  entier  de 
»  la  vie  (y ). 

»      C'eft  cette  même  intelligence,  c'efl:  cette  même  lumière 

»  de  la  raifon  qui  porte  l'homme  à  la  recherche  &  à  l'examen 

»  de  la   vérité ,    &  qui   eniuite   lui    tait   comprendre   que   la 

»  connoilîànce   de  la  vérité  toujours   pure  &  Ijmple  en  elle- 

"  même,  elt  ce  qui  appartient  le  plus  intimement  à  la  nature 

de  l'homme.  «   Ne  perdons  pas  de  vue  que  je  continue  de 

Ck.Of.l.1,     parler  d après  Cicéron.  «  Cette  recherche,  cet  examen,  cette 

%finib.hii,  »  connoilTànce  de  la  xérité apprennent  inlenliblement  à  l'homme, 

"•  '4'        »  ce  qu'il  doit  d'abord  aux  Dieux,  ejiluite  à  fa  pairie,  à  les 

»  parens ,  à  tous  ies  habitans  du  Monde  (i)  ,  &  par  confé- 

»  quent  il   ne  lui  refte  qu'une  petite  portion  de  lui  -  même 

dont  il  puilfe  difpoler  (a).  « 

Telles  (ont  les  leçons  que  l'homme  reçoit  de  la  raifon, 

de  l'intelligence,    &  île  la  notion   qu'il  a  de  la  Divinité; 

trois  avantages  qui  lui  font  propres  &  qui  mettent  une  fi 

grande    diltaiice  entre   lui    &.   les   bêtes  :   mais    plus   il   efl: 

Supérieur  aux  autres  êtres   animés,  plus  il  doit  être  attentif 

à  foutenir  fa  prééminence  par  des  vertus,   &  à  ne  point  (e 

lailîër  éblouir  par  l'éclat  qui  l'environne.  Écoutons  comment 

Cicéron   développe  cette   penfec.   «Tout  homme,    dit -il, 

»  qui    rentrera   en  lui-même,   y  découvrira  des   traces   de  la 

>>  Divinité,  en  le  regardant  comme  un  temple  où  les  Dieux 

•»  ont  placé  fon  ame  pour  être  leur  image,  il  ne  le  permettra 

>•  que   des  lentimens ,   que  (\(is   actions  qui   répondent   à   la 


(y)  il^MÙnes  eniiit ,  trf!  a/ris 
muftis ,  taintn  Iwc  uno  a  hjliis  plu- 
rimù'ii  d'jf<nmt ,  quodratimicin  liabciit 
a  iiiitnri  Jatûin  nirntriiujue  acrcm  Ù" 
vigenlem  ,  cdcnimàjue  mtilta  Jhnul 
agilànctm,  itf  ut  ita  Jicain,fagacein, 
qiiie  Ù'  Ciiiifus  nriiiii  iX  coufcciitioiifs 
vide-it ,  iX  jhnilituiiines  iriWifirat ,  i''' 
di^junéla  £OiiJiin.;iir  ,  iX  ctirn  prj-Jen- 
tiùiis  J'uliira  crpulit ,  omnfinr/iie  ccin- 
p/etltifitr  vitiM  cvnfr/jiKiitit  Jiniutn.  De 


Finil).  Iion.  c^  nul.  lilj.  II  ,  n."  14. 

^  7  )  Surit  gi\t(/us  nfficionim  ex 
(jvibus  ,  quiil  ciiiquf  pnvjltt  ,  inielligi 
vi(jh  :  ut  prima  Diis  iinmorttilihiis  , 
frcim'la  putritr  ,  ttrtia  parcntibiis  , 
Jr.iici-'is  grûi/iirim  reliqtiis  tlibtamur, 
Orf'.   lil).  "l,  cap.  XI..V. 

^ii  )  Ni'n  JibiJ'tfvH  iiatiim  memi- 
ntrit ,  fed  putriof  ,  fcil  fuis  ,  ut  ptr- 
ex'iiiua  pari  ijji relinijiiuiur.  De  Fiiiil). 
Lb!  11.  n."  14.. 

dignité 
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dignité  du  don  qu'il  a  reçu  :  un  férieux  examen  de  ce  qu'if  « 
peut  être,  lui  fera  comprendre  de  quels  avantages  la  Nature  « 
i'a  pourvu ,  &  combien  de  fecours  lui  facilitent  l'acquidtion  « 
de  la  fagelFe  (h).  Enfin,  quand  ffiomme  aura  jeté  une  vue  « 
attentive  fur  le  ciel,  fur  la  terre  ,  fur  la  mer,  fur  tout  ce  « 
qui  exifte  ;  qu'il  aura  obfervé  de  quoi  les  ctiofes  font  for-  « 
niées,  d'où  elles  viennent,  où  elles  tendent,  comment  elles  « 
doivent  finir,  ce  qu'elles  ont  d'éternel,  ce  qu'elles  ont  de  « 
périffable  ;  quand^  il  fè  fera  élevé  &  qu'il  aura  prefque  « 
atteint  jufqu'à  l'Etre  qui  règle  &  gouverne  l'Univers  ;  « 
qu'enfuite,  tournant  les  yeux  fur  lui-même,  il  verra  qu'il  « 
ji'eil:  pas  renfermé  dans  l'étroit  efpace  d'un  lieu  borné,  mais  «c 
que  le  Monde  entier  ne  fait  que  comme  une  feule  Ville  « 
dont  il  efl  citoyen  ;  oh  I  que  cette  magnifique  perfpeétive  « 
où  la  Nature  fe  montre  à  découvert,  le  mettra  facilement  « 
à  portée  de  fe  connoître  lui-même!  qu'il  faura  bientôt  « 
méprifer ,  rejeter ,  compter  pour  rien  tous  ces  objets  dont  c* 
l'ambition  vulgaire  fe  forme  une  fi  grande  idée  (<■)!" 

Mais  qu'il  elt  rare  que  l'on  s'élève  jufqu'à  cette  contem- 
plation! au(îi  très-Iouvent  Cicéron  déplore-t-il  le  mauvais 
ufage  que  l'homme  fait  des  facultés  de  l'ame,  dans  laquelle 
notre  Philofophe  reconnoît  qu'il  y  a  deux  fortes  de  mouve- 
mens,  celui  de  la  penfée  &  celui  de  l'appétit  ;  celui  de  la 
penfée ,  qui  marche  à  la  découverte  de  la  vérité  ;  &  celui 


/b)  Qui  fi  Iffi  ncrit ,  primùm 
aliquidfintktfi  habere  divimiin ,  hige- 
niumque  in  fi  fimiii ,  fient  fiinulacruin 
cliqiiod  dedicatwn  putabit ,  taiitoque 
munere  Deoruin  Jtinper  dignum  aliquid 
if  fiicii't  if  fintiet  -  if  cwn  fe  ipfi 
perfpexerit  totiiinque  tentârit ,  iiitelligit 
quemadmodiim  a  naturâ  fubortiarus  in 
vitam  venerit ,  qiiantaque  irfinnnenta 
habeat  adobtitienJani ,  adipifiendamque 
fapientiam.  De  Leg.  lib.  I,  n.°  2.Z. 

(c)  Idemque  cùm  cœluni,  terras , 
maria,  reruinque  omnium  naturam per- 
fpexerit,  eaque  undè  generata ,  qtih  re~ 
carrant ,  quando  ,  qua  modo  otitura , 

Tome  XLJIJ.  ,    M 


quid  in  kis  mort  aie  éf  cadiicum,  quid 
divinum  a-ternumque  fit  viderit ,  ipfiiin- 
que  ea  moderantein  if  regentem  peni 
prebendtrit ,  fifeqiie  non  iiniiis  circwn- 
datum  inœnibus ,  popiilarein  alicujus 
dtfii.it i  loci ,  fed  civeni  totius  miindi 
quafi  n/iius  tirbis  agncveric.  In  liae 
illâ  inagnificentiâ  rerum ,  atque  in  hoc 
confpedu  if  cog/iitiù-.ie  natura; ,  DU 
immortales  !  Quani  ipfe  fe  nofiet  : 
quod  Apollo  prwcipit  Pytidus  !  Quain 
contemntt ,  quam  defplciet ,  quam  pro 
nihi.'o  putabit  ea  quiX  vu/go  dicuntur 
ainpl.'£îinu  I  De  Leg.  lib.  I ,  n.°  23. 


po 
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de  l'appétit,  qui  dctermine  à  l'adion.  «  De  forte,  dît-il,  qu'il 
faut  avoir  loin  que  nos  penlées  ne  s'appliquent  qu'à  de 
bonnes  chofes  ,  &  que  notre  appétit  ne  hile  jamais  que 
fuivre  les  ordres  de  la  raifon  fJJ;  parce  que,  pour  être 
vraiment  homme,  il  ell  néceiïiiire  de  donner  pleine  autorité 
à  la  partie  raifonnable  fur  celle  qui  ne  i'efi  pas  fej.  » 

Les  réflexions  que  Cicéron  avoit  faites  fur  les  facultés 
&  fur  lesmouvemens  de  famé,  l'avoient  conduit  à  rechercher 
quelle  étoit  la  nature  de  l'ame.  Après  avoir  examiné  les 
différens  fentimens  des  Anciens  ,  &  avoir  fait  lui-mcme  de 
profondes  méditations  fur  une  quellion  fi  importante,  il 
doime  fon  opinion ,. qu'il  expUque  en  ces  termes: 

.c  On  ne  peut  abfoiument  trouver  fur  la  terre  l'origine 
des  âmes  ;  car  il  n'y  a  rien  dans  les  âmes  qui  foit  mixte  & 
compolc ,  rien  qui  paroilfe  venir  de  la  terre,  de  i'eau ,  de 
l'air,  ou  du  feu;  tous  ces  élémens  n'ont  rien  qui  falîë  la 
mémoire,  l'intelligence,  la  réflexion,  qui  puiffe  rappeler  le 
paffé,  prévoir  l'avenir,  embralfer  le  préfent.  Jamais  on  ne 
trouvera  d'où  l'homme  reçoit  ces  divines  qualités  ffj,  à 
moins  de  remonter  à  Dieu;  &  par  conféquent,  l'ame  eft 
d'une  nature  particulière,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
élémens  que  nous  connoillons.  Quelle  que  foit  donc  la  nature 
d'un  Être  qui  a  fentiment,  intelligence,  volonté,  principe 


^d)  A'Ictus  ai.rem  animcnim  du- 
f  lices  funt,  alteri  cogitât ionis  ,  alteri 
oppftitùs  :  cogitatio  in  rero  exijiii- 
xendo  maxime'  verfiitur  :  appctitvs 
imptlUc  ad  tigendum.  Ctiranduin  tjl 
igitur  ut  ccgiiaticfie  ad  res  ijuàni  cp- 
tii/iiis  utantiir  ;  appctitum  rationi  obe- 
diaiiein  praieuttius.  Uliic.  lib.  1  , 
caj).  XXXVI. 

(e)  Rntio  vt  jinperft  illi  parti 
animi ,  qiiiV  obcdin:  dtùet ,  id  viditiJtiiii 
tjl  vin.  Tufcul.  11,  n.*  il. 

(f)  Animonm  milta  in  trrr/s  origo 
'mvenin  pottji  .  ni  lui  efl  cnim  in  ani- 
mii  ttuxtiim  atqut  lencriiuin,  aut  juod 


ex  terra  natuin  atejuefâumejfe  ridea- 
tiir ;  nihil  ne  mit  litimiJiini  quidiin  , 
aut  jlabilf ,  aut  ignem.  His  enim  in 
naiuris  nihil  ineft ,  tjucd  vhn  memcriiT  , 
mentis ,  cogitationis  liabeat  ;  (piai  i^ 
prjterita  teneat ,  Ù"  fuiurti  yrovideat ^ 
tf  coinpUili  poj]it  prujêntiil  :  quirfola 
divina  funt  ;  nrc  invenietur  untju.im 
undè  ad  Iwtninini  yenire  piffnit ,  nifi 
a  JJeo.  Singularis  igitur  <juad,iui  na- 
turu  attjue  vis  animi ,  fijuncla  ab  liis 
ujitatis  mtif/iie  naturis,  Itaqui- ,  ijuid- 
ipiid  ffi  illud  (/ucd  J'cntit ,  i/uodjiij'it, 
i/ucd  vuU ,  qucd  viget  ,  calrjle  if  di- 
vinwn  cjl  ;  où  eamque  rem  iiiernum  fit 
lUitJJe  rjl.  Conf.  li  ag.  Tulc.  1 ,  i).°  ij» 


DE    LITTÉRATURE.  9  r 

'de  vîe,    cet  être -là  eft  ce'lefte,   ii  eft  divin,  &:  dès -là* 

immortel.  » 

Voilà,  û  je  ne  me  trompe,    de  la  part  de  Cice'ron,  un 
aveu  bien  authentique  de  fa  manière  de  penfer  fur  la  nature 
de  l'ame,  &  fur  fon  exiftence  après  la  didolution  du  corps. 
Peut-être   m'objedera- t-on   que   ce   paflàge  eft  tire   d'un 
fragment  du  livre  Je  la  Confolation ;  que  Cice'ron,  lorfqu'if 
compofa  cet  ouvrage ,  étoit  fi  affedé  de  la  mort  de  Tuliia 
fa    fille,   que   pour  charmer   fa   douleur,   il  cherche   à   fe 
tromper  lui-même  &  à  Hatter  fon  imagination,  en  cherchant 
à  fe  perfuader  que  l'ame  étoit  une  fubftance  fans  mélange 
&  immortelle,  parce  que  de-là  il  concluoit  qu'il  n'étoit  pas 
pour  toujours  féparé  de  fa  chère  Tuilia  :  mais  cette  objeélion 
tombera  d'elle-même,  fi  on  fe  rappelle  que  Cicéron  embraflè 
avec  chaleur   cette  même  opinion  dans  fa  première  Tuf- 
culane,    où   il  s'échauffe  julqu'à   dire  «qu'à   moins   d'être 
d'une  ignorance  profonde  en  phyfique,   on  ne  peut  douter  « 
que   l'ame   ne  foit  une  fubflance  très-fimple ,  qui  n'admet  « 
point  de  mélange,  point  de  compofition  ;  d'où  il  s'enfuit,  « 
ajoute-t-il ,    que  l'ame  eft   indivifible ,    &   par   conféquent  «? 
immortelle  »  (g). 

Cicéron  s'exprime  avec  la  même  force,  avec  la  même 
précifion ,  dans  le  Traité  de  la  ViciUeJfe ,  où  il  décide  clai- 
rement que  l'efprit  eft  quelque  cliofe  de  fimple  ,  fans 
mélange  d'aucune  fubltance  d'une  nature  différente  de  la 
fienne;  qu'il  eft  par  conféquent  quelque  chofe  d'indivifible, 
&  que  ce  qui  eft  indivifible  ne  fauroit  périr  (h). 

Cicéron  convient  que  ce  n'eft  pas  lèulement  le  raifonne- 
ment  &  la  méditation   qui   avoient  imprime  chez  lui  le 


(g)  In  an'unï autan  ccgnitione,  dtibi- 
tare  non  pojj'u/mis  ,  nifi  plané  in  plnficis 
pliimbei  fumus  ,  quin  niliil  fit  animis 
admixtum ,  nilidconcretum,  nilidcopidd- 
tuin,  niliil coagmentatum,  nihilduplex. 
Qiiod  cùm  ita  fit ,  certé  nec  fecerm  , 
nec  difcerpi ,  nec  dijlmhi  potefi  ;  nec 
interne  igitur.  EJl  enim  interitus  quafi 


difcejfus  acfecretio,  ac  direptiis  earum 
partiwn,  cjujf  ante  interiiwn  jiinclioiie. 
aliquâ  tcr.ebantitr.  Tufcul.  I,  n."  2g. 
(h)  Et,  cùm  f/nplex  animi  natura 
effet ,  ueque  habuit  infe  qiiidquam  ad- 
mijhim ,  difparfui  atqiie  dijftinile ,  non 
pcjfe  eum  dividi  :  qucd  fi  non  pojfit , 
non  pcfTe  interire.  De  Senccfl,  c.  XXI. 

Mi; 
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dogme  Je  l'immortalité,  mais  aufîî  la  perfiiafion  qu'en  avoît 
eue  toute  l'antiquité  :  «Plus  elle  touchoit  de  près,  dit  le 
Philofophe  orateur,  à  l'origine  des  choies  &  aux  premières 
produdions  des  Dieux,  plus,  fans  doute,  la  vérité  lui  étoit 
connue.  »  Or ,  la  croyance  générale  de«  Anciens  étoit ,  que 
la  mort  n'éteignoit  pas  tout  lentiment,  &  que  l'homme,  au 
fortir  de  cette  vie,  n'étoit  pas  anéanti  (i);  qu'au  lurplus , 
l'ardeur  avec  laquelle  tous  les  hommes  travaillent  pour  un 
avenir  qui  ne  fera  qu'après  leur  mort,  fait  allez  connoître 
que  la  Nature  elle-même  décide  tacitement  pour  notre 
immortalité  ^j(^.  «Puis  donc,  continue  Cicéron,  que  le 
confentement  de  tous  les  hommes  eft  la  voix  de  la  Nature, 
&  que  tous  les  hommes,  quelque  part  qu'ils  foient,  con- 
viennent qu'après  notre  mort  il  y  a  quelque  cholë  qui  nous 
intérelTe,  nous  devons  aulîi  nous  rendre  à  cette  opinion  (l) , 
(Se  délérer  à  l'autorité  de  nos  ancêtres,  qui  ont  établi  tant 
de  cérémonies  religieufes  en  faveur  des  morts ,  ce  qu'ils 
n'auroient  jamais  fait  s'ils  avoient  confidéré  la  mort  comme 
un  anéantiiïèment  (n^).  Nous  devons  délérer  à  l'autorité  de 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grands  Philolophes,  qui  ont 
été  perfuadés  que  l'ame  tenoit  de  lu  nature  divine  &  étoit 
éternelle  (u)  ;  à  celle  de  ces  grands  hommes  qui  ont  vécu 


(i)  Et pr'tmùm  qiiidem  oinni  aati- 
qititate  ■■  qti^x  quo  firopiùs  al'erat  ab 
trtu  ilf  Jivinâ  prcgenie ,  Iwc  me/iiis  ta 
fcrtdjfe  quoe  eranl  vera,  cirnebdi.  I ca- 
que iinum  illud  trat  injUtiin  prifcis .  .  . 
ejfe  in  morte  fenfuin  ,  nuque  exce[Jii 
vitti'  fie  deleri  Iwmiimn,  ut  funditùs 
j/iterirrt 

('/(J  Alaxiimim  veto  argumentwn 
efl  imtiirmnipfiim  de  iinincriatiiate  Lini- 
tiuirum  tacituinjiidittire,  quùJ  nmnihus 
cura  funt ,  if  maxime  quidem  ,  quo; 
piifl  mortem  future  fut,  1  ullul.  J  , 
n."  12  &  14. 

(l )  Quod  fi  omnium  confenfis  , 
naiurx  vtx  rji ,  tmnrfqut  qui  uliquc   | 


funt ,  confentiunt  ejfe  aliquid  qucd  ad 
eos  fettiiitat ,  qui  vitâ  cijferint  ;  nobis 
quoque  idem  exijlimanduin  ejt.  Tulc.  i, 
n."  I  5. 

(m  )  Plus  aptid  m*  antiquoruiit 
auclvritas  valet ,  vclncjirorum  nuijomm, 
qui  mortuis  tam  religiifu  Juru  tribue- 
runt  :  qucd  non  fecijjent  profcdo ,  Q 
ni/iil  ad  eos  pertinere  urittrarentur. 
De  Amicil.   caji.  IV,  &  Tulc.  1, 

11.*    M. 

(n)  Autf.utûiitiquis  Philfplllt, 
liifjue  muximis  lunt^eque  cliirijjnnis pla- 
cuit ,atcfncs  /uiiuii^s  acdivlnm  luilemus 
Cic.  (le  Plillol'.  (Ivc  Hort.  Frag.  de 
Stnccfl.  caj).  XXI. 
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tJans  la  terre  que  nous  habitons ,  &  qui ,  par  leurs  lumières 
&  leurs  préceptes,  ont  éclairé  toute  la  grande  Grèce  (0) ; 
à  celle  de  Platon,  qui  apporte  tant  de  preuves  de  l'immor- 
talité de  l'ame,  qu'on  voit  clairement  qu'il  avoit  '  intention 
de  convaincre  Tes  ledeurs,  &  qu'il  étoit  convaincu  tout  le 
premier  (p)  ;  enfin  à  celle  de  Socrate ,  que  l'Oracle  a  déclaré 
îe  plus  fîige  de  tous  les  hommes  ".  Or  nous  voyons  que  cet 
îlluftre  perfonnage  ,  qui  paroiiïbit  flottant  &  incertain  fur 
beaucoup  d'autres  objets,  n'a  jamais  varié  fur  celui-ci;  il  a 
toujours  conftamment  enleigné  que  l'ame  de  l'homme  étoit 
quelque  choie  de  divin;  que  le  ciel  étoit  fa  véritable  patrie, 
&  que  le  chemin  pour  y  retourner  étoit  ouvert  à  ceux  qui 
fê  feroient  rendus  recommandables  par  leur  juftice  &  par 
Jeur  probité  (q)  ;  mais  que  ceux  qui  fe  feroient  laifife 
dominer  par  leurs  partions  déréglées  ,  au  lieu  d'être  admis 
à  l'alTemblée  Açs  Dieux ,  feroient  confinés  dans  àts  abîmes 
où  tout  feroit  horreur  &  ténèbres  (r).  Cette  opinion  n'étoit 
point  particulière  à  Socrate,  elle  étoit  celle  des  Sages  de 
l'antiquité,  qui,  félon  Cicéron,  s'accordent  tous  à  enleigner 
que  les  âmes  font  diftinguées  A^%  corps  ;  que  lorfqu'elles  en 
font  féparées  (j),  elles  fubfiflent  par  elles-mêmes;  qu'après 
la  mort,   àts  rccompenfes  ou  des  punitions  les  attendent. 


(o)  Vel eoTum  qui  in  hâc  terra  fue- 
runt ,  magnamqiie  Grœciam  ....  infii- 
tutis  if  prxceptisfuis  erudierufit.  De 
Amicit.  cap.  IV. 

/p^  Tôt  autem  rationes  attulit ,  ut 
velle  Cii-teris ,  Jlbi  certê perfuafjje  videa- 
tur.  Tufcul.  I,  n.°  21. 

(q)  Vel  ejiis  qui  Apollinis  craculo 
fapientijjiinus  ejî  jiidicatus  :  qui  non 
tum  hue ,  tiiin  illud ,  ut  in  pkrifque  , 
Jed  idt-in  dkebat  fempet ,  animas  homi- 
iium  ejfe  divines ,  iifqiie  ,  cùui  e  corpcre 
excfjjijjent ,  redit uin  in  cœlutn  patere , 
optiinoque  ut  Juflijfuno  cuique  expedi- 
tijfniwm.  De  Amicit.  cap.  IV. 

(r)  Nam  quife  humanif  vitiis  cm' 


taminavijfent ,  if  fe  totos  libidinibus 
dedi[]ent ,  quibus  ccecati ,  velut  donie/li- 
cis  vitiis  atque  flagitiis  fe  inquinavif- 
fnt  ,  vel  republicâ  violandâ  fraudes 
inexpiabilts  ccncepijfent  ,  his  devium 
qucddam  iter  e(j'e ,  feclufum  a  confdio 
Deorum ,  ifc,  Tufc.  I,  n.°  30. 

(f)  Nec  enim  omnibus  iidtm  fa- 
picntes  arbitrati  funt  eumdem  curjlnn 
in  calum  patere  ;  nain  vitiis  dffceltri- 
bus  contaminâtes  deprinxi  in  tenebras  , 
atque  in  coeno  jacere  docuerunt  :  caflos 
autem  ,  puros  ,  intègres,  incorruptos, 
bonis  etidin  Jliidiis  atque  artibus  expoli' 
îns ,  levi  quodam  acfacili  hpfu  ad  Deos, 
id  ejl ,  adnaturamfuifmilempervclare, 
Conf.  fragm.  Elzev.  p.  Jj-^j- 
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ielon  le  bon  ou  le  mauvais  ufiige  qu'elles  auront  fait  de  îeur 
lailon  pendant  leur  réjour  ici  bas.  C'ell:  ce  que  Cicéron 
s'etîorce  encore  de  taire  connoitre  dans  le  fonge  de  Scipion, 
où  il  nous  préfente  les  âmes  de  Scipion  l'Africain  &  de 
Paul  Emile,  comme  deux  fubftances  permanentes,  indivi- 
duellement diftinéles  &  jouilfant  dans  le  ciel  du  bonheur 
deftiné  aux  hommes  vertueux  (t).  En  un  mot,  il  falloiS 
que  Cicéron  fût  bien  attache  au  dogme  de  l'immortalité  de 
l'ame,  puilqu'il  déclare  que  l'opinion  où  il  étoit  ,  fût-elle 
même  une  erreur ,  il  la  chérillbit ,  &  que  jamais  il  ne 
i'abandonneroit  (u)  ;  que  même  il  étoit  dans  le  plus  grancf 
étonnement,  lorfqu'il  rétléchilîbit  fur  l'effronterie  de  certains 
Philofophes  qui  révéroient  leur  chef  comme  un  Dieu,  parce 
qu'il  les  avoit  délivrés ,  diloient  -  ils ,  de  la  plus  grande 
frayeur,  en  les  conduifant,  par  les  principes,  à  croire  qu'au 
moment  de  la  mort  tout  étoit  anéanti  (x).  «  Si  cela  eft 
vrai,  dit  ailleurs  Cicéron,  avec  un  ton  de  plaifanterie,  je 
n'ai  nullement  peur  que  cçs  petits  Philofophes  me  reprochent 
dans  ce  temps-là  mon  heureufe  crédulité  (y)''^  Malgré  ces 
témoignages  authentiques  de  la  croyance  de  l'Orateur  phi- 
lolophe ,  je  ne  didanulerai  pas  que  dans  quelques  endroits 
de  lès  Écrits ,  ii  femble  douter  de  l'exillence  de  l'ame  après 
la  dilfolulion  du  corps  ;  d'où  il  elt  arrivé  que  quelques 
criticjues  ont  cru  devoir  prendre  les  beaux  fentimeus  dont 
Cicéron  fe  fait  fouvent  gloire,  moins  pour  une  preuve  de 


(t)  Ea  vlta  via  rjl  in  Cirliim  ,  Ù" 
in  liiinc  cirtiim  eoriiin  ijui  jain  vixenint 
if  corpprt  laxati ,  illtiin  iiico'iint  loLum 
quem  vides.  Sonin.  Scip.  ii."*  3  &  9- 

(u)  Qii'ihI  fi  in  Iwc  erro  qulxi  ani- 
ma hominum  iiwnortales  ejj'f  credam  , 
lubenûr  ftru  ;  nrc  mi/ii  hune  trroran 
fjuj  delré}i'r,  dum  vivo  cxtorqucri  vclo. 
De  Srncd.  cap.  XXIII. 

^xj  So/en  firpe  mirari  infolrntidin 
P/ii/tJiifiliorum  qui  naturu'  co^nitionnn 
(uiimrantur,  ejufiut  inventori  uc  prin- 


cipi  gratias  txultûntes  agunt ,  evmqiie 
venerdntiir  lit  Dcuin;  libirulos  enimfe 
ver  eiiin  diciiiit  terrcre  feinyitfrno .  .  . 
l'rdclilrum  autan  nefcio  tjiiid  adcpti 
ftint  ,  qulsl  didiceriiiil  fe  .  ciiin  tempiis 
mortis  veiiiJJ'et ,  tctos  ejjc  perituros, 
Tufcul.  I ,  II.*  2  1 . 

(y)  Sin  moriuijs ,  ut  quidam  mi- 
initi  phllofoj'Iii  ctnftnt ,  nihil  fintiain  , 
non  vereof  ne  Iwiic  crivrein  ineitin 
mortui  Fliilofopiti  irridcuiit.  De  i>cn. 
cap.   XXlll. 
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Ça.  raîfôn  convaincue,  que  pour  un  jeu  d'elprit  &  pour  àes 
fleurs   d'éloquence.  Avant  de   décider  fi   ce   jugement  eft 
bien  ou  mal  fondé ,   il  efl:  à  propos  d'examiner  tous   les 
partages  où  l'on  trouve  que  le  Philofophe  orateur  abandonne 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  que  nous  l'avons  vu 
(butenir  jufqu'ici  :  ces  partages  font  épars  de  côté  &  d'autre, 
mais   principalement   dans  ks  Lettres,   Cicéron  ,  dans  celle 
qu'il  écrivit  après  la  bataille  de  Pharfale   à  Titius  fon  an- 
cien ami ,  pour  le  confoler  de  la  mort  de  fon  fils  ,  lui  fut  ce 
raiiônnement  :  «  Si  c'ert:  pour  vous-même  que  vous  regrettez 
ceux  que  vous  avez  perdus ,  ou  fi  c'efl  la  vue  de  vos  propres  « 
intérêts  qui  vous  afflige ,  je  ne  penfe  pas  qu'il  loit  facile  de  « 
yous  dirtraire  entièrement  de  cette  douleur;  mais  fi  le  fujet  « 
qui  vous  agite  &  vous  tourmente  vient  plutôt  d'un  excès  « 
d'amour  &  de  tendrerte  qui  vous  farte  pleurer  le  malheur  « 
Je  ceux  qui  font  morts ,  je  pourrois  vous  remettre  fous  les  « 
yeux  ce  que  j'ai  fouvent  lu  &  fbuvent  ouï  dire,   que  la  « 
mort  n'a  rien  de  mauvais  en  elle  ;   que  fi  elle  nous  lairte  « 
du  fentiment  après  cette  vie ,  on  la  doit  confidérer  plutôt  « 
comme  une  immortalité  que  comme  une  mort;  que  s'il  ne  « 
nous  en  refie  aucun  ,  on  ne  doit  point  croire  qu'il  y  ait  « 
aucune  misère  où  il  n'y  a  point  de  fentiment  (i).  » 

Cicéron  femble  tenir  un  langage  encore  plus  décidé  dans 
mie  lettre  à  Mefcinius.  L'attachement  de  Mefcinius  au  parti 
de  Pompée  avoit  déterminé  Céfar  à  le  bannir  de  Rome. 
Cicéron,  toujours  uni  de  cœur  à  ceux  qui  avoient  été  ies 
,vi(5limes  du  parti  malheureux,  étoit  en  relation  avec  Mefci- 
nius :  après  l'avoir  loué  du  courage  &  de  la  confiance  qu'il 
continuoit  de  montrer  depuis  fa  difgrâce ,  il  lui  repréfente 
qu'il  n'y  a  rien  de  redoutable  pour  ceux  dont  la  confcience 
eft  fans  reproche;  qu'ayant  toujours  gardé  les  bornes  d'une 
jufte  modération  dans  la  profpérité ,  il  ne  falioit  point  s'en 
écarter  dans  l'état  défefpéré  où  étoit  la  République ,  afin  de 

C^}  Nihil  mali  ejfe  in  mené,  in  qiiâ  fi  refidet  fenfus  ,  immortalitas  illa 
fotiiis  quàin  mors  ducetula  fit  :  fm  fit  ainijjus,  nulla  videri  tnijiria  debtat ,  qu» 
nonfentiatiir,  lÀh.  V,  Epiit.  XXXVi. 
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tirer  au  moins  Je  ce  gouffre  de  maux,  l'avantage  <de  ne 
pas  feulement  méprifer,  mais  de  fouhaiter  la  mort,  qu'on  ne 
doit  pas  même  appréhender  dans  un  état  heureux ,  lorfque 
l'on  confidère  qu'il  n'y  a  plus  de  fentiment  après  elle  (a). 

Cicéron  s'exprime  à-peu-près  de  même  dans  trois  autres 
de  {ç%  lettres;  elles  font  écrites  après  la  bataille  de  Pharlale, 
1  une  à  Téranius,  &  les  deux  autres  à  Torquatus  :  il  y  parle 
de  la  mort  comme  devant  être  ie  terme  de  nos  maux  (b) 
&  la  fin  de  toutes  choies ,  pmfenim  ciim  omnium  rerum  mors 
L:l.  VI,  fit  extremum. 
àTcranius.'  J^'  ^^ ,  avec  la  pIus  grande  attention,  cqs  lettres  5c  les 
deux  précédentes.  Cicéron  a  pour  objet,  dans  les  unes  &. 
dans  les  autres,  de  confoler  des  amis  malheureux.  Le  Phi- 
iolbphe  orateur  connoilîoit  certaineinent  le  caraélère  &  le 
génie  des  perfonncs  auxquelles  il  écrivoit  :  il  éloit  naturel 
de  failu-  les  motifs  de  coniolation  les  plus  capables  de  fiùre 
imprelfion  fur  leur  e/prit;  c'eit  la  méthode  que  luit  Cicéron 
dans  \t%  lettres  que  nous  examinons;  les  amis  qu'il  vouloit 
confoler  étoient  gens  inflruits,  bons  citoyens,  mais  imbus 
de  la  doéhine  d'Epicure ,  &:  nommément  les  Torquatus  ^cy, 
à  qui  font  adreflées  plulieurs  des  lettres  dont  il  s'agit.  On 
fe  rappelle,  &  je  l'ai  -déjà  obfervé,  que  depuis  un  liècle  la 
pbilofophie  Épicurienne  avoit  fait  à  Rome  <}^i^%  progrès 
rapides  :  or  Cicéron,  dans  des  lettres  de  confolation  ,  ne 
vouloit  pas  choquer  les  préjugés  de  ceux  à  qui  il  ccrivoit  ; 
au  contraire,  après  leur  avoir  mis  fous  les  yeux  avec  une 
éloquence  auflî  adroite  qu'infinuante,  les  maximes  d'une 
morale  pure  &  lolidc  ,  il  cherche  à  les  leur  faire  goûter, 
en    tirant   de   leur   pliilolnpliie   mcine    des   argumens    qui  , 


(a)  Ut  luic  Jaliein  in  maximii 
malis  hmii  coiifiyuc-mur  ,  ut  iiwritin , 
qiiairt  etiam  btaii  contemnerc  dcbeamiis , 
prupterra  ipiod  tiullinn  fcnjunt  ejl  /ia/>i- 
luia,  iiuitc  Jîc  iijfi'i'h ,  iK'ii  moJô  con- 
uinnert  dibeumus  ,  fed  eiiain  uprure, 
l,iv.  V,  E|)i(t.  XXI. 

(bj    l'rujatiin  cùiit  iiixpendeat  in 


qiio  non  nwdo  dolvr  nuUus ,  veruntjinis 
ftiain  dolcris  Juturus  fit.  Liv.  Vi, 
Epill.  IV. 

(c)  Accuratâ  quondiim  a  L.  Tor' 
qiitito  ,  b,  ninic  oniiii  il^'Cliinù  erudtto  , 
dtfinfa  rjl  Hpicuri  faitcntia  de  vohw- 
raie,  a  mequc  tirt/potijiniu  De  Tin.  I, 

Iclon 
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félon  leurs  principes,  étant  fans  réplique,  dévoient  ctre  pour 
eux  des  motifs  eiiicaces  de  confolation.  J'aperçois  d'ailleurs 
que  Cicu'on  Tuppole  quelquefois  l'ame  mortelle,  &  la  mort 
coniir.e  étant  la  fin  de  tout ,  pour  avoir  occafion  de  mieux 
appi.yer  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame.  Par  exemple, 
dans  la  première  partie  de  la  première  Tufculane,  il  fôutient 
i'immortalité  de  l'ame  ;  dans  la  féconde  partie ,  il  fuppofe 
l'ame  mortelle ,  &;  il  rapporte  tous  les  argumens  de  ceux 
qui  font  partifans  de  cette  opinion  ;  argumens  dont  la  foi- 
blelfe  fait  valoir  encore  davantage  les  preuves  qu'il  a  données 
dans  fa  première  partie ,  en  faveur  du  dogme  de  l'immor- 
talité. Cicéron  termine  cette  difculîion  philofophique  par  ^ 
ces  belles  paroles  :  «  Pour  nous  raffurer  contre  les  Irayeurs 
de  la  mort,  tenons-nous  dans  une  telle  dilpofition  d'elprit,  «  ' 
que  ce  jour  iï  terrible  pour  ks  autres  ,  nous  paroifle  « 
heureux  fJj.  » 

Selon  Platon  ,  Socrate  après  avoir  expofé  à  fes  amis  les 
raifons   qu'il   avoit  de  croire  i'immortalité  de  l'ame ,   leur 
parle  ainfi  :  «De  vous  dire  préfentement  que  toutes   ces    p/^t. ,„ p/.^^/. 
choies  font  comme  vous  les  avez  entendues,  c'efl  ce  qu'un  ^^iraJaû.  de 
homme    de  bon  fens  ne   vous   alTurera  jamais  ;    mais    que  „     '    '"''"^' 
tout  ce  que  je  vous   ai   dit    de  l'état   âts   âmes,    &   des  „ 
demeures  où   elles  font  reçues  après  la  mort ,   foit   abfolu-  „ 
ment  vrai   de  la  manière  que  je  vous  l'ai  dit ,  ou  d'une  „ 
manière  très-approchante ,  c'eit  ce  que  tout  homme  de  bon  „ 
fens   alfurera  ,    &  il  trouvera  certainement  que  cela  vaut  « 
bien  la   peine   qu'on  en  courre    le    rifque  ;    car   quel   plus  « 
beau   danger!   il  faut  s'enchanter  foi -même  de  cette  elj)é- „ 
rance  bienheureufe.  » 

Il  eft  vifible  que  Cicéron  étoit  pénétré  de  ces  mêmes 
principes  qu'il  avoit  puifés  dans  les  Ouvrages  de  Pkton,  dont 
il  avoit  adopté  la  doétrine  fur  i'immortalité  de  l'ame. 

Je  crois  pouvoir  oblerver  qu'on  trouve  dans  ie  pafîàge 

(d)  Eo  tamen  Jîmus  animo,  ut  liorribiUm  illum  diem  aliis ,  nobis  faufium 
vutemus.   Tufcul.  I,  n."  4.8. 

Tome  X LUI.  .     N 
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du  Pfiédon  que  je  viens  de  cher,  la  fubilance  du   fameux 
argument  c]ue  M.  Paical  a  poulie  avec  tant  de  force  dans  le 
,*  ^"n"  i^ !  chap.  VII  de  Tes  Penfées^ ,  &  qu'Arnobe,.m3itre  de  Ladance , 

jyoï.  avoit  de)a  développe   dans   Ion  ouvrage  Aiiverjus  GentesK 

^LikiJ.p.  Dans  ce  chapitre,  l'objet  de  M.  Paical  eft  de  prouver  que 

tt/j'.  *^  '  ^^  quelque  manière  qu'on  piiilfe  enviidger  les  choies  ,  loit 
prélentes,  lolt  à  venir,  il  efF  plus  avantageux  de  croire  ce 
que  la  Religion  enfeigne ,  que  de  ne  le  pas  croire. 

Je  vois  encore  que  Cicéron  fuppofe  dans  quelques  cir- 
conflances ,  que  l'ame  meurt  avec  le  corps ,  non  pas  pour 
adhérer  à  l'opinion  des  Epicuriens,  mais  pour  les  confondre 
eux-mcmes  ,  <Sc  pour  les  obliger  au  moins  à  reconnoitre 
l'utilité  des  leçons  de  vertu  quil  donne,  &  à  lentir  tout 
i'avantage  qu'il  y  a  de  les  pratiquer,  quand  même  notre 
ame  ieroit  anéantie  avec  le  corps.  Jetons  un  coup-d'ceil  fur 
*  DeScncâ.  le  traité  <!t  la  Vieillejjc''  &  iur  celui  de  l'Amitié'^,  ouvrages 

'i-Yi'i'i^^"'  ^'  excellens  ,  qu'ils  luiiiroient  feuls  pour  lui  mériter  le  nom 
^  nr /ItUIi.  de  fhiloiophe  ,   nous  verrons   que  dans  l'un   3c  l'autre  il 

tii^.jjj  ij.  pjj^jç  jg  j^  mort  comme  d'un  palîage  à  une  autre  vie;  & 
parmi  les  preuves  qu'il  apporte  de  liinmortalité  de  l'ame, 
il  y  en  a  plufieurs  auxquelles  tout  eiprit  fans  prévention  ne 
peut  réfifter.  Cependant,  comme  ces  deux  livres  font  adreflcs 
à  Atticus,  zélé  partilan  de  la  dodrine  d'Epicure,  Ciccron  croit 
devoir  prendre  quelque  précaution  atm  que  dans  le  cas  où  fon 
ami  perlilkroit,  m;ilgré  la  force  des  preuves  qu'il  lui  tlonnoit, 
à  ne  pas  croire  1  in  mortalité  de  l'ame,  au  jnoins  il  pût 
retirer  quelqu'avantage  des  maximes  contenues  dans  les  deux 
Traités  qu'il  lui  cnvrvoit.  Or  Cicéron  ,  dans  Ion  livre  de 
l'Amitié,  où  il  fe  dcclare  pour  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'ame,  finit  par  (aire  envilager  à  Atiicus  que  quand  même 
les  âmes  ne  (eroient  pas  immortelles,  la  vertu  (ait  nécef- 
fairenicnt  le  bonheur  des  hommes  ,  parce  qu'il  ne  peut 
rien  arriver  que  d'Iieurtux  à  l'homme  vertueux,  &  que  ce 
même  homme  fait  la  gloire  de  là  Patrie,  aiiiii  que  les 
délices  de  le>  p.neus  fit  de  les  amis.  Et  dans  Ion  Tr<iité 
fie    la    Vieil  If jje ,   après   avoir  réuni    toutes  les  preuves   de 
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l'immortHlité  de  lame  ,  il  termine  fon  difcours  en  confeiilant 
de  vivre  de  manière  à  ne  point  fe  repentir  d'être  venu   au 
monde,  ajoutant  que  quand  même  il  lêroit  vrai  que  i'ame 
ne  fût  pas  immortelle ,   il  y  avoit  un  certain  point  dans  la 
vie  où  l'on  devoir  fouver  bon  de  finir  ;  que  toutes  chofes 
ayant  leurs  bornes        s  l'ordre  de  la  Nature,  la  vie  devoit 
aufTi  avoir  les  Tiennes.  Je  crois  qu'il  efl  aifé  de  s'apeixevoir 
que  Cicéron  railonne  ainfi  pour  ne  pas  trop  heurter  fon 
ami  Atticus,  à  qui,  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  les  Traités, 
il  vejîoit  de  démontrer  très-adroitement  que  tous  les  anciens 
peuples,  &  tous  les  Sages  du  premier  ordre,  avoient  reconnu 
l'immortalité    de   l'âme,    dogme   que   l'Orateur   philofophe 
fortifie  par  des  argumens  fi  puilfans ,  qu'il  ièroit  auffi  injufte 
que  déraifonnable  de  vouloir  regarder  ce  qu'il  dit  lur  l'im- 
mortalité de  l'âme  dans  les  livres  de  la  Vieilleîîè ,  de  l'Amitié, 
de  la  Confolation,   des  Loix,   &  dans  la  première  Tulcu- 
jane  ,   comme   détruit    8c    anéanti    par    quelques    aiïèrlions 
échappées  dans  quatre  ou  cinq  lettres  ;  lefquelles  affertions 
paroillent  d'ailleurs  être  jetées  au  hafard  ,  car  il  ne  cherche 
point  à  les  prouver  ;  au  lieu  que  les  ouvrages  où  il  traite 
de  l'immortalité  de  l'âme  &  de  i'çs  preuves ,  font  le  fruit  de 
longues  &  profondes  méditations  :  il  afi'ure  lui-même  qu'il 
fentoit  une  douce  fàtisfadion  en  les  relifant.    «  Quand  je 
relis,  dit- il,  mon  livre  de  la  Vieilleflë,  j'en  fuis  touché  « 
comme  fi  c'étoit  Caton  que  j'entendilfe  parler,  quoique  ce  « 
foit  moi-même  que  je  lile  fe);   &  je  puis   dire   que  la  « 
compofition  de  cet  Ouvrage  m'a  fait  un  fi  grand    plaifir,  « 
que  non-leulement  elle  a  diiïipé  à  mon  égard  les  chagrins  « 
de  la  vieillelTe ,   mais   qu'elle   m'y   a   fait  trouver  quelque  « 
chofe  d'agréable  &  de  doux  «  ffj. 

Enfin ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  dans  les  circonftances 
•^"^—  —  * 

(ej  Itaipic  ij'fe  mea  legt'ns  ,  Jîc  officier  iiiterdwn  ,  ut  Catonem ,  ncn  me, 
Ivqui  exifliineiit.   De  Amicit.  cap.  I. 

fJ^J  jyiihi  quidi'in  ici  jucuiida  luijus  liW  confiéîio  fuit ,  ut  ncn  modh  ornnes 
cbjlerfiritftneétutis  molt/iias ,  fed  effiurit  imllein  etium  if  jucundaui  fiiieéiutem. 
De  Senecft.  cap.  I. 

Nij 
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où  Cicéron  parle  de  la  mort  comme  t>  étant  la  fin  Je  toutes 
choies  &.le  terme  de  nos  maux,»  il  n'entendoit  parler  que 
de  la  mort  phyfique,  qui  en  etfet  eft  plutôt  une  celfation 
de  maux  qu'un  mal  réel,  &  qu'à  bien  l'examiner,  ce  qu'il 
dit  fur  la  mort  dans  les  lettres  de  confolation  à  ks  amis, 
revient  à  cette  fentence  commune  &  û  fouvent  répétée  : 
•'  La  mort  ell  la  fin  de  toutes  les  chofes  du  monde  ,  Si.  ne 
iailFe  aucun  lent! ment  de  ce  qui  fe  fait  fur  la  terre.  » 

Mais  quand  Cicéron  auroit  eu  dans  des  momens ,  de 
l'indécifion  &  de  l'incertitude  fur  le  dosme  de  l'immortalité 
de  lame,  il  lui  feroit  arrivé  ce  qui  arrive  à  la  plupart  des 
hommes,  qui  ont  quelquefois  des  doutes  fur  des  vérités  qu'ils 
croient  habituellement.  C'ell  par  cette  réflexion  que  je  finis  ce 
Mémoire ,  dans  lequel  je  prélume  avoir  expolé  avec  autant 
d'exaélitude  que  d'impartialité,  la  métaphydque  de  Cicéron, 
c'eft-à-dire ,  quelle  a  été  fa  doélrine  lur  l'Etre  fupréme  5c 
fur  fes  attributs,  fur  la  Providence  &i  fur  la  Religion,  fur  la 
nature  de  lame  &  fur  for^  état  après  la  dilfolution  du  corps. 

Dans  le  Mémoire  fuivant,  j'examinerai  la  morale  qu'il  a 
enfeignée  :  nous  y  verrons  que  l'Orateur  philofophe,  non- 
feulement  reconnoit  &  croit  des  vérités,  mais  encore  qu'il 
les  appuie  fur  des  principes  puifés  dans  les  fources  les  plus 
pures  :  nous  y  verrons  aulîi  que  ceux-là  jugent  mal  Cicéron, 
qui  fè  contentent  de  dire  (|ue  c'eft  im  beau  génie,  &  le  plus 
bel  efprit  de'  ranti(|uité  :  cnlni  nous  y  verrons  que  l'orateur 
Romain  eft  celui  des  Sages  du  Paganilme  qui  a  le  mieux 
fervi  la  railon  ,  &  qu'il  eft  Philofophe,  non  pas  dans  l'ac- 
P/'j'.  Pia/og.  ccpùou  du  langage  vulgaire,  mais  dans  le  (ens  de  Platon, 
fuivant  lequel  ce  titre  relptctable  ne  convient  qu  a  ceux 
qui,  inflruits  de  toute  retendue  tles  obligations  qu'il  impole, 
fe  font  un  ilevuir  de  les  remplir. 
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EXAMEN 

DELA 

PHILOSOPHIE    DE   CICÉRON. 

Troifûme   Àlémoire. 
Par  M.  Gaultier  de  Sibert. 

J'a  I    donné ,  dans    mon  dernier  Mémoire ,  une  analyfe        ^^ 
raifonnée  de  la  métapii)  lîque  de  Cicéron;  je  me  propo/e  le  20  Mars 
dans  celui-ci  de  faire  connoître  fa  morale,    c'efl-à-dire ,    la      '77*^- 
docftrine  qu'il  a  enfeignée  fur  le  Droit  naturel,    &  fur  les 
moyens  d'être  heureux  &  de  contribuer  à  faire  des  heureux. 

Si  l'on  en  croit  quelques  Ecrivains ,  la  morale  eil  une 
fcience  vague ,  dans  laquelle  on  n'a  fait  aucuns  progrès  : 
félon  eux,  il  eft  arrivé  à  cette  partie  de  la  philofophie,  ce 
qui  arrive  aux  grands  chemins ,  où  les  uns  vont ,  les  autres 
reviennent;  où  quelques-uns  le  promènent,  quelques  autres 
fe  battent,  &  perfonne  ny  sème.  Ceux  qui  ont  fait  cette 
comparaifon,  ou  qui  l'ont  adoptée,  fe  font  fans  doute  peu 
mis  en  peine  de  contredire  toute  f antiquité,  &  d'attaquer 
la  mémoire  de  ces  hommes  célèbres  connus  fous  le  nom 
à^%  fepî  Sages ,  ainfi  appelés  parce  qu'ils  pafloient  pour 
exceller  dans  la  fcience  de  la  morale ,  chi.mp  fertile  où ,  à 
ia  vérité ,  les  ennemis  de  la  vertu  ont  fouvent  répandu  de 
mauvaife  femence. 

Quoi  qu'il  en  loit,  la  morale  eft  à  la  philofophie  ce  que 
les  londemens  font  aux  édihces  ;  elle  en  efl  la  bafë  &  le 
foutien;  fans  elle,  la  philofophie  efl  une  chimère  :  ce  qui 
faifoit  dire  autrefois  à  Pythagore,  qu'un  Philofoplie  qui  ne 
guériroit  aucune  pafhon ,  leroit  un  hon  me  auffi  inutile 
qu'un  Médecin  qui  ne  guériroit  aucune  maladie.  La  morale 
eft    donc    véritablement    le   point   le   plus    efîentiei   de  ia 
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philofophie  ;  &  ceia  eft  d'autant  plus  vrai,  que  les  connoif- 
fances  que  procurent  les  autres  parties  de  cette  Icience , 
excepté  néanmoins  ia  logique ,  (ont  en  quelque  lorte  liors 
de  l'homme,  ou  du  moins  elles  ne  vont  pas  juiqu'à  la  portion 
de  lui-même  la  plus  intime  &  la  plus  perlonnelle,  je  veux 
dire  le  cœur;  car  c'eil  dans  le  cœur  &  par  le  cœur  que 
nous  fommes  tout  ce  que  nous  fommes,  comme  Cicéroa 
^.%mit.  Scip.  {g  f^i^  obferver  dans  le  longe  de  Scipion. 

C'efI:  le  même  Cicéron  qui  dit,   en  parlant  de  la  philo- 
fophie :  «  Quoique  cette  fcience  foit  un  pays  où  il  n'y  a 
»  point  de  terres  incultes  ni  de  landes ,  &  qu'elle  foit  fertile 
Pf  Offic.  »  &  abondante  d'un  bout  à  l'autre ,  elle  n'a  point  de  contrée 
Lin.c.u.^^  plus  riche  que  celle  d'où  l'on  tiœ  les  règles  &  les  préceptes 
»  qui  peuvent  donner  à  nos  mœurs  une  forme  certaine  & 
»>  confiante ,  &:  nous  faire  vivre  lëlon  les  loix  de  l'honnêteté 
&  de  la   vertu.  >» 

Malgré  ces  grands  avantages  que  Cicéron  fait  très-biea 
apprécier ,  la  morale  eft  celle  de  toutes  les  connoifîances  qui 
a  toujours  été  la  plus  négligée  :  les  préjugés  de  l'enfance, 
l'imprellioa  de  l'exemple,  le  torrent  de  la  mode,  la  tyrannie 
àts  opinions,  les  Ululions  du  cœur,  l'amour  des  plaifirs, 
le  defir  de  la  réputation,  des  richelics,  de  la  puifiance,  ont 
continuellement  détourne  les  hommes  de  l'étude  férieufè 
d'une  fcience  qui  devroit  être  leur  grande  aflaire  &  leur 
principale  occupation. 

«<  A  peine  elL-on  ne  (  c'efl  Cicéron  qui  parle)  que  c'eft 
»  pour  ne  rien  voir,  ne  rien  entendre  qui  ne  lôit  pernicieux: 
»  on  diroit  que  nous  avons  lucé  l'erreur  avec  le  lait  de  nos 
»  nourrice>.  Quand  enkiile  ,  remis  entre  les  mains  de  nos 
»•  parens ,  ils  nous  donnent  des  maîtres ,  nous  recevons  tant 
»  de  mauvaifes  impredions,  c[u'enlm  la  force  du  préjugé  l'em- 
»»  porte  fur  les  principes  de  la  Nature,  &.  le  nienlbnge  lur  la 
vérité  (<i)-  " 

(a)  Ntinc  tiutfin ,  Jiinul  ati/tie  fiùii  III  luctiii  ,i^  Jufcfj'ti  fiimus  ,  in  omni 
ContiniA)  ffiivitatr  Ù"  m  fiiinuui  pj'inioiiuin  j^crvrrjittitr  rerfiitniir;  ut  peiiè  cuin 
lade  iiutriiil  erwremfuxijje  viJcamur.  Cùin  xuo  //ure/itii'Ui  rtildili  ,dtiii  nui^ijtrù 
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Dans  tous  les  temps ,  les  gens  qui  réfîéchiflent  ont  faci- 
lement aperçu  les  caules  de  1  eloignemeiit  de  l'homme^  poul- 
ies fciences   qui   ont   rapport  à  la   morale;  de  nos  jours, 
Fontenelle  ne  s'y  ell  pas  trompé,  c'eft  lui  qui  dit  fort  agréa- 
blement dans  les  Dialogues  :   «  La  philolophie   n'a  affaire 
qu'aux  hoaunes,  Si.  nullement  au  relie  de  l'Univers . .._..;  « 
mais    parce    qu'elle   les    incommoderoit   li   elle   iè    n:iêioit  « 
de  leurs  affaires ,  &  fi  elle  demeuroit  auprès  d'eux  à  régler  « 
leurs   pallions,   ils  l'ont   envoyée   dans  le  ciel   arranger  les  «    A.%.^« 
planètes  &  en  melurer  les  mouvemens  ;  ou  bien  ils  la  pro-  «   ^,^„.,.  y, 
mènent  fur  la  terre  pour  lui  faire  examiner  tout  ce  qu'ils  «   "'^i-  ■?• 
y  voyent  ;    enfin  ils  l'occupent  toujours  le  plus  loin  d'eux  « 
qu'il  leur  efl  poflîble.  » 

Socrate  &  Platon  avoient  été  témoins  du  même  defordre, 
que    Cicéron   vit  auffi  fubfifler  de  Ion  temps.   Ces  Sages  YtJ.'l'z- 
auroient  voulu,  par  leur  exemple  &  par  leurs  leçons,  rap-  /.ofU.r^'i; 
peler  les  hommes  à  eux-mêmes,  &  leur  infpirer  du  goût  ^^/-^^^y' 
pour  la  morale,  la  plus  noble  &  la  plus  excellente  de  toutes 
les  fciences,  puiiqu'elle  a  pour  objet  de  cultiver  les  facultés 
de   l'ame,   6c   d'apprendre  à   diriger  fîigement  ces   mêmes 
facultés  pour  fon  propre  avantage  &  pour  le  bien  général 
du  genre  humain. 

Une  fcience  fi  eiïentielle ,  d'où  dépendent  le  bonheur  de 
l'homme  &  l'harmonie  de  la  fociété ,  doit  être  fondée  fur 
des  règles  certaines  &  fur  des  principes  inébranlables  ;  car 
il  ne  feroit  pas  naturel  que  les  principes  d'une  fcience  la 
plus  nécelfaire  de  toutes,  ne  puffent  pas  être  compris  juiqu'à 
un  degré  fuffifant,  indiftinétement  par  tous  ceux  qui  veulent 
faire  ufage  de  leur  raifon.  Aulli  les  plus  fenfés  des  Philo- 
fophes  ont -ils  penfé  que  l'Être  fuprême  qui  a  prefcrit  les 
devoirs  que  la  morale  renferme,  avoit  donné  à  tous  les 
hommes  (ans  diltindion  la  faculté  d'en  coimpître  \t%  règles 
&  les  principes  :  l'un  de  ces  Philofophes  étoit  même  perfuadé 

traditl  funuis  ,  îum  ha  variis  imbuiinur  erroribi/s,  lit  vanitati  Veritas  i^  opitiioiii 
sonfirinatx  natura  ipfa  cedat,  Tufcul.  111  ,  n."  i. 
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que  nous  avions  fous  nos  yeux ,  ou  au  moins  fort  près  Je 
nous  ,  tout  ce  qui  étoit  propre  à  nous  renJ.e  heureux  & 
à  nous  faire  croître  en  vertu  :  Nec  de  malignitate  natura  queri 

pojfiimus quïdquid  nos  meliores  beatofqiie  jaâurum  efl , 

Sfti.diBenff.  aut  in  aperto  aut  i/i  proximo  pofiiit.    Cicéron   ctoit  dans   [çs 
L  Vil.ii^.i.   Ynhwti  principes  ;  il  faudroit,  pour  en  douter,  n'avoir  jamais 
jeté  un  coup-d'œil  iur  fes  Œuvres  Philofophiques.   Ecou- 
tons-le lui-même  développer  ks  fentimens. 

«   L'homme  qui  fait  un  férieux  examen   de  ce  qu'il  efl 

»»  &  de  ce  qu'il  peut,  comprendra  facilement  de  quels  avan- 

/w  ^/f^'  "  tages  la  Nature  la  pourvu,  &  combien  il  a  de  fecours  pour 

Tnfcu'ûîi,  '•  fe  procurer  l'acquihtirn  de  la  lagclîe  :  venu  au  montle  avec 

1°  '•         »  Je5   notions   générales,    qui   d'abord   ne   font   que   comme 

»  ébauchées  ,  il  voit  que  les  lemences  de  vertus  nées  avec  lui 

»  fuffilent  pour  le  rendre  homme  de  bien ,  &  par  conléquent 

"  heureux  ,  fi  guidé  par  la  fagelfe  il  leur  lailioit  la  liberté  de 

croître  &  de  hiiéliîier  ( l>).  » 

D'après  ce  paiïage  ôc  plufieurs  autres  ,  dans  lelcjuels 
Cicéron  s'exprime  aufîi  clairement ,  je  luis  perluadé  que 
s'il  eût  vécu  dans  le  dernier  liccle,  il  auroit  loutenu  l'opi- 
nion des  idées  innées ,  qui  a  eu  ,  comme  l'on  lait ,  de  célèbres 
adverfaires.  Au  refle ,  fans  entrer  dans  l'examen  des  railons 
de  ceux  qui  adoptent  ou  qui  rejettent  le  lyllème  des  idées 
innées  ,  je  penie  que  U  nous  n'avons  pas  des  idées  innées 
de  nos  devoirs,  ni  des  principes  fur  lelquels  ils  (ont  fondés, 
nous  avons  certainement  eu  nous  les  différentes  femences 
de  la  fcience  des  mœurs ,  &  que  ces  femences  fécondées 
par  la  railon  &  la  rétlexion  ,  produilent  la  Icience  mcme. 

]Ln  effet,  pour  acquérir  une  comioillance  lufhlante  de  la 
morale,  &.  pour  en  trouver  les  vrais  principes  (ans  équivoque, 
il  n'efl,  pour  ainfi  dire,  pas  nécelfiiire  de  fortir  de  loi-mcme, 
ni  de  confulter  d'autres  maiues  que  fon  propre  ciiur  ;  car  il 
faut  l'avouer,    pour  peu  ([uc  l'homine  ait  île  l'expérience, 


(b)    Suiit  eniin  ingeniis  nojhis  frmina  iiinata  virttittim  ,  aiia;  fi  adolefctrt 
iiccnt ,  iyfa  noi  ad biaïamvitiim  iiaiuraperdiictrct.  '1  u(cul.  Jll,  ii.°  i. 
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8c.  qu'il  veuille  réfléchir  fur  lui-même  &  fur  les  objets  qui 
l'environnent ,  il  apercevra  facilement  quels  font  ics  princi- 
paux devoirs,  qui  tous  ont  leur  fource  dans  la  Loi  naturelle, 
Lquelle  eft  fondée  elle-même  fur  la  droite  raifon.  Cicéron, 
de  qui  j'emprunte  cette  dernière  expreffion,  explique  dans 
un  des  livres  de  la  République,  ce  qu'il  entend  &  ce  qu'on 
doit  entendre  par  la  droite  raifoij. 

«  La  droite  raifon,  dit-il  fcj,  efl;  certainement  une  véritable 
îoi,  conforme  à  la  Nature,  confiante,  immuable,  éternelle,  « 
commune  à  tous  les  hommes;  elle  leur  commande  le  bien  ,  « 
elle  leur  défend  le  mal  ;  mais  de  manière  que  fes  comman-  « 
démens  &  les  délenfes,  qui  ne  s'adreflènt  point  en  vain  aux  « 
gens  de  bien ,  ne  font  nulle  imprelfion  fur  les  méchans.  II  m 
n'eft  permis  ni  de  retrancher  quelque  choIè  de  cette  loi,  ni  « 
<l'v  rien  changer ,  ni  de  i'annuller  :  perfonne  n'en  peut  être  « 
dilpenfé,  ni  par  le  Sénat,  ni  par  le  Peuple  :  elle  n'a  befoin  « 
que  d'elle-même  pour  fe  rendre  claire  &  intelligible  :  elle  « 
n'efl  point  autre  à  Rome,  autre  à  Athènes;  autre  aujour-  « 
d'hui  &  autre  demain  :  feule  éternelle  8c  invariable ,  elle  «e 
obligera  toutes  les  Nations  &  dans  tous  les  temps.  C'efl:  <e 
ainfi  que  Dieu  fera  éternellement  lui  feul,  Se  l'inflituteur  « 
&  le  Souverain  de  tous  les  hommes  :  il  a  conçu  le  plan  de  « 
cette  Loi,  &  c'efl  à  lui  qu'appartenoit  le  droit  de  l'examiner  « 
&  de  la  publier;  quiconque  ne  s'y  foumettra  pas,  ennemi  m 
de  fes  propres  intérêts,  oubliant  ce  que  fa  condition  d'homme  « 


^c)  Efl  qiiidem  vera  lex ,  reila 
ratio  ,  naturœ  congruens ,  dljfiifa  in 
omnes,  confions ,  feinpiteriia  ;  quœvocet 
ad  officiuin  jubendo  ,  vetando  a  fraude 
deterreat  ;  quce  tameri  neque  probos 
friiflra  jubet  mit  vctat ,  ncc  iwprobos 
jubendo  aut  vetando  movet.  Hiiic  legi 
tiec  obrogari  fa  s  efl,  neque  derogari 
ex  bac  aliquid  l/cet ,  neqtre  tôt  a  abrogari 
■potefl  :  nec  ver'o  aut  per  Senatum  aut 
per  Popiihim  fohi  bac  lege  pojfunius  ; 
neque  efl  qiuvrendtis  explanator  aut 
interpres  ejus  alius  ;  nec  eut  alla  lex 

Tome  XLIJl.   ' 


Rcimr  ^  alla  Alhenis  ;  alia  mine ,  alla 
pofihac ;  fed  dT"  cinnes  gentfs  it^  oinni 
tewpore  una  lex  if  jempitima  if 
immortalis  continebit  ;  iinufqiie  crit 
Commun!!  quafi  magijler  if  iniperator 
omnium  Deus.  Ille  legis  Iwjus  invenror, 
difceptator ,  lator  ;  cui  qui  non  pan-bit, 
ipfefefugiet ,  ac  naturam  houiinis  afprr- 
nabitur  ;  atque  hoc  ipfo  luet  inaxiinas 
pœnas,  etiainfi  catera  fipplicid  qua; 
putantur,  effugerit.  Fragni.  de  Repub. 
liv.lll,  £lzev.  ann.  J66i,p.  i  3  i  j. 
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lui  prefcrit,  il  trouvera  en  cela  même  la  plus  afFreufê  puni- 
tion ,  quand  il  éviteroit  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  fupplice.  >• 

Dans  ce  magnifique  paiïage ,  Cicéron  enfeigne  qu'il  y*a 
lin  Dieu  ;  que  Dieu  eft  l'Auteur  de  la  droite  railon  ;  que  la 
droite  raifon  .efl  une  loi  immuable  &  éternelle;  que  cette 
Loi  immuable  &c  éternelle  efl  la  bafe  du  Droit  naturel;  que 
ie  Droit  naturel  eft  le  développement  de  ce  que  nous  appe- 
lons la  Loi  naturelle  ;  qu'enfin  le  vrai  bonheur  eft  attaché  à 
l'obfervalion  de  celte  Loi  naturelle,  qui  a  la  vertu  propre 
&  interne  de  procurer  l'avantage  du  genre  humain  ;  d'où  je 
conclus  que  la  morale  étant  la  fcicnce  qui  doit  apprendre 
aux  hommes  à  fe  rendre  heureux ,  l'objet  de  cette  fcience 
doit  être  d'enleigner  les  moyens  d'accomplir  le  Droit  naturel,, 
puifque  c'eft  l'accompliftement  du  Droit  naturel  qui  procure 
le  bonheur  :  or  dès  que  la  morale  a  fa  fource  dans  le  Droit 
naturel,  &  que  Dieu  eft  le  fouverain  Légillateur  du  Droit 
naturel ,  la  morale  doit  avoir  des  règles  Çùres  &  des  prin- 
cipes inébranlables.  C'ctoit  l'opinion  de  Cicéron  ,  conmie 
le  prouve  évidemment  le  paftage  que  je  viens  de  rapporter. 
Ce  précieux  fragment ,  Se  ceux  que  nous  avons  encore , 
donnent  une  très -haute  idée  du  traité  de  la  République: 
c'eft  dans  le  111/  Livre,  où  il  réfutoit  directement  Carnéade, 
qui  avoit  prétendu  que  le  Droit  naturel  étoit  une  chimère; 
Jus  itutcm  luïturak  iiullum  cjfe.  L'Orateur  philolophe  re^ardoit 
comme  un  point  h  ellcntiel  d'établir  le  contraire,  que 
quoiqu'il  eût  déjà  traité  ce  fujet  important,  il  en  fait  encore 
le  princijial  objet  de  Ton  ouvrage  des  Loix ,  dans  lequel  il 
^'attache  particulièrement  à  prouver  l'exiftence  d'un  Droit 
natiuei ,  <ju'il  ne  délniit  pas  comme  depuis  l'ont  défini  les 
jurifconlultes  Romains,  qui  entendoient  par  Droit  naturel  (<!),. 
ce  que  la  Nature  enfeigne  à  tous  les  animaux,  &.  dont,  par 

(d)  Jtii  ihiiunile  tfi ,  i/tioJ  Naiura  oiniiia  aniuialia  ifcciiil  ;  uam  jus  iflud 
uon  fiuiiutni  ginrris  /'ri'/ir/iiiii ,  ff'i  ciiiiiiiiin  anhnaliiim  i/ii,t  in  tirnî,  iii/.r  in 
vimi  nufiuntur ,  aviuin  quoijut  ii/inuuine  ejL  Dij;.  lib.  i  ;  loin.  J  ,  Dt  Jujtnià- 
if  JuTt. 
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confeqiient ,  la  connoiflànce  n'ert  point  particulière  à  l'homme, 
rnais  eft  cenfee  commune  au  refte  des  animaux. 

Cicéron    n'admettoit   point    ce   prétendu    Droit    naturel 
commun  aux  hommes  &  aux  bétes ,  parce  qu'il  ne  croyoit 
point  qu'un  être  deftitué  de  raifon  pût  être  fufceptible  de 
loi.  «  C'eft;  la  raifon  (e),  dit-il ,  qui  élève  le  plus  notre  nature 
au-deiïlis  des  bêtes  :  nous  remarquons  bien  dans  quelques-  ^ 
unes,  du  courage,  de  la  force  &  d'autres  mouvemens  exté-  « 
rieurs  qui  refTemblent  aux  adions  des  hommes  ;   mais  nous  « 
ne  dirons  jamais  qu'il  y  ait  en  elles  ni  juftice ,  ni  probité ,  « 
parce  qu'elles  n'ont  ni  l'avantage  de  la  raifon ,  ni  l'ufage  de  « 
la  parole.  « 

Long-temps  auparavant ,  Héfiode ,  que  Cicéron  conleilloit 
au  jeune  Lepta  (f)  d'apprendre  par  cœur,  avoit  enfeigné  la 
même  do(5lrine.  «  Le  grand  Jupiter,  difoit  cet  ancien  Poëte, 
a  prefcrit  aux  hommes  la  loi  de  la  Juftice,  qui  elt  la  choie  «     tiefwd. 
du  monde  la  plus  excellente;   mais   il  a  établi  que  les  poif-  « y.^I'^j^,  "^' 
fons ,   les  bêtes  farouches  &  les  oifeaux  fe  dévorafîênt  les  « 
uns  les  autres,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  juftice  entr'eux. » 

Les  Sages  de  la  plus  haute  antiquité  n'avoient  donc  pas 
<:onçu  l'idée  d'un  Droit  naturel  commun  aux  hommes  & 
aux  bêtes.  Quant  à  Cicéron ,  il  entendoit  par  le  Droit 
naturel,  un  Droit  feulement  commun  à  tous  les  hommes, 
&  qui  néanmoins  exiftoit  indépendamment  de  toute  inflitu- 
tion  humaine  ;  lequel  Droit  déterminoit  les  règles  du  jufte 
&  de  l'injufle,  &  auquel  en  confcience  on  étoit  obliaé  de  fè 
conformer.  Tels  étoient  fur  le  Droit  naturel,  &  furies  obli- 
gations qu'il  impofoit ,  les  vrais  fentimens  de  Cicéron , 
exprimés  encore  en  termes  très-pofitifs  dans  différens  paf^ 
fages,  dont  quelques-uns  font  fi   beaux,  que  je  craindrois. 


(e)  Neqiie  ullâ  fe  (ratione)  longiùs  abfumus  a  naturâ  ferarum  ,  in  quitus 
inefj'e  fortitudiiiem  firpé  diciimis ,  ut  in  eqiiis ,  in  levnibiis  ;  jujliiiam,  a-quitatem  , 
ivnitatem  non  dicinuis ,  futiC  enim  rationis  CT"  orationis  expertes.  De  Oli'.  lib.  I  , 
r."'  16  &  4.  in  fine;  &  de  Finib.  lib.  V,  n.°  14.. 

(f)  i'fft'^  fiiavijjlmus  edifcat  Hefodwn  £p.  fani.  llv.  VI,  ep.  XVIII. 

Oij 
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en   ne  les  rapportant  pas,  de  trop  dérober  à  la  gloire  Je 

l'Orateur  philofophe.  Ecoutons -le  lui-même  : 

,  fi'  Jl'^'         "   Il  y  a  dans  l'homme  une  puiflance  qui  porte  au  bien 

ù-  j.         "  &  détourne  du  mal ,  non-feulement  antérieure  à  la  nailîance 

"  des  Peuples  &  des  Villes,  mais  auffi  ancienne  que  ce  Dieu 

»  par  qui  le  ciel  &  la  terre  fubiiltent  (Se  font  gouvernés  ;  car 

»  la  railon  efl;  un  attribut  elTentiel   de  l'Intelligence  Divine , 

"  &  cette  raifon  qui  efl:  en  Dieu,   détermine  nécelTairement 

?'  ce  qui  efl;  vice  ou  vertu.  Ainfi,  quoiqu'il  ne  fut  écrit  nulle 

»  part  qu'il  lalloit  leul  contre  toute  une  armée  détendre  la 

"  tète  d'un  pont,  pendant  qu'on  le  feroit  rompre  par-derrière, 

"  il  n'en  efl  pas  moins  vrai  qu'Horace,  en  failant  cette  belle 

"  a(5lion ,  obéilfoit  à  la  loi  qui  nous  oblige  d'être  courageux: 

"  de   même ,   quoique  du   temps    de    Tarquin    la   loi   contre 

»  l'adultcre  ne  lût  pas  encore  écrite,  il  ne  s'enfuit  pas  que  îe 

»  fils  de  ce  Roi,  en  violant  Lucrèce,  n'ait  pas  péché  contre  la 

"loi  qui  efl  de  toute  éternité;   car  l'homme  avoit  dès -lors 

»  une  raifon  qui  le  portoit  au  bien  &;  le  détournoit  du  mal  ; 

"railon  qui  a   force  de  loi,   non   du  jour  qu'elle  efl:  écrite, 

>•  mais  du  moment  qu'elle  a  commencé.  Or  elle  a  commencé 

»  au  même  inflant  que  l'Intelligence  Divine.  Enfin  c'eft  cette 

"  Loi  éternelle  qui  efl  le  fondement  de  toutes  les  loix  juftes 

»  &  railonnables  établies  parmi  les  hommes;  c'efl  encore  cette 

"  loi,  égale  pour  tout  le  montle,  &  à  laquelle  nous  lomnics 

»  tous  alfujettis ,  qui  non-lèulement  défend  à  chacun  de  rien 

»  attenter  lur  autrui ,  mais  qui  aulfi  nous   ordonne  de  délirer 

DeOff.  l,  IIJ ,  2c  de  procurer  le  bien  &  l'avantage  de  tous  nos  femblables.  » 

Voilà  les  principes  d'où  pari  Cicéron  ,  pour  donner  des 

règles    &    des   maximes    de    morale   fùres ,    invariables    & 

propres  à  nous  laire  marcher  conllamment  dans  le  chemin 

de  la  vertu.  F.n  eflct,  l'hotnme  leroit  ce  qu'il  devroit  être, 

s'il  oblervoil  la  murale  <ju'a  cii(eignée  l'Orateur  philuluphe. 

M.  Locke  étoil  fi  perluadé  de  l'excellence  de  l.i  morale 

r^rtl  ph'il.  fur  (\^ç  Cicéron,   (ju'cn  parlant  de  lès  Œuvres  ]iliiloloi)hiques , 

lil'"iy ,',  y",'"'  Se   nommément    de    {<:$   Ofiices ,    il   dit  :  <•  Les  Ollices   de 

»  Cicéron  ne  lonl  pas  moins  conlunncs  à  la   vérité  ,  parce 
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"qu'il  n'y  a  perfonne  dans  le  monde  qui  en  pratique  exaéle-  « 
ment  les  maximes ,  ni  qui  règle  fa  vie  fur  ie  modèle  d'un  « 
homme  de  bien ,  tel  que  Cicéron  nous  l'a  dépeint  dans  cet  .c 
ouvrage".  Cependant  Montaigne  s'ëtabliflant  juge  des  Traités  J^'l'l'^ff"!^' 
de  morale  de  Cicéron,  dit  avec  un  air  de  bonne  foi ,  «que 
ia  plupart  du  temps  ii  n'y  trouvoit  que  du  vent,  &  que  lui  « 
qui  ne  demandoit  qu'à  devenir  plus  fage,  employoit  bien  « 
des  heures  avant  de  rencontrer  les  railons  qui  touchoient  « 
proprement   le   nœud   qu'il    cherchoit  »,    Ces    plaintes    de 
Montaigne  font  noyées  dans  une  eipèce  de  déclamation  qu'il" 
fait  contre  les  Ouvrages  de  Cicéron  &  de  Platon,  &  qu'il 
appelle  lui-même  en  plaifantant,  wne  Jacrilége  audace. 

Au  furplus ,  lorfque  je  parcours  les  Ouvrages  de  Montaigne, 
je  ne  fuis  point  furpris  qu'il  ne  trouvât  pas  ce  qu'il  vouloit 
dans  ceux  de  Cicéron;  car  les  principes  du  philolophe  Romain 
étoient  entièrement  oppofés  à  ceux  de  l'Auteur  des  Elfais  : 
Cicéron ,  tout  rempli  de  l'excellence  de  la  nature  de  l'homme, 
lui  met  fans  cefle  fous  les  yeux  les  dons  qu'il  a  reçus  de 
la  Divinité,  non  pour  nourrir  fon  orgueil,  mais  pour  lui 
faire  fêntir  ce  qu'il  vaut,  veriim  etiam  ut  bon  a  nojlra  norïmus ,  ^p-  ^^I-  "'^ 
&  l'exciter  à  des  acftions  qui  répondent  à  ia  dignité  de  la  ^"'"■S'''"' 
nature.  Je  pourrois  appuyer  ie  témoignage  que  je  rends  à 
Cicéron,  d'une  infinité  de  paffages  répandus  dans  fes  Œuvres 
philofophiques  ;  je  me  bornerai  à  un  leul  que  je  prends 
dans  la  v.'  Tufculane. 

«  Comme  chaque  genre  d'animaux  (g)  a  quelque  chofè 
'de  particulier  qui  le  dillingHe  efl'entiellement  des  autres ,  de  « 
même   l'homme  a   reçu   de   la   Nature   une   propriété   plus  « 
excellente  encore,  fi   fon  peut  parler  ainfi,  d'un  avantage  « 


(g)  Ut  bejliis  aliud  alii  prxcipui 
a  Ndturâ  datum  ejl ,  quoJfuwn  quxque 
reciuet ,  ncc  Jifcedn  ab  eo  ;  fie  homini 
•mult'o  qiiiJdum  prj'Jiantius ,  etfi  praf- 
tantia  debent  ta  dici ,  quœ  habent  ali- 
quaiii  comparaliunein  :  liuinanus  aiitem 
aniinus  decerptus  ex  mente  divind,  cirni 


alio  nuUo ,  nifi  cum  ipfo  JDeo ,  fi  hoc 
fas  cft  diâlu ,  comparari  potejï.  Hic 
igittir,  fi  efl  exctiltus,  iX  fi  ejus  acies 
ita  ciiuita  efl ,  ut  nu  Cixcetur  erroribus , 
fit  peffiûa  mens ,  id  efl ,  abjvlutu  ratio; 
qiuf  efl  idem  quod  virtus,  Tufcul.  v^ 
«.°  13. 
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•»  qui  n'ayant  aucune  analogie  avec  ceux  des  hèies ,  ne  /âuroît 
u  leur  être  comparé;  je  parle  de  notre  ame,  qui  étant  une 
»>  émanation  de  la  Divinité,  ne  peut,  fi  j'ofe  le  dire,  entrer 
»  en  comparaifon  qu'avec  Dieu  feul  :  cela  eft;  fi  vrai,  que  li 
»  on  prend  foin  de  cultiver  cette  ame  &  de  la  purger  des 
«  iilulions  qui  la  jettent  dans   l'aveuglement,  elle  elt  capable 
>>  de  parvenir  d'elle- mcme  à  ce  haut  degré  d'intelligence  qui 
»  efl  la  railbn  parfaite ,   à  laquelle  nous  donnons  le  nom  de 
vertu».  On  voit  dans  ce  palFage,  comme  dans  tant  d'autres 
que  j'ai  cités ,    combien  Ciccron  étoit  perfuadé  de  la  préé- 
minence de  l'homme  lur  tous  les   autres   êtres  animés  :   au 
contraire  Montaigne  femble  prendre  plaihr  à   dégrader  la 
nature  humaine,  &  à  donner  aux  bétes  des  fiicultés  &  des 
qualités  qui  les  affimilent,  ou  qui  même  les  rendent  fiipé- 
rieures  à  l'homme;  Si.  c'elt,  félon  lui  fAJ,  une  impudence  à 
chaitx'u'.     '  ifiomme  de  prononcer  comme  il  fait  [ur  les  bêtes. 

Ce  n'elt  pas  lur  ce  feui  point  que  Montaigne  n'eft  point 

d'accord  avec  Cicéron  :    j'aperçois   aulil    que  l'Auteur  des 

nu.Uh.Ul,YJ^-\\s  s'efforce   de  détruire  la   certitude   &   l'évidence   des 

'"'''        '      règles  de  la  morale,   &  qu'il  emploie  toute   la   lubtilité   de 

fon  efprit  pour  infinuer  Ion  opinion.  Un  de  les  plus  forts 

argumens  confilte  à  dire  :  «  Puifque  \es  loix  Éthiques  qui 

»  regardent  le   devoir  particulier   de  chacun   en   loi  ,  font   ii 

»  diliiciles  à  dreder  connue  nous  voyons  qu'elles  font,  ce  n'cll 

»  point  merveille  fi  celles  qui  gouvernent  tant  de  particuliers 

»  le  font  davantage.  Conhdérez  la  forme  de  cette  jufUce  qui 

»  nous  régit,  c'eft  un  vrai  témo'gnage  de  l'humaine  imhécH- 

liU.LIl.c.x/i.  \a6,  tant  il  y  a  de  contratliélions  &   d'erreur '>.   Eniuiic  il 

ajoute:  "La  Vérité  doit  avoir  un  vilage  pareil  &  univerlel; 

»  la  droiture  &  la  juflice ,   fi  l'homme  en  connoillbit  cjui   eût 


^/ij  Que  M.  fie  Hiill'on  cfl  l'Ioi- 
gnt-  •de  pcnfcr  comme  iV1oniai;jnc  ! 
«  L'empire  <!(-•  l'Iioninio  (ur  lis  ani- 
»nuiux,  dit-il  ,  c(l  k-giiime;  aucune 
»  révnliilioii  m- peut  le  di'-miiic;  cVll 
».  l'empire  de  l'elpril  (iir  l.i  nuiîtrc.  Si 
wJ'hunjmcirclcit  'juc  le  premier  (k 


l'ordre  des  animaux,  les  refniids  (e  «c 
réuciiroicnt  pour  lui  (liljuiter  fon  au-  « 
toiiié;  mais  c'cll  par  lu|)ériorité  de  « 
nature  que  l'honimc  règne  &.  com-fc 
mande;  il  penfe,  c''c  dès-lors  il  eft  k 
maiire  des  êtres  qui  ne  penlcnt  pas. 'i 
Hiji-  Nat.  tome  VU ,  tdit,  in-i2. 
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corps  &  véritable  cflence,  il  ne  l'attacheroit  pas  à  la  coiuli-  <« 
tion  des  couiumes  Je  cette  contrée  ou  de  celle-là  :  quelle  « 
bonté  que  je  vois  hier  en  crédit  Si.  demain  ne  l'être  plus,  « 
&  que  ie  trajet  d'une  rivière  fait  crime!  Ceux-là  font  plailans ,  « 
continue  Montaigne,  quand  pour  donner  quelque  certitude  « 
aux  loix,  difent  qu'il  y  en  a  aucunes  fermes,  perpétuelles,  « 
immuables,  qu'ils  nomment  naturelles,  qui  font  empreintes  « 
en  1  humain  genre  par  la  condition  de  leur  propre  eliènce.  » 

Cependant  Montaigne,   après  avoir,  comme   l'on  voit, 
nié  i'exiflence  des  Loix   naturelles  ,   &  raillé  ceux   qui  en 
admettent  ,   veut  bien  un  moment  après  convenir  qu'il  eft 
poffible  qu'il  y   ait  dts  Loix  naturelles ,   mais   qu'elles  ont 
cefTé  d'exifter  pour  les  hommes.  «  Il  eft  croyable,  dit -il, 
qu'il  y  a  des  Loix  naturelles  comme  fe  voit  es  autres  créa-  « 
tures,  mais   en   nous  elles  font  perdues,   cette  belle  raifon  "  ujft'fx/r, 
humaine  s'ingérant  par -tout  de  maîtrifer,  brouillant  &  con-  « 
fondant  le  vilage  des  choies  félon  la  vanité  &  inconftance.  » 

Au  furplus ,  ces  affertions  ne  font  point  particulières  à 
'Montaigne,  &  elles  font  réfutées  dans  Maliebranche,  dans 
Locke,  dans  Puffendorf  &  ailleurs  :  pour  moi,  mon  objet 
ni  mon  deflein  ne  font  pas  d'entrer  en  lice  avec  l'Auteur 
<les  Eflais  fij ,  auquel  j'accorderai  toujours  beaucoup  d'éru- 
dition ,  beaucoup  d'efprit  &  de  génie  ;  j'oblerve  feulement 
«ju'il  fe  prévaut  très-fubtilement,  même  malignement,  &  de 
3'oppofition  que  quelques  maximes  de  morale  femblent  avoir 
entr'elles ,  &  des  bévues  de  quelques  Légiflateurs ,  pour 
détruire  la  certitude  de  toutes  les  règles  de  la  morale  :  en 
im  mot ,  je  crois  qu'on  peut  dire  de  Montaigne ,  qu'avec 
une  apparence  de  naïveté ,  quelquefois  il  diffimule ,  que 
ft)uvent  il  fe  contredit ,  &  qu'enfin ,  quoiqu'il  ne  s'avoue 
id' aucune  fecT;e  ,  on  démêle  très-bien  qu'il  a  pris  fes  leçons 


(i)  Parqiiier  ,  qui  avoit  lu  les 
Œuvres  de  Montaigne  ,  &  qui  avoit 
été  trés-lié  avec  lui ,  dit  dans  une  de 
fes  Lettres,  i.  qu'il  n'a  jamais  connu 
»  d'homme  qui  s'dliniât  Jiuunt  que 


lui  ,  quoiqu'il  fît  contenance  de  « 
fe  dédaigner  ,  &  qu'on  devoir  « 
jirendre  de  fes  Effais  ce  qui  étoit  « 
bon,  fans  s'attacher  à  aucune  cour-  a 
ti-^atûe.  Pafq.liy.  XYJIl,  Lett.l.  « 


112  MÉMOIRES 

de  PhîIofoplHe  dans  les  jardins  d'Epicure  ;  que  comme  lur 
il  confond  i'eipèce  humaine  avec  les  auti'es ,  &  rapporte  à 
l'établiiTement  des  loix  &  des  coutumes,  la  dillindion  du 
jufte  &  de  l'injulte. 

Que   Cicéron  avoit  puifé   dans   des   fources   bien    plus 

pures  I  ami  lîncère  de  la  vérité ,  il  ne  la  déguife  jamais  ;    il 

ne  tourne  point  autour  du  pot ,  comme  Montaigne  (k)  l'en 

Dehai.Dtor,  accufe ,  au  contraire  il  fe  donne  ouvertement  pour  Sedateur 

de  la  troilieme  Acaucmie  ;  mais  en  même -temps  a  déclare 

DeNat.Deor.  j^j-,^  j^y  nioius  fept  OU  luiit  endroits  de  Tes  Ouvrages,  qu'il 

de  dL /h.  II,  a  embralî'é  cette  Secle  pour  conferver  une  parfaite  liberté, 

"''/^'^f''^!  &  pour  fe  procurer  les  moyens,  en  étudiant  les  différens 

11'.' 2 o': de Of.  fyflèmes  &  en  difputnnt  pour  &  contre,  de  découvrir  plus 

hJ'n'^'i^"^'  lurement  la  vérité  :   il   iirend    même  Dieu   à  témoin    qu'il 

M.  Il ,  n.    2  :      ,  '       .  .  Il-  '1  •  • 

Orat,n.°jt.  n  avoit  pas  eu  d  autre  motit  dans  le  choix  qu  il  avoit  hut. 
L'excellence  des  principes  &  des  maximes  que  contiennent 
fes  Œuvres  philofophiques ,  efl  une  preuve  de  la  bonne  foi 
de  fon  ferment ,  de  fon  amour  confiant  pour  le  vrai ,  de 
l'étendue  de  fes  recherches ,  &:  de  la  profondeur  de  ks 
méditations  qui  l'ont  conduit  à  des  connoilfances  furpre- 
nantes  fur  la  Divinité  &.  fur  ks  attributs ,  fur  la  nature  de 
l'ame  &  fur  fon  immortalité,  fur  la  Religion  qu'il  reconnoît 
pour  être  un  culte  edentieliement  dû  à  la  Divinité,  enfin 
fur  le  Droit  naturel  qu'il  ne  regarde  point  comme  une 
fitflion  ,  mais  comme  le  réfultat  d'une  Loi  primitive  & 
éternelle,  à  laquelle  il  rapporte  la  diftinélion  du  bien  &  du 
mal ,  de  la  vertu  &  du  vice. 

Voilà  quels  étolent  les  principes  de  Cicéron,  qu'il  étoit 
néceffaire,  pour  prévenir  beaucoup  d'objeélions ,  de  mettie 
Ibus  les  yeux  &  de  bien  établir,  avant  d'entrer  dans  l'examen 
])ariiculier  de  fa  morale. 


(l<)  L'Auteur  des  i'ifliiis  moiiirc 
toujours  (Je  riuinicur  quaiul  il  ))irlc 
de  Ciccron  ;  dans  un  autre  endroit 
il  dit  de  cet  Orateur,  avec  un  air  lic 
tiir|>ris  :  u  Je  laiHc  voloiuiers  .i  cet 
»  homme  fis  mois  i>r())irc3  :  iroisjc 


.1  IVloqueiicc  allirer  l'on  parler  î  «« 
joint  <|u'il  y  a  peu  d'ac(]uct  à  » 
d(.rol)cr  les  niaiiires  de  fes  invcn-  n 
(ions;  elles  font  &  peu  lréc]ucnrcs  ,  « 
c'k  peu  ruides  ,  &  peu  ignorées  ». 
Hjjiiis,  liv.  Il ,  clwp,  XII, 

Selon 
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Selon  Cicéron,  la  Loi  naturelle  efl  ia  mcme  pour  tous 
les  hommes;  tous  font  également  tenus  de  ia  prendre  pour 
ia  règle  de  leur  conduite  ;  par  confcquent ,  les  grands  pré- 
ceptes de  la  morale  doivent  être  les  mêmes  chez  toutes  les 
Nations.  Ces  préceptes  ordonnent  robfervation  de  certains 
devoirs  qui  font  la  lource  &  la  baie  du  vrai  bonheur  :  or, 
tous  les  hommes  ont  dans  le  fond  de  leur  nature  le  defïr 
d'être  heureux;  ils  doivent  donc  chérir  comme  leurs  amis 
&  écouter  comme  leurs  maîtres,  des  devoirs  qui  les  con- 
duifent  direélement  à  leur  but.  Ces  devoirs  confident  à 
s'acquitter  de  ce  que  l'on  doit  à  Dieu,  à  foi-mçine,  à  la 
fociété. 

En  examinant ,  dans  mon  dernier  Mémoire ,  la  Métaphy- 
fique  de  Cicéron,  j'ai  expofé  quels  étoient  les  fentimens  fur 
le  culte  dû  à  l'Etre  fuprême.  Nous  avons  vu  que  l'Orateur 
philofophe  met  au  premier  rang  des  devoirs ,  l'obligation 
oii  Ibnt  tous  les  hommes  d'honorer  la  Divinité,  de  lui  rendre 
des  hommages  &  des  aélions  de  grâces  en  reconnoifllince 
de  les  bienfaits ,  d'implorer  Ion  aiTiftance  avec  pureté  & 
fimplicité  de  cœur ,  en  évitant  la  fuperflition  qui  corron;pt 
la  piété  &  qui  donne  une  laufle  idée  de  la  Religion.  Ce 
précis  fuftit  pour  rappeler  ce  que  Cicéron  penfoit  fur  les 
devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  ;  paflons  à  ceux  que , 
félon  le  même  Cicéron  ,  nous  avons  à  remplir  envers 
nous-mêmes. 

L'homme  e(l  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres  ;  compofe     De  Fmï. 
de  deux  fubftances  étroitement  unies  malgré  i'oppofition  de  ''"'''  ^''' "•"■'■»• 
ieur  nature,  il  tient  par  le  corps  aux  objets  fenfibles,  mais 
il  peut  par  l'ame  s'élever  jufqu'à  la  connoiifance  des  choljes 
céleftes.    Dans   cette  ame   réfide  la  raifon ,   &   c'eft  de   la 
raifon  que  vient  la  vertu ,  qui  efi  l'unique  fource  du  vrai      Tufcul,  V, 
bonheur.  "'*  ^' 

Un  être  Joué  de  facultés  qui  peuvent  lui  procurer  de  fi 

grands  avantages  ,   doit  principalement  s'occuper  à  fe  faire 

une  jufte  idée  de  lui-même.  La  recherche  de  la.  connoifîimce 

de  fa  propre  nature  a  toujours  paru  fi  effentielie  aux  Sages 

Tome  XLllI.  .     P 
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de  l'Antiquité,  que  la  Sentence  coiinois -toi  toi -même ,  ctoit 

une  dei  trois   qu'on  lifoit  fur   le   tronti(pice   du  temple  de 

Delphes.  «Sans  doute,  obferve  Cicéron   (!),   qu'Apollon 

"  n'a  point  prétendu  par  cette  Sentence  nous  dire  de  coniiojtre 

»  notre  corps,  notre  taille,  notre  figure  ;  car  nos  corps  ne  (ont 

»  pas ,  à  proprement  parler ,  ce  que  nous  appelons  nous.  Quand 

"  donc  l'Oracle  nous  dît  co/niois-toi  toi-même  ,  il  veut  dire  connois 

»  ton  ame,  dont  ton  corps  n'ell  que  le  domicile;  de  forte  que 

»  tout  ce  que  tu  fais,  c'eft  ton  ame  qui  le  fait.   O  admirable 

»  précepte,  continue  Cicéron,  que  celui  qui  nous  ordonne  de 

»  connoître  notre  ame!  précepte  qui  a  paru  û  iort  au-delFus 

»  de  l'efprit  humain  ,   qu'il  a  été  attribué  à  un  Dieu  ;  QiioJ 

»  praceptum ,  quia  majus  erat  quàm   ut  ah  homine   videretur  , 

De  Fin.  l.  V.  iflcirco  afignatum  ejî  Deo.  » 

Perfe,  ce  Poète  qui  s'ell  diftinguc  par  l'excellence  de  fa 
morale,  étoit  11  perfijadé  de  la  néceflité  d'oblèrver  ce  pré- 
cepte, qu'il  en  a  expliqué  toute  l'étendue  avec  autant  de 
précifion  que  d'énergie  :  qu'il  me  foit  permis  de  rapporter 
les  propres  paroles ,  fi  analogues  à  mon  fujet. 

"  Apprenez ,  mortels  (nij ,  apprenez  de  bonne  heure  à 
y,  vous  connoître ,  &  à  raiionner  lur  les  chofes  :  apprenez  ce 
»  que  c'efl  que  l'homme,  quelle  ell:  la  fin  pour  laquelle  il  efl 
»  né ,  6c  (luel  ordre  il  doit  gartler  en  tout  :  apprenez,  par  où 
»  il  faut  commencer  &  julqu'où  l'on  doit  aller:  enfin,  mortels, 
»  concevez  ce  que  la  Divinité  entend  que  vous  faffiez  en  ce 
monde,  &  le  rang  qu'elle  veut  que  vous  y  teniez.  » 

En  effet ,  la  connoifiânce  de  loi-mcme ,  étudiée  &:  corn- 
prife  comme   il  faut,   nous  apprendra  que  notre  origine  & 

/  /J  t'.jl  dlud  ijuiJtin  vel  imixiinum ,  ûiiiinv  ipfn  anitnum  lUcre,  if  nhnirum 
haiic  habtt  vim  prœceptuin  Apclimis ,  tjiw  iiwiut  ut  fc  ipii/i/ue  n.Jlût ;  miieiiim, 
crtJo ,  iil  rrirci-piiiin  ut  meiiibra  iwjtra  ont  JliiturJin  ,  fif,urumve  mfuJwus; 
neque  nos  eor/iiraj'wnus  ;  iifc  ego  tibi  lixc  dicais  ,  conwri  tu^>  t/ito  :  cùin  igitur , 
mfce-te ,  Jicit ,  hoc  dicic  nofce  iinimum  tuuin,  ifc,  l'urtiil.  1 ,  n."  3.1. 
/m)    D'fcitf  vi'j  inifrri ,  l'^  dutfis  cogne/cite  rcrum, 

Qu'il!  fiimu!  ,  if  qu'ulnam  yiâur'i  g'ign'niwr ,  ordo 
Qiiis  dutiis ,  aiit  uitlif  quâ  mollis  Jhxus  ,  if  unxià,  ifc. 

Pfiie,  Sat.  III,  V.  <,ù. 
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rotre  deftination  font  bien  diffcrentes  de  celles  des  autres 
êtres  animés;  que  (n)  portant  en  nous-mcmes  les  femences 
de  toutes  les  vertus,  nous  fommes  lufceptibles  de  pratiquer 
ie  bien  &  d'éviter  le  mal ,  ii  nous  prenons  loin  de  Jaire 
fruditier  (0)  ces  femences  de  manière  qu'elles  ne  ioient 
point  étouffées  par  la  révolte  àçs  lëns  contre  la  railon  (p)  ; 
qu'enfin  placés  au  milieu  de  l'Univers,  féjour  &  héritage 
commun  de  tous  les  hommes  ,  nous  ne  fommes  pas  nés 
pour  vivre  avec  nous  feuls ,  mais  en  fbciété  ;  d'où  il  eft  aifé 
de  conclure  que  fi  l'on  veut  être  heureux,  il  fiiut  favoir  vivre 
avec  foi  &  avec  ks  femblables,  fcience  que  l'on  doit  chercher 
à  fe  procurer  en  travaillant  à  acquérir  la  vertu.  Mais  comment 
defirer  d'acquérir  la  vertu  &  pouvoir  la  goûter ,  fi  on  ignore 
en  quoi  elle  confifte  &  quels  font  ks  avantages? 

Je  fais  que ,  malheureufement ,  chaque  fiècle  j:u-oduit  des 
gens  qui  méprifent  la  vertu  (q),  &  auprès  defquels  elle 
palfe  pour  une  vaine  oftentation  :  les  Epicuriens  prétendoient 
qu'elle  ne  peut  rien  par  elle-même ,  &  que  ce  qu'on  appelle 
honnête  &  louable,  n'eft  qu'une  chimère  décorée  d'un  vain 
nom.  Quelques  Politiques  ont  même  été  jufqu'à  dire  que 
la  vertu  n'ell  qu'une  fimple  adreffe  dont  il  falloit  fe  fervir 
iorfqu  elle  réuffiffoit,  &  qu'on  devoit  abandonner  dès  qu'elle 
pouvoit  nuire.  Voilà  quel  a  été  de  tous  les  temps  le  langage 
de  ces  hommes  pervers ,  qui  livrés  à  la  corruption  de  leur 
cœur ,  auroient  voulu  qu'il  n'y  eût  point  de  vertu  ,  pour 
n'avoir  point  de  remords,  qui  font,  quoiqu'ils  en  difent,  un 
hommage  involontaire  rendu  à  la  vertu. 

Ce  n'eft  donc  point  à  ces  fortes  de  perfonnes  qu'il  faut 
s'adrelfer  pour  apprendre  quelle  eft  la  jufte  idée  qu'on  doit  fe 


(n)  Efl  eniin  naturâjlc  generata 
vis  hominis ,  ut  ad  omnem  virtutem 
percipiendam  facla  videatur.  De  Fin. 
iib.  V,  n.°   15. 

(0)  Siint  enim  ingeniis  noflfisfeinina 
iniiaia  virtutum  ;  qux  fi  adolefcere  lice- 
ret  ,  ipfu  nos  ad  beatam  vitam  natura 
vcrduceret,  Tufcul.  III ,  n.°  i . 


f'p)  Animorvm  omnes  morbi  if 
pcrturbationes  ex  afpernatione  ratio nis 
eveniimt,  Tufcui.  IV,  n-°  14. 

(q)  A  multis  ipfa  virtus  contem- 
n'itur ,  if  venditatio  quœdam,  atqiie 
ojlentûtio  ejje  dicitur.  De  Amicitiâ, 
cap.  XXIII. 

Pi; 
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former  de  la  vertu  ;  mais  confultons  Cicéron  :  doué  d'un  beau 
génie,  d'un  elprit  jude  &  pénétrant,  d'une  ame  toujours  prête 
à  s'élever  vers  les  objets  les  plus  fublinies,  il  eut  lecourrige  de 
■  démontrer  les  avantages  de  la  vertu  &  d'exalter  les  préceptes 
de  la  morale  la  plus  rigide  au  milieu  d'une  ville  où  la  doélrine 
d'Épicure  frj  avoit  tellement  fubjugué  l'elprit  &  corrompu 
le  cœur,  qu'on  eût  dit  que  la  volupté  entrée  par  toutes  les 
portes,  y  avoit  formé  comme  un  tieuve  de  délices  qui 
iioyoit  toutes  les  vertus ,  &:  qui  traînoit  avec  lui  tous  les 
vices.  Ouvrons  donc  les  livres  de  l'Orateur  philolophe  ; 
écoutons- lé  donner  la  déiniition  de  la  vertu,  iSc  nous 
apprendre  à  en  connoître  tout  le  prix. 

.t  La  vertu  (fj  eft  une  qualité  de  i  ame ,  mais  qualité 
«  permanente,  invariable,  qui,  indépendamment  de  toute  uti- 
»  liié,  eil  louable  par  elle-même,  &  rend  dignes  de  louanges 
»  ceux  qui  la  pofsèdtnt  :  par  elle  nous  penfons  ,  nous  voulons, 
"  nous  agidons  conformément  à  l'honnêteté  8c  à  la  droite 
"  rai(ôn  ;  pour  tout  dire  en  im  mot,  la  vertu  e(t  la  railon 
»  même,  ou  û  l'on  veut,  l'exactitude  confiante  Si.  perpétuelle 
«  à  fuivre  la  railon  ftj. 

51       Cependant,  s'il  étoit  pofliblc  cju'on  doutât  de  i'exiflence 

«  &  de  lu  force  de  lu  vertu ,  je  citerois,  dit  Cicéron  ,  l'exemple 

Tiifail.  V.  »  du  grand  Caton  :  il  eil  une  preuve  que  la  vertu  ell:  une 

"■'  '.■  '^  '''  »  cholé  réelle  &  iubfiltante ,  qu'elle  e(l  toujours  armée  contre 

/iimCiCJl.        ,  .  Il;-  >    Il        •  in-  '•    Il      .        ^ 

«  les  atténues  de  la  lortune;  quelle  tient  au-delious  u  elle  tout 
>,  ce  qui  peut  arriver  à  l'homme;  qu'elle  a  un  louvcrain  mépris 
n  pour  tous  les  accidens  humains  qui  ne  (ont  point  arrivés  par 

^rj  Qua/ijuc  Fj  'uiiriis  Z"  l'inici  i  ^f>  l'irtuifji nj}',  d/oiliiimi cc/iflans , 
tjtis  i^  iiuilti  fi.j}i\i  Jijinftr.s  iji/s  conveiiii'iijijiit' /iiiii/itU/ts  rjfidfiis  t'cs  in 
Jentfnliu-  fucrunt ;  if  riij'cio  (juomrtto ,  tpiibtis  tjl  ;  i""  ij'fi  perfc,  fini  fivntf  , 
h,  fjiii  ûiifloriiattin  miniinam  liabct,      feparafii  rr'.nn  iiti/itatt- ,  l,iiu/,iNiis ;  ex 

âproJiciJ:iintiirln:nijliVvvliii,i<itis,fen- 


viaxiiiiûin  vim  ,populus ,  ciiin  illisfaiit; 
ipioi  itift  ar^uimiis  oiniiis  viriiis ,  cinne 
aecus ,  omitis  vera  Unis  titfmiidd  ijL 
Ciccr.  de  lin.  lib.  I.  n."  i<\.. 

Ou  I  1  l^■^  pr'iprrs 

de  ccii  fuj.,  IV, 


tfiitice ,  aôlioiws ,  ouiiiifoiu-  vûa  ratio t 
qtiamqi.'iiin  inj'a  virtiis  orcvijliinù  reéid 
r,itiot/ici jvt.jl.  Tufc.  1.  IV,  n."  ly. 
fr  )  Uiia  lirtiis  rjl  CiUifeiitiiiis  ciim 
rntioKt  ilr  perpcttià  cuiijlaiiiiâ,  P.ir.  111, 
c<[>.  I. 
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fa  faute,   &  qu'elle  regarde  comme  abrolument  étranger,  « 
tout  ce  qui  eu  hors  d'elle- mcme  ». 

La  vertu  efl  donc  un  ttre  réel ,  &  la  fource  d'une  infinité 
d'avantages  dont  Cicéi'on  femble  prendre  plailir  à  faire  i'énumé- 
ration  :  lelon  lui ,   «  la  vertu  infpire  cet  efprit  de  modération 
qui  tempère  les  éinotions  de  lame,  qui  amortit  la  cupidité,  « 
qui  retient  les  faillies  indécentes  de  la  joie  :  elle  produit  cetie  «     T:,fn!l.v, 
droiture  de  cœur  fi  puilHinte   dans  celui  qui  en  efl  doué,  «  "•  '1''°' 
c'eft-à-dire  dans  le  fage ,  qu'il   ne  fait  rien   dont  il   puiffe  « 
avoir  des  remords  ( u);  qu'il  agit  en  tout  avec  dignité,  avec  « 
fermeté,  avec  honneur;  qu'il  ne  reçoit  la  loi  de  perfonne,  « 
qu'au  contraire ,  il  le  décide  fi  librement  pour  le  bien ,  qu'il  « 
fait    confifter   tout   ion  plaifir  à  remplir  lès   devoirs  ;   qu'il  «     P^"'"''"  ^'« 
obéit  aux  Loix ,  non  pai'  la  crainte  des  peines  dont  elles  le  «  '^''^' 
menacent,  mais  parce  qu'il  les  aime,  qu'il  les  refpeéle,  &  « 
qu'il  trouve   qu'il    n'y  a  rien  de  plus  lalutaire  que  de  s'y  « 
conformer.   Ce  n'cft  également  ni   le  témoin,  ni  le  juge,  « 
qui  l'empêchent  de  faire  le  mal:  auroit-il  le  fècret  de  fe  «     DfL'p,:i'. 
cacher   aux   Dieux  &  aux  hommes,   il  ne  le  feroit  pas  à  '■^^'Jnl^j'if/ 
caule  de  la  turpitude  attachée  néceffairemeut  au  mal  même,  «c<s/./a-, 
&  parce  qu'il  eil  perfuadé  que  l'on  ne  peut  s'autorifer  d'aucun  « 
prétexte   pour  commettre  l'injudice  ,  ni  pour  s'abandonner  « 
à  quelque  paffion  que  ce  foit  :  l'anneau  de  Gigès  lui  feroit  « 
inutile  ,  parce  que  Ion  objet  efi  de  pratiquer  la  vertu  ,   &  « 
non    pas   de   le    fouflraire    au    châtiment  ;    de   fe   fatisfaire  « 
foi-même,    &  non    pas  de   mendier   i\es   applaudiflèmens  ;  « 
car  (x)  rien  de  fi   louable  que  ce  qui  fe  fait  fans   often-  « 
îaîion,  fans  témoins;  non  que  les  yeux  du  public  foient  à« 
éviter  lorlqu'on   faii  de  belles  acftions ,    il  elt  bon  qu'elles  « 
foient  connues;   mais  enfin  le  plus  grand  théâtre  qu'il  y  ait  « 
pour  la  vertu ,  c'tft  la  confcience.  « 

(u)    Nildl  quod  [jxnitere  pojj'it ,  facere.  Tufcul.  V.  n.°  28. 
(x)  Qui/1  enainmi/ii  qttidem laudabiliora  videnuir  omnia  quœfine  veiu/itatione , 
iX  fine  pnpiilo  tefte  funt  ;  non  quo  fugiendiis  fit ,  omnia  enim  bemfaéîa  in  liice 
fe  collucari   vohnit ,  fed  tamm  nulUiui  t/ieatnim  virtuli  confcientid  inajus  ejî, 
Tufcul.  il,  n."26. 
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»  Cependant  la  vertu  ^^'z'  ne  (e  renferme  pas  dans  elîe- 
>?  même  ;  Ion  principal  mérite  conlifle  dans  l'aélion  :  auffi  la 
»  voit-on  s'occuper  férieulement  des  objets  qui  l'environnent, 
»  (a  bienfaifance  s'étend  à  tous  les  hommes  ians  acception  ; 
»  bien  loin  d'être  pleine  de  fon  propre  mérite  &  de  fe  croire 
»  exempte  de  toutes  iortes  de  devoirs,  elle  le  fait  une  loi  de 
»  iê  rendre  la  protectrice  des  Peuples,  &  de  leur  procurer 
»  tout  le  bien  qu'elle  peut;  ce  qu'elle  ne  feroit  certainement 
»  pas,  il  elle  n'avoit  pas  pour  eux  une  tendrelfe  &.  une  bien- 
»  veillance  toute  particulière. 

»>  C'efl  cette  même  vertu  (i)  qui  defcendant  du  général  au 
«particulier,  unit  les  hommes  les  uns  avec  les  autres;  c'efl: 
»  elle  qui  fait  naître  l'amitié ,  elle  en  efl:  le  foutien ,  &  il  n'eft 
>♦  pas  pollible  qu'il  y  ait  de  l'amitié  où  il  n'y  a  point  de  vertu, 
«  parce  que  fans  elle  ( a^  nous  ne  fuirions  prétendre  ni  à 
»  l'amitié,  ni  à  nulle  autre  chofe  de  celles  qui  font  véritable- 
ment deiirabies  ». 

Prenons  garde  que  Cicéron  n'entendoit  point  par  amitié 

De  Àmhir.  CCS  liaifons   que  le  (eul   intérêt    (ait   contraéler;   lèion  lui, 

c.ix.inji^.    «l'amitié  efl  un  fentiment  que  la  Nature  forme  dans   nos 

»«  cœurs,  en  nous  faifant  voir  dans  quelqu'un  l'image  de  la 

»  vertu  :  attiré  par  cette  image,  un  homme  de  bien  s'approche 

»  d'un  autre  homme  de  bien  ;   ils  s'attachent  réciproquement 

»  pour  goûter  les  douceurs  que  le  caraétcre  de  l'un  promet  à 

»  l'autre  :  touchés  au  même  degré,  épris  d'une  même  tendreflë, 

c'efl;  à  qui  marquera  le  plus  de  générofité  ».   Une  fi  louable 

émulation  fait  que  l'amiiié  devient  très-utile,  fans  (]ue  l'utilité 

[bit  le   fondement   de   l'amitié  ;    elle  a  dans  la   Nature   une 

origine  plus  noble  <Sc  plus  lolide:  car  fi  deux  cœurs  n'étoient 


(y)  Snl  eailiin  bonitas  itiain  a,/ 
tniiUit'dineiii  /urtiritt  ;  non  eft  ennn 
hihinndiui  viriiit ,  m'qiie  immtinh,  ntqui 
fiiurrba  I  '/iiif  fiiiim  pppiilos  unhn  rjos 
tiirri ,  eifiif  optimé  confulerf  fiUal  ; 
q>ird  non  fa  ■  rtt  profrijl) ,  p  ii  carittite 
vu/j^i  abhurrtret.  De  Amit.  t.  XXIV. 


C^J  Vil  lus  amicitinm  ^  gignit 
ip"  cvntinei ,  nec  Jîne  virtutt  timicitia 
fjfe  ullo  pdélo  potfjl.  J)c  Aniicit. 
cap.  VI. 

(n)  Sine  virintc  mqiie  amiciriam 
nfqiit  iilliini  rein  e^i'Cltmlttin ,  conjiqui 
j'L'jjiinws,  De  Amie.  cap.  XXII. 
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unis  que  par  i'intéiét ,  ils  ceiTeroient  de  l'être  quand  l'intérêt 
change;  mais  la  Nature  ne  pouvant  jamais  changer,  les  véri- 
tables amitiés  font  éiernelies.  Telles  iont  celles  qui  ont  leur 
fource  dans  la  vertu,  &  dont  l'eftime  eft  la  bafe.  «Je  fais, 
dit  Cicéron  (h) ,  que  ce  neli;  pas  ainli  que  railbnnent  ceux  « 
qui ,  comme  les  bêtes ,  rapportent  tout  à  la  volupté  :  je  n'en  a. 
iuis  pas  furpris  ;  des  gens   occupés   d'un  objet  li   bas  &  fi  « 
méprifable  ne   peuvent  rien  concevoir  de  grand ,  rien  de  « 
noble  &  de  divin;   mais  ce   n'efl  pas  eux  qui   font   notre  « 
règle,   ni   pour  qui  nous  parlons;   car  ils  ne  comprennent.!    De Swâ. 
point  que  de  tous  les  plaiîlrs   que  les  fens  peuvent  le   pro-  u'^"!'-^^^"' 
curer ,  il  n'y  en  a  aucun  digne   u'être  mis  en  comparailon  « 
avec  cette  ellime,  cette  confidératicn,  qui  lent  la  récompenfe  cf 
du  mérite  &.  de  la  vertu  »,  Cicéron  en  attefle  les  honneurs 
rendus  au  jeune  Scipion  :  «  De  tous  les  jours  de  la  vie  mar- 
qués, dit -il,  par  tant  de  belles  aclions,  le  dernier  a  été  le 
plus  illuftre  &  le  plus  glorieux:  tous  les  Sénateurs  en  corps, 
îliivis  de  tout  le  peuple  Romain,  des  Latins  &  des  Alliés, 
le  conduifirent  le  foir  jufque  chez  lui;  &  il  femble  que  ce 
haut  point  de  gloire  où  il  a  été  élevé  la  veille  de  fa  mort, 
a  été  comme  un   dernier  degré   d'où  il  étoit  naturel   qu'il 
allât  prendre  place  entre  les  Dieux  du  Ciel,  en  récompenfe 
de  fa  tendreOe  rêl])eflueii(e  envers  fa  mère,  de  fa  libéralité 
envers  (es  fœurs,  de  la  bonté  envers  fes  proches,  de  fa  jultice 
envers  tout  le  monde;  auffi  ne  faut -il  que  fe  rappeler  la 
douleur  &  la  confternation   générale  qui  parut  à  les  funé- 
railles, pour  juger  de  la  coniidération  dont  il  jouiffoit,  &:  de 
l'amour  que  tous  les  citoyens  lui  portoient  ». 

11  y  a  plus ,   la  vertu  a  un  tel  afcendant  fur  les  efprits , 
que  par-tout  où  elle  paroît  on  fe  fent  comme  forcé  de  lui 
rendre  des  hommages  ;  Nihil  efl  etiim  virtute  amcibilïus ;  quam    Dr^uDeor. 
qui  adeptiis  fuerit ,  ubïcumque  erit  gciitiiim  a  iiobis  diligetur,      ib.i,n.°  ^^, 

(b)  Ab  lis  ,  quipecudwn  ritu ,  ad  yoltiptatem  omnia  refcrunt ,  luii^è  dijpn- 
tiunc ;  me  mirnm  ;  nihil  enim  aitiiin,  mliil  magnificiim  ac  divinuin  fufpicere 
pojfviit ,  qui  fuas  oin/ies  co^itationes  abjecenwt  in  rem  tam  hmnihm,  ianu/ne 
comemptum.  De  Amie.  cap.  ix. 


De  Atric. 
cap.    III, 
j>,   I  ,'  !>  ,  éd. 
de    Dubois  , 


Ih'd. 

pag.  ,j6. 
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«  Il  n'ed  Jonc  pas  ctonnant  que  les   heiireufes  qualités 

»  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  faliënt  éclore  pour  eux  dans 

«nos   âmes,   des  fenlimens  d'amour  &  de  vcncratiou  ;   mais 

De  Amie.  "  ^^  grand  triomphe  de  la  vertu  confifte  en  ce  qu'il  elt  prouvé 

«c/j-K/z/tT  „  que  nous  l'aimons   dans  ceux  que  nous  ne  vîmes  jamais, 

»  &  même  jufque  dans  nos  ennemis.  Nous  avons  chez  nous, 

»  continue  Cicéron,   des  exemples  de  lun  &  de  l'autre  :  au 

»  feul  nom  de  Fabricius  ou  de  Curius,  morts  long-temps  avant 

»  que  nous  fulhons  au  monde,  ne  conçoit-on  pas  fur-le-champ 

«  pour  eux  une  forte  de  tendrefîe  qui  (e  fent  mieux  qu'il  n'eit 

»  polhiîle  de  l'exprimer!  Peut-on,  au  contraire,  fans  ctre  laifi 

»  d'horreur,   penlèr  à  Tarquin-le-6\iperbe ,  à  Sp.  Callius,  à 

Iiij,e,  IX.  u  Sp.  Aliclius.  H  en  eft  de  même  de  ces  deux  Capitaines  qui 

»  font  venus  en  Italie  nous   difputer  l'Empire  :  je  parle   de 

«  Pyrrhus  &  d'Annibal  ;   la  probité   &   la  gcnérofité  de  l'un 

»  ont  dilhpc  cet  elprit  d'aigreur  qu'il  ell  rare  de  ne  pas  avoir 

»  contre  ceux  avec  qui  l'on  efl;  en  guerre;   quant  à  l'autre, 

fon  inhumanité  lui  affure  la  haine  éternelle  <\q%  Romaijis  ». 

La  vertu  efl:  donc  un  être  réel ,  <Sc  tellement  réel,  que  tout 

palîe ,  tout  périt ,  &  qu'il  ne  nous  demeure  que  ce  que  nous 

DeSen.c.xix.  a  VOUS  acquis  par  la  vertu,   tcintum  remaneî  qiiod  virtute  & 

reâè  faélis  confeciitus  fis  ;  les  fruits  que  nous  en  recueillons, 

noii-îèulement  nous  lont  toujours  préknj.  julqu'aux  derniers 

momens  de  la  vie ,  ce  qui  ièroit  toujours  beaucoup  quand 

n;j.,.m,  il  n'y  auroit  que  cela  leui,  mais  ils  ioiit  accompagnés  d'une 

U fine,  JQJg  perpétuelle  que  produit   le    témoignage  de   la  boinie 

confcience ,   &:   le  louvenir   îles  bonnes  aclions  que  nous 

avons  laites. 

«»  Il  ji'y  a  donc  de  véritablement  riches,  que  ccvw  (|ui  ont 
••  de  la  vtiiu,  puilqu'il  n'y  a  qu'eux  (|ui  poiscdent  une  forte 
»  de  bien  qui  ne  peut  être  enlevé  ni  par  jraude  ni  par  vio- 
'»  Itn.cc;  (jui  ne  craint  ni  les  naufrages,  ni  les  incendies,  & 
•»  qui  n'ell  point  lujet  aux  injures  du  temps,  ni  à  l'inégalité  des 
far/iil.  VI.  ,,  (jj(qp^  .  jiuiii  je  ne  comptai  jamais  pour  de  véritables  biens 
•»  ni  le.s  tréiors,  ni  les  palais,  ni  ces  places  qui  nous  donnent 
>»  un  grand  crédit  ou  (|ui  nous  mettent  l'autorité  en  main,  ni 

ces 
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ces  plaifirs  dont  les  hommes  font  efclaves.  J'ai  toujours  vu  « 

que  la  même  avidité  fe  coniervoit  au  milieu  de  l'abondance,  « 

car  la  ioif  des  pallions  efl;  infatiable  (c)  ;    &  ce  n'ell:  pas  « 

feulement  par  l'envie   d'avoir,  &   d'avoir  toujours  de  plus  « 

en   plus ,    que   ceux   qui  font  pofledés    de   l'amour   de  ces  «     P^r^^^-  '> 

biens  font  tourmentes ,  ils  le  font  encore  par  la  crainte  de  « 

les  perdre;  pour  tout  dire  en  un  mot,  l'indigence  efl:  infé-  « 

parablement  attachée  à  l'avarice ,  parce  que  les  avares  &  les  <c 

méchans    n'ayant    que    des    biens    fragiles    Se   fournis    aux  « 

caprices  de  la  fortune ,  en  défirent  toujours  de  plus  en  plus ,  « 

ne  trouvant  jamais  que  ce  qu'ils  ont  leur  fufîile  ;  ceux,  au  « 

contraire,  dont  la  vertu  fait  la  richeffe,  toujours  contens  du  « 

bien  qu'ils  ont ,   ce  qui  ell  le  véritable  caraélère  de  l'opu-  « 

lence ,  ne  défirent  rien ,  &:  par  conléquent  ils  ne  cherchent  «  ca/7//.    ' 

rien  au-delà  de  ce  qu'ils  ont  ». 

Je  le  répète ,  la  vertu  efl  donc  un  bien  auffi  réel  que 
permanent ,  elle  fait  le  bonheur  de  celui  qui  en  efl:  doué  ; 
elle  le  couvre  d'une  gloire  qui  l'accompagne  julqu'au-delà 
du  trépas  :  car  (d)  quoiqu'on  ne  recherche  point  la  gloire 
directement  pour  elle-même,  elle  ne  laifle  pas  de  marcher 
toujours  à  la  luite  de  la  vertu  comme  l'ombre  à  côté  du 
corps. 

l'els  ont  été  flir  cette  partie  importante  de  la  morale,  les 
fèntimens  de  Cicéron ,  que  j'aurois  exprimés  avec  autant 
de  grâces  que  d'énergie ,  (i  j'avois  celte  touche  mâle  &;  élé- 
gante qu'on  remarque  dans  tous  les  différens  tableaux  que 
l'Orateur  philolophe  a  faits  de  la  vertu  :  il  en  connoiffoit  fi 
parfaitement  tous  les  traits ,  qu'il  n'héfite  pas  à  s'écrier  avec 
Platon.  «  que  la  vertu  efl  celle  de  toutes  les  beautés  qui  DtOffid.r. 
infpireroit  l'amour  le  plus  vif,  fi  elle  étoit  vifible  aux  yeux  '■•■'^^Z'^ fl 
du   corps  ».  n,'  l'c. 

Cicéron  auroit  defiré,  en  peignant  la  vertu  avec  tous  les 


(c)  NiC  fatiattir  cupiditatis  fnis. 

(d)  Etfî  trum  nihil  in  fe  habeat  gloria  cur  expeélattir ,  tarnen  virtiitem 
tanquam  timbra  fiquitur.  Tufcu!.  I,  n."  -^j. 

Tom  XLin.  ,    Q 
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charmes  qui  l'accompagnent ,  d'exciter  pour  elfe  Jans  le  coeur 
de  Tes  concitoyens  ,  un  attendrilièment ,  une  ai. leur,  capables 
de  faire  revivre  la  pureté  des  mœurs  antiques;  maii  la  doctrine 
d'Épicure  y  apportoit  le  plus  grand  ouitacie;  on  >'t't  -it  lailfé 
falciner  par  les  iîlufions  d'une  morale  qui avoii  tout  perverti: 
l'Orateur  phijolophe  entreprit  de  la  combattre ,  dans  lelpc- 
rance  ou  de  deiîilier  les  yeux  à  la  multitude  qite  l'erreur 
avoit  réduite,  ou  au  moins  de  prémunir  contre  les  attaques, 
le  petit  nombre  qui  n'avoit  pas  encore  Tuccombé. 

Il  n'étoit  pas  diliicile  à  celui  qui  ne  croyoit  d'heureux  que 
ceux  qui  vivoient  lous  l'empire  de  la  vertu  ,  de  découvrir 
le  néant,  le  vide,  les  dangers  de  la  volupté  que  la  doélrine 
d'Épicure  avoit  lu  faire  enviiager  comme  le  Ibuverain  bien 
de  l'homme. 

Cicéron  étoit  très -bien  inftruit  de  cette  doclrine^^^,  il 

l'avoit  étudiée  dans  les  ouvrages  mêmes  de  l'Auteur,  &  ii 

avoit  fuivi ,  tant  à  Rome  qu'à  Athènes,  les  leçons  des  plus 

DcFir.i.i,  célèbres  Epicuriens  :«  Aufli,  dit-il,  j'ai  tellement  éclairci  ie 

n.*j-,tr£>..  ,^  fyflème   de  cette   Secïç ,    que   ceux   qui  la  foutiennent   ne 

{7/.'"^'^^' »  lauroient  mieux   l'expofer ,    d'autant  plus   que  je  ne  penfe 

»  qu'à    chercher   la   vérité ,    tk   nullement   à  combattre   ni    à 

Z?f  f/W..  »  vaincre   un    advcrfaire;   car  je   ne   prétends   point  attaquer 

/.;/,«.'^/,  „  Épicure;  qu'il  ail  été  doux  ,  humain,  bcn  ami,  je  ne  le  nie 

Jbid.i.ll.  ^^  p35^  jjj^s  néanmoins  vouloir  en  être  le  garant.  Quoi  qu'il  en 

"'"''"        »loit,   ce  n'ell:  vraifemblablement  que  par  l'opinion  qu'il  a 

y,  laiffée  de  les  moeurs ,  que  fes  Écrits  ont  eu  tant  de  cours. 

»  Dans  le  cas  donc  où  Épicure  ait  été  tel  que  l'on  dit,  &  que 

»  le  tlifent  encore  (as  partifàns ,   je  dis  alors  que  Çt^s  mœurs 

M  (ont  la  critique  de  la  dodrine  qu'il  a  enfeignée  «S:  qui  e(l  con- 

»  tenue  dans  les  Ouvrages  que  nous  avons  de  lui.  Cette  do<51rine 

llld.a.'io.y,  par  elle-même,  &  par  'ii:i,  conféquenccs ,  eft  fi  pernicieufe, 

»  qu'elle  auroit  plutôt  belôin  d'être  réprimée  par  le  Cenfeur, 


/^ 


(t)  H.rc  Fpiciiro  tonjiifnla  finit ,  oiit  ta  qna-  modo  exprejfa  ad  vtrbiim 
dixi  tollenda  de  libre  ,  vtl  tôt  i  liber  putiùs  .ib/icinidiis  ;  ejl  eiiim  cvnj'ertut 
veliiptaiibin.  Tufcul.  III,  n."  18  &  19  ;  de  Fin,  lih.  Jl  ,  n.»'  3  &  7. 
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que  réfutée  par  un  Pliilofophe.  Ne  ceirons  donc  jamais  de 
ïcL  combattre  de  toutes  nos  forces,  ccrivoil  Ciccrou  à  Ion 
fils  ,  {i  nous  voulons  ioutenir  le  parti  de  l'homiêletc  ,  Ji 
hone/Iûtem  tiieri  ac  retinere  fententia  ejî ,   clecertandim  cjl  », 

Selon  Epicure,  la  volupté  eft  le  plus  grand  de  t<His  les 
biens,  &  la  lin  où  tendent  tous  les  delus  :  «Qu'on  ne 
m'objede  pas,  dit  Cicéron ,  que  je  n'entends  point  ce 
qu'Epicure  a  voulu  dire  par  le  mot  volupté;  i\  Ejjicure  (f) 
penfe  d'une  façon  Se  qu'il  parle  d'une  autre ,  je  n'entendrai 
jamais  ce  qu'il  penfe ,  mais  je  comprends  très-bien  ce  qu'il 
dit.  Je  pofsède  ma  Langue  ,  &  je  fais  égaltnienl  bien  le 
Grec;  d'ailleurs,  tout  le  jnonde  elt  d'accord  que  ce  que 
les  Grecs  appellent  ni^onî ,  nous  l'appelons  volupté;  &  de 
i'aveu  de  ceux  qui  parlent  bien,  volupté  fe  dit  du  plaifir 
qui  eft  excité  dans  le  corps  par  quelque  fenfation  agréable: 
or  examinons  fi  Epicure  emend  comme  tout  le  monde,  le 
mot  volupté.  Pour  en  décider,  continue  Cicéron,  ouvrons  le 
iivre  d'Epicure  fur  le  fouverain  bien ,  c'eft  dans  cet  Ouvrage 
qu'Epicure  s'explique  en  ces  termes  :  Je  ne  peux  com- 
prendre qu'il  y  ait ,  ou  qu'il  puilfe  y  avoir  d'autre  bien  que 
celui  des  voluptés  fenfuelles,  lefquelles  il  fait  confilttr  (g) 
dans  les  plaidrs  du  goût ,  du  toucher ,  dans  les  Ipedacles , 
les  concerts  ,  &  dans  tous  les  objets  qui  peuvent  frapper 
agréablement  la  vue  ".  Epicure  avoue  lui-même  qu'il  n'a 
jamais  reflenti  de  joie  qu'à  la  feule  efpérance  de  goûter  les 
plaifirs  qu'il  vient  d'indiquer,  &  de  les  goûter  fans  aucun 
mélange  de  douleur.  11  feroit  difficile,  d'après  des  exprelfions 
fi  précités,  de  fe  méprendre  lur  la  qualité  des  plaifirs  d'Epicure, 
dont  tout  l'Ouvrage  e(t  rempli  de  ces  pernicieufes  maximes. 
Auflî  ne  fuis-je  pas  étonné  quand  je  le  vois  Ioutenir  que  de 


De  0§c. 

tiù.  Ut. 

c.  xxxnr. 

De  Fin.  I.  h , 

'  J  ^J- 

Ibid.n.'^-. 


ihid.  t,:  f. 

Ibid,  n,'  j, 

Il'id.  n*  ^  , 
fur  la  fit. 


De  Finib, 
LU.  n.'  j. 


Ttijcui.  m, 
'  20, 

llnd.  n."  I  S 

ir  I p. 


(f)    Si  alia  fentit ,  inquam ,  alia  Lquitiir;  nunquam  intelligam  quidfaitiat  i 

Jid  plané  dkit  quud  intel/igcim.  De  Fin.  lib.  Il ,  ii."y.  t 

{gJ    Explanavh  qiiid  diceret  ;  fdporem  ,   inquit ,   if  corporum  compkxum, 

èrludos  atquecantus,  if  formas  eas ,  quitus  oculi  jucundê  mmeantur.  Tufc.  111, 

n,"  20. 

Q  ij 
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rapporter  toutes  chofes  (h)  à  l'honnêteté  fans  y  Joindre  fa 
volupté,  c'éioit   dire  des  paroles  vides  de   fens.   Les  prin- 
cipes   de    ce    Philofophe    l'empêchoient     d'apercevoir    que 
e'étoit  lui  qui  étoit  vide  de  fens,  en  voulant  joindre  ainfi 
l'honnêteté  à  la  volupté  ;   car  c'eft   à   peu-près   comme  qui 
DeOff.lUl,  voudroit   faire    un    compofé    de   l'homme    &    de   la   bête: 
cap.xxxiii ,  l'honnêteté  ne  fauroit  fupporter  un  fi  monllrueux  ali'embiage, 
elle  l'abhorre   &  le  rejette ,  &  d'autant  plus  ,  que  ce  qi<  on 
appelle  le  fouverain  bien  Se  le  fouverain  mal  doit  conlilter 
dans   quelque   choie   de    précis   &   de  fimple ,   &   non   pas 
dans  un  compofé  de  choies  de  différente  nature.   Peut-être 
me  dira-t-on   qu'Épicure   a  louvent  parlé  avec  éloge  de  la 
(ligeilé ,    de   la    prudence,   de    la  tempérance,   de  l'amitié: 
Jtid.        on  l'avoue ,   répond  Cicéron  ,   mais  qu'on  y  prenne  garue , 
il  n'en  parle  ainfi  que  relativement  à  ta  volupté  <Sc  à  l'utilité 
Jii^-        préfenie  qu'on  en  retire  :  la  prudence  qu'il  admet,  conliile 
dans  la  Icience  de  le  préparer  i\e$  plailirs.  Se   de  dilcerner 
finement  ce   qui  peut  en  procurer  davantage  :    s'il   recom- 
mande l'amitié  (i),  c\i\  qu'il  croit  que  lans  elle  on  ne  peut 
vivre  en  iurelé  ,  ni  fans  crainte,  ni  avec  plaifir.  Il  en  uiloit 
t)tFm.lU,  autant  de  la  jullice  Si  îles  autres  vertus  qu'il  conleilloit  de 
Tul  Vn'^    prati(|uer,  dans  la  crainte,  en  ne  le  failani  pas,  d'être  troublé 
ynslt  'milieu.'  duui  ies  j)lailirs,  ou  (le  s'expoltr  à  louHrir.  Ainli,  (elou  lui, 
DeFin.l.U.  la   volupté  ell  une  reine,    Sc  les  vcrtub  lont  les  fuivanlo, 
"•' ^''  obli'/ées  de  la  (èrvir  à  ion  gré  ,    Si  chargées  de  l'avertir  ,i 

chaciue  moment  de  ne  riui  laire  (jui  puillè  lui  être  préjudi- 
ciable.   «  QuJIe   eu  ange  condition    pour  la  vertu  ,    .s'<  crie 
'»  Cicéron,   que   d'tlre  la  lcr\anie  de  la  volupté  I  Q.ii'iiii  m/fer 
^'^f'i!!!'  viitutis  fimuUiius,   lerviaitis  voltiptaii  ••/ 

lat,  XXXIII,  J  ',       _  .1    •  •  i'/-\ 

"  V\u>  je   rclkchis  fur  cette  Uoéliine ,  coiilnuie  1  (Jialcur 
••  philolophc,  Sv  plu.s  je  luis  convaincu   qu'en  rapportaul  tout 


(h)  Si  iiiiin  aili  ihflitc'i.  cmiia  I  (ij  /iiniciiiuin  n\cl^ /nuu  mm  fu(fc 
rrfir.iiitur,  inijm  m  iti  vdiij  liutiii  lii-  I  itiwili  :  il'  rninqiif  rrm  cJindtiin  rjjf, 
tiiiil  intjjt- ;  iiit  tôt  iiiiini  icic  j'riuire  ,       (/iw./Juh-  ni  t 'lu  t''  7""  '"«'"  ''"'  "<''• 


liii  t  lin  i/ifn  virbii  iilitur.  JDc  thûi  . 


lib.  J,  11."  15.  l  i-'iiib.  lil).  11,  M."'iû  (3c  2^ 


/■  Ijit ,  un  jiiciii.ili}  iiiiiiiiiii  fijjfl.  De 
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à  la  volupté  ou  à  la  feule  utilité ,  il  eft  impoilibfe  de  ne  « 
pas   abandonner  la   vertu;    car    un   homme   qui    elt  jiiûe  ,<'  De FhJ.n. 
leulenient   parce  qu'il  craint  de  s'expoier  à  quelque  dom-  « ''■"  '^  *^ 
mage,   à  quelque    danger,   n'eil  pas   jufîe   du   fond  de   fa  « 
nature ,  &  il  celfera  de  l'être  dès  qu'il  ceffera  de  craindre  :  « 
or  il  celfera  de  craindre  s'il  peut  cacher  fon  injuftice,  ou  s'il  « 
efl:  aliez  puilfaiit  pour  la  foutcnir;  d'où  il  eft  viiibie  qu'au  lieu  « 
d'une  jullice  vraie  &  folide  {/^J ,  Épicure  nous  propofe  une  « 
juftice  faufiê  &  fimulée,   &   par-là  il  nous   commande  en  « 
quelque  iorte  de  méprifer  le  témoignage  infaillible  de  notre  « 
propre  confcience,   pour  paroître  dans  l'opinion  du  monde  « 
tout  autre  que  nous  ne  lommes.  Enfin  Epicure,  en  rapportant  « 
tout  à  la  volupté  ,  dégrade  l'homme  &  le  met  au-de(Ibus  des  'c 
bétes  ;   car  la  Nature ,    en   les  portant  à  faire  beaucoup   de  «    j/,;j.  i  //^ 
choies  pénibles,   comme  d'élever  leurs  petits,    ne  fait- elle  «c"'"//- 
pas  voir  en  quelque  Iorte,  qu'elle  leur  a  propofé  quelqu'aulre  « 
chofe  que  la  feule  volupté!  il  y  en  a  même  en  qui  l'on  voit  « 
comme    des   marques    de    tendrelfe ,    de   connoillànce ,    de  « 
mémoire ,  d'ordre  &  de  police.  Les  bêtes  auroient  donc  en  elles  « 
des  images  de  la  vertu  humaine  dilHnguées  de  la  volupté,  &  « 
il  n'y  aura  de  vertu  dans  l'homme  que  pour  l'amour   de  la  " 
volupté.   Réfléchi ffez-y ,  partilans  d'Epicure ,    nous  fommes  « 
nés  pour  quelque  choie  de  plus    noble    &   de  plus  arand.  ^c 
Conhdérez    toutes   les   facultés    de   l'ame    qui    conferve    la  « 
mémoire   d'utie  infinité  de    faits  ,    qui    voit  l'objet   &   les  «      /'''^• 
conféquences  de  chaque  chofe ,  qui  conçoit  la  iiaifon  nécef-  «  t/^'J/'^k^" 
faire   àes   effets  avec   leurs  caules ,   qui   enfin  eft  douée  de  «  "■'  -^Z' 
tant    d'autres    avantages    dont   j'ai    eu    occafion    de    parler  « 
ailleurs,  &  vous  ientirez  quelle  eft  la  deltination  de  l'homme.  « 
Conlidértz  enluite  quelle  eft  la  ftruélure  du  corps  humain ,  «^ 
&  vous  verrez  que  tout  y  lemble  fait  pour  tenir  compagnie  « 


(k)  Itaq'iod  cmijjiinum  ejî ,  pro  verâ  certâque  jtiflitiâ  ,  fimulationem 
vobis  jiijh  iœ  tra.litis  ;  praecipitifque  quodam  modo,  ut  nojham  jhibilem. 
confcientiwn  contemnainus ,  aiwruin  errunum  opinionem  aucuveinur.  De  Finib, 
lib.  il,  n.°  zz.  ^ 
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n  à  la  vertu  &  pour  la  fervir.  Convenez  donc  avec  moi  fl) 
«  que  l'erreur  de  celui  qui  a  prononcé  que  le  louverain  bien 
»  conljdoit  dans  la  volupté,  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  appelé 
»  à  Ton  confeil  la  partie  de  l'elprit  où  rélident  la  raiion  & 
«la  fagfelîè ,  mais  qu'il  n'a  conlullé  que  fa  propre  cupidité, 
»  c'eft-à-direj.ce  qu'il  y  a  de  moindre  &  de  plus  frivole 
dans  l'elprit». 

Néanmoins  ce  même  homme  efl  le  feul  que  je  lâche  qui 
ait   ofé  s'appeler  lui -même  Sage  :    Métrodore  fon  difciple 
DfRtJ.Jl,  n'en  prit  pas  le  nom  de  lui-même,  mais  feulement  il  ne  le 
^•'i'  relula  pas  lorlque  Ion  Maître  le  lui  donna;   &  quant  aux 

fèpt  qu'on  a  coutume  d'appeler  Sages,  ce  ne  lut  point  par 
leurs  propres  lutfrages  ,  mais  par  celui  de  toute  la  Grèce 
qu'ils  en  reçurent  le  nom. 

Au  relie ,  Fpicure  lu  bien  d'ufurper  le  nom  de  Sage 
puiiqii'il  1  ambilionnoit  ,  je  doute  qu'on  le  lui  eût  jamais 
accordé  tant  qu'il  auroit  ioutenu  fmj  que  l'ignominie  la 
plus  marquée  n'eft  point  d'elle-même  un  mal,  à  moins 
qu'elle  n'uccalionne  de  la  douleur,  alfertion  digne  de  celui 
qui  rapportoit  tout  à  la  volupté;  car  dès  qu'une  fois  l'on  ell 
dans  l'erreur  fur  l'objet  du  louverain  bien ,  on  s'égare  con- 
tinuellement ,  &  on  devient  incapable  d'obferver  cette 
tempérance,  c'eft-à-dire,  cet  ordre  Se  ces  mefures  i\  juftes 
DeOfll.  &  Il  préciles  qu'on  doit  garder  dans  fes  aclions ,  &.  même 
vr.iJirv,     j^,^^  j-^^  paroles. 

Cicéron  ,  qui  craignoit  fans  doute  de  ne  s'ttre  pas  affez 

expliciué   fur  la  lignification   du  mot  tempérance,  en  donne 

ailleurs  une  fignilicalion  plus  marcjuée  :  «J'appelle  ,  dit-il, 

"tempérance,  cette  vertu  (|ui  doit  régler,   non-leulement  les 

»  mouvemcns  extérieurs  &.  corporels,  mais  encore,  &  à  plus 


(l)  Qiitv  autcia  cj}  alia  caiifd  erroris 
tant! ,  tain  loii^è  I.Utijiie  dijj'iijl  ,  nijî 
qiioH  isqiii  voii/j'iuieinjuiiiinuin  homiin 
tjfe  (ifcrrnit ,  non  ciitn  ta  parte  aniini  in 
<jttû  intjl  rai  in  tltqiie  cmiji/iiim ,  frd  Ciim 
ciipiriitiite  ,  /./  rjl  ciim  tiiiimi  levijljiiwi 
parte  JMcrut.  De  lin.l.  IJ,  n.  "34.. 


(m)  Rogo  hoc  idfin  F.yictiritm  ; 
iiuijus  dicct  i(je  m.tlum ,  iiuJiocrein 
iliiL'ran,  quiuii  nuixiiiwin  <hdiciis  ;  in 
ipfo  eniin  deihare  tiuili  niliil  tlle 
nifi  ffijiianiiir  Jolores,  Tufcui.  11, 
n."  \2. 
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îbrte  raîfon  ceux  de  l'elpiit  ;  car  il  faut  que  les  uns  &  les  « 
autres  foient  réglés  félon  l'intention  de  la  Nature ,  qui  veut  « 
.  que  la  railbn  gouverne  &  que  la  cupidité  lui  ioit  foumile,  ut  «'  D^Ofl  I, 
ratio  prafit ,  appctitus  obtempcrct  ;  ce  qui  n'arrivera  jamais  «  ^^^'^^^j;^^  * 
fi  l'on  ell  donriiné  par  la  volupté  ( n) ,  parce  que  la  volupté  « 
étouffe  en  nous  tontes  les  femences  de  la  raifon  ;  eUe  en  ed  « 
l'ennemie  mortelle;  elle  olfufque ,  li  l'on  peut  ainfi  parler,  « 
les  yeux  de  l'elprlt,  &  elle  eft  iiicompatible  avec  la  venu  '>. 

Cicéron,  en  s'élevant  contre  h  dodrine  des  Epicuriens, 
n'avoit    en   vue  que  le   bonheur   du   genre   humain.    «.  Je 
ne  combats,   c'eft  1  Orateur  philofophe  qui  parle,   ni   pour  „ 
la  gloire,  ni  pour  quelque  dignité  conduérable;  je  mets  le  «     Tvfc.ni, 
fbuverain  bien  dans  les  plaifirs  de  l'ame ,  les  Épicuriens  le  «"•''-'^• 
mettent  dans   ceux   du   corps  ;   je  le   fais   confilter  dans   la  „ 
vertu,  eux  dans  la  volupté  :  là-defTus  ils  s'échauffent,  ils  fe  « 
plaignent  que  j'arltde  de  déclamer  contr'eux  ;  ils  appellent,  et 
&.    auflï-tôt  la   multitude   vient  à  leur  voix;   mais  je  leur  „ 
déclare  que  je  ne  m'en  embarrallé  pas,  &  que  je  leur  palierai  „ 
volontiers  tout  ce  qu'ils  voudront  ;    je  les  avertis  itulenient  „ 
que  quanii  il  (eroit  vrai  que  le  Sage  dût  tout  rapporter  aux  „ 
plaifirs  des  lëns,  ou,  pour  parler  plus  honnêtement,  à  fa  latis-  « 
facflion  &  à  fon  utilité  propre,  comme  ces  maximes  ne  font  „      nu. 
pas  trop  plaufibles ,  ils  teront  bien  ue  s'en  féliciter  enfecret,  „ 
&  de  ne  point  vanter  dans  le  monde  une  opinion  qui  n'a  „ 
rien  en  foi  de  généreux,  &  pour  laquelle  ils  n'oleroient  fe  „ 
déclarer  ni  dans  le  Sénat,  ni  devant  le  Peuple,  ni  à  la  tête  „ 
d'une   Armée,   ni  devant  les  Cenfturs  ;  opinion,   dis -je,  „     De  Fhùb. 
qui  n'a  pour  elle  aucun  de  ces  noms  illuflrts  que  la  Cjièce  ^J- li.n.'zs. 
a  célébrés.  J'en  fuis  fi  certain,   que  je  délie  le  plus  favant  „ 
d'entre  \qï,  Épicuriens ,  quelque  verfé  qu'il  fbit  dans  la  con-  „ 
noiffauce    de  1  Hiftoire ,    d'en    pouvoir   réclamer    un    feul.  „ 
Quelle  e(l  donc  l'idée  qu'on  peut  avoir  d'une  doctrine  en  „ 
' _^__ 

(n)  Impedit  enim  confilium  voliq i.  ■  ,  raticiii  iniinica  ej't ,  ac  mentis ,  lit 
dicam ,  prjrfiringit  oculos,  nu  habet  uUwu  cum  virtute  comiiurciuin.  De  Sencfl, 
>Q3p.  XXU. 
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■"  laveur  de  laquelle  on  ne  peut  citer  aucun  des  grands  Hommes 
De  Fini!.»  de  l'antiquité,  au  lieu  que  pour  témoins  Se  pariilans  de  celle 

''''"'■^'•,y  que  je  loutiens ,  nous  produirons  d'illuftres  perfonnages  qui 
»  ont  palTé  toute  leur  vie  dans  de  glorieux  travaux,  &  qui 
"  ne  vouloient  pas  même  entendre  parier  de  la  volupté  ,  qu'ils 
"  appeloient  foj,  avec  Platon,  l'appas  des  médians,  parce 
»  qu'ils  s'y  laiiFent  prendre  comme  les  poilibns  à  l'hameçon. 

ihid.n'^}.^-,  Liions  les  éloges  cju*on  a  faits  de  nos  Romains,  nous 
»  ne  verrons  perfonne  qui  ait  été  loué  pour  avoir  été  un 
»  excellent  artilan  de  voluptés;  ce  n'eft  pas  là  ce  que  portent 
»  les  infcriptions  fur  les  monumens  publics.  Enhn  (p)  pour 
»  ne  pas  m'étendre  davantage,  car  je  n'aurois  jamais  fait, 
»•  il  faut  que  la  véritable  vertu  ferme  la  porte  à  la  volupté, 
»  qui  n'elt  nullement  ww  bien  réel,  parce  qu'il  eft  contre 
»  l'ordre  de  la  raiion  de  mettre  au  rang  des  biens  ce  qu'on 
»  peut  avoir  fans  en  valoir  mieux  ;  le  bien  doit  être  de  telle 
»  nature,  qu'on  foit  louable  &  eflimable  à  proportion  que  l'on 
TttrrJ.  I,  n  çy\  a;  &.  tout  bien  a  cela  de  propre,  que  l'honnêteté  permet 

*^ï'"''  „  .^,  celiii  qui  le  pofsède  de  s'en  léliciter  &  d'en  tirer  de  la 
••  gloire  :  or  pouvons -nous  rien  trouver  de  tout  cela  dans  la 
»  volupté!  nous  rend-elle  meilleurs  &  pluseflimablesî  &  y  a-t-il 
>>  quelqu'un  qui  ofe  entreprendre  de  le  faire  confidérer  par  les 
"  plailirs  dont  il  jouit,  6c  qui  puifîe  en  recueillir  de  lagloireî 
"  La  volupté  ne  peut  donc  pas  être  mile  au  rang  des  biens, 
"  &  elle  le  peut  d'autant  moins  que  plus  elle  elt  vive ,  plus 
»  elle  tire  lame  de  l'alliette  qui  convient  à  la  dignité  de  fa 
>•  nature.  D'après  ces  principes,  qui  font  dictés  par  la  droite 
»  raiion,  ne  (<j)  nous  diliimuluns  pas  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
«  bien  que  l'honnêteté  &  la  vertu ,  6c  qu'il  n'y  a  de  bonne 
&  heureufe  vie  que  celle  qui  elt  conforme  à  l'une  &  à  l'autre  ". 


(,oJ  JJÎuiii:  f/iiiii  J'Luo  efcain 
vuilofum  vcliiptatan  appi  l/ui ,  qtiôd  ta 
virirlicet  /ipiniiii's  'cap'mntur ,  ut  luvno 
/•ifets.   Of  Sciud.  cap.  XIII. 

C jij  Ac  ne  plwu  coini'li  ch'r  ,  finit 
(iiiin  imiuiiunili/ia ,  bciit  laudiitu  virtut, 


xoliiptutis  a'iitiis  ,  mtitchidat ,   rKCfJJi 
,jl.  De  Finil).  11!).  Il  ,  n."  3î. 

(.p  Projhli}  iiiliil  ijl  ainid  l'en? 
if  beiil,'-  yiverc ,  niji  lionejiù  iX  reâi 
yivere.  l'arad.  f ,  t.ip.  UI. 

D'où 
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D'où  Ciccron  conclut  que  la  vcritable  béatitude  confifte 
dans  la  vertu ,  &  que  plus  il  y  a  de  gens  à  qui  il  femble 
difficile  de  le  le  perfuader,  à  caule  de  la  variété  &  de  la 
multitude  des  traverfes  de  la  fortune,  plus  on  doit  faire  fes 
efforts  pour  en  convaincre  les  eljirits,  n'y  ayant  point  dans  Tufcul  v. 
toute  la  Philofophie  de  dogme  plus  noble,  de  vérité  plus"'"  '^7' 
elfentielle ,  que  ce  qui  eft  renfermé  dans  cette  maxime,  dont 
Cicéron  ne  s'eft  jamais  départi  :  lès  Ouvr.iges  en  font  garans; 
on  l'y  voit  par-tout  foulenir  que  la  vertu  efl  le  fbuverain 
bien ,  parce  qu'elle  indique  à  l'homme  tellement  les  obli- 
gations ,  qu'elle  le  met  au  -  deffus  de  la  crainte  du  fupplice 
&  de  l'efpoir  des  récompenfes  ;  qu'elle  lui  donne  cette  heu- 
reufè  tranquillité  d'efprit  û  propre  à  faire  iupporter  avec 
patience  &  grandeur  d'ame,  tout  ce  qu'on  appelle  accidens 
&  afîîidions. 

Cicéron,  en  confidérant  la  vertu  comme  le  fbuverain  bien, 
ne  prétendoit  pas  qu'elle  fut  le  feul  &  unique  bien  :  il  étoit 
trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir  que  l'homme  étant  compofé 
d'ame  &  de  corps ,  il  falloit  qu'il  pût  tirer  Çon  bonheur  de 
l'un  &  de  l'autre.   Auffi  convenoit-il  qu'on  pouvoit  distin- 
guer trois  efpèces  de  biens,  ceux  de  i'ame ,  ceux  du  corps,    J"f"'^'  ^' 
&   les   biens   extérieurs   ;   les   biens    de   lame,    qui   ayant"'    ^"^    ^°' 
quelque  chofè   de   divin,    dévoient   être   exaltés    de  toutes 
parts  &  élevés,  pour  ainfi  dire,  jufqu'aux  cieux  ;  les  biens 
corporels  &;  extérieurs ,  qui   n'ayant   rien  en    eux    que   de 
fragile  &  de  relatif  à  la  terre,  méritoient  d'être  appelés  biens,        ihid. 
feulement  à  caufe  de  l'ufage  qu'on  eft  néceffité  d'en  faire. 

Cicéron  ajoute  néanmoins  qu'il  efl  convenable  de  ne  pas   DeFm.l,lV, 
négliger  de  fe  les  procurer,  parce  qu'ils  peuvent  faire  une  ""'  '^' 
augmentation  au  bonheur  de  la  vie  :   il  compare  même  les 
biens  du  corps  avec  les  biens  extérieurs;  il  fixe  leur  fubor-    DeOf.l.lI, 
dination  ;   il   affigne  la  préférence  qu'on  doit  accorder  aux  '^'^^'  ^^^' 
uns  fur  les  autres ,  en  donnant  toujours  pour  règle  (r)  que 


(r)  Cœtera  autem  qiiœ  fecundùm  naturam  ejftin ,  ita  légère ,  fi  ea  virtuti  non 
repiignarent.  De  Offic.  llb.  III,  cap.  III. 

Tome  XL  II/.  .     R 
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de  tontes  les  chofes  qui  peuvent  contribuer  aux  befoîns  & 
à  la  nature  de  l'homme,  comme  les  biens,  les  honneurs,  la 
confidération  ,  ion  ne  doit  rechercher  que  celles  que  la  vertu 
peut  admettre. 

Cicéron ,  comme  l'on  voit ,  fe  rapproche  toujours  de  la 
vertu.  Nous  venons  de  l'entendre  (outenir  &:  démontrer  que 
la  vertu  elila  bafe  du  véritable  honbeur,  &  que  la  volupté 
eft  la  fource  de  tous  les  maux  ;  d'où  il  a  pofé  pour  principe 
que  le  premier  devoir  que  l'homme  avoit  à  remplir  envers 
lui-même,  confiftoit  d'une  part,  à  fermer  la  porte  à  la 
volupté,  &  de  l'autre,  à  travailler  Tans  celle  à  acquérir  la 
vertu.  Je  me  propofe  d'examiner  dans  un  autre  Mémoire, 
les  moyens  qu'il  confeille  d'employer  pour  fe  procurer  un 
bien  fi  avantageux. 
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MÉMOIRE 

Dans  lequel  on  examine  s'il  y  a  véritablement  de 
la  différence  entre  la  Doârine  des  Philofophes 
Académiques  à^  celle  des  Philofophes  Sceptiques , 
c'efl-a-dire ,  fi  être  Académique  ou  être  Sceptique 
efl  une  même  chofe  (a). 

Par  M.    Gautier    de   Sibert. 

To  u  T  le  monde  fait  que  les  Sceptiques  ne  reconnoiffoient        Lu     _ 
^  ,- ,  ,    '.    ••    j      *  Sr  al  Académie 

aucunes  vérités;  que  lelon  eux,  tout  etoit  douteux,  ôc  j^  ^^  ^^^jj 

que  par  conféquent  il  n'y  avoit  rien  de  certain.  Ce  fyflème  1779. 
étoit-il  aufli  celui  des  philofophes  Académiques!  c'efl  ce 
qu'il  s'agit  d'examiner  :  d'après  cet  examen  ,  il  fera  facile 
de  juger  fi  la  doctrine  des  philofophes  Académiques^  différoit 
de  celle  des  Sceptiques,  ou  fi  ces  deux  StS.es  ne  différoient 
que  par  le  nom. 

Philon,  &  enfuite  Plutarque ,  avoient  chacun  fait  un 
Traité  que  nous  navons  plus ,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  eu 
véritablement  qu'une  feule  Académie.  Cependant  Diogène- 
Lacrce  en  compte  trois,  &  Sextus-Empiricus  en  nomme 
cinq.  Je  n'entre  point  dans  cette  difcuffion ,  je  me  borne  à 
fuivre  les  trois  époques  de  l'Académie  données  par  Cicéron; 


(a)  Pluficurs  Auteurs  modernes 
ont  dit  bien  des  chofes  relatives  au 
fujet  que  j'annonce:  Bruker,Budd.eus, 
Mosheim  ,  Bayie  font  du  nombre  ; 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
eu  pour  objet  de  difcuter  la  queflion 
«jue  je  me  propofe  d'examiner.  Je 
préviens  auffi  que  je  ne  mets  point 
de  différence  entre  Pyrihoniens  & 
Sceptiques.  SextusEmp.  Hyp.  Fyrrli. 
(liv,   y,   c.   in)    dit  exprtfféaient 


qu'on  appela  les  Sceptiques,  Pyriho- 
niens, parce  que  Pyrrhon  avoit  traité 
de  la  philofopiiie  Sceptique  mieux 
que  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé; 
&  Aulu- Celle,  (liv.  XI ,  c.  v  J 
s'exprime  en  ces  termes  :  Qt'os  Pynho- 
iiios  wcaihus ,  ii  Grœco  cogiiunento 
Xx.i'TrriKoi  appdlantur.  Ainfi,  qui  Hit 
un  Pyrrhonicn,  dit  un  Sceptique;  & 
qui  dit  un  Sceptique,  dit  un  Pyrrho- 
nien. 

Rij 


D(or, 
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CJc.dir.at.  profeâa  nSocrate ,  repetita  ah  Arcefla ,  confrmattia  CarncaJe. 
or.i.l.n.'j.  L'JYcadciliie  kit  donc  toiuiée  par  bocrate  <k  Fiat^  n  :  qiiel- 


par  :5ocrate  <X  riat^  n  :  qi 
ques-uiii  (Jei  Dilcipies  de  ces  deux  grands  Phil()(ophes 
s'écartèrent  iiilênfiblement  des  principes  qu'ils  avoient  reçus , 
&:  devinrent  auiîi  affirmatits  que  leurs  Maîtres  avoient  été 
réfervés.  Arcéjiias  s'en  étant  aperçu ,  s'éleva  contre  ces  Dog- 
matises :  il  voulut,  comme  avoit  tait  Sociale,  philofbpher 
par  demande  &  par  réponle ,  ne  rien  réioudre ,  ne  rien 
affirmer;  il  introduiiit  la  lu(peniion  du  jugement  comme  une 
dilpoiition  avantageule  pour  éviter  l'erreur ,  &  non  pas 
comme  la  dernière  lai  de  la  Philolcphie  ;  car  il  paroît 
évident  (b)  qu'il  n'avoit  pas  dellein  de  perluader  qu'on  ne 
pût  rien  lavoir,  mais  de  découvrir  la  vérité  quelle  qu'elle 
fut ,  &  de  faire  tous  les  efforts  pour  empêcher  que  l'on  ne 
fe  trompât  (c).  II  fut  mal  récompenle  de  lès  foins  ;  {qs 
adverfaires  chagrins  de  voir  qu'il  renverloit  leur  lyilème, 
ie  traitèrent  de  novateur  :  fa  leéle  fut  appelée  la  féconde 
Académie.  Carnéade,  le  quatrième  luccelîeur  d'Arcéfiias ,  & 
comine  lui  zélé  délenleur  de  la  fulpenhon  du  jugement, 
fentit  que  fon  Maître  avoit  frondé  d'une  manière  trop 
véhémente  les  opinions  des  Dogmatises;  que  pour  ramener 
les  elprils  il  ialloit  donner  quelqu'adoucillement  à  plufleurs 
des  aliénions  attribuées  à  Arcéiilas,  5c  qu  il  n'avoit  foutenues 
que  par  forme  de  dilpute  &  pour  contre-balanccr  des  opi- 
nions dangereules  de  quelques  -  uns  de  les  advcrlaires. 
Carnéade  enfeigna  donc  publiquement  qu'il  y  avoit  i\çs 
vérités,  mais  qu  il  étoit  c;ifficile  de  les  voir  avec  certitude; 
qu'il  y  avoit  des  choies  probables ,  &.  qu'elles  dévoient 
provilionnellement  faire  la  règle  de  la  conduite  ilu  Sage. 
Ces  inodillcations  &  quelques  autres  de  ce  genre,  qui 
cependant  ne  changcoient  rien  au  fond  du  fyflcme  d'Arcé- 
filas,.  firent  regartler,  jiar  quelques-uns,  Carnéade  comme 


(h)  Arcfftieiin  non  vl>tn:£1andica>is(1 
Cuin  '/xiwnr  imn'wvijjf  ,  fid  viniin  iii- 
vf/iirr  voltiijje ,  jic  iiittUij^itur,  Lucul. 
n.°  i+. 


(c)  Sapimtii  liane  cenfet  Arc t fila, 
liiii  iJJ'f  iiuisiiiiiim,  y.eiK  ni  iiljmtifrtî 
f./irn   ne  airiiUnr  ,  ne  tallutur  viJiU 


las 

■  ■■■■  -jj-  ■ ..,  .....•.„  ./[Jiiitifni, 

Ciivn;   ne  cii/'itttnr ,  ne  J allât ur  vi Jeu. 
Lucul,  11.*  20. 
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ïe  chef  d'une  nouvelle  Sede ,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  nouvelle  ou  de  îroifième  Académie.  Conlidéions  prélente- 
ment  avec  attention ,  li  les  Philolophes  de  l'école  d'Arcélilas 
&  de  Carnéade  ont  vérilablenient  reconnu  des  vérités ,  & 
s'ils  en  ont  enieigné. 

Selon  Cicéron ,  les  difciples  d'Arcéfilas  &  de  Carnéade 
difoient,  à  l'exemple  de  leurs  Maîtres,  que  tout  til  incoin-  Quajf.Acait. 
préhenlible,  nïhil  percïpi  pcffe.  C'ell:  principalement  fur  le '"';/' ^£"""'' 
fondement  de  cette  alîertion  que  les  Dogmatiîles  ont  voulu 
faire  envilager  les  philolophes  Académiques  comme  Scep- 
tiques; cependant  celte  propofition  elt  vraie  dans  le  f\  fltme 
des  Académiques  &  d'un  grand  nombre  d'autres  Philolophes, 
qui  étoient  perkiadés  que  les  iens  éioient  incapables  déjuger 
de  la  vérité  des  choies  qui  font  hors  de  nous,  parce  qu'ils 
avoient  éprouvé  que  fouvent  les  apparences  nous  trompent; 
d'où  ils  concluoitnt  qu'en  jugeant  lur  le  rapport  de  nos 
fèns,  &  même  de  iios  idées,  nous  pouvons  nous  tromper, 
&  que,  par  coniéquent,  nous  avons  toujours  raiion  quand 
nuui  doutons  h  les  choies  extérieures  lont  effeclivement  en 
elles-mêmes  telles  qu'elles  nous  lemblent  être.  L'alierlioii 
tout  ejî  incompréltenfUile ,  elt  donc  vraie  pour  ce  qui  regarde 
les  objets  extérieurs  :  elle  i'clt  encore  dans  un  autre  Iens; 
par  exemple,  on  peut  dire  que  les  individus  (ont  des  êtres 
incompréhenlibles,  c'e{l-à-dire ,  qu'il  efl  impoïïible  de  les 
concevoir  félon  tous  leur^  attril>i,t.^  &  toutes  leurs  propriétés, 
y  ayant  toujours  dans  ces  êtres  quelque  choie  d  incompré- 
henfible  à  lelprit  humain. 

Salomon  appelé   le  Sage  par  excellence  ,   &  qui  vivoit 
pluiieurs  iiècles  avant  les  philolophes  Académiques,  étoit  fi 
pénétré  de  la  foiblelîe  de  l'cntenuement  de  lelprit  humain, 
qu'il  dit  dans  le  livre  de  fEcclelialte  :   «<  Toutes  les  chofes 
contenues  dans  l'Univers  Ibni  difficiles ,   perlonne  ne  peut  « 
les  expliquer  par  les  paroles:  cuiiâa  res  d.ficiles ,  non  potefl  EuI,c,i,v,S. 
eus  liomo  explicure  fermone  ••■' ;  &;  peu  après  il  ajoute  :  «J'ai 
apj^liqué  mon  elprit  pour  acquérir  la  Icience  &  pour  con-  « 
noître  les  cvèiiemens  qui  arrivent  fur  la  terre  ;  il  y  a  tel  « 
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«  homme  qui  clans  le  clelîèiii   de  ies  pénétrer ,  ne  repofe  ni 
»  jour    ni    nuit  ;   &  j'ai   compris    que  l'on    ne    peut   trouver 
«  aucune  railon  de  tous  ies  ouvrages  de  Dieu  qui  le  font  lous 
»  le  loleil ,  &  que  plus  i'iionime  le  travaillera  pour  la  chercher, 
»  moins  il  la  trouvera  ;  &  qu'encore  qu'un  homme  làge  osât 
Eeckf.     «  dire  l'avoir  trouvée,  il  ne  la  pourra  trouver  :   &  intcllexi 
cap.  VIII ,  ^^  qiiQ^i  omnium  operitm  Dei  nu  Hum  pojjit  homo  irive/iire  ratio  nem 
»  eorum  qu.^  fiant  fub  foie;   &  (jiiantù  plus  Uihoraverit  ad  qua- 
«  rendant ,  tanto  minas  inveniat  ;  etiamji  dixerit  fapiens  fe  riojfe, 
non  pojftt  reperire  ».  C'elt  ainli  que  la  Sagefiè  même,  par  la 
bouciie  de  Salomon,  avertit  l'homme  de  ion  ignorance  Se  de 
fon  incapacité.  Arcélilas ,  Carnéaue  &  leurs  Dilciplesavoient- 
ils  donc  tort  de  dire  que  tout  ejl  incompréhenjible  !  propofition 
par  laquelle  ils  vouloient   dire,   non  pas  que  la  nature  des 
chofcs   iût  incompréhenliule  par  elle-même,   mais   qu'elle 
l'étoit  pour  l'homme,  parce  qu'elle  ell  au-delà  de  fon  intel- 
ligence à  caulL-  de  la  loible(îe  île  ion  elprit.  Au  refle,  il  fera 
toujours  glorieux  pour  les  philofophes  Académiques  d'avoir 
foutenu  une  alfèrlion  qui  prouve  combien  ils  avoient  étudié 
il  Nature,  combien  ils  avoient  fait  de  profondes  méditations. 
Voyons  cependant  li  malgré  cette  allertion,  ces  Philolophes 
reconnoilfoient  une  fcience  èc  des  vérités. 

Entre   tous   les    Auteurs   qui    ont   parlé  ou   traité   de   la 

Doclrine    i.\i:s    philolophes    Académiciues ,    aucun    ne    peut 

contrc-balancer  lautorité  de  Cicéron  ;  prelque  contemporain 

d'Arcéfilas  (d)  6i  de  Carnéade  ,    il  avoit   eu   pour   maître 

Philon,  tlilciple  de  Clitomaque  ,  que  Carnéade  avoit  déligné 

De  Cl.  Oral.  ^^^^  fuccellèur.   C'ed  ce   Philon  de  Thèbcs  en  Grèce  dont 

ii.'S^;JcOrat.  Cicérou  parle  très-fouvent  avec  éloge,   il  étoit  le  chef  de 

i.«iW.' n.*^^;  l  Académie  primeps  Acadcmia  ,   Si   tant  qu'il   vécut   l'Aca- 

rie  >/ai.  ^«-i"".  demie   eut   en    lui    un    ierme   appui  :   Philone  aufcni  vivo, 

ïljulhn.'^j.  patrocinium   Acadcmia  non   difuit.    11   éioit  donc  impoiiible 


fd)  CkiTon  nAquit  vers  l'.in  io6  avant  .1.  C.  A  Carncjde  éi"it 
mort  vers  l'an  12(3  avant  .1.  C.  par  conféijiirni ,  de  la  mort  de  Carjic'de 
à  h  nailTancc  de  Cicéron  il  n'y  avoit  que  ucntc-cincj  ans. 
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que  Ciccron  ne  fût  pas  inftruit  à  fond  des  principes  &  des 
opinions  des  phiiofophes  Académiques ,  piiikju'il  vivoit  avec 
ces  Philolbphes  (e) ,  qu'il  étoit  lui-même  de  la  nouvelle 
Académie  à  laquelle  il  avoit  donné  la  préférence,  non  pas 
dans  le  feu  de  la  jeuneffe,  mais  dans  un  âge  où  le  jugement 
eu  dans  fa  plus  grande  perfedion. 

Or ,  félon  le  témoignage  de  Cicéron ,  les  Pliilofophes 
Académiques  ne  donnoieiU  point  dans  le  doute  julqii'au 
point  de  ne  favoir  à  quoi  s'arrêter  ;  ils  penfoient  avec 
S'ocrate  &  Platon  ,  que  Xes  iens  (f)  ne  loiit  pas  les  juges 
de  la  vérité  des  chofes,  &  qu  on  ne  peut  en  juger  que  par 
les  idées  qu'on  en  a  ;  mais  que  comme  nos  idées  peuvent 
être  faulTes  ou  douteufes  ,  on  ne  devoit  entreprendre  de 
juger  de  la  vérité  des  chofes  qu'après  s'être  allure  que  les 
idées  qu'on  en  a  les  reprélentent  telles  qu'elles  font.  D'ail- 
ieurs  il  s'en  faut  beaucoup  ,  dit  Liceron  dans  pJulieurs 
autres  endroits  de  fes  Ouvrages,  que  les  philolophes  Aca-  Quaft.Acad. 
démiques  loient  du  nombre  de  ceux  dont  fefprit  ne  fait  que  ^[';  '.  £'"'^i 
palier  d'erreur  en  erreur,  lans  le  propoler  aucune  fin  dans  Dfor.l.  l,n' s; 
les  recherches  :  leur  lentiment  n'elt  pas  qu'il  n'y  ait  rien  de  '^^pf^'^"^^'^  > 
vrai  ;  ils  dilënt  leulement  que  le  taux  eit  mêlé  par-tout  de 
telle  forte  avec  le  vrai,  &:  lui  relfemble  ii  fort,  qu'on  ne 
peut  pas  voir  la  vérité  avec  une  entière  certitude;  que 
cependant  ils  ne  croient  pas  que  les  choies  &  la  vérité  des 
choies  foient  tellement  oblcures  ,  qu'on  ne  puilîèpas  dilcerner 
celles  qui  méritent  d'être  préférées  dans  l'ulàge  de  la  vie,  de 
celles  qui  doivent  être  rejetées;  aufli  reconnoilTent-ils  qu'il 
y  a  beaucoup  de  choies  probables,  &  que  la  probabilité, 
au  défaut  de  l'évidence,  doit  être  la  règle  du  Sage.  En  deux 
mots  ils  croyoient  avoir  le  critérium ,  c'eft-à-dire  la  marque 


(e )  Hinc  hd'c  récent wr  Acudemia 
tmanavit ,  in  qtiâ  exjlirit  divinâ  quâdain 
cekriiatK  ingeiiii  dicer.d./ji/e  cof/iâ  Car- 
neades ,  ciijiis  ego  erfi  mieltcs  uuditcrci 
cognovi  Athenis ,  tan. en  aiiSJores  ctr- 
tij/iimis  luiidiire  pojjum  ,  lif  fcceruni 
meum  Scarvolani  qui  euin  Roma:  audivit 


addefctns ,  i7c.   De  Orat.  lib.   111, 
n.°l8,  &lib.  W,  n.°38. 

(f)    Non  ejje  judicium  verhûtis  in 
fenjibus.  Quaert.  Acad.  1.  i,  n."  8. 

Mentem   voiebant  reruiii  ejfe  jtidi~ 
cium,   Ibid. 
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certaine  des  chofes  probables,  &  ne  pas  encore  avoir  fe 
critérium  de  la  vérité.  C'eit  ce  dernier  objet  qui  failoit  le 
fujet  de  leur  recherche  &  de  leur  application  à  la  Philo- 
sophie, fans  jamais  perdre  de  vue  la  règle  que  la  ici  en  ce , 

Pyf-^Dfor.  (.'ç{l,.^^_^\^Q  j.^  connoilfance  claire  des  chofes,  étoit  le  vrai 
fondement  de  la  Philolophie,  &.  qu'ils  dévoient  refufcr  leur 
conlentement  à  tout  ce  qui  ne  portoit  pas  lur  des  principes 
évidemment  connus.  En  cela  les  philolophes  Académiques 

RtcLd( laver,  pcnloicnt  comme  a  penlé   depuis   le   P.  Mallebranche  :    la 

ul.l.l.ci.  première  des  règles,  quon  peut  regarder  comme  le  fonde- 
ment de  toutes  les  fie:  ces  humaines,  diloit  ce  Philo- 
fophe,  c'ell  qu'on  ne  doit  jamais  donner  de  conlcntement 
entier  qu'aux  propofitions  qui  paroillënt  W  évidemment 
vraies ,  qu'on  ne  peut  le  leur  reiulèr  lans  fentir  une  peine 
intérieure. 

Il  eil  donc  confiant ,   nous  venons  de  le  voir ,   que  les 
philolophes  Académiques  ne  difoient  ni  ne  croyoient  qu'il 

DfnauDeor.  n'y  eût  rien  de  vrai  :  non  enim  fiimi/s  ii  (juibiis  niliil  veriim 

ll.n.'s.       fj-^   viJcatur  :    qu'ils    reconnoilîbient    une  fcicnce,    6c   des 
Quajf.AîaJ.  principes  de  cette  fcience;  fcienti/im  aiitem  niifejunm  cjfe  cen- 

'  '"'    '       fehiint ,  uijt  in  aiiimi  notiombus  atque  rationihiis.   11  ell  vrai, 

je  le  répète,  (|u'en  matière  de  fcience  ils  ne  fe  conduifoient 

que   par  démonfh'ation ,    &   qu'ils   prétendoient  qu'on   doit 

toujours  douter  julqu'à  ce  que  l'on  ait  reconnu  que  la  chofê 

qu'on  examine  e(t  nécedàirement  vraie,   &:  qu'il  cil  impof- 

fible  de  la  révoquer  en  doute,    ijaini  Augudiii  n'éloii  pas , 

à  cet  égard,  moins  rigide  que  les  philolophes  Académiques; 

il  dit  en  termes  polilils  :  <c  Ne  penfez  pas  avoir  trouvé  la 

»  vériié  à    moins   (|ue   vous  iie  foyez  parvenu  n  la  connoître 

M  aufii    clairenent    que    v\n  ,    ileux  ,    trois   &    (]ualre ,  réunis 

S.  Aug.  „  enfcmble,  font  dix  :  cavete  ne  quid  (in  Pliilofopliid J  vos  nojfe 

(,ut'.n:ô,  "  (irbiUcmim  ,  nifi  quoil  ita  tliilueritis  ftiliem  ut  noj/is ,  iinum , 
duo,  tria,  quatuor,  collcda  in  fumuwiu  ,ficri  dccciu.  »  il  e(l  ailé 
de  conclure  de  ce  paflige ,  que  Saint  Augullin  veut  que 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  l'Iioiiunc  retienne  Ion  con- 
fciUemcnl  jufqu'à  ce   (jii'il   loil  parvenu   à  la  c^Jinoillance 

évidente 
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évidente  &  entière  des  chofes;  &  il  le  vouloit  ainfi ,  parce 

qu'il  avoit  reconnu  que  c'étoit  la  voie  la  plus  fûre  d'éviter 

de  tomber   en  une    inhnité   d'erreurs   qui   toutes   ont    leur 

fource  dans  la   précipitation  de   notre  efprit  à  ajouter  foi 

aux  opinions   que  l'on  nous  propose,    do(5i:rine  qui    eil   la 

même  que  celle  des  philolophes  Académiques.  Aulîi  Saint 

Auguflin ,  bien  loin  de  conlidérer  ces  Philolophes  comme     S.'  Atig, 

d^s  Dogmatiltes  négatifs  ,  c'eft-à-dire ,  comme  Sceptiques  ,  '^'  ^'''^'^' 

les   regardoit  comme   les  feuls  qui   méritalfent  à  jufte  titre 

de    porter   le   nom    de    Philofophes  ,    parce    qu'il    penfoit 

qu'avec  leurs  principes  on  étoit  dans  la  voie  de  parvenir  3 

la  connoitfance  des  principales  vérités  dont  tous  [es  autres 

Philofophes  étoient  plus  éloignés  qu'eux.   Mais  comment  , 

dira-t-on  ,  concilier  l'idée   avantageufe  que  Saint  Auguflia 

avoit  des  philofophes  Académiques ,  avec  l'ouvrage  qu'il  a 

fait  contre  eux  l  A  la  vérité  il  y  a  trois  Livres  de  Saint  Auguflin 

qui  font  intitulés ,   contra  AcaJemicos  :  il  s'agit  de  favoir  fi 

ces    trois   Livres  font   réellement   contre   ces  Philofophes. 

D'abord  j'obferve  que  Saint  Auguflin  lui-même  en  parlant 

de  cet  Ouvrage,  le  qualifie  quelquefois,  contra  Academicos , 

vel  de  Academicis  (g).  Il  le  compofi  quelque  temps  après 

fa  converfion  ;  jufqu'à  cette  époque  il  avoit  raifonné  comme 

eux  :  leur  Philofophie  lui  plaifoit  ;  mais  devenu   Chrétien , 

il  fut  perfuadé   que  la   fagelTe   ne  confiiloit   pas  feulement 

dans  la  recherche  de  la  vérité,  ni  dans  le  defir  de  la  trouver; 

que  pour  être  véritablement  Sage ,  il  ne  fufhfoit  pas  de  fe 

contenter  du  probable ,  qu'il  falloit  néceffairement  avoir  la 

connoiifance  de  la  vérité ,  laquelle  ne  pouvoit  être  comprife 

que   par  le   fecours  de    Dieu ,  lorfqu'il  vouloit   bien   nous 

éclairer  du  flambeau  de  la  foi  ;   d'où   il   concluoit  que  les 

philofophes  Académiques  ne  pouvoient  pas ,  à  proprement 


(g)  Cum  ergà  reiiquijfein  ,  vel  quce  adei>tus  fiieram  in  cupiditatibus  Inijus 
Viundi ,  vel  quœ  adipifci  volebam,  iT"  me  ad  clirijlianœ  vhœ  otium  contuiijj'em  , 
nondiiin  bajithaïus  ,  contra  Academicos  ,  vd  de  Academicis  primùiii  fcripfi, 
iÂw-  I,   Retrad.  cap.  i. 

Tome  XLlIl.  .    S 
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parler ,  (e  qualifier  Sages ,  piiifqu'iis  n'avoieiit  pas  la  con- 
noiliàiice  de  la  vérité,  i.ins  laquelle  on  ignore  en  quoi 
confide  la  (Iigelie  :  c'elt  ce  que  Saint  A  guftin  veut  prouver 
&  faire  comprendre  dans  une  petite  partie  de  l'Ouvrage 
dont  nous  parlons,  qui,  à  cet  égard,  eft  contre  ces  Philo- 
lophes;  mais  auffi  tout  le  refte  elt  moins  contre  eux  qu'en 
leur  faveur.  Cet  Ouvrage,  divifé  en  trois  livres,  fenible 
contenir  fimplement  le  récit  de  conférences  qu'il  avoit  eues 
avec  quelques-uns  de  (es  amis,  fur  les  philolophes  Acadé- 
miques; néanmoins  il  ell:  de  (a  leule  compolition,  de  même 
que  les  livres  Académiques  font  de  la  leule  compolition  de 
Cicéron. 

Dans  le  premier  Livre,  Saint  Auguftin  fiiit  difcuter  la 
doc-trine   des  piiilofophes  Académiques  par  deux  interlocu- 
teurs, auxquels  il  a  foin  de  tiireluivre  la  méthode  qu'avoient 
coutume    d'obferver    ces    Philofophes.   Dans  le  fécond ,    il 
reprend  en  peu   de  mots  ce  qui   avoit  été  agité   dans    le 
premier,   6c  cnfuite  il  entre,   tantôt  par  lui-même,  tantôt 
par  un  interlocuteur,  dans  un  examen  plus  (>'rieu\  des  opi- 
nions attribuées    vulgairement  aux  Philofophes  de  la  nou- 
velle Académie,   contre  lefjuels ,  dit-il,  il  y  avoit  beau- 
/,(■/'.  //,  àc  coup  d'animolité,  m  invïdia  nuigiui  coiifata  ejl ;  il  convient 
Acad.cap.iv,  „^jg    jç^jj-s    argumens  font  (i  puiliàns  ,  que  pour  ne  pas  s'y 
"■"■.  rendre,   il  faut  cire  aide  de  la  lumière  Divine;  qu'au  relie 

il  prélume  que  les  noms  de  probable  &  de  vrailemblable 
étoient  de  leur  part  des  exprelfions  ménagées  &  modclks, 
dont  ils  fe  fervoient  pour  déguiler  leur  lentiment  aux  igno- 
rans  <Sc  aux  efprits  lourds  ,  mais  que  les  gens  inrtruits  & 
Vb.  11 .  dt  pt'nétrans  favoient  bien  apprécier  :  Sed  miliï  hac  vocahula 
f.'"^yT'  '  viilenltir  e/f^ifc ,  &  ad  oadtandam  tardioribus,  &  ad  figmfi- 
candam  vi^iLiiitioribus  fentint'hwi  fiuiiu.  Enhn  dans  le  troilième 
Livre,  S.'Augullin,  après  avc>ir  anal) lé  le  pour  6c  le  contre  de 
tout  ce  qui  avoit  été  agité  dans  les  deux  précédens,  ajoute  (h): 

(h)  Atiilitt jiim  j<iUilù  attrntiùs ,  n<'n  quiil  fuiim  ,fiJ •jnd i:\illntiiin:  licv  eniin 
ad  iiltiinwn  niirvaium  ut  tx/dicarfiii ,  Ji  fio(jiin ,  tjuale  ini/ii  viiUalw  fjj'e  tvtiim 
Acadaniarim  con/ilium.  De  Acad.  I.  Jll ,  cap.  XVII,  ri."  37. 
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«  Écoutez  prcfentemcnt  avec  encore  pius  d'altcntion ,  s'il 
eft  poflible,  quelle  eft  ma  véritable  opinion;  j'ai  différé  « 
jufqu'à  la  fin  de  vous  ia  faire  coiinoître ,  préfeniement  je  « 
vais  vous  expliquer,  autant  que  je  le  pourrai,  la  Doélrine  « 
des  philofophes  Académiques  ,  &  les  railons  qui  les  ren-  « 
doient  û  circonfpecls  dans  leur  enfeignement  ».  Aufîî-tôt 
Saint  Auguftin  entre  en  matière,  &  fait  l'expof/iion  de  fes 
fentimens  fur  les  philolophes  Académiques  avec  autant 
d'ordre  que  de  netteté.  Je  l'ai  lue  très -attentivement,  & 
j'ai  vu  qu'il  penfoit  que  dans  toute  l'antiquité  Pajenne, 
il  n'y  avoit  point  eu  de  Philofophie  plus  lumineufe  que 
celle  de  ces  Philofophes;  que  non-feuleinent  ils  n'avoient 
pas  delèlpéré  de  trouver  le  vrai,  mais  encore  qu'ils  avoient 
reconnu  des  vérités  importantes,  qu'il  leur  eût  été  dange- 
reux de  trop  dévoiler  dans  des  temps  où  toute.^  les  Se<iles 
n'admettoient  que  des  principes  matériels,  à  la  différence 
de  la  leur,  dans  laquelle  s'ctoit  conlervée  l'idée  de  la  Ipiri- 
tualité ,  comprife  &  enfèignée  par  Platon  ;  que  dans  ces 
circondances  les  philolophes  Académiques  ,  pour  ne  point 
heurter  le  fyltème  dominant,  s'étoient  déterminés  première- 
ment à  propoler  feulement  comme  probable  ou  vrailem- 
blable  ce  qu'intimement  ils  croyoient  vrai  ,  fècondement 
à  introduire  la  fufpendon  du  jugement,  pour  être  comme 
lin  rempart  d'un  côté,  contre  l'opinion  des  Stoïciens,  qui 
difoient  que  tout  étoit  corporel,  &  de  l'autre,  contre  celle 
des  Epicuriens ,  qui  failoient  confiller  le  fouverain  bien 
dans  la  volupté;  qu'en  efiet  au  milieu  de  maux  fi  extrêmes, 
la  fufpenfion  du  jugement  avoit  été  une  relîburce  heureu- 
(ement  imaginée,  puilqu'au  moins  elle  obvioit  à  une  infi- 
nité d'inconvéniens ,  en  empêchant  de  donner  Ibn  approbation 
à  des  opinions,  foit  pernicieufes  ,  (oit  dangereules.  Tel 
étoit,  feion  Saint  Auguffin  ,  le  fond  du  f^ftème  des  plwlo- 
(ophes  Académiques,  qu'il  regardoit,  abflradion  faite  de  la 
Religion  révélée,  comme  de  très-habiles  Philolophes  Se  des 
gens  excellens.  Il  ne  varia  jamais  à  cet  égard  ;  jkhis 
en  avons  une  preuve  évidente  dans  fa  réponle  à  la  lettre 

S  ij 


I40  MEMOIRES 

que  le  jurifconfLille  Hermogenien  lui  avoit  écrite  ,  après 
avoir  lu  les  livres  dojit  nous  parlons.  Cette  rcpoiife  (ï) 
porte  ,  qu  il  noleroit  jamais  par  iorme  de  badinage  aita- 
qutr  d'aulf]  grands  hommes  que  les  philoltiplies  Académiques, 
dont  cependant  l'autorité  ne  gagneroit  rien  fur  Ion  eiprit ,  . 
s'il  n'étoit  pas  perfuadé  qu'ils  avoieiit  un  lyltème  très-oppcfé 
à  celui  que  vulgairement  on  leur  attribuoit  ;  que  dans  celte 
perluafion  il  avoit  cru  qu'il  étoit  important  de  détromper  le. 
Public  lur  des  Philofophes  qui ,  pour  arrêter  la  contagion 
dans  les  malheureux  iiècles  où  ils  vivoient,  s'étoient  vus 
contraints  de  fuivre  un  plan  d'enfeignement  propre  à  extirper 
les  erreurs  &  les  préjugés  ,  fans  néanmoins  établir  de 
vérités;  manière  de  philofopher  qui  blelîbit  toutes  les  autres 
Sectes,  &  qui  par  conféquent  leur  avoit  Illicite  des  ennemis. 
D'après  la  manière  dont  s'explique  Saint  Auguftin,  il  eft 
aifé  (.le  conclure  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  confondre  les 
philofophes  Académiques  avec  les  Sceptiques ,  &  que  les 
Livres  qui  ont  pour  titre,  contra  Academicos ,  feroient 
mieux   intitulés ,   de  Auuknùàs. 

On  pourroit  fuis  doute  oppofer  à  l'opinion  de  S.'  Auguflin 
celle  de  Sénèque ,  d'Arrien,  d'Aulu-Gelle,  de  Sextus  Empi- 
licus ,  qui  tous  paroiflent  avoir  porté  fur  ces  Philofophes  un 
jugement  différent  de  celui  de  l'Évcque  d'Hippone.  Exami- 
nons ce  que  difent  ces  Auteurs  ;  je  commence  par  Sénèque. 
SinecrjùJI.  Ce  Philoloplie ,  dans  une  Lettre  où  il  femble  fe  complaire  à 
Lxxxviii.  pjjjj^j.  en  revue  avec  un  ton  de  plaifanterie  les  opinions 
de  la  plupart  des  Anciens,  expofe  très -fuccin(5lement  celles 
de  Prolagoras,  de  Naufiphane,  de  Parménide,  de  Zenon 
d'Élée.  Selon  cet  expofé ,  le  premier  enlèignoit  qu'il  n"y 
avoit  rien  fur  (juoi  on  ne  put  difputer  alfirmativcment  ôc 
négativement  avec  une  égale  probabilité  ;  le  fécond ,  que 
de    toutes  les   chofes  qui  nous  paroillejit  cire  ,    nous    ne 


(i)  Acadiinicos  ego  ne  inter  jocandiim  qiiidtm  unqiinm  lacffj'ere  aiithrem  : 
nuiiiii/ii  fiiliti  nu-  tantirtim  vinriiin  non  niovirrt  auélvritiH  ,  nifitos  ptitartni  longé 
in  alla  f/iiani  viilgà  cmlitum  >ji  ,  fnijjt- JintfniiJ.'  Quart  fwtiùs  eos  hnitains  Juin 
guaniùinviilui,  ijuàm  cxj'iignavi ,  Ù^c.  ÎJ,  Au(}.  t.  II ,  Ip-  l ,  ali^s  ccxiii. 
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devons   penfer  qu'aucune  loit ,  plutôt   qu'elle  ne  foit  pas  ; 
le  troilième  ,    que   généralement  tout  ce    qui   fe  voit   nell 
point  ;    enfin  le  quatrième  enleignoit  à  nier  tout  fans  excep- 
tion.   «  Opinions ,    ajoute    Sénèque ,    preique   femblables  à 
celles  des   Pyrrhoniens  ,   des   Alégariques ,   des   Érétriques ,  n 
des    Académiques,    qui  tous   font  Auteurs    d'une  nouvelle» 
fcience ,    laquelle    conlifte    à   ne  rien   favoir.    Si    vous    me  et 
croyez  ,    vous    mettrez    ces    Sophifles    &    les    ProfelFeurs  « 
des   Arts    libéraux  ,    tous    au    même  rang  :  ceux-ci    nous  « 
enfeignent  une  (cience  qui  ne  nous  fervira  de  rien  ;  ceux-là  « 
nous  ôtent  i'elpérance  de  pouvoir  jamais  rien  favoir;  en  un  « 
mot,  les  uns  ne  nous    éclairent  pas  ,   &   les   autres  nous  « 
crèvent    les   yeux  ».   C'efl    ainfi   que  parle   Sénèque  :    que 
peut -on   en    conclure?  Rien,  ce  me  femble ,  fnion  qu'il 
s'amufe  aux  dépens  des  Rhéteurs  &  de  la  plupart  des  Fhi- 
lofophes  ,  &  que  fans  examen,  fans  critique,  il  confond  les 
Académiques  avec  les  Pyrrhoniens,    félon    l'ulàge  de   ceux 
de  fa  Sede ,  qui  pour  décréditer  les  philofophes  Académiques, 
prenoient  à  tache  de  les  identifier  avec  les  Sceptiques. 

Je  ne  fais  fi  on  pourra  s'appuyer  davantage  du  témoignage 
d'Aulu-Gellei^i^^;  tout  le  monde  connoîtfes  A////J  Attiqiies , 
ouvrage  précieux  à  caufe  de  plufieurs  fragmens  des  Anciens 
qui  ne  fe  trouvent  point  ailleurs  :  c'efl  au  deuxième  livre  de 
cet  Ouvrage,  qu'Aulu-Gelle  dit  que  les  Difciples  d'Arcélilas  Auhi-Celif, 
&  de  Pyrrhon  étoient  connus  fous  les  mêmes  noms  de  "'  '''^' 
Sceptiques ,  d'Ephediques  &  d'Aporétiques  ;  &.  que  c'étoit 
une  queftion  débattue  par  plufieurs  auteurs  Grecs ,  favoir 
en  quoi  diffcroient  les  philofophes  Académiques  &  les 
Pyrrhoniens  :  quelques-uns,  ajoute-t-il,  ont  jugé  qu'il  y 
avoit  quelque  différence  entr'eux.  Aulu-Gelle  fait  confifter 
cette  différence  en  ce  que  les  philofophes  Académiques  & 
\ts  Pyrrhoniens  demeurans  d'accord  que  l'homme  ne  peut  rien 
comprendre,  &  ne  peut  rien  décider,  les  Académiques  ont 
de  cela  même  comme  une  cowpréhenfion ,  &  en  font  comme 


(l<)  AuIu-GelIe  vivoic  fous  Adrien,  vers  l'an  130. 
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une  décifon,  au  iieti  que  les  Pyrrhoniens  difent  que  ceîa 
ne  leur  paroît  aucunement  vrai ,  parce  que  rien  ne  paroît 
vrai:  difene  tamen  inier  Je .  .  .  .  .  exij/inuiti  fu/it ,  <^iiod  Aca- 
eîemici  qiiuiem  ,  ipfum  illud  iiï/iil  po£e  comprehetidi  quafi 
compreheiuhint ,  &  mhil  pcjje  deccrin  quoji  decemunî  ;  Pyrrhonii 
ne  îd  quidem  ullo  paéîo  videri  veiu/n  dicuiit ,  quod  iiilnl  cjfe 
verum  videtiir.  Telles  font  les  expreliions  d'Aulu -Gelle. 
Au  rtfle,  cet  Auteur  lemble  enviiager  les  Académiques 
comme  des  Philufophes  qui  fous  prétexte  de  vouloir  extirper 
les  erreurs  &.  les  préjugés ,  détruiloient  toutes  fortes  de 
fciences  ;  opinion  mal  fondée  comme  nous  l'avons  vu ,  & 
comme  nous  le  verrons  encore  :  mais  Aulu- Gelle,  que 
Saint  Autrullin  apprécie  très-bien  en  l'appelant  un  Écrivain 
DeCh.Dei,  tiès-poli  &  d'uu  lavoir  aulfi  agréable  que  varié,  vir  elcgan- 
''''^'  tiljimi  e/oquii ,  &  wuîta  ac  jacuiuLz  jcie/itia ,  n'avoit  pas 
ciLidié  à  tond  les  ryllèmes  des  différentes  Sectes.  Il  a  parlé 
des  philofoplies  Académiques  ,  &  en  a  jugé  fuivant  les 
fentimens  vulgaires,  c'e(l-à-dire,  fuivant  l'idée  qu'avoient 
afTecfé  d'en  donner  dans  le  public  les  Dogmatifles  qui 
redoutoient  ces  Phiioloplies ,  continuellement  occupés  à 
combattre  leurs  préjugés  &  à  les  convaincre  d'ignorance. 

D'Aulu-Gelle  pallons  à  Arrien  :  cet  homme,  qui  avoit 
beaucoup  de  lavoir  &  d'éloquence ,  étoit  de  la  feéfe  Stoï- 
cienne ,  5c  par  conléquent  antagoniile  des  philoiophes 
Atadcmiciues  ,  comme  l'avoit  été  Ton  maître  Épidtte. 
Arrien  prélumant  fans  doute  qu'il  étoit  difficile  d'attaquer 
par  des  railôns  folides  le  lyltcme  des  Académiques,  chercha 
plutôt  à  les  tourner  en  ridicule  c]u'à  les  combattre  :  c'eft  lui 
qui  a  dit  (]ue  s'il  eût  été  valet  il'un  j^hilolophe  Académique, 
il  auroit  a[)porté  un  pot  d'urine  au  li  u  «.l'un  pot  de  tilane, 
&  qu'il  auroit  fait  mille  autres  tours  pareils ,  pour  apprendre 
à  (on  maître  à  refpcdtr  le  jugtnicnt  îles  Icns.  Celte  lade 
plailai.lerie  prouve  allé/  (ju'Arrien  n'entendoil  jias  trop  les 
lèntimcns    àvs   philoiophes   Académiques  {JJ,    qui   n'i>tent 


/  /J    Qui  difcreyerunt  ta  qua:  mente  conjpiciuntur  ab  tis  qu<t  ftnjUnis  attiri' 
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point  aux  Cens  ce  qui  leur  appartient,  mais  qui  ont  ciifli ngué 
ce  qu'on   voit  par  l'efprit  d'avec  ce  qu'on   connoît  par  les 
fèns.  Au  lurpkis  Arrien ,  &  ceux  qui  comme  lui  raillent  les 
Académiques   de  ce  qu'ils  rejettent   le  jugement  des  fens, 
s'expofent  eux-mêmes  au  plus  grand  ridicule.  Je  me  rappelle 
à  ce  lujet  une  queltion  que  Saint  AugulHn  faifoit  aux  Stoï- 
ciens :  ce  Vous  qui  alîlircz  ,  leur  diloiî- il ,  que  c'efl  des  fens      jv,/,/,^»^. 
que  viennent  toutes  les  notions  de  l'efprit,  &  que  le  forme  «  <ifCir.D,i, 
toute  la  méthode  d'apprendre   &   d'enleigner,  j'ai  (oiwtnx.  ^<.  càp,  vu.  ' 
admiré  comment  vous  pouviez  accorder  cela  avec   ce  que  « 
vous  dites ,  qu'il  n'y  a  que  les  Sages  qui  foient  beaux  :  je  « 
vous  demanderois  volontiers  ,  de  quels  lens   du  corps  vous  « 
vous  êtesfervis  pour  connoître  cette  beauté  de  la  lîigellè,  &  «« 
avec  quels  yeux  vous  l'avez  vue.  "  Ne  feroit-on  pas  auiïi  en 
droit  de  leur  dire  avec  d'autres  Philolophes  :  Vous  qui  ne 
croyez  pas  que  le  jugement  àes  fens  loit  une  règle  fautive 
&  irompeufe,  pourquoi  louvent  le  nez  a-t-il  de  l'averfion 
pour  les  parfums!  Pourquoi  la  couleur  que  l'on  voit  le  foir 
dans  les  objets  ,  tfl-eile  diflcrente  de  celle  que  l'on  y  voit 
en  plein   midi  !  Pourquoi  la  couleur   que  l'on   y   voit  à  la 
lumière  du  foleil,  paroît-elle  diHcrente  de  celle  que  l'on  y 
voit  à  la  lumière  d'un   flambeau;    Enlin  combien   d'autres 
queftions  de  ce  genre  ne  pourroit-on  pas  leur  faire  !  Cepen- 
dant avouons    de   bonne  foi    que    de   part    &   d'autre    on 
éviteroit  bien  des  difputes  inutiles  fî ,  comme  le  P.  Malle-  B.ech.deUVér, 
branche ,   on  convenoit  que  les  fens  nous  ont  été  donnés  , 
non  pour  nous  faire  connoître  la  nature   des  objets,   mais 
leur  rapport  avec  nous;  non  ce  qu'ils  font  en  eux-mêmes, 
mais  s'ils  font  avantageux  ou  nuifibles  au  corps. 

Les  Sceptiques  qui  doutoient  de  tout,  rejetoient  nécef- 
fairement  le  jugement  des  fens  ;  &  en  cela  il  fèmble  qu'ils 
étoient  alfez  d'accord  avec  les  philofophes  Académiques , 
mais  d'ailleurs  ils  difiéroient  elîèntieilement  d'eux  ;  ce  que 


giintur  :    riec  fenfibus   adimentes    qiwd  pojfuut ,  nec   eis   dantes  ultra   quàm 
pojf'unt.    S.    Aug.   de  Civil.   Dà ,  lifa.  Vill,   cap.   Vii. 
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n'acitnet  pas  Sexfiis  Empiricus  (m)  dont  nous   aiïons  parler. 

11    fut   furnommé    Empiricus ,    parce    qu'il   joigiioit   la    pro- 

feffion    de    la    philoiophie   Sceptique    avec   celle   de    cette 

{e&.e  de  Médecine  qui  s'attache  à  l'expérience,  &  que  par 

cette  raifon  on  appeloit  Empirique.  Ce  Philofophe  Médecin 

fut  le  plus  habile   &;  le  plus  iubtil  défenlèur  de  la  dodrine 

de  Pyrrhon.  On  fait  que  l'Ecole  de  ce  Chef  des  Sceptiques 

n'a  jamais  été  bien  florilfante,  qu'elle  a  donné  fort  peu  de 

Philofophes  qui  aient  eu  de  la  réputation;  que  même  elle 

a  quelquefois  été  totalement  abandonnée  :  elle  étoit  prefque 

^DtOfU.  réduite  à  cet  état  du  temps  de  Cicéron'^;  &  félon  Eusèbe"^, 

'"'h  "f    a  /■    '^^  Pyrrhoniens  confondus  demeuroient  muets  depuis  long- 

k  témoignlge'  temps ,   lorfquc  le  philofophe    /Enéfidème  renouvela    leur 

d'Aripclés ,     fe(^e  à  Alexandrie.   Quoi  qu'il  en   foit ,    Sextus    déterminé 

^llS xtv',     ou  par  fon  goût,   ou  par  le  defir  de  fe  fiire  un  nom,    &: 

cap.xviii.     peut-être  par  l'un  &;  par  l'autre,   embrafîli  cette  Seéle  qu'il 

ambitionna  de  rendre  célèbre ,   &  de  faire  parvenir  à  un 

degré  de  confédération  dont  elle  n'avoit  jamais  joui  :  il  crut 

Çax\s  doute  que  pour  y  réufîir,  il  ne  feroit  pas  inutile  d'alfi- 

miler  les  Pyrrhoniens  aux  Académiques  qui  avoient  produit 

une  infinité  d'hommes  excellens  auxquels  il  étoit  glorieux 

de  (e  voir  afîbcié.  Le  premier  foin  de  Sextus  fut  d'indnuer 

que  bien  loin  que  les  Pyrrhoniens  fulîènt  (\es  ignorans  ,   au 

contraire  ils  lurpalfoient  les  autres  Philolophes  en  ulage  & 

en  expérience  des  chofes;   éloge  qu'il  ramène  adroitement 

Hyp.  Pyrrh.  cu   plulieurs  cndrolts   de   fès  Ouvrages  ,   vraifemblablement 

&  Op.  adverj.  pour  dillrairc  les  elprits  de  l'idée  qu'on  s'étoit  formée    des 

P\rrhoniens,    regartlcs  gencralement   comme   une  lorte  de 

Pliilolophes  qui  avoient  réduit  la   vie  des  hommes  à   une 

entière  ina«5lion,  genre    de    ridicule   qu'on   avoit   tenté  de 

donner  aux  philolophes  Académiques  ,   mais  (ju'ils  avoient 

détruit  en  mettant  lous  les  yeux,  d'une  manière  claire,   que 

leur  PIiil(;l()phie  avoit   pour  objet  de   dcraciner  l'erreur   & 

de  renoncer  à  toutes  lories  de  préjugés  (Se  de  vaines  aliénions: 

(n\)    Sgxtus  vivoit  fous  Antoniu  le  Pieux,  vers  l'an   i-J-j. 

que 
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que  bien  éloignés  (0)  de  renoncer  aux  Sciences ,  ils  faiioient 
profeffion  de  chercher  continuellement  1h   véiilc  à  laquelle 
ils  deliroient  ii  ardemment  d'arriver,  que  fouvent  ils  agitoient 
le  pour  &  le  contre,  dans  le  feul  delfein  de  découvrir,  en 
balançant  la  force  &  la  valeur  de  chaque  argument,  quelque 
chofe  qui  fût  vrai  ,  on  du  moins  qui  approchât  de  la  vérité  : 
qu'enfin  dans  la  nécelfité  où  l'on  étoit  de  fixer  fes  doutes ,  ils 
avoient  établi  une  règle  qui  en  faifant  éviter  l'arrogance  des 
affirmatifs ,  conduifoit  l'homme  fenfé  à  faire  un  choix  con- 
forme à  l'équité  &   à   la  raifon.    Sextus  qui  ii'ignoroit   pas    DcOff.l.II, 
que  les  philofophes  Académiques  s'étoient  IbliJement  julti- ),^i' j'^  "'"' 
fiés  du  reproche  qu'on  leur  avoit  fait  de  réduire  la  vie  de 
l'homme  à  l'inaélion ,  Sextus,  dis -je,  étoit  intérelfé  à  jufti- 
fier  du  pareil  reproche  les   Sceptiques  qui  lui  paroilloient 
profefier  la  même  do(5lrine  que  les  Académiques,  en  fe  ièrvant 
néanmoins  d'exprelfions  différentes.  Mais  fi  c'eût  été  en  cela 
feul  qu'eût  confilté  la  différence  entre  ces  deux  feéles ,  Cicéron 
auroit  fort  mal  connu  le  lyflème  Pyrrhonien ,  lui  qui  a  dit 
fi  fouvent  (p)  :  «  Il  n'appartient  qu'aux  Stoïciens,  aux  Aca- 
démiques,   aux  Péripatéticiens  de  parler  fur  les  devoirs  de  « 
i'homme;   car  pour  Arifton  ,   Pyrrhon  &    Hérilkis,  il  y  a« 
long- temps   que  leur  doélrine  a  été  rejetée  avec  dérifion  :  « 
malheureulement    ces    Philolbphes  ,    en    confondant    toutes  « 
chofes  comme  ils  font,   le  font  eux-mêmes  dépouillés  du  « 
droit  de  rien  enfeigner  fur  nos  devoirs ,  &  ne  fe  font  même  «« 
laiff^é  nul  moyen  par  où  ils  puiffent  les  découvrir.»  Cicéron, 
philolophe  Académique,  étoit  donc  très-oppolc  en  leniimcns 
aux  Sceptiques  ,   &  par  conftquent  bien   éloigné  de  croire 
que  la  nouvelle  &  la  moyenne  Académie  ne  tiffent  qu'une 


( 0)  Neijue  nos  liud'ww  exquirendi 
defatigati  nlinquemus ,  ueque  iiojîrœ 
dijputationes ,  qiiidquain  aliud  agiirir  , 
îiif!  ut  in  utramque  partem  ,  dicendo 
if  audiendo  eliciant ,  ilf  tanqimin  ex- 
yriinaiH  aliquid ,  quod  mit  veruinfit  ,aut 
ûdid quam proximè  accudat.  Luc.  n."  5 . 

(p)  De  Offic.  iib.  1,  cap  II,  De 


Finib.    lib.    II,    n.'   XI:   &.   encore 
ce  paffage,  dcOrut.  lib.  lll ,  n.'  ly. 

Fueruiit  eiiim  alia  gênera  PliJofupho- 
rum ,  feré  qui  fe  omîtes  Socrutii  os  ejfe 
dicebant ,  Eretricorum  ,  Hei  iliwrwn  , 
Alegaricurum ,  Pyrrlioneorwn  :  Ji-d  ea 
horuin  vi ,  d."'  difyutiitionibus ,  funt 
jam  diu  fraéla  éf  exjiinéla, 


TomcXLIlJ.  .    T 
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avec  l'École  He  Pyrrlion.  Cependant  Sextus  s'imagine  voir 
tout  le  contraire,   &   il  fonde  fon  opinion  lur  cinq  on  fix 
Hyp.  Pjrr/i. -^fferlions  attribuées    à  Arcclilas   &  à   Carnéade,    leiquelies 

l.J.c.xxxiii.  .^^^çYÛons,  de  fon  aveu  même,  ne  piéfentent  pas  du  premier 
coLip-d'ceil ,  les  mêmes  idées  que  celles  des  Sceptiques  ;  mais, 
dit-il,  confidcrées  au  fond,  elles  font  les  mêmes,  &  peuvent 
fe  concilier.  'Au  relie ,  comme  Sextus  fentoit  bien  qu'il  ne 
pouvoit  identifier  les  Sceptiques  avec  les  Académiques,  fans 
faire  recevoir  à  ceux-là  quelques  dogmes,  il  loutient  que 
ceux  qui  avancent  que  les  Sceptiques  rejettent  les  apparences, 
Ibtri.  m.  I ,  n'entendent  pas  leur  manière  de  philo/opher  ;  car,  dit -il, 

tay.x&xi.  jj^  j^^  nient  pas  qu'il  y  ait  quelque  choie  qui  foit  bon  & 
queloue  cholë  qui  ioit  mauvais;  mais  dans  l'incertitude  de 
ce  qui  efl  véritablement  bon  &:  lie  ce  qui  eft  véritablement 
Diauvais ,  ils  penlent  qu'on  doit  le  laifier  entraîner  à  fuivre 
l'idée  qui  a  été  imprimée  dans  l'efprit  par  les  apparences, 
kfquelles  alors  doivent  tenir  lieu  de  critérium;  fans  cepen- 
dant pour  cela  avoir  ni  perfuafjon,  ni  opinion,  que  ce  que 
l'on  luit  Ioit  plus  probable  que  lôn  conti-aire.  11  eft  vilible 
que  Sextus  fait  tous  fës  efforts  pour  tirer  les  Sceptiques  de 
la  claffe  des  Philolophes  négatifs,  perfuadé  qu'il  éloit  par 
(es  propres  comioiliances ,  qu'il  falioit  néctlîiiiremcnt  les  en 
faire  (ortir  pour  les  raj>procber  des  philolophes  Académiques: 
donc  on  efl  mat  fondé  lorfqu'on  veut  conlondre  les  Acadé- 
miques &  les  Sceptiques  ;  donc  Cicéron  rendoit  témoignage 
à  la  vérité,  lorfqu'il  difoil  que  les  philolophes  Académiques 
n'étoient  pas  de  ceux  qu'im  elprit  toujours  llottanl  &.  incer- 
tain tenoit  dans  un  égarement  continuel,  &  que  leur  doute 
ji'alloit  pas  julqu'au  point  de  ne  favoir  à  quoi  s'arrêter. 

Examinons  cependant  fi  ce  témoignage  que  Cicéron  fe 
rend  i  lui-même  &  aux  Philolophes  de  la  ieconde  &.  de 
la  troificme  Académie,  peut  véritablement  s'appliquer  aux 
chefs  de  l'un  &.  de  l'autre ,  Arcélilas  &  Carnéade.  Pour  en 
bien  juger,  il  faut  nécelfairement  entrer  dans  quelques  détails 
fur  ces   deux   Philolophes. 

Arcclilas,  à  l'exemple  de  Socratc,  île  Platon ,  de  Démocrile, 


v?y. 
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tl'Anaxagore  Ôc  de  la  plupart  des  Anciens  fes  prédécefltuis, 

avoit  obfervé  que  la  fphère  des  Cens  étoit  étroite,  la  railon    Qtiaft.  Acid 

foible ,  la  vie  comte,  la  vérité  enfevelie  dans  les  ténèbres,  '  '  '  "'  ^■^' 

l'opinion  &  l'ulage  en  polièliion  de  tous  les   efjprits  :  de-là 

il  uvoit  conclu   qu  il  n'y  avoit  rien  dans   la  Nature  qui  fût 

connu  parf<u'tement ,  &   que  pour  éviter  de  fe  former   des 

principes  faux  &  douteux,  on  ne  devoit  rien  affirmer  d'un 

ton  dogmatique;   qu'il  falloit  par  conléquent  fulf^endre  fou 

jugement,  &  du  refte  le  conduire  par  la  probabilité,  qui  eft 

le  ièul  terme  où  la  raifon  puilfe  s'arrêter.  Tel  ell  en  fubftance 

le  fyftème   d'Arcéfilas  ,  qui  le  foutenoit  fans  opiniâtreté  & 

fins   oltentation  ;   car,    félon  Cicéron   &    Diogène  Laerce, 

il  mettoit  dans  la  dilpute  beaucoup  d'agrément  &  de  poli- 

teflè,  beaucoup  d'elprit  &  de  fubtilité  :  auffi  Saint  Auguftin 

dit-il ,  en  parlant  d'ArcédIas ,  qu'il  avoit  autant  d'eiprit  qi.ie  de 

douceur  &.  de  modeftie  ,  Ancjilas  vir  aaitijfimus  atque  huma-  Au^.dfAcad, 

uijfiimis.  Celt  cette  modeflie  qui  ne  lui  permeltoit  pas  de  fe  ^■^^^•'■^^"- 

dire  l'auteur  ni  de  fa  doctrine,  ni  de  fa  méthode  d'enfeigner  ; 

il  rapportoit  l'une  &  l'autre  à  Socrate  &  à  Platon ,  à  Parmé- 

nide  iSc  à  Heraclite.  Voyons  s'il  diloit  vrai ,  du  moins  à  l'égard 

de  Socrate  &  de  Platon. 

Cicéron  qui  avoit  lu  Se  étudié  la  dodrine  du  maître  & 
les  écrits  du  difciple,  répète  en  différens  endroits,  que  Platon 
n'affirme  rien,  qu'il  ne  donne  rien  pour  certain  ,  qu'il  examine 
librement  une  queltion ,  &  qu'il  difcute  lans  parti.ililé  les 
différens  feniimens  ,  cujus  in  libris  nïhil  affintnitur ,  &  in  Qt^rj}.  Acad, 
utramque  parient  multa  dijj'cruntur ,  de  omnibus  quœritur ,  nihil  '  '  "'  '^' 
certi  dicitiir.  C'eft  ce  que  rit  Arcélilas,  renouvelant  la  méli'iode 
Socratique  ^^y  qui  avoit  été  abandonnée,  de  ne  rien  affir- 
mer (r)  ,  &  de  mettre  tout  en  doute  ;  il  fit  voir  la  vanité 


ftj)  Jllam  autem  Sacrât icam  dubi- 
tationem  du  omnibus  nbus ,  iX  nullâ 
aj/îmacione  adhibità  ,  confiutudinein 
éijjerendi  Teliqtienint.  Qu»l1.  Acad. 
lib.  1 ,  n.°  4..  Qui  mos  Socraticus ,  cùin 
à pojhrioribus  non  ejjic  reien:us,ArceJi- 


lasnimrevocjvi:.  De  Fin.  i.  11 ,  ii.°  t . 
fr)  Arctjdas  priiniiiii. , .  ex  viiriis 
Platoiùs  libris ,  firnwnibiifipie  Sooati- 
cis ,  hoc  maxime  anipiiit ,  nihil  ejji 
certi  quod  mit  fenjibus  Mit  twimo  vtt- 
cipipoffit.  De  Orat.  lib.  JIJ,  n.°  i8. 

Ti; 
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de  toutes  les  opinions  qui  s  etoient  établies;  &  dans  la  crainte 
de  donner  contre  les  ccueiis  qu'il  vouloit  éviter  &  de  troubkr 
les  e/pri:s  par  la  contrariété  des  dogmes ,  il  n'en  vouloit 
établir  aucun  dont  le  contraire  pût  cire  foutenu  avec  quel- 
(ju'apparence  de  raifon.  C'eft  par  une  fuite  de  ce  nicme 
principe  qu'il  ai;i  a  mieux  taire  des  vérités  que  de  les  pro- 
pofer  à  des  gens  prévenus  &  dont  l'elprit  étoit  mal  dirpcfc  : 

iiifîtluit  vir dedocere  potiiis  {jtios  patiehatiir  nudè  doâos , 

quàm  docere  quos  dociles  arbitrabatur.  Ces  paroles  qui  font 
de  Cicéron  ont  été  citées  par  Saint  Auguftin  pour  prouver 
que  les  Philofophes  Académiques  n'avoient  pas  défeipéré  de 
reconnoître  la  vérité;  à  quoi  ce  Père  de  i  Églilë  ajoute  , 
qu'Arcélilas ,  vu  la  polition  où  étoient  les  choies  de  fou 
temps,  a, oit  agi  très-fagement  (^/^  en  s'abftenant  de  la 
Aug.de Acad.  décovwùï  :  pi udciitijjîiuè  atque  (iciittjffiiuc  nii/ii  videtur  Arccfdûs, 
Uli.cxvu.  ^.j'^jjj   jjl^j  l^j^^  j'^,fpQi-£f  uialum ,   oniduijje  peiùths  Acadeiiiia 

fenieiniam  &  quaji  aurum  inveniendum ,  qiiandofjue  pojhris 
obruïjfe.  Au  relte  on  convient  qu'Arcéfilas  s'écartoit  quelque- 
fois de  la  loi  qu'il  s'étoit  prefcrite,  en  faveur  de  ceux  de  içs 
diiciples  dans  lekjuels,  après  une  épreuve  de  pludeurs  années, 
il  avoit  reconnu  un  efprit  délié,  &:  un  jugement  lolide;  8c 
qu'alors  cefiànt  de  tout  difcuter  fans  rien  décider  ,  il  leur 
Stxi.  Eot;).  enfeignoit  affirmativement  la  doélrine  de  Platon;  ce  qui 
Hyp.Pyrr.t.l.  ^Jonna   lieu  à  Arillon   de   dire  d'Arcéfilas,  par  manière  de 

cap.  XXX  lit.  .  ,       .,       '  ,, 

piailanterie  :  «en  le  conlidcrant  par-derncre,  on  1  auroit  cru 

»  Pyrrhon  ;  en    le  regardant  de  profil ,  on  l'auroit   confondu 

»  avec  Diodore  le  dialetT:icien;  mais  en  l'envilageant  île  front 

&  en  face,  on  l'auroit  pris  pour  Platon  ■»:  or  jamai.s  Platonicien 

n'a  padé  pour  Sce)Ui(juc.  Au  lurplus  il  paroîl  que  c'étoit  la 


caf. 


( f)  Ladancc  n'avoit  pas  une  idée 
fi  avaniagcufe  d'Arcéfilas  contre  le- 
quel' il  s'éduutre  hcaucoup  dans  le 
iroifiènic  livre  de  (Vs  Inlliiutions 
divines;  il  le  coniliat  niénu"  de  toutes 
fes  (orces;  nuis  Bj)  le  a  |)rouvé  rjii'il 
l'avuii  mal  cumhaitu.  Il  y  a  toute 
apparence  que  Siint  AugulUn  cxolt 


dans  la  nunie  opinion  ,  ék  qu'il  étoit 
d'ailleurs  perfuailé  (|ut  L.idancc  avoît 
mal  interprété  les  ("entiniens  d'Arcé- 
filas ,  que  A\\\\  autre  côté,  Eusèbc 
excufe ,    en  avouant    (|u'on  apervoit 

3 lie    ce    J'iiiloroplic   rcconnoilToit   le 
oigt   de    Dieu   dans    l'ignorance   de 
l'homme.  PriV}\  (\ang,  l,  XIV tC.  ly. 
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coutume  gént'raie  des  pliilofophes  Académiques  de  découvrir 
leurs  vrais  fentimens  aux  amis  &  aux  dilciples  avec  Itfquels 
ils  avoient  vécu  jufqu  a  la  viei Utile.  Nous  tenons  encore  ce 
fait  de  Saint  Auguftin,  qui  l'avoit  lu  dans  Cicéron  :  Ait  enim  Aug.,ieA.>:J, 
Ckcro  ,  ipfis  Âcijdemicis  moreni  fu'ijfe  occultandi  fetitetitiam  ,  '^'^H-^^fJ^ 
fiec  eam   cui(juam  ,  tiifi  fecum   iijque   ûd  fenedutem  vixijjeut,  p. , j^f/bi. 
ciperire  co//fiieviJJe. 

Terminons  ce  qui  regarde  Arcéfiias.en  rapportant  un  dogme 
que  perfonne  ne  lui  contelte ,  pas  même  Sextus  Empiriciis. 
ce  Les  biens  ,  diloit  notre  phiiofophe  Acadé.i.ique  ,  confiftent  Hjp.Pyrr.l.r. 
dans  les  doutes  particuliers,  &  les  maux  dans  les  affirmations  «  ^"/.2/«. 
particulières."  En  efi'et  les  maux  des  hommes  conlideiit  en 
ce  qu'ils  croient  fermement  que  certaines  choies  particulières 
font  des  biens  ou  des  maux  ;  &  au  contraire  leurs  véritables 
biens  confiftent  dans  les  doutes  qu'ils  forment  fur  la  nature 
des  chofes  qui  fembient  communément  être  des  biens  ou  des 
maux.  Par  exemple,  il  rélulte  un  mal  d'alîurer  que  les  richelies , 
ia  gloire,  les  honneurs  lont  des  biens;  de  même  il  rélulte 
un  mal  d'alfurer  que  le  mépris  des  hommes ,  l'indigence  & 
ies  autres  événemens  particuliers  de  la  fortune  font  des  maux: 
au  lieu  que  fi  on  doute  de  toutes  ces  choies  ,   &  li  on  les 
regarde  avec  indifférence,  autant  de  fois  qu'on  le  fait,  autant 
de  fois  on  fe  procure  de  véritables  biens  qui  confillent  en 
de  bonnes  dilpofitions  d'efprit.  L'afTertion  d'Arcéfilas  que  les 
biens    conllffent   dans  ies  doutes   particuliers  ,  &  les  maux 
dans  les  affirmations  particulières,  ell  donc  une  alTertion  auffi 
vraie  qu'elle  peut  être  utile;  &  même  elle  eft  conforme  à 
ia  docPirine  de  Socrale  &  de  Platon  qui  l'un  &  l'autre  ont 
méprilé  les  choies  particulières  &  les  ont  confidérées  comme 
fujeltes  à  l'inftabilité  ,  &  comme  n'ayant  rien  de  fixe  en  ellei- 
mêmes  que  ce  qu'elles  tiroient  de  l'opinion  &  des  préjugés 
des  hommes. 

Enfm  Arcéfilas  enfeignoit  que  l'on  doit  eflimer  la  vertu     Dhg.-Laër. 
&  f aimer   pour   elle-même,  &  fans   autre  récompenfe  (^/^  ViedAuéj.us. 


(t)  Je  fais  néanmoins  qu'on  a  accu(ë  Arcéfilas  d'avoir  été  corrompu  dans 
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que  le  témoignage  de  i:i  confcience  ;  dogme  enfeigné  par 

SociMte ,    traiilmis  par   Platon ,   &  qui   s  ctoit  htureuiement 

coiiiervé  dans  l'efprit  de  tous  les  philolophes  Académiques, 

tant  anciens  que  nouveaux.  Carnéade,  chef  de  la  nouvelle 

Académie,  étoit  û  rempli  de  cette  belle  maxime,  qu'il  diloit: 

«  (i   vous  /aviez  en  (ecret  que  votre  ennemi ,  ou  une  autre 

CicrTefiri.'»  pcrfonuc ,  à  la  mort  de  laquelle  vous  gagneriez,  dût  venir 

''^-  '^'    M  s'alfeoir  fur  de  l'herbe  fous  laquelle  il  y  auroit  un  aipic  caché  , 
c(ii>.  xviil.  ,  .  -or  •      •  j- 

»  ce  leroit  agn-  en  homme  mauvais  oc  lans  prmcipe ,  li  vous 

w  ne  l'en  avertiffiez  pas ,  quoique  votre  filence  pût  demeurer 
impuni,  perfonne  n'étant  en  état  de  vous  en  taire  un  crime.» 
Cette  feule  maxime  lufiit  pour  hxer  l'idée  que  nous  devoiis 
avoir  de  l'excellence  de  la  morale  de  Carnéade.  Peut-être 
diru-t-on  que  la  morale  de  ce  Philofophe  n'étoit  pas  fi  excel- 
lente, puilqu'il  failoit  confilter  le  fouverain  bien  à  jouir  des 
Défit, Rk  II,  premiers  dons  de  la  Nitin-e,  fnù  pii/uipiis  natumlibus  ,  extre- 
"'  '  ''  miim  eû'et.  Je  croirois  volontiers  que  Carnéade  entendoit  par 

ces  paroles ,  que  pour  être  heureux,  il  failoit  fuivre  les  imprel^ 
fions  de  la  droite  raifon  &  de  fa  confcience,  fans  fouffrir 
d'tn  tire  détourné  par  aucun  des  obftacles  que  l'erreur  & 
les  préjugés  puurroitnt  y  mettre.  Au  relie,  tenons-nous  en 
au  témoignage  de  Cicéron,  qui  oblerve  que  ce  que  Car- 
néade diiuit  fur  le  fouverain  bien,  il  l'avanyoit  plutôt  pour 
contredire  &  embarralfer  les  iJtoïciens,  avec  lelquels  il  étoit 
en  guerre  ,  que  pour  ioutenir  une  opinion  qu'il  eut  vérita- 
blement :  que  d'ailleurs ,  le  fouverain  bien  dont  parloit  ce 
Philcfophe,  étoit  de  telle  nature,  qu'étant  joint  à  la  vertu, 
non-feulement  il  mérileroit  d'être  admio,  mais  il  pourroit 
Defin.l.ll.  mtilre  le  comble  à  la  lélicité  de  la  vie  :  Quotl  is  non  lam 
'•''}■  ut  prolnirct ,  protnlil ,  (juam  ut  ôtoicis  quibiiffum  bclliim  perchât, 

omioiicnt.   il  autan    ejiifmoJi   efl ,   ut  ^(Uitum   ad  virtutim. 


(l-^  n\uurs.  Il  y  a  lieu  dt-  croire  cjuc  ces  accufaiioiis  éloient  calomnicufcs  , 
puiliiuc  CIcaiilhc  Ion  coiinnn)Or;iin  &  ion  aiuagunillc ,  prit  luutcinciil  la 
dilciilccl'Arci-lil.<s  l'ur  ce  |)i)icit  :  ruiji^-wiis  ,  diluilil,  aux  irititjues  dis  iimiirs 
d«  notre  Piiilo(i>|)lic  ,  ne  bïimi'i  /i-iiit  Ariejiki ,  s'il  n-nvir/e  les  <levrirs  pur/es 
pafa/ftt  ///«  étjJiiii jw fis  adiuiui.  Oiog-  Lati»'.  iuCUaiuh.  l.  Vil,  n.'  171. 
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^tiâontatem  videatitr  habitimim ,  &  expleturiim  cumulatè  vitam 
Leatcim.    11    iitut   avouer   que   Cicéron    avoit  la   plus    haute 
idée  de  Carnéade  ;    il   ne  le   difîiniula  pas  lorfqu'il  étoit  à 
Athènes  :  «  Quoique  par-tout  ici ,  dit-il ,  il  y  ait  beaucoup  de  Defin.iv.n.'i, 
choies   qui    falièiu  relîouvenir  des  Grands  hommes   qui  y  „ 
ont  été,  je  me  luis  fenti  touché  en  voyant  cet  auditoire  où  „ 
Carnéade  enleignoit;  il  me  femble  que  je  le  voie,  car  j'en  « 
ai  l'image  préfente  à  l'eiprit  ;   il  me   iemble   même   que  la  „ 
chaire   demeurée,   pour   ainfi    dire,    veuve   d'un    fi    grand  „ 
homme,  regrette  à   toute  heure  de   ne  le   plus  entendre." 
On   connoit  l'exaditude  &    la  Tublimité   de  la  morale   de 
Cicéron;  certainement  il  n'auroit  jamais  dit  d'un  Pyrrhonien 
ou  d'un  Épicurien,  ce  qu'il  dit  ici  de  Carnéade.  Au  lurplus, 
ce  Philofophe  joignoit  à  beaucoup  de  génie  &  de  fagaciié, 
une  palFion  furprenante  pour  l'étude.  Malgré  ces  avantages, 
il  femble  qu'il  le  défiât  encore  de  lui-même;  Valère-Maxime''     '  ^-f-  ^  ■^^■^• 
&  Aulu- Celle''  difent   que  pour  donner  plus   de  liberté  à    h  m,  \yil 
fon  elprit,  &  exciter  davantage  le  feu  de  Ion  imagination,  aiy.xv. 
il  prenoit  une  dole  d'ellébore  lorfqu'il  le  préparoit  à  com- 
battre Chryfippe ,   qui  étoit  alors  la  colonne  du  portique  : 
cependant ,   dit   Cicéron ,  la  chaleur  que  Carnéade  metloit 
dans   ces  débats   philofbphiques,    n'étoit  point  l'effet  de  la 
fotte  vanité  de  faire  briller  fon  efprit ,   il  defiroit  feulement 
d'acquérir,  à  force  de  contefler,  quelque  degré  de  lumière 
pour  la  connoiffance   de   la  vérité ,    &:   d'engager   par  fon 
exemple  les  gens  fpirituels  &  fludieux  à  fe  livrer  avec  ardeur 
à  une  recherche  i\  importante  :  Carnéade  s  iîa  multa  dijj'cruït  p,  M,t.  Dar. 
lit  excitaret  liowines  non  jocordes  adveninvejligandï  cupidnatem,  ''^'-  ^  ■''■°  ^• 
Quant  à  ce  que  dit  ailleurs  Cicéron ,  que  Carnéade  renver- 
foit  les  preuves  de  la  Divinité,  il  s'explique  fur  le  champ, 
en  ajoutant  (u)  que  ce  n'étoit  point  dans  la  vue  de  faper 


( u)  Ha;c  Carneadts  aiebat  non  ut 
Deos  tolleret  :  quid  eniin  Philofopho 
minus  convenions  I  fed  ut  S'toicos  nihil 
de  Diis  expiicure  con'vinctrtt.  De  iiat. 
Deor.  lib.  3,  n."  17.  Et  ailleurs jC~«r- 


iieades  contra  eos  qui  JDeos  afferel  ant , 
difputavit ,  non  ut  tolleret  Diviiulatcni  ; 
hoc  e niin  minime  decebat  Philofophuin, 
fid  ut  malè  probantes  arpieret. 
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l'exiftence  Jes  Dieux,  ce  qui  eft  indigne  d'un  Philofophe  ; 
mais  pour  fiiire  connoître  avec  évidence  que  certains  Phi- 
lofophes  avoient  très -mai  défini  la  nature  de  la  Divinité. 
Eu  effet,  Carnéade  ne  fe  trompoit  pas  en  foutenant  que  les 
Dieux  des  Stoïciens  &  de  ceux  qui  railonnoient  comme 
eux,  n'étoieiit  pas  des  Dieux,  parce  que  les  Dieux  ne 
pouvoient  pas  être  ce  que  difoient  ces  Piiilolophes.  Le  grand 
argument  qu'il  leur  opjioîoit  confjftoit  à  dire  :  tout  ce  qui 
efl:  corps  ell  divifible  &  mortel  ,  &  par  conlcquent  n'efl: 
pas  éternel  :  t(Hit  ce  qui  elt  ienfitif  doit  nccelîairement 
fentir  le  plaifir  &  la  douleur;  or,  tout  ce  qui  eft  fujet  à  la 
douleur  e(t  pareillement  fujet  à  la  mort  ;  toutes  choies  qui 
font  incompatibles  avec  la  Divinité,  qui  eff  éternelle  & 
impaHible.  Ces  argumens  partoient  d'un  efprit  éclairé,  8c 
qui  certainement  a\oit  des  idées  moins  impariaites  de  la 
Divinité,  que  ceux  contre  leiquels  il  combattoit.  Enfin  les 
raifonnen.ens  de  Carnéade  &  ies  méditations  ,  l'avoient 
condiu't  à  reconnoîlre  que  tous  les  ouvrages  de  la  Nature 
font  dilioiubies  &  n'auront  qu'un  temps  :  Qii^  Nûtura  lOiii- 
Cicrr,  pegit  liœc  &  iliffolvet ;  alfertion  que,  tout  philofophe  Aca- 
démique qu'il  éioit ,  il  n'héfitoit  pas  de  propofer  comme 
contenant  une  vérité.  Je  laide  à  juger  maintenant  fi  Arcé- 
filas  &  Carnéade  ne  font  pas  (.lu  nombre  de  ceux  à  qui 
on  doit  appliquer  le  témoignage  que  Cicéron  fe  rendoit  à 
lui-mcme  &  aux  philofophes  Académiques,  lorfqu'il  diloit  : 
nous  ne  fommes  pas  de  ces  philolophcs  dont  l'elprit  ne  fait 
que  palfer  d'erreur  en  erreur ,  lans  le  propoier  aucune  fin 
clans  les  recherches.  Les  Académiques  ilifiéroient  donc 
Sfxt.  Emp.  effei.tiellement  des  Sceptiques,  nuilque  ceux-ci  n'admettoient 

Ihvp.    Pyrrh.  X  -V'       •        .  •(■  < 

/./,f.»'//f, A-/ aucune  vente,    qu  ils  ne  prcicroient  aucune   ration   a   une 

^.^"■..  ^  autre ,  &:  ciu'ils   ne  reconnoidbient  d'autre  régie  (jue  celle 

VUdefyrr.     de   luivrc  lou    penchant,    en   s  allujeltillant   ncanmoins    aux 

loix  6c  aux  ulages  du  pays  où  l'on  vit,  fyfiéme  qui  n'étoit 

nulIcmcnLceliii  des  philolophes  Académi(|ue.s.  Audi  Cicéron, 

dans  la  crainte  (lu'on   ne  s'y  trompe,  ne  (e  lalle-t  il  pas  de 

t,<f. /.»o«.'/.  répéter  :  «  Lnlre   nous    &.   ceux   «jui   prétendent  coimoîlre 

ceituincnient 
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certainement  ia  vérité  des  chofes,  il  n'y  a  que  cette  diffé-  « 
renée,   qu'ils  n'ont  aucun  doute   de   ia  certitude   de  leurs  « 
opinions;  &  que  nous,  au  contraire,  en  reconnoitFant  des  « 
probabilités  auxquelles  nous  n'héfitons  pas  de  nous  attacher,  « 
nous  n'avons  pas  la  hardielFe  de  les  donner  pour  des  vérités.  « 
Cette  manière  de  penfer  donne  une  grande  liberté  d'efprit ,  «   Çk.Lunl. 
garantit   notre   jugement   de  toutes   Ibites   de  préjugés,   &  «  "' -^' 
nous   procure   le  plus  grand    des    avantages ,    en   ne   nous  « 
expofant  point  à  regarder  comme  une  loi   indilpenfable ,  « 
i'obligalion  de  combattre  pour  la  défenfe  de  nos  principes;  « 
au  lieu  que  les  partifans  des  autres  Seétes ,  Ce  trouvant  atta-  « 
chés  à  certaines  dodrines,   avant  qu'ils  aient  pu   difcerner  « 
quelle  efl:  la    meilleure,   &  Ce  lailfant  conduire   dès   leur  « 
jeunelfe  par  l'autorité  d'un  ami ,  ou  charmer  par  le  premier  « 
maître  qu'ils  entendent,  portent  leur  jugement  fur  des  chofes  « 
qu'ils   ne  connoitfent  pas,  &  s'attachent  avec  obflination  à  « 
i'École  où  le  hafard  les  a  fait  entrer.  » 

D'après    une   déclaration   fi   authentique ,    &   fi   fouvent 
réitérée  de  la  part  de  Cicéron ,  Se  d'après  l'expofé  que   je 
viens  de   faire  avec   la  plus   exaéte   impartialité ,    je   crois 
qu'il  ei\  aifé  d'apercevoir  que  les  phiiofophes  Académiques, 
plus   fages   que   les  autres   Phiiofophes ,   tenoient  un  jufle 
milieu    entre   les   Dogmatiftes   poiilifs    &   les  Dogmatises 
négatifs.   Nous  avons  vu  que  ces  derniers  nioient  tout ,   & 
affirmoient  qu'on  ne  devoit  juger  d'aucune  chofè;  &  que  les 
autres,  entièrement  oppofés  à  ceux-ci ,  &  feulement  occupés 
à  connoître   la    nature  &  les  argumens  de  la  Scéle  qu'ils 
avoient  embralTée,  en   foutenoient  la  doélrine  comme  des 
vérités  fixes  &  immuables,  fans   s'inquiéter   du  reite.    Les 
Académiques,  au  contraire,  fe  renfermant  dans  les  bornes    Denai.Deor, 
d'une  Julie  modération,  tenoient  la  balance  égale  entre. les  -flfcuiXn/J; 
deux  extrêmes;    appliqués    continuellement  à  examiner  le  ri/c  K  «.'/•■ 
pour   &    le   contre,    dans    la   vue   de  trouver  le  vrai,   '^^^^^"'^11],^'^' 
failoient  leurs  efforts  pour  en  approcher  ;  &  au  déiaut  de  la 
certitude  ,    ils   s'en   tenoient   provifionnellement  à    ce   qui 
paroitfoit  le  plus  probable.  Cicéron  avoit  expliqué  dans  un 
7 orne  XLIJL  .     U. 
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de  fes  livres  Académique.s  que  nous  n'avons  plus,  ce  qu'il 

Cictr.  Fragm.  entendolt  par  probable  &  vrailemblable  :  Ta/i<i  ini/ii  videntur 
*-'^'P''^^"^'  omn'ia  qiia  probabilia  &  verijiinilui  piitavi  nomïiuiiula  ;   qiice 
tu  fi  alio  nomiiie  vis  vocnre ,  nihil  repiigno. 

La    Philolophie    des    Académiques     n'ctoit     donc    pas 
une    Philolophie    qui   leur    crevdt  les  yeux   a  eux-mêmes, 

'S(n.Ep,SS.  comme  le  prétend  Sénèque;  bien  loin  de-là,  elle  avtniiioit 
de  leur  aveuglement  ceux  qui  croyoient  avoir  des  yeux 
fort  clairvoyans.  D'ailleurs ,  chez  ces  Philolophes  ,  la  luP- 
penlion  du  jugement  n'étoit  pas  une  loi  li  ligoureuie  qu'ils 
ne  pudent  recevoir  des  dogmes  ;  nous  avons  vu  qu'en  tHet 
ils  en  admcttoient  quelques-uns  :  enlui  leur  doute  les  avoit 
conduits  à  faire  des  recherches  &  à  acquérir  allez  de  coii- 

Liinln.' j2.  noiirances   pour  être   en  état  de   dire    avec   Socraie,   nous 

Javons   que  nous   ne  favons  rien;  &.  on  lait  que  c'elt  pour 

avoir  lu  qu'il  ne  lavoit  rien  ,   que  iocrate  lut   déclaré    par 

l'Oracle,   le   plus   Sage    de    tous  les    Grecs;   décilion   julle 

qui   fait  honneur  à  l'Auteur  de  l'oracle,    parce  qu'il  avoit 

compris    qu'il   falloit    lavoir   beaucoup   pour  ctre    perluaJé 

qu'on  ne  lait  rien,   6c  qu'il   lalloit  cire  aulii  lage  qu'éclairé 

pour,  en  lâchant  beaucoup,  avouer  qu'on  ne  lait  rien  (x). 

£n   lui  mot ,  il  me  lemble  qu'on  ne  peut  railonnablement 

faire  aucun  reproche  aux  philolophes  Académicjues;  car  que 

peut-on  reprocher  à  des  Philolophes  qui   ne  veulent   point 

recevoir  de  icience  lîiiis  dénionlhalion  (y) ,   8<.  qui  laiiant 

profeUion  de  chercher  la  vérité ,  font  de  conliiuiLls  elforts. 

pour  tacher  de  la  trouver  évidemment!  .«Autre  choie,  diloit 

»»  Clit()ma(|ue ,  diiciple  de  Carnéade ,  ell  de  vouloir  ilonner 

»>  Ion   conlentement   a  (juoi   que  ce  loit ,    «!k  -auu'e  choie  d'at- 

»  tendre  à  rép(jndre  &  à  approuver  l'allirmalive  ou  la  néga- 


fx'J  Cette  ignorance  t(ï  une  igi)o- 
Hncc  favanic  qui  le  cuniiuît  ,  a  la 
diifcrcricc  du  rif;iior.iiicc  naturelle  f)ù 
fe  trouvent  tous  les  hoiinnrs  en  iiaif- 
iâni. 

(_yj  Fajfoni  attention  que  les  l'I.i- 


iorophcs  Acadcnjiqiios ,  en  rclufant 
<ratlimtiredtf  i'cieiKt  (ans  dénmiillra- 
lion,  ne  |iréii'nd()iii)l  |>a.s  qu'on  ne  put 
piiinl  avoir  de  ci)iiiu)illances  (ans  dc- 
nimillr.'iion.  Auireclinlc  cil  Iticnte, 
autre  citule  ell  cuiinoiHance. 
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tîve,  fuivant  que  la  raifon  aura  pu  nous  développer  le  côté  « 
où  efl  la  vérité.»  Aulîi  il  y  a  toute  apparence  que  les  parti- 
làns  des  autres  Secftes ,  quoique  rivaux  &  adverfaires  des 
phiiolophes  Académiques  ,  ne  pouvoient  s'empêcher  de 
reconnoitre  intérieurement  la  folidité  de  leurs  principes ,  & 
de  conùdérer  leur  Seéte  comme  une  Seéle  lavante  & 
éclairée.  Je  fonde  mon  opinion  fur  ce  que  chaque  Sede 
accordoit  volontiers,  après  elle-même,  la  préférence  à  la 
fèéte  Académique  Tur  toutes  îes  autres  :  de  ce  droit  à  la 
féconde  place  qui  lui  étoit  accordé  par  ks  rivales,  on  doit 
conclure  qu'elle  pouvoit  certainement  en  avoir  un  fort  jufte 
à  la  prenuère  ;  Academico  fûpieiiti ,  ab  omnibus  ceterarum  Ck.  fi-am. 
Seâarum,  qui  fibi  fap'wites  vidcrentur ,  Jecunda  partes  dantur ,  ^''^^^'  ^' 
ciun  primas  fd)i  cuique  viiidicare  neceffe  fit  ;  ex  quo  potcjl  pro- 
babiliter  conjici,  cjim  reâè  primum  ejje  jndicio  fuo  ,  qui  omnium 
cetetorum  judicio  fit  Jccutidus.  Il  elt  cependant  vrai  que 
quoique  cette  Sede  fût,  par  la  fagelîè  de  fon  enfeignement, 
très-fupcrieure  à  toutes  les  autres ,  elle  étoit ,  du  temps  de 
Cicéron ,  prefque  abandonnée  dans  la  Grèce,  &  n'avoit  à 
Rome  qu'un  petit  nombre  de  partifans  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
furprendre,  lorlqu'on  le  rappelle  que  pour  être  philofophe 
Acadéinique,  il  fulloit  avoir  beaucoup  d'érudition,  beaucoup 
d'éloquence ,  &  avoir  approfondi  tous  les  f^'ftèmes  philofo- 
phiques ,  puifqu'il  s'agilfoit  de  les  difcuter  tous  (i)  &  de 
les  combattre  avec  avantage  ;  tâche  difiicile  à  remplir  &  au- 
delfus  de  la  portée  de  la  plupart  des  hommes  ,  qui  d'ailleurs 
font  naturellement  préiomptueux  &  affirmatifs  ,  par  confé- 
quent  peu  difpoiés  à  fuivre  une  Sede  dans  laquelle  on  faifoit 
profelîion  d'êu'e  rélervé  &  d'avouer  fon  ignorance.  Ajoutons 
encore  que  la  doètrine  d'Epicure,  par  une  fuite  de  l'altéra- 
tion des  mœurs ,  avoit  fait  des  progrès  qui  paroidbient  fi 
étonnans,  qu'on  demanda  un  jour  à  Arcéfdas,  pourquoi  l'école 


(t^  )  Charma  fas  verù ,  imih'o  iilemis  iifdeni  de  reluis  loqufbatiir ,  non  quo 
aperirct  fentaniam ,  hic  eiiiin  mos  erat  jhitrhis  Acadt-miœ ,  adwrfari  Jciuper 
cm/iibui  i/i  difi  iitaiido ,  ifc.  De  Orat.  lib.   I,  n."  itJ. 

Uij 
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d'Épicure  faifoit  tant  de  conquêtes ,  &  pourquoi  l'on  ne 
voyoit  jamais  revenir  à  l'école  Académique  ceux  qui  s'en 
étoient  retirés?  c'eft  ,  répondit  Arccfilas ,  parce  que  d'un  homme 
on  peut  en  faire  un  eunuque,  &  qu'un  eunuque  ne  peut  jamais 
redevenir  homme  ;  réponfe  pleine  de  lens ,  par  laquelle  je 
termine  l'examen  d'une  queltion  qui  n'auroit  jamais  eu  lieu  * 
fi  la  plupart  des  hommes  ne  s'étoient  pas  toujours  laiffés 
fubjuguer  par  i'elprit  de  prévention  ôc  de  rivalité. 
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SUR    LES   SATIRIQUES  LATINS 

Premier   Mémoire. 
Par   M.    D  u  s  A  u  L  X. 


HORACE. 


ON   doit  à  Cafaubon  les  premières  Recherches ,   faites         Lu 
avec  fuccès  ,  fur  la  Poëfie  fatirique  des  Grecs  &  fur   '"^  ',777^"^ 
la  fatire  des  Romains.  Feu  M.  Dacier,  qui  a  fi  bien  mérité    ij„,,àCr>jMK 
des  Lettres  &  de  notre  Académie,  profitant  des  travaux  de  diSaiyr.Crac. 

,    ^   .  .  oj  Jir  »  C  Rit'fiir  Roman, 

ce  grand  Critique,  &  de  ceux  de  piuheurs  autres  oavans,  Stvyrâ. 

en  a  formé  une  efpèce  de  fydème,  dont  ii  réiuite  que  la    Ménudei'Ac, 

Satire,    comme  l'a  dit  Quintilien  ,    appartient    en   ^^m^^rç  des  Info:  1.  II, 

aux  Romains ryâ/z/r^  ou  fatira  quulem  tota  no^ra  efl.  Horace-'''      ^' 

dit  aulfi  que  les  Grecs  ne  s'étoient  point  elfayés  dans  ce 

genre  :  Gracis  intaâum  cartnen  (a).  QukiUlXt 

Avant  de  confidérer  l'effence  de  cette  efpèce  de  Poème,  ^''P-'' 
voyons  ce  qui  en  a  préparé  la  forme,  telle  que  nous  l'ont 
iailfée  les  trois  Poètes  que  je  me  propofe  d'examiner  ;  je 
dis  la  forme,  car  l'intention  ou  l'efprit  de  la  fatire,  dont 
l'objet  principal  efl  de  corriger  les  mœurs,  eft  répandu  dans 
tous  les  ouvrages  d'efprit  relatifs  aux  befoins  &  aux  plaifirs 
de  l'humanité.  N'a-t-on  pas,  en  effet,  trouvé  le  principe  de 
la  fatire  dans  Homère  (b)  !  Le  début  de   Saliufte ,  dans 


ga\ F  unit  LttciVius ,  inqumn  ^ 

Comis  &  vrhanus  ;fuirit  linmtior  iilem , 
Qaiwi  rvJis  &  Crach  intn^iearminis  audor ,  &c. 
Horat.  lib.  1,  fil.  X,  V.  6^. 

(h)  Aridote  foutenoit  que  toutes 
îes  femences des produdions  de  l'efprit 
étolent  éparfes  dans  les  Poèmes  divins 
de  ce  Père  de  la  poëlie.  Horace  pré- 
tendolt  aufn  que  l'on  y  trouvoit  tout 
%e  qu'il  y  a  de  beau  ;  4'honnete  ^  de 


honteux,  d'utile  &  de  nuifible  : 

Trojani  beïîifcriptertm ,  maxime  Lolli, 
Duni  tu  decUimiis  Rcmtx  ,   Pranrjïe  reîegi  : 
Qui,qitidlltpukhrum,quiiiturpetquiiiu:ilt,quiilnOBf 
Fltniùs  tu meliùs  C/ir^fip^o  cf  Craniore  tHiit, 

tpift.  lib.  I,  fpill.  Il  ,  V,  I- 

M.  de  Rochefort  a  développé  ces 
idées  danspiulieurs  Mémoires,  &darvs 
les  Difcouis  qu'il  a  mis  à  la  tête  de 
fa  trad  uflion  de  l'iliade&de  rOdj-iTée, 
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la  guerre  de  Jugiirtha  ne  forme-t-il  pas,  julqu'au  moment  où 
juvenai  prit  la  plume,  la  fatire  la  plus  véhémente  qui  eût 
jamais  été  écrite  contre  la  corruption  Romaine  !  &  le  feul 
nom  de  Tacite  ne  fera-t-il  pas  toujours  plus  formidable  aux 
tyrans,  que  celui  di;s  latiriques  de  profefTion  ?  Ainli ,  c'eft 
moins  dans  les  livres  que  dans  le  cœur  humain,  conftam- 
lîient  révolté  de  tout  ce  qui  le  blelTe  ,  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  l'elprit  latirique  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  encore 
de  cet  efprit  ,  ni  des  circonftances  où  il  convient  de 
l'employer. 

On  lait  que  le  moi  fatura  fut,  à  Rome,  indifîincT:ement 
appliqué  à  toutes  fortes  de  mélanges;  aux  mets  compolcs  de 
différentes  chofes;  aux  fruits  confufémejit  entaflcs  dans  des 
corbeilles  ;  aux  loix  qui  contenoient  plufieurs  chefs  ou 
plufieurs  titres,  &  que  l'on  appeloit  en  conléquence,  leges 
Saturât  ou  per  Satunim,  Pefcennius  Feftus  a  compofé  des 
Hilloires  per  Satiiram ,  c'eft-à-dire ,  des  Hifloires  remplies 
d'incidens,  fans  ordre  &:  fins  méthode  :  c'eft  de-là,  dit-on, 
que  les  Satires  d'Ennius  ,  de  Lucilius  &  d'Horace,  ont 
emprunté  leur  nom.  Ce  nom  avoit  déjà  été  donné  à  d'autres 
compofaions  dont  je  vais  parler  fommairement. 

Les  premiers  poètes  Latins,  fi  l'on  peut  appeler  Poètes  des 
hommes  rulUques  &  lans  culture,  enlantcrtnt  dans  les  jours 
de  fcte,  &  après  k  récolle,  les  vers  nommés  Satuni'wiis  Sc 
Fefcenn'ins  : 

Fefcennina  per  hune  inveéla  licentia  ntnrem , 

Ilorni.IJI.  ferfibus  al  ternis  opprobria  ru  (lied  fudit. 

ff.i.y.ti;.  ■^  tr  J       J 

D'abord  ces  impromptus  ne  blelsvrent  pcrionne  ;   bientôt  îfs 

dégénérèrent  en  invcélives  ,  &  la  loi  l\qs  douze  Tabks  les 

réprima  l'an  de  Rome  302.  Cette  Ville  ayant  été  ravagée 

par   la   pedc   en    390   ik    39'  .   <^'^   ^^^^  recours    aux  jeux 

Scéniques  pour  flichir  les  l^ieux.  Ce  lut  alors  (iiùui  appela 

des  Tofcans  ,  dont  tout  le  mérite  conlilloit  à  danler  au  Ion 

.r-    f        de  la  llîite,  à  laire  ilc.s  mouvcnieiis  (S:  lies  iicfle^  à  la  manière 

B.Vll.i.i.  de  leur  pa) s.  La  jeunelie  Romaine  imita  ces  liilUions;  tlm. 


DE    LITTÉRATURE.        15^ 

mêla  Tes  vers  Fefcennins  à  leurs  jeux,  &  il  en  réiliita  un 
Ipeddcle  moins  grolfier.  Inlenliblement  on  renonça  aux  vers 
Fcfceniiuis  ,  que  l'on  avoit  coutume  de  produire  fur  le  champ  , 
pour  des  pièces  un  peu  moins  irrégulières ,  &  qui  prirent 
k  nom  de  Satires. 

Ces  Drames  informes  durèrent  jufqu'à  l'an  514,  où 
Livius  Andronicus  ,  Grec  d'origine,  ht  jouer  la  première 
Pièce  ,  &  jeta  un  peu  de  fel  attique  fur  la  Icène  Romaine  :  ck.  TufcuL 
il  fut  le  premier,  dit  Yalère- Maxime  ,  qui  fut  occuper  ?"¥•  ^- ^' i"- '  • 
i'efprit  des  fpedateurs  par  des  fujets  luivis  &  combinés  : 
A  Jii'iris  piimus  omnium  poëta  Livius  ad  fcibulanim  argumenta 
rpcâannum  animos  tranlhilit.  ,  Vakr,-Max. 

Le  nouveau  Ipeétacle  ht  oublier  1  ancien,  du  moins  pour  ^ 

quelque  temps  ;  les  Satires  ,  bannies  de  la  fcène ,  s'y  repro- 
du i firent ,  d'abord  dans  les  intermèdes  à  la  place  du  chœur; 
enluite ,  on  les  joignit  lur-tout  aux  pièces  Atellanes,  &  leur 
nom  tut  changé  en  celui  d'Exodes  ,  cxodia ,  qui  hgnirie 
iiïue  ou  fin.  Horace,  déjà  avancé  en  âge,  le  plaignoit  d'y 
retrouver  des  traces  de  l'ancienne  rufticilé  : 

Manfetunt ,  hodïeque  marient  vejligia  ruris.  Horat.  I.  Il, 

On  prouve  par  des  paifages  de  Suétone  &  de  Juvenal, 
que  ces  Satires  ou  Exodes  étoient  encore  reprélentées  plus 
d'un  (lècie  après  la  mort  d'Horace,  &  que,  par  conléquent, 
elles  i'avoient  été  pendant  l'efpace  d'environ  cinq  cents  cin- 
quante ans:  au  relie,  plulieurs  Empereurs,  Tibère,  Néron, 
Galba ,  &c.  y  turent  louvent  delignés  avec  mépris. 

Deux  auti\s  lortes  de  Satires  naquirent  de  celles-ci ,  ou 
amplement  lui  fuccédèrent.  Ennius,  né  l'an  de  Rome  515, 
après  la  première  pièce  de  Livius  Andronicus  (c) ,  compoià 
des  Diicours  ou  des  Satires  qui  ne  ditiéroient  de  celles 
qu'Horace  a  publiées  depuis ,  que  par  le  mélange  ^^çs  vers. 
Facuvius  ne  tut  guère  que  l'imitateur  de  ion  oncle  Ennius. 

fc)  Ennius  naquit  l'an  de  Rome  çrj,  &  par  conféqucnt ,  Tanm-e  qui 
fui  vit  la  repréfintation  de  la  première  Pièce  de  Livius  Andronicus.  ^«/"-t/f^. 
lib.  Xyil,  cap,  XXI, 
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Qiiant  à  LiicHius  ,  s'aidant  de  la  vieille  Comcdie  &  des 
i)atyies  Grecques,  il  prit  un  tel  effor ,  qu'il  tut  regarde 
comme  l'inventeur  d'un  genre  qu'il  avoit  feulement  perfec- 
tionné ;  car  c'efl  ainli  qu'il  faut  entendre  ces  vers  d'Horace; 

Quid ,  cum  cjl  Lucilïus  aufus 

Hor.it.  liL.  Il,  Primus  in  hune  operis  tomponere  carmina  morem  ! 

Ceux  qui  n'ont  égard  qu'à  la  forme ,  interprètent  de  même 
ce  pallage  de  Quintilien  :  Satini  ^uUcm  tota'noflra  ejl ,  in 
(juâ  ptimits  infignein  lauJem  adeptus  efl  Litàlius ,  qui  quoftlani 
ita  declitos  fibi  adhuc  hahet  amaîores ,  ut  eum  non  ejufdeni 
modo  operis  auâoribus  ,  fed  omnibus  Poëtis  prœfeire  non  du- 
cj"i'.'  '  '  '  ^'f^"^-  Nous  n'avons  plus  que  des  fragmens  de  ce  Pocte,  & 
tellement  mutilés,  qu'à  l'exception  d'un  très-petit  nombre» 
!e  refte  n'efl:  que  de  pure  curiofité. 

On  veut  que  la  féconde  efpèce  de  Satire  dérive  pareille- 
ment de  l'ancienne  :  elle  étoit  appelée  V^irroniene ,  parce 
que  Varron ,  le  plus  fivaiit  de  les  contemporains ,  en  fut 
l'auteur.  On  l'appelle  aufli  A'Ie'nippée ,  parce  que  le  même 
Varron  avoit,  à  plufieurs  égards,  imité  Âlénippe,  philofophe 
Cynique.  L'ouvrage  de  ce  dernier  étoit  mêlé  de  profe  & 
de  vers;  mais  ceux-ci  n'étoient  que  des  parodies,  au  lieu 
que  les  vers  de  l'autre  étoient  d'invention. 

«J'ai  répandu,  dit  Varron,  une  certaine  gaieté  dans  mes 

„  premiers   Ouvrages  ,  où  j'imite  Ménippe  fans  le  traduire: 

„  j'y  ai  mêlé  plufieurs  cliofts  tirées  du  lein  même  de  la  Pliilo- 

„  fophie  ,    &    plufieurs    a  -très    conformes   aux    règles    de  ia 

dialectique  (d).  »  Son  but  fut  donc  le  même  que  celui  de 

Luciiius  &  d'Horace.  11  ne  relie  plus  de  cet  illndre  Savant, 

qui  d'ailleurs  avoit  été  employé  jxir  Pompée  à  faire  la  guerre 

aux  Pirates,  que  des  fragmens  fort  corrompu.»;. 

On  ))cut   metlre  au  rang    des    falires   Ménippécs  ,    l'ou- 
vrage de  Sénèque  fur  la  mort  de  l'empereur  Claude;  celui  de 


(il )  In  illis  vflfrll'ui  iwjlf'n  tjiuv  Aient fintm  niùtati  ,  non  iiirirjifitûd , 
(ji/wi/iiin  lii/.irii.ite  cpiifffrjimus ,  iinilr,i  nilini/iu  e\  i/Utind  Pliilofi^yliui ,  nuilia 
diaUâkc  Jida,  Cic.  Acad.  lib.  J,  S-  2. 

PéU'onc, 
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Pétrone  ,  de  Julien  (e)  ;  le  livre  de  Boëce  de  Coiifolattone , 
&  pliilieurs  productions  modernes. 

Obfèrvons  que  les  Silles  des  Grecs  avoicnt  beaucoup  de 
conformité  avec  la  iatire  Romaine  ,  telle  que  nous  allons 
la  coniidérer.  Euflathe ,  dans  lès  Remarques  fur  le  fécond 
iivre  de  l'Iliade ,  parle  de  Xénophane  (f) ,  qui  avoit 
excellé  dans  ce  genre  de  Poëfie  mordante.  Alîëz  long-temps 
après  Xénophane,  parut  Timon  de  Phliunte  (g) ,  qui  dans 
fes  Siîles  ,  déchiroit  les  Philolbphes  de  toutes  les  ie(5les  : 
ce  Timon,  dont  il  ne  nous  refte  que  des  fragmens,  a  com- 
pofé  ^es  Silles  en  vers  hexamètres ,  quoiqu'en  général  ils  ne 
l'eulTent  guère  été  qu'en  vers  ïambes,  dont  Archiioque  & 
Hypponax  s'étoient  déjà  (èrvis  d'une  manière  fi  fatale  à  leurs 
ennemis.  La  différence  que  l'on  trouve  entre  cette  forte  de 
poëfie  Grecque  &  la  Romaine,  c'eft  que  la  première  n'étoit, 
d'un  bout  à  l'autre,  qu'un  tilfu  de  parodies,  ce  qu'on  ne 
fauroit  dire  de  la  féconde,  où  le  Poëte,  en  fe  les  permet- 
tant quelquefois ,  fe  gardoit  bien  d'en  abufer. 

C'en  eft  affez  pour  faire  fentir  que  les  Romains  ne  fe 


(e)  t .°  Senecx  Apccolocynthofis  ; 
2..'  Petronii  Satiricum  ;  ^ .'  Juliani 
Cœfares. 

(f)  Xénophane  étoit  chef  de  la 
fedlc  Éleatique  :  indépendamment  de 
fo  Silles  dont  parle  Strahon  ,  l.  XIV, 
pag.  6jf.^ ,  ex  edit.  Cafaub,  alnfi 
qu'Eullathe,  p.  j  Sy,  ex  edit.  Gra^co- 
Lax,  Florent,  il  a  fait  beaucoup 
d'autres  Ouvrages  ,  dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  la  bibliothèque 
Grecque  de  Fabricius  ,  tome  1 , 
P''ê-757  ^"'/«■?- 

(g)  Timon  de  Phliunte  danfa 
d'abord  fur  le  Théâtre  ;  puis  il  fut 
îc  difcipie  de  Stllpon  le  Mégaréen, 
&  enfuite  de  Pyrrhon  :  il  vivoit  fous 
Antigène,  roi  de  Macédoine,  & 
fous  Ptolémée  Philadclphe.  Arillo- 
clès  dunne  un  abrégé  (uccinfl  de  fa 
Philofophie  ,  avec  une  réfutation  que 

Tome  XLJII. 


l'on  trouve  dans  Eusèbe  ,  Préparât. 
Evangelic,  lib.  XIV,  cap.  XVlll  , 
pag,  7j<?  à^  f^<l  H  a  beaucoup  écrit 
en  profe  ;  &,  entr'autres  ouvrages, 
celui  qui  efl  cité  fous  le  nom  de 
F)  thon  ou  Livres  adrejjes  à  Python  , 
&  qui  traitent  de  matières  Philofo- 
l>\\i(\uei;  Diog.-  Laért .  1. 1  X,fegm.  y  6 , 
il  a  fait  auffi  trente  Comédies  ,  foi- 
xante  Tragédies ,  des  Pc  ëfies  ïam- 
biques,  trois  livres  de  Siilesou  Satires 
contre  les  F'hiiofophes  dogmatiques  , 
les  Indalmes  qu  Images  ,  &.C.  U/og,-< 
Luért.  lib,  IX ,  fegin.  1 1  o  Ù'  i  6 1  , 
nvt,  Menagii.  Les  Silles  font  écrits 
en  vers  hexaméires ,  &  les  Images, 
en  vers  élégiaques.  Athénée  &  Dio- 
gène-Laérce  nous  ont  confervé  des; 
Sdks  &  des  images,  que  M.  Brunck 
a  publiées  ,  beaucoup  plus  correcHie-. 
raent,  au  11.'  livre  de  fes  AnaltdeS; 
pag.  6y. 

•     X 
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vantent  pas  d'un  grand  eiiort  d'imagination ,  quand  ils  fe 
difent  les  inventeurs  de  la  Satire  telle  que  nous  la  connoil- 
fons,  puiique  cette  invenlion  prétendue  ne  porte  que  lur  la 
forme  :  &  quelle  forme  encore  l  tout  le  réduit  au  vers 
hexamètre  employé  de  préférence  dans  un  petit  Poème  , 
libre  de  la  nature,  qui  n'a  p^int  de  marche  régke,  &  dont 
ies  Si/Ies  a\  oient  prefque  fourni  le  modèle.  Quand  il  s'agit 
chs  Ans ,  il  faut  convenir  que  les  Grecs  ont  créé  les  Romains  j 
comme  ceux-ci  nous  ont  tiré  de  la  barbarie  : 

gracia  capta  ferum  viâorem  cepit ,  &  artes 
Jntulil  agrejli  Latio  :  fie  Iwnidus  ille 
Defuxit  Tiumerus  Saturnius ,  &  grave  virus 
Hom.l.n.  Alundhicv  peputere. 

t{.l,V.lj6,  ,  TIC» 

Quand  on  accorderoit  que  la  lorme  de  la  oatu'e  appar-» 
tient  excUiCivement  aux  Romains ,  il  n'en  ieroit  pas  m.oins 
vrai  que  leurs  premiers  Satiriques  ont  emprunté  le  relie:. 
Horace  l'avoue  dans  plulieurs  endroits,  Se  particulièrement 
dans  celui-ci  :  Eupolis,  Craiinus,  Ariflophane,  ck:  les  autres 
Poêles  de  la  vieille  Comédie ,  n'épargnoient  perlonne  ; 
cjuiconque  s'expofoit  à  la  cenlure  étoit  noté  ;  &.  il  ajoute  ; 

Hmc  omnis  pendit  Lucilius ,  licfcc  fequulus 

IliJ.  m.  1,  Mulaiis  tanium  pedibus. 

Jai,  ly,  i,  6, 

Supprimez,  en  effet,  la  fable  &:  l'aéîion  i\çs  anciennes 
comédies  Gieccjues,  &  vous  aurez  A^s  Satires  allez  rellcin- 
Liantes  à  celles  de  Lucilius  &:  de  fes  imitateur.'^. 

Quoique  Calaubon  &:  M.  Dacitr  aient  prouvé  que  les 
différente-^  formes  de  la  fatire  Romaine  le  fuivent  ,  il  n'efl; 
pas  fi  cviilent  qu'elles  dérivent  inuncdiatemeiit  finie  de 
l'autre.  Qu'ont  de  commun  les  vers  Suttiniuiis ,  les  vers 
I'efi£iinins  &i  le  petit  tlranie  qui  fut  enluite  appelé  Exode , 
avec  l.i  lalire  Varronicne  ou  Ménippéc  ,  iv  (ur-lcuit,  celle 
dont  Lucilius  fut  le  premier  auteur:  Quelle  eoiilunnité  l'an- 
tiijue  rudtlié  des  Palleurs  tlu  J-atium  a-l-elle  avec  l'urbanité 
du  célèbre  contemporain  d'Augulleî   la  même,  li  je  ne  me 
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trompe ,  que  les  farces ,  les  chaulons  &  les  épigrammes  de 
nos  premiers  Poètes  en  auroient ,  li  on  les  comparoit  avec 
les  Satires  de  Régnier  Se  de  Boileau.  j,,:    .       .^ 

Je  vais  reprendre  le  travail  (ur  la  fatire  Latine,  où  l'ont 
lailîe  les  deux  Savans  dont  j'ai  parlé  :  tâchons  dabord  de 
faire  connoître  la  nature  de  celle  dont  Lucilius  pafîè  pour 
l'inventeur;  nous  entrerons  enluite  dans  un  plus  grand  détail 
fur  les  trois  Poètes  qui  l'ont  traitée,  chacun  d'une  manière 
relative  à  Ion  fiècle ,  à  les  principes,  &  lur-tout  à  Ion  carac- 
tère particulier. 

Avant  de  parler  des  formes  à  peu -près  femblables  , 
qu'Horace  ,  Perfe  8c  Juvenal  ont  données  à  leurs  Satires , 
■examinons  l'objet  de  ce  Poëme ,  confidération  bien  plus 
efl'entielle  que  la  première. 

•  Ce  qu'Horace  exigeoit  de  la  part  du  chœur,  qui  Jouoît 
TJn  rôle  dans  la  Tragédie  des  Anciens  ,  convient  merveil- 
ieulèment  à  la  fondion  de  futirique,  telle  que  je  la  conçois: 

Ii7e  btiùs  favcatque ,  &  confilielur  amïcis  ; 

Et  regnt  iratos ,  &  omet  pacare  timentes  ; 

Jlle  (lapes  laudet  meiifa  brevis  ;  ille  falubrern 

Jujih'uim ,  Ugefque ,   &  aperlïs  olia  partis; 

Jlle  legat  commijj'a  ;  Deofque  precetur  à"  oret , 

Ut  redcat  mi/iris,  abeat  fortuna  ftiperùis.  Horat.it aru 

Par  le  mot  Satire  on  n'entendoit  point  à  Rome,  comme 
chez  nous ,  l'eltori  de  la  haine  ou  de  l'envie ,  qui  ne 
cherchent  qu'à  ULiire,  loit  en  ravalant  le  mérite,  foit  eu 
terniffant  la  vertu  :  la  louange  moins  fouvent  employée  que 
•ie  blâme,  éîoit  néanmoins  du  retforl  d'un  vrai  Satirique; 
Juvenal  apprit  à  regarder  celui-ci  comme  le  protecteur  des 
gens  de  bien ,  &  l'ennemi  déclaré  des  méchans.  Dès-lors 
il  fut  cenlé  fuppléer  aux  loix,  qui  ne  fauroient  tout  prévoir, 
&:  qui  fouvent  ont  befoin  d'être  réveillées  par  les  cris  d'un 
fage  dénonciateur.  Cependant  le  Satirique,  quel  qu'il  fût, 
enleignoit  moins  qu'il  n'encourageoit  :  Fcci(li  Poëiiia ,  dit 
Cicéron  à  Var/on,  ad  impclleiuluiii  fath ,  ad docciuhunparhm. 

Xi; 
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La  Satire  Jont  il  s'agit  ici  n'efi:  donc  rien  autre  chofè, 
dans  Con  idée  la  plus  étendue  ,  que  la  morale  &  le  goût 
appliqués  aux  adions ,  aux  dilcours  &  aux  écrits  ;  ce  qui 
embralie  tous  les  intérêts  de  l'humanité  agillante.  Va(le 
cariitre,  dont  Ju vénal  ne  fut  point  effrayé,  &  qu'il  promit 
de  parcourir,  comrne  il  l'annonce  dès  fon  début  !  Vœux, 
crainte,  colère,  volupté,  la  joie,  les  projets,  les  intrigues, 
tout  ce  qui  meut  les  humains  fera  la  matière  de  moa 
Livre  : 

Quidquid  agunt  homînes ,  votum ,  îunor,ira,  voluptas , 
Jw.  Sat.  1,  Caudia ,  difcurfus  ;  nojlri  ejl  farrago  libellt. 

Comme  le  but  de  la  Satire  efl  d'infpirer  aux  hommes 
des  goûts  &  des  penchans  qui  les  fallënt  commercer  entr'eux 
de  la  manière  la  plus  agréable  8c  la  plus  fûre ,  elle  reprend 
les  défauts  &  les  vices,  c'tllà-dire,  ce  qui  importune  &  ce 
qui  nuit  :  dans  le  premier  cas ,  elle  efl  enjouée  8c  badine  ; 
dans  le  fécond ,  elle  efl  grave  &.  fententieufe.  Quand  les 
droits  de  l'humanité  font  enfreints,  quand  la  Nature  eft  outra- 
gée, elle  ne  le  contient  plus,  elle  méconnoît  les  bienléances 
6c  les  égards  f/ij.  Cependant ,  elle  ne  doit  jamais  fe  per- 
mettre de  facrifices  inutiles  :  ks  ironies,  fon  mépris  &  fon 
indignation ,  loin  de  réduire  les  coupables  au  délelpoir ,  ne 
doivent  les  reprendre  que  pour  les  corriger,  fnion ,  l'œuvre 
d'un  Satirique  n'eft  plus  qu'un  libelle  odieux,  «Si.  lui- nicme 
un  affalfin. 

Cette  tâche,  telle  que  je  viens  Je  l'envifàger,  fuppofê, 
pour  cire  bien  remplie,  de.s  caradèrcs  &.  des  talens  aliortis 
aux  circonfhmces.  Celui  qui  ell  doué,  connue  Horace,  du 
fang-lroid  nécelîairc ,  pour  lailler  toujours  dans  le  fourreau 
Je  glaive  de  la  Satire,  &  pour  n'attacjuer  qu'indireélement 
Je' vice  accrédite,  n'aura  ni  cette  flamme  dévorante,  ni  celte 

^/ij  <t  II  y  a  (îcs  Sacires  où  le  (ici  cft  tUniiinaiit  ,  _/î7  ;  il.ins  d'auircs  , 
»  c'cif  l'aif^rcuf  ,  ucrtum  :  dans  d'autres,  il  n'y  a  <|iic  It-  Ici  ,  JiV  .•  mais  il  y 
a  If  (cl  ^111  an"ji(briiic  ,  le  (M  (|iii  |>i(|ue,  le  fcl  qui  cuil.  »  J^rincij'ts  d(  fa 
Liuiratiire ,  pur  jM,  l'uLl/i  iiutteiix ,  lymc  J iJ ,  page  3 i •^, 
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audace  géiiéreufe ,  qui  dans  Juvenal ,  font  pâlir  les  Tyrans 
fous  le  dais.  Le  vertueux  élève  de  Cornutus ,  Perfe ,  abforbé 
dans  ia  recherche  du  fouverain  bien ,  &  fortement  épris 
d'une  liberté  plus  que  Romaine,  je  veux  dire  de  la  liberté 
ftoïque ,  Perfe  ne  pouvoit  avoir  ni  les  grâces  d'Horace ,  ni 
ia  véhémence  de  Juvenal. 

Dans  l'examen  de  ces  trois  Petites ,  au  lieu  d'exalter  l'un 
au  préjudice  de  l'autre,  à  l'exemple  de  ceux  qui  ont  déjà 
traité  ce  fujet,  j'infifterai  principalement  fur  ce  qui  les  carac- 
térife  le  plus  ;  fur  le  rapport  qu'ils  ont  avec  le  goût  &  les 
mœurs  de  leurs  contemporains  ;  j'en  jugerai  d'après  les 
principes  que  je  viens  de  pofer ,  bien  réfolu  de  ne  les  eftimer 
qu'à  proportion  qu'ils  me  paroîtront  utiles  ou  agréables. 

Heinlius  ell  tellement  charmé  d'Horace,  qu'il  lemble 
méprifer  Perle  Si.  Juvenal.  Cafaubon  s'efforce,  à  chaque 
page ,  de  faire  adjuger  à  Perfe  la  palme  de  fon  art.  On  lit 
dans  fes  prolégomènes  :  Perfium  adeo  non  eJJ'e  ind'ignum  qui 
comparetur  cuni  Horatio  &  Juvenale ,  ut  vel  de  palmâ  cum 
utrovis  eonmi  jure  fuo  pojfit  contendere,  Rigault,  non  moins 
exclufif,  &  combattant  pour  Juvenal,  lui  ^onne  le  pas  fur 
fes  rivaux.  Jules  Scaliger,  protecteur  de  ia  même  caufe, 
n'héfite  point  à  proclamer  le  cenfeur  de  Domitien,  prince 
des  Satiriques  :  Juvencdis  autem  candidus ,  ^c  fatiroruni  facdè 
princeps  :  ucim  ejus  verfus  longé  melioies  quàm  Horaî'mni  ; 
jentenîix  acrïores  ;  phrafis  apcrîior.  Il  ne  itw  tient  pas  là  ;  Pchk,  l  Vh 
plus  jaloux  de  contredire  le  jugement  unanime  de   quinze  î'.'.'^ '^•'"'^ 

- V    .  1      r  ■  I  -         -i       r       en  cniicus. 

iiecles ,  que  de  lan-e  preuve  de  goût,  il  oie  airirmer  que 
Juvenal  1  emporte  autant  lur  Horace ,  que  celui-ci  i'empor- 
toit  lur  Lucilius  :  Eum  tantb  anteponere  decet  Horatio  , 
quanto  melior  Horatius  Luiilio  judicatur.  Poènces,  ire% 

Plufieurs   autrts  Savans  ,    en    qualité   de  Commentateurs  '  *     ' 
ou  de  f  raduétcuri ,  ont  donné  la  préférence  à  l'Auteur  qui 
leur  avoit  coûté  le  plus  de  veilles  :  cette  partialité  les  a  du 
moins  loutenus  dans  les  travaux  longs  &  pénibles  qui  nous 
ont  applani  tant  de  diflicullés. 

Un  lie  luiiroit  point  fi  Ton  vouloit  pefer  tous  les  motifs 
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tic  prcoHeclion  que  chacun  des  anciens  Cri'lîques  aîîègue 
en  laveur  de  Ion  Poète  ;  il  elt  temps  de  luivie  une  autre 
roule.  Je  conddérerai  d'abord,  chaque  Satirique  relativement 
à  (on  liècie,  &  fur- tout  à  Tes  intentions,  c'elt-à-dire  ,  aux 
effets  qu'il  a  vouiu  produire  :  en  procédant  ainlî ,  j'obler- 
verai  qu'Horace,  à  l'examen  duquel  je  me  borne  dans  ce 
Mémoire  ,  naquit  dans  l#s  circonftances  les  plus  favorables 
au  génie.  La  langue  Latine ,  déjà  maniée  par  de  grands 
Maitres,  avoit  non- (èulement  acquis  toute  Ta  perfedion, 
elle  étoit  encore  conlacrée  par  à^s  chef- d'oeuvres  en  plus 
d'un  genre. 

Le  fublime  Lucrèce,  l'agréable  &  tendre  Catulle,  avoient 
illudré  f Italie;  Salluffe  avoit  publié  le  petit  volume  qui  le 
place  à  côté  de  Tite-Live;  Jules-Céfar  n'avoit  pas  moins 
charmé  les  concitoyens  par  la  pureté  de  fon  langage,  qu'il 
ne  les  avoit  étonnés  par  ['f:^s  talens  militaires.  Enfin  Cicéron, 
qui  venoit  de  porter  l'éloquence  Romaine  à  fon  plus  haut 
degré,  avoit  embelli  la  proie  de  toute  l'élégance  &.  de  toute 
l'harmonie  dont  elle  tfl  f'ulceplible. 

Indépendamment  Ans  excellens  Modèles,  qui  formèrent 
Horace  dans  ion  propre  pays,  à  l'âge  de  vingt  ans  il  étudia 
les  Lettres  &  la  Pliiloiophie  dans  Athènes  ;  à  l'âge  de  vingi-fix, 
il  fut  préfenlé  à  Mécène  j^ar  \'irgile  Se  Varius,  tk  peu  de 
temps  après,  à  Augufle,  par  Mécène  lui-même. 

Le  maître  de  Rome  îk  les  premiers  de  l'Empire,  avoient 
hcfoin ,  au  fein  de  la  paix  récente  dont  jouilioit  enini 
l'italit',  d'être  amufés  (S;  célébrés  :  d'ailleurs,  il  entroit  dans 
leur  politique  de  protéger  les  Arts,  &  fur  tout,  d'encourager 
les  Poètes  plus  capables  que  d'autres  de  féconder  kurs  \iuçs, 
La  manie  des  vers  iucccda  bientôt  aux  inliigues  &.  aux 
fureur.>  de  la  guerre  : 

Huf/ii.  ni:  If,  Scril'irnus  indoâi  doâ'uuK  voémata  i\iûhn. 

Le  peuple  &  la  jcunenc ,  tous  n'avoient  plus  que  cette 
paillon,  &  mcme  on  vciyoit  de  graves  Magillrats ,  cou- 
roiuiés  de  fleurs ,  en  dickr  peiidaiil  leurs  repas  ; 
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-V".  iv-. Populus  levis  ,  hoc  cûlet  uno 

Scribendi  Jludio.  Pueri  pairefciue  feveri , 

Fronde  comas  vinâi ,  Cixnanl  Ù"  caninna  diâant.  Nom.  fil  IF, 

Le  talent  qui  l'avoit  produit  auprès  des  Grands ,  ne 
fuffiloit  pas  pour  l'y  inainttnir  ;  il  falloit  encore  une  pru- 
dence confommée,  la  leule  vertu  cjui  refte  à  praticper,  quand 
il  n'eft  plus  permis  d'en  exercer  d'autres  :  on  voit  qu'il 
pofleJoit  louverainement  cette  utile  qualité  ,  du  moins  û 
l'on  en  juge  par  plufieurs  maximes  lemblables  à  celle-ci  : 

Quid  de  quoque  vira  &  cu'i  dîcas  fape  videlo.  fJn'"'x''vul' 

H  falloit  qu'il  eût  des  reflburces  infinies  dans  i'efprit  ,&.''' 
beaucoup  de  foupleffe  dans  le  caradère  ;  or,  nul  Écrivain 
ne  fut,  à  tous  ces  égares,  mieux  partagé  qu'Horace;  outre 
qu'il  lavoit  le  taire,  il  avoit  l'art  de  ne  jamais  compromettre 
fes  Patrons  lorlqu'il  les  failoit  parler,  ou  qu'il  étoit  forcé 
de  répondre  à  des  queftions  indilcrètes.  «Quand  Mécène, 
<lit-il,  me  reçoit  dans  la  voiture,  il  ne  m'entretient  que  de 
bagatelles ,  ou  de  propos  lans  conléquence  :  » 

.  .  .  Hora  (juota  ejf  1  Tlirax  efl  Gallïna  Syro pari 

JVIaluùna  parum  caittos  jam  frigora  jnordent  : 

Et  quce  rimosa  bene  deponunlur  in  cure.  Horat.Sl.lJ, 

Jat.Vl,  Vi'f'fi 

Je  ferai  voir  le  parti  qu'il  a  fu  tirer  de  la  louange  &  du 
biùme ,  en  les  combinant  enlemble  d'une  manière  vraiment 
originale;  &  l'on  iera  forcé  de  convenir  qu'il  paroît  luicère, 
mcme  lorlqu'il  Hatte  aux  dépens  de  quelqu'un.  «  Quand  je 
fends  la  prelTe,  un  brutal  me  crie:» 

Quid  vis  til'i ,  tjuas  res  agis  ,  infane  !  iwproltis  urget 

Jratis  precibus.  Tu  pulfes  omne  qucd  objlel , 

Ad  Aiœcenatem  memori  fi  menle  recurras. 

Hoc  juvat  &  melli  eji  non  mentiar ,  ù'c,  lbU,v<30i 

]LJn  parafite  lui  promet ,  s'il  veut  l'introduire  chez  Mécène, 
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d'en  bannir  tous  {es  rivaux  ;  &  il  répond  :  «  Tu  ne  connoïs 

pas  la  maiibii  de  Mécène  :  » 

Non  ijlo  v'mmus  illic , 

Quo  lu  rere  modo  :  domus  hac  ncc  purior  iilla  ejl , 
Nec  magis  his  aliéna  malis  :  ni/  mi  officit  unquam 
JDitior  hic ,  aut  quia  doâior  ;  ejl  locus  uni- 


Uorai.  W.  /,  Cuiaue  fuus. 

JaUlX,v,^8,  ' 


Ajoutez  qu'il  fàvoit  préparer  fès  éloges  avec  tant  de 
fédudion ,  qu'aujourd'hui  même ,  le  plus  grand  nombre 
des  leéleurs  en  jouit  autant ,  que  fi  chacun  d'eux  étoit 
de  la  puiflante  famille  qu'il  ne  cefToit  de  careffer  ;  mais 
je  renvoie,  à  cet  égard,  à  un  morceau  plein  de  goût  & 
d'élégance  (i). 

Pour  juger  de  l'intention  d'Horace ,  il  faut  d'abord  /è 
faire  une  idée  jufle  &  précifè  de  fon  caractère,  de  (qs 
mœurs  &  de  ks  opinions;  il  nous  en  infhuit  lui-mcme 
d'une  manière  i'i  fatisfailante ,  que  fon  Livre,  tel  que  celui 
de  huc'iWus ( k )  ,  paroît  être  le  tableau  fidèle  de  (es  goûts, 
des  vicilhtudes  de  fa  vie,  &  des  afieélions  de  Ion  ame. 
On  peut  alfu'mcr ,  d'après  fes  propres  aveux ,  qu'il  fut  fin- 
gulièrement  adroit  &  complailant,  que  toute  là  conduite 
n'offre  (ju'un  lyflème  de  voluptés,  dont  quelcpics-uncs  font 
plus  qu'Épicuriennes ,  &  c'eil  pourquoi  j'en  lupprime  les 
exemples. 


(  i  )  Voyez  les  ATcltinçes  de 
Puifie ,  de  Lilti-f attire  if  d^HijIÀre, 
jiar  l'Aciidcinie  des  Belles-  Lcitrd  de 
Alontauluin  ,  pnir  Us  années  1744  • 
174$  if  1746.  l'crConnc  n'a  niiotix 
fcnti  (|uc  M.  L.  D.  D.  N.  le  lalnii 
Cju'avoit  Horace  ,  pour  louer  iaiis 
Udcur  (Se  Tans  ban'cdc, 


(k)    Horace  parle  en  ces  icrmcï 
du  livre  de  Lucilius  : 

Qin'Jlf  tit  vmnît 

I  «f/VJ  jintiat  iiluli  Jijiifi-i  Intiillâ 

Vitajiuit. 

Ub.  Il ,  lit,  I,  V.  |i< 

Quant 
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Quant  à  fès  opinions,  on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  eu  de 
fixes  ôc  d'arrêtées  (1). 

Ac  ne  forte  roges ,  quo  me  duce ,  que  lare  tiiter  : 

Nuliius  addiâus  jurare  in  verba  magijlri , 

Quo  me  cumque  rapit  tenipejîas ,  deferor  Iwfpcs. 

Nunc  agilis  Jîo ,  &  merfor  civilibus  midis , 

yiriutis  verce  cujtos ,  rigidufque  fatelles  : 

Nunc  in  Arijlippi  furtim  prœcepta  relabor  ; 

Et  mihi  res ,  non  me  rébus ,  fubjunpere  conor.  '     '   ' 

Comme  il  écrivoit  félon  qu'il  étoit  affedc,  il  admet  fouvent 
ies  contraires.  Il  y  a  autant  de  maximes  pour  les  ambitieux 
que  pour*  ceux  qui  préfèrent  la  médiocrité.  Tantôt,  il  invite 
à  rechercher  la  Ibciété  des  Grands  &  des  Riches  ;  tantôt ,  il 
avoue  que  leur  commerce ,  ft  doux  en  apparence  quand  on 
ies  voit  de  loin ,  eft  redoutable  en  efièt  quand  on  les 
approche  de  trop  près: 

Dulcis  inexpertis  cultura  potentis  amici ,  ^^>  fp-^'vai, 

iLxpertus  metuit. 

Si  quelque  chofe  efl:  capable  de  prouver  que  le  cœur  d'un 
courtifan ,  fût-ce  le  plus  honnête,  ne  fauroit  être  pleinement 
[iitisfait ,  ce  font  les  fréquens  chagrins  dont  il  ne  cefle  de  fe 
plaindre.  Comble  de  faveur  &  de  gloire,  il  dit  qu'il  étoit: 

Ameute  minus  validus ,   quam  corpore  tolo.  Uiil.ep.vnr, 

C'eft  qu'il  avoit  la  maladie  des  gens  heureux,  le  dégoût  des     y 
biens  qu'il  avoit  le  plus  dehrés.  Au  lieu  de  s'affecler  de  ces  llL  li.jat.vi, 
triftes  alternatives ,  qu'a-t-il  fait  \   Il  a  pris  le  parti   de  les 
peindre  ;  ce  qu'il  exécute  avec  tant  de  franchile  &  d'aifànce, 
que  l'on  diroit  que  ce  fut  autant  pour  fe  loulager  lui-même 
que  pour  intérelfer  les  autres. 


(  l)  Hcinfius  veut  qu'il  ait  été 
de  la  ftifle  des  Ec'eéliques ,  fondée 
par  Potamos  d'Alexandrie  ,  contem- 
porain d'Augude.  Ces  Pliiiofophcs 
différoient  des  Sceptiques  en  ce  que 


ceux-ci  doutoicnt  de  tout,  au  lieu 
que  les  Eckéiiiiucs  choidiïbient  dans 
l.s  difftrciis  f)  (iènics  ,  ce  qui  leur 
1  ,a:oinbii  le  plus  utile  &  le  plus 
conv-Liiable. 


Tome  XLIII.  .     Y 


lyo  MÉMOIRES 

Ce  qui  lui  concilie  le  plus  grand  nombre  <le  Tes  lecteurs, 
c'eft:  qu'il  n'efl:  en  effet  ni  trop  vertueux,  ni  trop  vicieux: 
c'eft  que  l'extrême  indulgence,  dont  il  ule  à  propos,  met 
à  l'aile,  &  fait  plutôt  eipérer  un  ami  ,  que  redouter  un 
cenfeur  ;  d'où  je  conclus  qu'il  ne  fe  propolbit,  en  compo- 
fant  fes  Epitres ,  &  même  ies  Satires  ,  que  d'obtenir  la 
bienveillance  de  quiconque  pouvoit  embellir  fa  vie ,  & 
contribuer  <à  la  réputation  ,  fans  trop  s'inquiéter  de  ce  qu'en 
penferoient  le  peuple  &  les  jaloux.  Ce  vers  nous  révèle 
fon  vœu  le  plus  fmcère  : 

Horat,  !ib.  I,  Principibus  vlacuiffe  v'iris ,  non  i/liima  laiis  eff. 

ep.xvii.v.j;.  .        .     .  .        - 

Quant  au  peuple ,  il  faifoit  peu  de  cas  de  i^ow  iuffrage  : 

Ibid.tp.xix,  j\fi^jj  g^g  ventofœ  pkbis  fuffmgia  veiwr. 

Comme  fi  les  lumières  &;  le  goût  (e  fuïïent  précifément 
arrêtés  à  l'ordre  équertre,  il  ajoute  qu'il  lui  luHit  d'être 
applaudi  par  les  Chevaliers  : 

JliU.  tp,  ir,  ,,    ,       „        .  ■} ■     I     I 

y^  yg^  '  Salis  ejf  eqintem  miht  plaudere. 

S\  nous  voulons,  maintenant,  le  confidérer  par  les  côtés 
purement  littéraires ,  &  relaiils  au  genre  dont  il  s'agit , 
voici  le  (lyle  qu'il  jugeoit  convenable  à  la  Satire  :  Il  faut 
de  la  précilion  pour  que  la  penlce  marche  rapidement ,  & 
qu'elle  ne  le  perde  point  dan.s  un  tiédale  de  mots  ,  qui 
fiitiguent  gratuitement  l'oreille  :  il  faut  un  (lyle  grave  quel- 
quefois, &.  le  plus  Ibuvent  enjoué;  enhn  ,  il  e(l  nccellaire 
que  l'éloquence  ,  la  poche  &  la  critique  s'y  montrent  lour- 
à-tour  ,  mais  avec  ré/erve  ,  Se  de  manière  qu'elles  lâchent 
fe  détendre  ,  &  ne  pas  déployer  toutes  leurs  forces  (m). 
«^ ^ — ■ ■ 

nn)   /•//  hrt'vitttte  opiis  ut  ciiruu   Smiinrùi  ,    tien  fe 
Iinprtlhit  verbis  bi(Jtis  ontr.intibus  mires, 
l'.t  ftrmont  opus  ffl  mod'  trifl'i ,  fvpv  jotofo , 
Defiiikiitr  l'icrin  inojo    Retln  ris  atqiie   Puitir , 
liilerUuin  urbiiiii ,  parceiitis  viribul ,   aUjut 
£xttnuautis  eus  tvnju/tv, 

llotat.  ^.11.  lib.  1  ,  f»I.  X.  V.  9. 
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Heinfiiis  a  rejeté  du  rang  des  vrais  Satiriques  ,  ceux  qui 
ne  Ce  font  pas  fcrupuleulêment  conformés  à  ces  principes  : 
félon  lui ,  ce  qui  ne  produit  pas  le  rire  ,  ne  l'auroit  entrer 
dans  la  Satire.  Il  prétend  encore  qu'elle  n'admet  que  des 
portraits  &  point  de  tableaux  :  Vérins ,  fatim  piwgit  fiigiilos 
&  lacerai  ,  non  in  génère  omnes  ,  qiiod  ejl  prœter  naîuram 
illius.  N'eft-ce  pas  avoir  trop  reflerré  le  champ  de  la  Satire! 
Ceux  qui  ont  tait  leur  Poétique  d'après  Juvenal,  n'ont  pas 
été  de  cet  avis;  mais  pallons  à  d'autres  confidérations. 

Comme  je  m'autoriie  indiftiuélement  des  Satires  &  des 
Epîtres ,  obfervons  que  toutes  deux  forment,  à  peu- près, 
une  même  forte  de  compofition ,  avec  cette  différence  que 
l'Epître  peut  le  dilpenler  du  blâme  ,  au  lieu  que  la  Satire  ne 
ie  lauroit.  Au  rcfte,  elles  ont  la  même  forme;  elles  emploient 
ie  même  vers  &  les  mêmes  idées.  Plufieurs  Epîtres  pourroient 
être  mifes  au  rang  des  Satires ,  &  plufieurs  Satires  au  rang 
des  Epîtres  :  ces  dernières ,  cependant ,  ne  font  quelquefois 
que  des  exhortations  philofophiques ,  ou  de  funpies  billets 
relevés  par  quelques  traits  ingénieux  &:  tournés  avec  élégance. 
Malgré  la  conformité  qui  fe  trouve  fi  généralement  entre 
les  unes  &  les  autres ,  Horace  ne  les  a  point  confondues , 
parce  que  les  Epîtres  font  nécelfairement  adreffées  à  quel- 
qu'un (n) ,  au  lieu  que  les  Satires  qui  ont  aufli  le  même 
privilège,  ont  encore,  quand  il  plaît  au  Satyrique,  celui 
de  s'adrelièr  aux  Citoyens,  aux  Nations,  à  l'Univers. 

La  Satire  d'Horace  eft  ce  que  Heinfius  appelle  Triformis, 
c'elt-à-dire  qu'elle  a  trois  formes  :  la  première ,  quand  le 
Poëte  parle  Itul ,  ou  quand  il  fait  parler  une  feule  pcr- 
(bnne  ,     comme     dans     prelque     toutes    les     Satires     du  fat,  y/ jT. 


vu.  lib,  I 


^n^UneÉpKres'écritauxp€ifonneîabrente,<, 
La  Satire  (e  dit  aux  perfoiines  préfenies 
Sans  grande  différence. 

La  Frefnaye-Vtiuqucl'ui.  Att.  Vcct. 

n  La  forme  de  la  Satire  ,  di; 
»  M.  l'ahbé  Batteux  ,  eft  afllz  in- 
»  dtliétente  par  elle-même  :   taniôt 


elle  eft  épique,  tantôt  dramatique,  « 
le  plus  fouvent  elle  eft  didatflique;  « 
qutlquefols  elle  porte  le  nom  de  « 
Difcours  ,  quelquefois  celui  d'É-  te 
pî;re.  Tmtes  ces  formes  ne  font  « 
rien  au  Lnd  »  PriiJj'is  de  la  Litté- 
raiiirc,  t.  lll ,  p.  j  28. 

Y  i\ 
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].^^  Li\re:  la  féconde,  quand  il  Ibiitient  un  double  perfbn- 
nage  ,  le  fien  &  celui  d'un  ami ,  ainfi  que  dans  la  Satire  i/' 
du  11/  Livre,  où  il  s'entretient  avec  le  jurifconfulte  Tré- 
batius.  La  Satire  v/  du  11/  Livre,  fournit  l'exemple  de  la 
tlernière  forme;  le  Poëte  ne  s'y  montre  point,  elle  eft 
purement  dramatique  :  la  fcène  fe  palTe  entre  Uiyfle  &:  le 
devin  Tyréfras ,  qui  enfeigne  au  héros  Grec  l'art  de  capter 
les  fucceffions,  afin  de  rétablir  fes  affaires  délabrées. 

La  féconde  des  formes  précédentes  ,  c'ell-à-dire  ,  celle 
où  le  Poëte  Si.  un  ami  s'entretiennent  enfembie,  efi:  fujette 
à  caufer  tle  l'embarras  aux  leéleurs  les  plus  attentifs  :  la 
difîlcuité  vient  de  ce  qu'on  a  quelquefois  de  la  peine  à 
diilinguer  ii  c'ell  le  Poëte  qui  parle  ou  l'Interlocuteur. 
Quand  iious  en  ferons  à  Perfe,  je  lerai  remarquer  une  autre 
caulè  d'obfcurité  qui  tient  à  celle-ci. 

La  forme  dramatique,  jointe  au  ton  qu'Horace  a  pris 
dans  l;i  plupart  de  fes  Satires,  ne  lailferoit  auciui  doute  qu'il 
n'eût  imité  la  vieille  Comédie ,  quand  il  nauroit  pas  pris  la 
peine  de  le  déclarer.  Je  n'ai  pas  beloin  d'avertir  que  cette 
imitation  n'eit  relative  qu'au  llyle  «^  au  dialogue;  car  la 
Sat  re  n'a  point  d'action  proprement  dite  ;  les  interlocuteurs 
retient  toujours  dans  la  mcme  iituation,  dans  le  même  état, 
Jtu.uiiriv.   témoin  Damalipj)e  &.   Calius. 

La  gaieté  de  ce  Poëte,  (on  lavant  défordre,  l'aifance  & 
la  familiarité  île  fon  (lyle  ,  les  négligences  volontaires  que 
l'on  remarque  dans  les  vers,  n'ont  pas  manqué  de  cenkurs. 
Les  premiers  Éruilits ,  plus  lenlibles  à  la  lorce  qu'aux  grâces, 
à  une  méthodique  gravité  qu'au  charme  d'une  marche 
légère  &  variée ,  enfin  ne  goûtant  que  l'éclat  du  coloris  & 
une  harmonie  (outenue,  ne  connoillt)ient  pas  cet  à-propos, 
HcrdiJ' r.  / ,  ç^.  ifiollc  (itiiiie  jiicetuni ,  dont  on  n'accpiiert  point  le  leiilimcnt 
jai.x.y.^^.  ^|_^^^^  l'ombre  ilu  cabinet  :  ils  ne  lavoienl  pas  cecpii  conditue 
la  véritable  urbanité,  qu'ils  ont  néanmoins  définie  tant  ile 
fois,  &  (ur  la(pielle  ils  le  (ont  méj)ris  au  point  que  Jules 
Sciligcr  prétend  tjue  Juvenal  l'einporie  ,  à  cet  égard  ,  (ur 
Horucc;  c'tll  lui  donner  l'tloge  que  Ion  genre  comporte  le 


Horal.llh.U. 
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moins.  Cafaubon  tombe  dans  le  même  inconvénient ,  mais 
il  le  réfute  lui-mcme  en  allociant  des  qualités  qui  s'excluent: 
Hujus  ont/us  joci  ,  dit -il,  en  parlant  de  J  u  vénal ,  yZc'  finit  Prokg.  in 
urbûtii  &  falft ,  ut  acumen  fapè  atquc  eruditionem  pra  fe  "■^"""' 
feraiit  ,  &  ingenium  longo  decUimaïuii  ufii  probe  fubaâum. 
Inipiré  par  Horace ,  je  vais  ellayer  de  lui  rendre  toute  Ion 
urbanité ,  en  tâchant  de  la  définir  à  mon  tour. 

Rome  s'appeloit  Urbs  par  excellence,  de-là  le  mot  urba- 
iiitûs  employé  pour  exprimer  le  langage ,  les  manières  & 
le  flyle  propres  aux  habitans  cultivés  de  cette  ville  (o)  : 
ce  mot  fervit  bientôt  à  déligner  ce  que  les  Latins  entendoient 
par  mores ,  les  mœurs.  Ainfi  ,  l'urbanité  répond  à  ce  aue 
nous  appelons  maintenant  la  vraie  politelle  :  ce  n'elt  point 
une  venu  ni  un  talent,  c'eft  la  réunion  de  tout  ce  qui  peut 
i-endre  la  vertu  plus  aimable,  le  talent  plus  facile.  Conficiérée 
relativement  à  l'elprit ,  c'ell  ce  tacl  fin  &  délicat ,  ce  fens 
caché  qui  nous  fait  rapidement ,  &  prefque  à  notre  infu  , 
prefièntir  les  effets  de  nos  paroles  &  de  nos  aélions.  On 
peut  encore  la  regarder  comme  une  diipofition  habituelle , 
qui  nous  rélîgne  à  fouffl-ir  gaiement  de  la  part  àes  autres , 
les  libertés  dont  nous  ufons  nous-mêmes;  car  ce  feroit 
manquer  efientieliement  d'urbanité  que  de  s'arroger,  en 
pareil  cas,  des  privilèges  exclufifs.  Un  plaifant  mérite  un 
autre  titre,  quand  il  ne  fait  pas  fe  conformer  à  ces  deux 
vers  qu'Horace  applique  aux  licences  poétiques,  &  nous 
aux  licences  fociales  : 

QuUlibet  audendi  femper  fuît  œqua  poteflas  : 
Scimus ,  &  hanc  veniam  petimufque  damufque  viclffm.  p^a,  v,  1 1, 

L'urbanité  confidérée  relativement  au  ftyle ,  confifle  à 
l'adapter  aux  fujets  que  l'on  traite  ;  à  l'état  &  aux  inclinations 
de  ceux  que  l'on  a  defiein  d'approuver  ou  de  blâmer  ;  & 
fur-tout ,  de  l'approprier  aux  ulages ,  aux  bienléances  qui 
dépendent  des  temps  &  des  lieux  :  ce  que  la  lecture  des 
— ?[ 

(0 )    L'Atticifme ,  dans  Athènes,  avoit  déjà  fignifié  les  mêmes  chofet. 
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bons  Auteurs  du  fiècie  d'Augufte   fait   mieux  fenlli'  qu'il 

n'efl:  polfibie  de  l'expliquer. 

Ce  fut  i'urbanitc  qui  procura  tant  de  coiifidération  à 
Horace  ,  dans  la  Cour  la  plus  inftruite  &  ia  plus  rafinée 
de  toutes  celles  dont  l'Hifloire  nous  ait  tianfmis  ielouveiiir. 
Cependant  on  lui  contefte  cette  qualité  :  on  prétend  que 
fbn  enjouement ,  [es  faillies  &  Ces  bons  mots  font  fufpeéls 
de  mauvais  ton;  que  l'on  y  découvre  quelque  chofe  de 
populaire  &.  de  trivial  :  Ni/iil  altutn  fpirat ,  fed  uhique  c'irca 
vulgatijjîmn  vwrum  pracepta  occiipatur . .  .  illiiis  fales  plcbàiim 
Çafauh.  Proleg.  f;ilnpl2  j'erè  fapiunî.  Et  c'eft  le  fivant  Calaiibon  qui  fait 
ces  reproches  à  celui  qui  a  tant  infillé  fur  l'éie'gance  &  fur 
le  goût,  qui  n'a  pas  épargné  Plaute,  &  qui  s'eft  plaint  de 
la  patience  avec  laquelle  on  avoit  fupporté  les  facéties,  & 
i'incorredion  de  {e-i  vers  fouvent  dénués  d'uibauilé: 

At  nojlr'i  proavi  Plaut'inos  &  numéros ,  & 
L  audav  ère  f aies  ;  nim'ium  patienter  uirumque , 
Ne  dicam  Jfiilie  ,  m'irati;  ft  modo  ego  &  \os  , 
Scimus  inurbanum  lep'ido  feponere  diâo , 
PjJ-J^.'v.  270.  Legitiwumque  fonum  digitis  calkmus  à"  aure. 

On  ne  fauroit  Juger  les  Anciens  avec  trop  de  circonfj^eélîon, 
quand  les  beautés  l'emportent  évidemment  lur  les  choies 
douteufes  :  les  meilleurs  Ecrivains  fe  permettent  des  agrémens 
de  convention  qui  s'affoibiilfent  à  la  longue,  &  dilparoillent 
au  point  que  l'on  n'en  peut  ])lus  retrouver  l'efprit  :  tantôt  c'tll 
une  manière  de  parler  proverbiale  ,  tantôt  l'imitation  iXww 
langage  ruflique  ;  ou  bien  ,  ce  font  des  négligences  volon- 
taires, (jue  l'on  ne  palfe  qu'aux  grands  Maîtres. 

Quelque  délércnce  que  l'on  ait,  en  matière  d'érudition, 
pour  les  déeifions  i\\\  Criticpie  cjiie  je  viens  de  citer,  il  n'ed 
pas  poliible  de  i'aj)prou\er  lorliju  il  ne  voit  dan.s  Horace 
qu'un  Pocle  découiii ,  (ans  couleur,  fans  harmonie^  &  fans 
liailon.  V(Mei  les  propres  paroles ,  car  elles  (ont  rcmar(iuables: 
Nunicrorum  vcro  coiuitÊltitlcm  cùm  t-iputl  J /onitiuiii  tiulLiin 
inviiiijjct ,  nulluin  juiiClum  jluJiuin  ^  luiiic  JcLiuitdtcm   Pcijius 
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neatia(jn<!im  probûvit  :  fcd  intmeris  ita  confuluit ,  ut  îflâ  laude 

eum  quem  Jequcbatiir  /origo  iiitcivallo  pone  fe  relïquerit.  ^         '^,fraf'umf'^ ^ 

Je  demande  à  CalauDon  ,  pourquoi  cet  Auteur  qui  eft 
ï\  doux,  Il  coulant  &:  11  nombreux  dans  fes  Poëfies  lyriques, 
n'auroit  pas  conlervé  ces  qualités  dans  '^^i  Satires  &:  î^s 
Épîtres  ,  s'il  les  avoit  jugées  néceliaires!  Mais  on  a  déjà  vu 
qu'il  avoit  les  railbns  pour  en  ulèr  ainfi  :  lodqu'il  parle  de 
la  Mufe,  relativement  au  genre  dont  il  s'agit ,  ilia  repréfente 
comme  ne  marchant  qu'à  pied: 

Ergo  ubi  me  in  montes  &  in  arcem  ex  urhe  removî , 

Quid  prias  illujln  m  Satiris  Musâqui  pedejlri  !  Homt.  B.  U, 

Jat.  VI  ,v,  1  ^, 

Il  dit  ailleurs ,  qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  palTer  pour 
un  Poëte  ;  que  la  mefure  du  vers  ne  luffit  pas  pour  mériter 
ce  titre ,  &  qu'on  ne  fauroit  le  donner  à  ceux  qui  ,  comme 
lui,  n'emploient  qu'un  (lyle  voilîn  du  langage  ordinaire: 

Primhm  ego  me  illorum ,  dederlm  qu'ibus  ejfe  Po'étas , 

Excerpûm  numéro  :  neque  enim  concludere  verfum 

Dixeris  ejje  faûs:   neque  fi  quis  fcribat ,   uîî  nos, 

Sermoni  propiora  ,  putes  hune  effe  Poëtam.  Horat,  M.  1, 

Que  l'on  ne  cherche  donc  pas,  ajoute- t-il,  de  la  Poè'fie 
proprement  dite  dans  mes  Satires  :  li  l'on  venoit  à  rompre 
la  mefure  de  mes  vers,  à  déranger  les  mots,  on  n'y  trou- 
veroit  pas  même,  comme  dans  ceux  d'Ennius,  des  fragmens 
Poétiques  : 

Hïs  ego ,  que  iiunc , 

Tempora  eerta  modofque  &  quod  prîus  ordine  yerbum  eji , 

Pojierius  facias ,  prceponens  idtima  prîmis ; 

Non  ,  iitfifolvas  <' pojlquam  difcordia  tetra 

Belli  ferratos  pops  ,  porta/que  refregit  « 

Invenias  etiam  disjeâi  membra  Poëtts.  Ullfat.  JV, 

Tout  aitefte  que  le  projet  d'Horace  fut  de  conformer 
fon  ftyle  8c  fes  vers ,  aux  fujets  qu'il  avoit  deHein  de  traiter; 
&  qu'il  éioit  capable  de  mettre  plus  de  nobidfe  &  plus  de 


V<>y,  llh. 
far.  m,  V. 
ixjcq.  ir  I. 

Jai,  II ,v,  t 
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nombre,  fi  Ton  genre  en  avoit  cté  fufceptible  (p).  Cependant 
lès  Satires  &:  ks  Epîtres  ne  font  Jcnuces  ni  de  beaux  vers, 
^'  ni  de  morceaux  briliuns. 

Il,  Mon  fujet  devient  plus  intcrelTant.  On  trouve  dans  les 
"^  Œuvres  Aiverfes  de  l'ahbé  Gédoyn ,  un  petit  ouvriige  intitulé: 
Entretien  fur  Horace.  Ce  titre  fait  pour  piquer  la  curiofitc , 
ne  tient  pas  ce  qu'il  promet  ;  ia  Differtation  n'offre  guère 
que  deux  phrafes  remarquables  ,  la  première  6c  la  der- 
nière. Voici  la  première  :  l' aimable  homme  qu  Horace ,  & 
quel  dommage  qu'il f oit  lu  fi  peu!  Voici  !a  dernière;  l' aimable 
homme  qu  Horace  ,  &  quel  dommage  qu'on  le  life  fi  peu  !  Le 
comte  Algarotti  penfe  aufii  qu'Horace  étoit  un  fort  aimable 
homme;  mais  il  ne  fe  contente  pas  de  le  dire,  il  le  prouve 
dans  une  efpèce  de  panégyrique  dont  on  partage  volo/itiers 
rcnthoufjafme  (q).  Voyons  maintenant,  d'après  mes  propres 
oblervations,  ce  qui  conftitue  le  génie  &  la  manière  de  ce 
Pocte ,  en  qualité  de  Satirique. 

J'ai  remarqué  que  la  Satire  Romaine  ,  libre  dans  fa 
marche,  n'a  point  d'invention  proprement  dite:  excepté  le 
vers  hexamètre  que  l'on  étoit  convenu  ,  immédiatement  après 
Luciiius,  d'employer  fans  mélange,  le  refte  dépendoit  du 
caradère  6c  de  l'intention  du  Pocte,  qui  étoit  fbn  propre 
Légidatcur.  Ainfi ,  quand  je  jiarle  du  génie  d'un  Satirique, 
j.e  n'entends  point  l'art  de  former  une  chaîne  qui  tienne 
l'alleiTtion  fufpendue,  6c  dont  les  anneaux  ne  fervent  qu'à 
redoubler  l'inlérct  ou  la  curiofité  :  le  Satirique  eft  difpenfc 
de  cet  elTort  ;   mais   aulh  ,    quelque  genre  qu'il  adojUe ,    le 


(p)  "  "y  "*  ''''5  6<-'"S  4"'  "H-ttcnt 
y  lâ  Focl'n:  de  l'on  (tylc:,  &  la  vcr- 
rt  fificatroi)  de  fcs  Satires,  au  niveau 
»  de  celles  de  Virgile.  Le  ton  cil 
>)  ])îcn  clillérent;  niair.  dans  le  Iniijjle, 
11  ils  prétindent  (|irii  n'v  a  rien  de 
«  mieux  lait  ni  de  plus  Ijrii  :  on  y 
>>  leni  i)ar-tour  l'aifanec  &  la  déii- 
■»  citcflc  d'un  homme  de  Cour,  qui 
»  cil  toujours  le  maître  de  fa  oiaiierc , 


&  qui  la  réduit  au  point  qu'il  jupe  « 
à  |)ropos ,  (ans  lui  oier  rien  de  là  ^• 
diî^iiiic.  Il  dit  les  plus  belles  cluills  ,  « 
comme  les  autres  dileni  les  plus  « 
coninuines,  &  n'a  de  négligentes" 

3UC  ce  qu'il  en  laul  pour  avoir  plus  « 
e  gr.'ices.  »  J'rincifcs  de  la  Littira' 
turc,  tome  III,  pat;.  3^2. 

fij)  Voy.  dans  les  [''arit-tcs  l.iiii- 
raires,  1. 1 1 1,  VtljiiiJ'iirta  vii'd' I  irjce, 

iéricux 
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férieiix  ou  l'enjoué,  011  ne  lui  permet  rien  de  foible  ou 
de  trivial  :  il  faut  qu'il  dcJommage  de  l'ordre  &  de  la 
combinaifon ,  par  l'abondance ,  la  chaleur ,  le  choix  &  la 
promptitude  des  idées  :  il  faut ,  fur  -  tout ,  qu'il  tienne 
ce  qu'il  promet ,  &  qu'infpiré  par  le  Ipectacle  de  fou 
fiècie  ,  il  n'omette  rien  d'elfentiel  dans  la  fphère  qu'il  fait 
envifager  :  à  ce  prix,  on  peut  aufli  lui  attribuer  une  forte 
de  génie. 

Celui  d'Horace,  comme  je  l'ai  dit,  tient  de  la  vieille 
Comédie  ;  le  ton  dogmatique  de  Perle  eft ,  en  général , 
emprunté  du  Portique;  ôc  la  véhémence  de  Juvenul  refpire 
tantôt  le  Théâtre  &  tantôt  la  Tribune.  Si  l'on  me  demandoit 
auquel  de  ces  trois  genres  je  donne  la  préférence ,  je  répon- 
drois  que  cette  queilion  me  paroît  fuperflue  :  quel  que  fût 
mon  goût  particulier,  je  ne  perfuaderois  point  à  ceux  qui 
vivent  dans  les  Cours,  que  la  gravité  de  Perfe  &  la  vigueur 
de  Juvenai ,  l'emportent  fur  la  fineiïè  &  l'enjouement 
d'Horace.  Ceux  qui  chérKîent  les  principes  d'une  morale 
auftère,  ou  qui,  dans  un  Ecrivain,  ne  cherchent  qu'un 
vengeur ,  ne  manqueroient  point  de  motifs  pour  perlilter 
dans  leur  manière  de  voir  &  de  lentir. 

Ne  foyons  point  exclufifs  :  û  chacun  de  ces  Poètes  a 
fon  caradère  l})ccia}  &  bien  prononcé ,  ce  que  je  n'ofe 
affirmer  de  Perle  ;  û  chacun  vife  à  fon  but,  quel  qu'il  foit , 
ils  ne  manqueront  jamais  de  partifans  zélés ,  parce  que  les 
intérêts  &  les  palfions  de  ceux  qui  forment  les  dlverfes 
fociétés,  ne  fauroient  être  les  mêmes.  Au  relie,  il  n'y  a, 
dans  la  Philofophie  &  dans  les  Lettres,  que  le  vague  &  le 
commun,  que  l'on  s'accorde  à  regarder  des  mêmes  yeux. 
Quand  un  Auteur  fort  de  la  route  frayée,  quand  il  a  le 
courage  d'être  lui-même,  on  peut  bien  ne  pas  goûter  fon 
genre  ,  mais ,  à  moins  qu'  il  ne  iôit  infipide  ou  abfurde  » 
on  n'a  pas  le  droit  de  le  méprifèr  : 

Horace  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  pouvoit  établir  la  décence 
Si.  le  bon   goût  :  il  eil  aliernativement  Poëte  critique  & 
Tome  XLill.  .     Z 
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Poëte  moral  {rj;  ud  notandos  mores  hominum  ,  pr/ec'ipuiis. 
QumiU.X,  De  cette  ciouble  fonction,  il  en  réfulte  un  code  il  complet 
'^e- '•  jg   j'j^j-t   Je  vivre  &   d'écrire,  que  fon  feul  volume  peut, 

en  quelque  forte  ,  tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Quoiqu'il 
affecte  d'être  plus  Philofophe  que  Poëte ,  quoiqu'il  recom- 
mande d'étudier  plutôt  l'harmonie  de  la  fociété  que  celle 
des  vers  : 

Ac  nen  verba  fequî  fdihus  modiilanda  Latinis , 

Horat.  1.  //,  Sed  vera  nuwerofque  modofque  edifcere  vitœ. 

ep,ll,ii,  t ^j, 

On  s'aperçoit  néanmoins  qu'il  efl  plus  franc  fur  la  Litté- 
rature que  fur  les  mœurs  :  c'efl  que  dix  fiècles  de  renommée 
lui  impoioient  moins  qu'un  inftant  de  crédit.  D'ailleurs, 
il  n'a  guè,e  infillé  que  fur  les  vertus  domeiliques  &  fur  les 
vices  populaires,  les  feuls  que  l'on  pût  célébrer  ou  cenfurer 
impunément,  fous  le  règne  de  celui  qui  achevoit  de  fonder 
le  defpotifme  fur  les  débris  de  l'ancienne  conllitution.  La 
paix  &  la  tranquillité  des  Romains  étoicnt  alors  le  prix  de 
l'efclavage  ;  mais  ces  gages  trompeurs  dévoient  bientôt  leur 
échapper  :  l'excès  du  malheur  produira  l'indignation  ;  &  de 
la  Satire  privée  naîtra  la  Satire  publique  : 

Il  paroit  qu'Horace  auroit  pu  le  diflinguer  dans  les 
genres  les  plus  relevés,  &  principalement  dans  l'art  drama- 
tique ,  dont  il  polîcdoit  fi  bitn  la  théorie.  La  Icène  elirayoit 
fa  nonchalance  &  ion  amour  propre  : 

Quem  tulit  ad  fcenum  ventofo  gloria  curru , 
Examinai  kntus  Jjuâalor ,  ftdu/iis  infat, 
Sic  levé  ,  fie  purvuni  ejf ,  animum  qtiod  laudis  avarunt 
Subruit  ac  rejic'it.  Valeai  ns  ludicra  ,  Ji  me 

UiJ.  fjilfl,  I,  Piilma  ne  gâta  macrum ,  donaia  rcducit  opimum. 

y.  177, 


(r)  Voit!  qui  Iqurs  maxinits  (Hi'il 
applique  &  retourne  dt  ttiit  inanicrts 
«liliércnies  : 

<2/""  fw/wV  Aut  miluit ,  /uvat  itfui'tjit:  tUmiis  è^  rti , 
Vi  liffum  fifla  litMi ,  /tminiii  ih'iio/^r.im. 

Ub.  f,  r|.m.  II.  V.  ,1. 


Qiii  (l'pift  wttutt  qut'<juf  :  porro 

Qi,i  tmiutiis  yivft ,  tilrr  mi/ii  iti'it  trimiit/uam, 

Illi.  I,  rpin.  XVI ,  V.  4j. 
Cui  I'ImiI  tllrriui ,  fna  nimiium  rjl  ti,/io  fart. 
LU>.  1,  r|>in.  iiv,   V.  ■•< 
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Impatient   de  jouir,    ami   de  la   paix  &   fatisfait    de    fon 
propre  fufFrage  ,   il  a  mieux  aimé  fe  conftituer  l'arbitre  du 
goût,  que  de  s'expofer  lui-même  aux  traits  de  la  critique: 
Prœtukrim  fcriptor  delirus  inerfque  videri , 

Dum  mea  deUâent  mala   me  ,  vel  deniquc  /allant ,  ^^^^^  ^_  j^^ 

Quam  fapere ,  &  r'ingi.  ep.ii.v,  1 2.6, 

On  voit  qu'il  n'aimoit  la  gloire  qu'autant  qu'elle  s'accor- 
doit,  foit  avec  Tes  voluptés,  foit  avec  le  beioin  d'obéir  à 
tous  les  caprices  de  fon  efprit,  &  fur-tout  à  celui  de  parler 
lui-même.  Mon  Livre ,  dit-il , 

Cum  tibi  fol  tepidus  plures  admoverit  aures , 
Me  libertino  natum  pâtre ,  &  in  tenui  re 
Majores  pennas  nido  extendijfe  loquerïs  : 
Ut  quantum  gener'i  demas  virtutibus  addas  : 
A'Ie  primis  urbis  belli  placuijfe  domique  ;  ^ 

Corporis  exiguî ,  prœcanum ,  folibus  aptum ,  h      11  T 

Irafci  celerem  ,  tamen  ut  placabilis  ejfem.  tf.xx.v.ip. 

Autant  Juvenal  s'eft  caché  dans  fon  livre,  autant  Horace 
s'eft  montré  dans  le  fien  ;  &  ce  feroit  un  défaut  s'il  n'avoit 
eu  que  des  rapports  communs,  que  des  inclinations  fubal- 
ternes»  Quand  un  Plébéien  tel  que  lui ,  quand  le  petit-fils  d'un 
Affranchi ,  s'échappant  du  feiu  de  la  médiocrité  ,  fait  prendre 
un  noble  eflbr  ;  quand  il  ravit  tous  les  Grands  d'un  vafte 
Empire ,  &  qu'un  Peuple  entier  fe  plaît  à  réciter  ks  vers , 
la  Poftérité  lui  fiiit  gré  d'avoir ,  dans  fes  Ouvrages ,  fait 
correfpondre  fa  vie  à  des  noms  fameux ,  à  des  époques 
brillantes.  Chacun ,  aujourd'hui ,  prend  pour  foi  les  leçons 
que  lui  donnoit  fon  vertueux  père,  &  qu'il  nous  a  tranfmifes 
avec  tant  de  refpeél  &  de  reconnoiffance.  Mon  fils ,  lui 
difoit-il , 

, .  Sapiens ,  vitatu  çuidque  petitu 

Sit  melius,  caufas  reddet  tibi  :  niî  fatis  ejl,fi 
Traditum  ab  antiquis  morem  fcrvare ,  tuamquc 
Dum  cuflûdis  eses ,  vitam  famamque  tueri 

r       ,  n-  j  Hnrat.lll.l, 

Jncolumem  po(jum ,  &(.  (a,, iv.v.ns- 

ZV] 


i8o  MÉMOIRES 

Qui  n'aime  pas  à  voir  le  jeune  Horace  conduit  chez  Ces 
Maîtres  par  ce  père  limpie ,  honnête,  &  qui  n'avoit  que  ia 
Philoiophie  du  hon  lens ,  mais  qui,  certainement,  avoit 
beaucoup  de  ta(51,  puiiqu'il  préfageoit  déjà  les  taiens  de 
fon  fils!  On  aimera  toujours  une  foule  d'anecdotes  relatives 
à  fes  amis,  à  Ces  convives,  &  même  à  fes  efclaves ,  à  la 
terre,  à  fon  livre  :  on  regretteroit  fur-tout  qu'il  eût  négligé 
de  nous  peindre  au  naturel,  conjme  il  l'a  fait  fi  fouvent , 
fon  caractère  &  fon  humeur;  c'eft  par -là  qu'il  vit  encore 
dans  la  mémoire  des  hommes ,  &L  qu'il  les  intéreffe  autant 
que  s'il  étoil  leur  contemporain. 

Sa  manière  découle  naturellement  de  l'adrefle  8c  de  la 
fécondité  <ie  fon  génie.  Perle  enleigne  ;  Juvenal  plaide  & 
tonne  ;  Horace ,  fèétateur  modéré  de  tous  les  goûts ,  de 
toutes  les  opinions,  badine  Se.  tranche  tout  avec  l'arme  du 
ridicule  {JJ  : 

H'ulicuhim  ,   acr'i , 

f^x'"\'  "i    '  Forlius  &  mclius ,  magnas  pkrumque  fecat  res. 

Il  favoit  que  le  ton  dogmatique  ne  fert  qu'à  révolter ,  c'eft 
pourquoi  il  a  loin  d'énoncer  les  fentimcns  de  façon  que  le 
Leéleur,  en  prélérant  ce  qui  ell  le  plus  honnête,  loit  ilattc 
de  fa  pn>prL'  liigaciié.  L'Épure  \i  du  Livre  1."^  e(l  un  modèle 
de  circonlpeclion  ;  l'Auteur  n'y  décivle  preique  rien  :  après 
avoir  fidèlement  expolc  à  Numicius  les  motils  &  le  but  de 
chaque  paliion  ,  il  finit  par  s'en  rapporter  à  fon  diicernement  : 

Si  quid  noviji  reâ'ius  ijlis, 

yirrs  S 8,  Cand'idus  imperii  :  fi  non ,   /lis  utcrc  mccum. 

Convaincu  que  la  voie  de  la  perfualion  efl  la  plus  courte 
&  la  plus  (ûre,  il  conkille  plutôt  (ju'il  n'ordonne,  ne  rilquant 
{i:s  préceptes  que  condilionnelkment ,  &  toujours  en  paroillant 

(f)  M.  le  duc  de  N.  que  j'ai  dijà  cite,  dit  qu'il  a  des  railleries  i>i(juanti's; 
mais  ce  n'fjt ,  ajouie-t-il ,  qu'un  fir.iin  rfe  Je/  .A-  rrr/i  <jui  Jiint/e  tire  tbmhe  /'ur 
tnignrde  :  [)cui  nivi,  je  n  tn  croi$  rien,  Horace  lijvoit  tr<}s-bicii  ce  ([u'il 
failùic. 


Hor.^t.  lih.  r. 
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fe  défier  de  lui-même.  On  me  comprendra  mieux  û  l'on  pèle 
fur  tous  les  mots  de  ces  trois  vers  : 

Vifce  docendus  adhuc ,  quœ  cenfit  amicuhis ,  ut  fi 
Cœcus  iti-r  monjlrare  velil  :  tamen  adfpice  fi  quid 
Et  nos,  quûd  cures  proprium  fecife  loquamur.  ^"xyii'rv'/. 

Il  prend  les  mêmes  précautions  dans  l'Épître  fuivante,  quoi- 
qu'elle foit  adreirée  à  un  jeune  homme  ;  avant  de  lui  donner 
des  avis ,  il  lui  témoigne  qu'il  n'en  a  pas  befoin  : 

Protinus  ut  moneam  ,  Ji  quid  monitoris  eges  tu ,  &c.  Vers  6j, 

On  efl  fâché  que  celui  qui  montre  tant  de  modeftie  ,  tant  de 
réferve,  &  trop  peut-être,  quand  il  s'agit  d'inftruire  fes  amis 
&  de  les  reprendre,  leur  révèle  li  volontiers  les  loiblelTes ,  que 
l'on  feroit  tenté  de  croire  qu'il  y  tient  plus  qu'à  les  vertus. 
Comment  ne  pas  mettre  au  rang  des  vices,  dit  Quintiiien, 
ce  qui  montre  que  l'on  a  honte  de  bien  faire?   \ 

L'intention  d'Horace  &  fon  caradère  une  fois  connus ,  il 
eft  aifé  de  prévoir  ^ts  tours  &  fes  exprelfions.  Pour  faire 
entendre  qu'il  y  a  un  milieu  à  tenir  entre  l'avarice  &  la 
prodigalité,  il  dit  :  ,        -.,  , 

EJl  Inter  Tandim  quiddam ,  focerumque  Vijelli.  fm.i.i.iej. 

Tantôt  il  ne  fiit  que  nommer  les  vicieux  pour  défigner 
leurs  \ices  ;  tantôt  il  les  met  en  fcène ,  leur  lahfant  le  loin 
de  lè  décrier  eux-mêmes.  Juvenal  a  imité  ce  dernier 
moyen  dans  une  feule  circonftance  ;  je  ne  fais  s'il  vouloit 
être  plaifant ,  mais  fon  ini^me  Névolus  ne  m'a  jamais  caufé  M.fai.  ix, 
que  de  f  horreur. 

On  diroit  qu'Horace  écrivoit  fans  avoir  de  projet  bien 
arrêté ,  &  fouvent  on  ne  fe  tromperoit  guère  ;  car  il  a  cou- 
tume 'de  s'entretenir  avec  fon  Ledeur  fans  autre  deflein 
apparent  que  de  l'amufer  en  s'amufant  lui-même.  Je  ne 
prétends  pas  qu'il  marche  toujours  au  hafard,  &  qu'aucune  de 
fes  Pièces  i  e  foh  fufceptible  d'un  titre  politif  ;  j'ai  kulement 
remarqué  qu'en  général,  fes  idées  nailient  occahonneliement 
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i'une  de  l'autre;  qu'elles  s'éloignent  infenfiblement  des  pre- 
mières, <Sc  que  de  temps  en  temps ,  il  eft  difficile  de  feniir 
la  liaiion ,  i'enfemble ,  &  de  fe  rappeler  diftinctement  de 
quel  point  on  efl:  parti.  Il  commence,  dans  la  Satire  m  du 
livre  l.*^"^,  par  attaquer  dans  la  perfonne  de  Tigellius ,  le 
Versj).  caprice  &  l'inégalité  de  caractère  :  Nil  (equale  homïni  fuit 
illi.  Bientôt  il  abandonne  ce  fujet ,  &  à  l'aide  de  cette  légère 
tranfition,  tiulla  ne  hahes  vida!  il  paffe  à  ceux  qui  reprennent 
trop  rigmireufement  les  défauts  de  leurs  amis  :  enhn  il  en 
vient  à  combattre  les  Stoïciens ,  qui  prétendoient  que  toutes  les 
fautes  font  égales  (t).  Malgré  ce  délordre  apparent,  comme 
tout  ce  qu'il  écrit  eft  (ènfé,  plein  de  grâces,  &  paroît  toujours 
neuf,  on  ne  voudroit  pas  qu'il  fût  plus  méthodique;  au  lieu 
d'un  réfultat ,  plufieurs  de  lès  Satires  en  offrent  vingt. 

Plus  jaloux  de  plaire  que  de  faire  admirer  fon  érudition, 
il  aime  mieux  inventer  un  apologue  ,  ou  raconter  une 
anecdote,  que  de  citer  un  trait  d'hifloire.  Quelquefois  il 
fe  joue  autour  d'une  maxime  ou  d'un  proverbe  : 

Quo  res  hœc  pertinet  !  illuc  : 

Moral.  Iik  I.  2)„,„  yiiant  flulti  villa  ,  in  contraria  currunt. 

[ai.  Il ,  V,  2j,  •' 

Ou  bien  il  a  recours  à  àes  plaifanteries  plus  décifives  pour 
le  commun  des  hommes,  que  de  graves  lentences  :  il  réuffit 
fur-tout  à  faire  valoir  les  moindres  détails ,  ce  qui  conllitue 
l'homme  de  goût,  le  vrai  Poète. 


(t)  Htinfius  dit  à  cette  occafion  , 
voilà  la  Vraie  marche  de  la  Satire  : 
Cafauhon  &  bcaligcr  n'y  voycnt,  au 
contraire,  i]ue  du  dcfordre  ,  de  l'in- 
colu'rencc  &  fouvent  des  coniratlic- 
tions;  en  voici  une  qui  mcrituii  d'être 
relevée  :  Horace ,  dans  la  lecoiule 
Satire  du  liv.  1  ,  déclare  (|u'i!  y  a 
dans  le  commerce  des  CoiiriKàiies  , 
encore  jilus  à  perdre  du  coté  de 
l'hotincurquc  de  celui  de  la  ioriunc  : 

V;.h 

FtimA  mit/utn  gritviut   ^iidm  m  ttakitt    \.  yj. 


Et  cependant  il  fait,  bientôt  après, 
raj)olo(;ie  dis  plailirs  honteux  & 
faciles  : 

.  .  .  l\irttliltm  0m J  xenntm  f,u-ilnn<jue. 

Vers  1  I  9, 

T(  I  que  le  Janus  à  doiiMe  face ,  ce 
l'oiie  a  de  temps  01  ii-mps  deux  vi- 
(à(;es  ;  celui  d'un  pliiluli)phe  c*^  d'un 
courtilàn  ,  celui  d'un  iionnctc  homme 
(Si  d'un  débauche. 
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A  ces  reflburces  il  joint  un  artifice  qui  lui  efl  particulier; 
ce  qu'il  peut  mettre  dans  la  bouche  d'un  autre,  il  ne  le  dit 
jamais  lui-même.  Dans  la  Satire  viil  du  Livre  II,  c'efl: 
fondanius  qui  fait  la  deicripiion  du  repas  de  Nafidienus. 
Soit  qu'on  parle  ou  qu'on  écrive,  c'efl- là  le  vrai  fecret  de 
fe  faire  écouter  &  lire  plus  volontiers. 

Ce  qui  jette  le  plus  de  variété,  c'eft  qu'il  fe  ménage  la 
iibené  de  revenir  fur  les  mêmes  fujets  ,  parce  qu'il  n'en 
épuife  aucun.  L'ambition  ,  l'avarice  ou  la  prodigalité ,  le 
préjugé  de  la  noblelfe  &  toutes  les  grandes  paffions  repa- 
roilîent  fouvent  ôc  fous  différens  afpeéls  dans  le  cours  de 
fon  Ouvrage. 

Excepté  quelques  Satires,  dont  une  fut  compofée  dans 
fa  jeunelîe^«y,  aucune  n'a  vieilli;  ce  qui  eu  le  plus  grand 
éloge  que  nous  puilTions  faire  d'un  genre  fujet  à  des  revers, 
quelques  fuffrages  qu'il  ait  obtenus  d'abord.  Il  n'en  eft  pas 
de  l'ironie  &  du  iàrcafme ,  comme  de  la  raifon  &.  du  fublime; 
ce  qui  eft  plaifant  pour  un  fitcle  peut  cefler  de  l'être  pour 
un  autre  ;  au  lieu  que  des  vérités  bien  fenties ,  &  vigoureu- 
lement  exprimées,  ne  fauroient ,  en  aucun  temps,  manquer 
d'admirateurs.  On  remarquera  toujours  la  force  Si.  ia  beauté 
de  ces  vers  : 

Hic  murvs  aheneus  ejfo , 

Nil  confcire  fibi ,  nulla  palkfcere  culpâ. 

Mais  quand  Horace  dit  à  fon  Livre  : 

Aut  fugies  Uticam ,  aut  vinâus  mitteris  Ilkrdam. 
en  faifiroit-on  le  vrai  fens ,  fi  les  Ouvrages  qui  tombent  en 


Horal.  lll.  1, 
tp,  I ,  I,  6 Pt 


llid,  tl'.  XX, 


(u)  Cette  Satire  efl  la  VII.'  du 
livre  1.";  on  y  trouve  la  querelle 
ridicule  qui  s'éleva  en  préfence  de 
Brutus  entre  Perfius  &  Rupiiius  : 
Horace  n'avoit  guère  que  vingt-trois 
ans  lorfqu'ii  compofa  cette  Pièce  ,  & 
l'on  préfume  que  ce  fut  fon  premier 
efldi.   La   V.'   Satire  du   livre  1.", 


malgré  les  beaux  vers  que  l'on  y 
rencontre,  peut  être  mife  au  rang  des 
JuvemUa.  Le  repas  de  Nafidienus, 
Satire  VIII ,  liv.  II ,  n'eft  pas  exempt 
de  reproches,  ainfi  que  la  defcription 
d'une  multitude  de  comeûibles  ,  faite 
par  i'imbécille  Catius  ,  livre  il, 
Satire  IV. 


i84  MÉMOIRES 

Europe,  n'ctolent  pas  envoyés  dans  les  colonies  du  Nouveau- 
Monde  l 

J'ai  dit  que  la  louange  &  le  blâme  étoient  de  l'efTence 
de  la  Satire  ;  j'ajoute  qu'ils  en  font  encore  les  deux  principaux 
rellorts ,  &  qu'en  flipprimant  l'un  ou  l'autre  ,  l'elprit  de  ce 
Poënie  ieroit  ablokiment  détruit.  Un  éloge  lans  contralte , 
quelque  mérité  qu'il  foit ,  paroîtroit  à  la  longue  auiii  froid  , 
auffi  monotone,  qu'une  lilte  uniquement  furchargce  de  crimes 
&  d'inveélivcs ,  Ieroit  horrible  &  dégoûtante.  Qui  pourroit 
foutenir  la  leclure  de  Juvenal,  û  les  tableaux  vivans  de 
l'ancienne  Rome  n'y  conloloient  pas ,  de  temps  en  temps , 
de  ceux  qu'elle  préfente  fous  les  Tibère  &  les  Néron  !  11 
eji  eft,  à  cet  égard  ,  de  lia  Satire  comme  de  l'Hiiloire  ;  le 
premier  devoir  de  celle-ci,  dit  l'acile  ,  ell  de  ne  point 
iailfer  languir  la  vertu  dans  l'oubli ,  &c  de  faire  redouter  au 
vice ,  l'infamie  Se  la  poftérité  :  Pmcipuum  mittius  annalium 
Ann.lii.III,  Tcof ,  tic  virtutcs  fileciiitur ,  utt^ue  pravis  diâis  faâifquc  ex  pofle- 
f-  ^S'  ritcite  &  infamiâ  vicîus  fit. 

Avant  de  coniidérer  les  Satires  &  les  Epîtres  d'Horace 
fous  ce  double  rapport ,  obfêrvons  que  nos  trois  Poètes  ont 
chacun  leur  manière  d'employer  la  louange  &  le  blâme  : 
Perle  en  fait  ufage  alternativement  &  fans  détour,  félon 
qu'il  eft  affeélé  par  la  confidération  du  bien  &:  du  mal;  cette 
manière  efl  la  plus  fimple.  Celle  de  Juvenal  eft  un  peu  plus 
compofée,  il  loue  prelque  toujours  pour  mieux  blâmer.  Ou 
trouve  une  combinaifon  de  plus  chez  Horace ,  car  il  blâme 
encore  pour  louer  plus  indirectement;  &  c'eft  avec  d'autant 
plus  defincflè,  qu'il  (emble  dilpenlcr  de  la  reconnoilfance. 
il  faut  convenir  cpie  ce  dernier  moyen  eft  bien  jilus  le 
triomphe  de  l'art  que  celui  île  la  morale;  mais  il  ne  faut 
pas  tant  fcruter  les  Poètes. 

Parlons  d'abord  de  la  louange:  Perfe  a  loué  avec  beaucoup 
de'lendrcffè  c>:  de  dt'voucmeni  ,  (on  maître  (^ornulus;  ou, 
ce  qui  étoit  la  nicnie  choie,  il  a  loué  la  probité.  Juvenal, 
qui  ])laig!)oit  (es  contemporains  plus  (ju'il  ne  les  efliin(Mt  , 
■ji  tékbrc   tous  les  Héros   de  Rome   tx  tous  les  dclenfeurs 

de 


Horat.  J!h.  I. 
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de  la  liberté,  depuis  le  Brutus  qui  chafla  Tarquin,  jufqiia 
celui  qui  punit  Célar  d'avoir  aliervi  (a  Patrie  :  les  éloges 
n'ont  rien  de  conunun  avec  ceux  d'Horace.  Le  caradère 
de  ce  dernier,  plus  compliqué  que  celui  des  deux  autres, 
me  force,  pour  l'exculer  un  peu,  d'entrer  dans  quelques 
détails. 

Le  Client  de  Mécène  ,  quoique  îlatteur ,  avoit  de 
grandes  qualités  :  il  n'a  point  rougi  de  Ion  extraélion  ; 
Ibuvent  il  parle  de  Ton  père,  qui  n'étoit  que  le  fils  d'un 
Affranchi ,  avec  tendrelië  &.  dévouement,  &  il  en  parle  avec 
courage  : 

JVunc  ad  me  redeo  Ubertîno  pâtre  natmn , 
.  Quem  rodunt  onmes  libertino  pâtre  natum.  jUvi'^y"'^]'. 

SI  la  Nature,  ajoute-t-il ,  me  propofoit  un  autre  père,  quels 
que  fulîent  fes  titres.,  je  garderois  le  mien  : 

Si  Natura  juberet 

A  certis  annis  cevum  remeare  peraâum 

Atque  alios  légère ,  ad  fajlum  quofcumque  parentes 

Optaret  fibi  quifque  ;   meis  contentus ,  honejlos 

Fafcibus  ac  fellis  nollem  miln  fumerc.  lHd.fat.vit 

II  n'a  pas  craint  non  plus  de  nous  révéler  le  myftère  de 
fa  fortune ,  &  l'on  doit  lui  fèivoir  gré  de  fa  franchife.  La 
pauvreté,  dit-il,  me  tint  lieu  d'Apollon: 

".  .  Paupertas  impulit  audax 

Ut  nrfus  facerem.  ^^        ^^';5^ 

De  tout  temps  l'indigence  a(51ive  &  laborieulè  a  créé  de 
grands  hommes;  mais  avant  d'apprécier  leur  célébrité,  on 
doit  examiner  fi  les  moyens  qu'ils  ont  employés  pour 
l'acquérir,  peuvent  être  avoués  au  tribunal  de  l'honneur, 
dont  l'idée  primitive  n'a  jamais  varié  ,  quoiqu'on  l'ait 
quelquefois  fliulfement  appliquée.  Abrégeons.  Horace  vouloit 
parvenir,  &  il  efi  parvenu  ;  mais  à  quel  prix!  ce  fut  en 
drelfant  des  autels  à  la  tyrannie,  en  la  traitant  de  phénomène 
Tome  X LUI.  ^     Aa 
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que   l'on  n'avoit  jamais   vu ,  que  l'on  ne  reveiroit   plus  : 
Prœfenli  tibi  matiiros  largimur  honores , 
Jurandafque  tuum  per  numm  ponimus  aras, 
Horit.likll,  ^'l  oriturutn  alias,  nil  ortum  taie  fatentes. 

tp.i.y.is-        g>jj  n'avoit  pas,  en  mourant,  inftitué  Augufte  Ton  héri- 
#  lier  (s) ,  je  ne  douterois  point  qu'il  n'eût  gémi  plus  d'une 

fois,  de  s'être  mis  dans  la  ncxefiité  de  Halter,  fans  pudeur, 
ce  redoutable  Politique  dont  la  mémoire ,  trop  vantée ,  en 
impofe  encore  aujourd'hui ,  quoique  perfoime  n'ignore  qu'il 
n'ait  été  lâche  &  cruel  ;  car  la  dernière  moitié  de  Ta  vie  & 
fes  feintes  vertus  ,  ne  fauroient  racheter  les  atrocités  de  la 
première.  Convenons  cependant ,  que  fon  encens  s'épure 
à  melure  qu'il  s'éloigne  de  l'autel  qu'il  avoit  érigé  à  cet 
ufurpateur.  Rayons  donc  la  plupart  des  éloges  qu'il  lui  a 
prodigues,  ou  regardons-les  comme  un  tribut  que  la  vanité 
jointe  à  la  foiblefTe  ,  ont  payé  à  la  Toute- puillance  ,  qui 
fe  laide  aifément  perfuader  par  les  adulations  les  plus 
outrées  : 

Nllt'il  ejl  quod  credere  de  fe 

Jw.Jut.  IV.  Non  pofn ,   ciim  laudaïur  Dits  ffqua  potcjlas. 


> 


Pour   l'honneur   d'Horace ,    je    voudrois  qu'il   ne  fût  plus 
quedion   d'Augufte. 

"loit  1  ami  du  tavori  de  1  Lmpereur:  je  ii 
■ "        ■'  "  •■■       •  'le 


Notre  Pocte  le  difoit  l'ami  du  favori  de  l'Empereur:  je  ne 
contedc  |)oint  les  motifs  île  cette  liailon,  il  nie  liifiit  qu'elle 
foit,  en  général  ,  marquée  au  Iceau  de  la  décence  <!k  d'une 
forte  il'é<'alitc  qui  honore  encore  plus  le  proteéieur  que  le 
protégé.  Je  n'entends  point  piU'  égalité,  celte  lupeiLe  <!nl 
chiniéricjue  prétention  (jui  tend  à  l)oulcvcr(cr  Je^  rapports 
néccllaires  de  la  fociété,  mais  cette  dioituic  &:  teite  Jjan- 
chile    incorruptibles,     <iiii    l<'iit    cpic    1  licmmc    ifun    rang 

(x)  Dtctjfit  y,  liol.  Decdiih.  C.  Afitrào  Ciufcrinn  tt^  C.  /ijîitio  Calh 
Cviijiilil us  ,  t'vll  noniiin  Z"  i/iiiiitjn  flijiiniiin  aiuiiim  :  luitJe  UiiLiin  Aui^iilia 
viiiicii.  iitii  ;  i/i.iiin ,  ury/iite  vi  y^if  i.din'ti  ,  non  fiijfictrd  aJ  uhji^nandas  iijlu- 
nunti  labuks.  Suti.  in  vil.  Horat. 
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médiocre ,  en  obfervant  les  égards  de  convention  ,  fait 
commercer  dignement  avec  ceux  qui  occupent  les  places  les 
plus  éminentes. 

Horace  devoit  tout  à  Mécène  :  chez  les  hommes  les 
plus  équitables ,  la  reconnoiflance  fe  permet  fouvent  un 
langage  qui  n'eft  pas  toujours  conforme  à  la  juftice  publique: 
on  le  permet  ce  langage ,  on  l'excufe  en  faveur  du  motif, 
&  iorfqu'il  ne  franchit  pas  de  certaines  bornes.  J'en  uferai 
de  même  ;  je  ne  relèverai  point  quelques  traits  lufpeds  , 
quelques  louanges  vifiblement  artincieufes  ou  forcées  ,  qui , 
d'ailleurs,  m-arquent  trop  d'intervalle  entre  deux  amis;  car 
ils  s'en  donnoient  réciproquement  le  titre  : 

Quod  Ji  bruma  nives  Albanîs  illlnet  agris , 

Ad  mare  defcendet  vates  tmis ,   &  fibi  parcet, 

Contraâufque  leget  ;  te ,  dulc'is  amice  ,  revifet 

Cum  Zephyris ,  fi  concèdes ,  if  liirundine  prima.  Horat.B.I, 

Je  n'ai  pas  deflein  de  flétrir  les  lauriers  de  cet  aimable 
Écrivain,  de  ce  Philofophe  de  tous  les  temps,  de  toutes  les 
heures,  à  qui,  jufque  dans  fes  écarts,  on  ne  fauroit  s'empêcher 
de  fourire  &  de  faire  grâce  : 

Neque  ego   illi  detrahere  aufim 

Hcerentem  ccpiti  mu/ta  cum  Imde  coromm,  ^''■'  /^''  '"^"  [; 

'  Jat,  X ,  V,  •fil 

Je  ne  puis  cependant  me  refufer  à  cette  dernière  réflexion  : 
Horace  ne  flatte  pas,  ne  loue  pas  toujours  les  Grands, 
mais  qu'on  y  prenne  garde ,  il  efl  plus  près  d'eux  qu'on  ne 
penfe  Iorfqu'il  en  paroît  le  plus  éloigné.  ^ 

Ce  n'elt  plus  le  même  homme  Iorfqu'il  développe  à  ks 
amis ,  l'art  de  vivre  ,  c'efl:-à-dire ,  ce  qui  nous  touche  de 
plus  près,  &  dont  l'ignorance  efl  pernicieufe: 

Quod  mng)s  ad  nos 

•  „     '  r-  I  a  Horâl,  hh.  II. 

Pertinet  ac  iiejcin  malum   ejt.  Jat.vt,  1:72* 

C'efl;  alors    que  tenant   un    jufle   milieu    entre   les   égards 
ièrviles  &  l'humeur  trop  véridique ,  il  reprend  le  caradère 

A  a  ij 
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libre  &  décent  de  la  véritable  urbanité.  Nous   en   uferons 
avec  vous ,  dit-il  à  Celfus ,  félon  que  vous  ufcrez  de  votre 
fortune  : 
Hora'.  lih.  J,  Ut  tu  fortunam ,  fie  nos  te  Celfe  feremiis. 

ep.Vlll,y.t/- 

C'eft  alors  qu'il  établit  des  principes  de  conduite  appli- 
cables à  tous  les  homires,  &  puifés  hardiment  aux  vraies 
iources  de  la  morale.  Hâtez -vous,  leur  dit-il,  de  régler 
votre  conduite  ;  ne  différez  pas  :  commencez  feulement , 
vous  aurez  rempli  la  moitié  de  votre  tâche  : 

Dimidium  faài ,  qui  cccpit ,  habet  :  fapere  aude  : 
».i.o.  Incipe ,  &c. 

Il  avertit  que  fi  l'on  ne  fait  pas  s'occuper ,  que  fi  l'on  n'a 
pas  ie  courage  de  failir  \n\  bon  livre  avant  le  lever  du 
îoleil,  le  cœur  deviendra  la  proie  de  l'envie  ou  de  l'amour  : 

Ni 

Pofces  ûiite  dieiri  librum  cum  lumine  ;  Jî  non 
Intendes  aniinum  Jiudiis  &  relus  honejlis  ; 
IMJ.  tp,  II,  Jnvidiâ  vel  amsre  vigil  torqueberc. 

Tantôt  il  enfeigne  au  jeune  Lollius  l'art  de  fè  concilier  fes 
hommes  :  tout  fon  fecret  confifte  à  ne  point  heurter  gratui- 
tement leurs  goûts ,  fi  l'on  veut  qu'ils  approuvent  les  nôtres  : 

Confentire  fuis  fludiis  qui  credidcrit  te  , 

Ihld.ep.xviii,  Fautor  utroque  tuum  laudabit  voltice  ludum. 

»'.  (j, 

Tantôt  il  aguerrit  Quinélius  contre  les  féduélions  du  vice; 
mais  comment  s'y  prciid-il  !.  De  crainte  de  le  rebuter,  il 
commence  par  fiatler  Ion  amour-propre  au  proht  delà  vertu. 
Yous  êtes  un  homme  de  bien,  lui  dit-il,  fi  vos  mœurs 
répondent  à  ce  qu'on  en  publie: 
JUd.fp.xvi,  'fu  fi{}'(  viyis ,  f  curas  r(je  quod  audis. 

Ufi  autre  cfl-il  fujet  à  quehjuc  partion  ficheufè?  il  fê 
garde  bien  de  ptler  lur  fon  mal;  tel  (ju'un  Alétlecin  prutlent 
il  lui  montre  de  loin ,  pour  l'encourager  &.  le  guérir ,    les 


DE    LITTÉRATURE.  18^ 

■Joux  plaifirs  de  la  convalefceiice  ;   au  iieu   J'inveaiver  il     . 
s'écrie:  Ah,   mon  ami  I  lî  vous  pouviez  renoncer  aux  affec- 
tions  qui    vous  tourmentent,    vous   parviendriez,   je   n'eu 
doute  point,  jurqu'où  la  fageffe  peut  guider  un  mortel: 

Qiicdfi 

Fr'ioida  curarum  fomenta  rel'mquerc  poffes , 

o  ''  ,  .  lioritt.  Iif'.  I, 

Qu'o  te  celeps  fapientia  duceret ,  ires.  t^.iu.i.z;^ 

Je  pourrois,  à  cet  égard,  citer  la  moitié  de  fon  Livre. 

11  faut  fur-tout  l'entendre  célébrer  ks  égaux ,  Varius , 
Plotius  &  Virgile  ;  l'amitié  ne  fauroit  parler  un  plus  doux 
iangage  : 

Animœ  quaks  neque  candidiores 

Terra  tidit ,  neque  quels  me  fie  devinâior  aller. 

O  qui  complexus  /  &  gaudia  quanta  fucrunt  ! 

Nil  epo  contukrim  jucundo  fanus  amico.  Horat.  Ith.  I, 

°  '  faUV.v.^i. 

Comme  tous  ces  fentimens  font  purs ,  fimples  &:  na.ufrels  ! 
comme  ils  pénètrent  doucement  dans  l'ame  !  &  qu  ils  ne 
reffemblent  guère  aux  égards  politiques  dont  j'ai  parlé  ! 
c'eft  d'après  ces  fortes  de  démonllrations  qu'il  faut  juger 
le  cœur  d'Morace,  fi  fouvent  reiïerré  par  les  pénibles  com- 
plaifances  qu'entraîne  un  commerce  inégal. 

Outre   qu'il  favoit   changer  de  ton  (elon  le  rang  &  les 
perfonnes,  il  ne  fe  permettoit  qu'une  chaleur  autorifée  par 
la  ftride  raifon  ,    &   n'employoit  que   des  couleurs  parfai- 
tement afforties  aux  efîets   qu'il  avoit  delfein  de  produire  : 
toujours  circonfpe6l  &  fur  fes  gardes  ,  il  ne  difoit,  avec  une 
précifion  méditée ,  que  ce  qu'il  faut  dire  à  un  monde  impatient 
&  diflîcile,.à  un  monde  perfonnel,  que  les  grands  mouve- 
mens  dont  il  n'eft  pas  l'objet ,  étourdillent  fans  fruit  &  fans 
plaifir.  Auffi  remarque-t-on  que  la  fenfibilité  d'Horace  ne  perce 
qu'à  la  dérobée  :  jamais  il  ne  s'abandonne  ;  il  ne  va  jamais 
jufqu'au  pathétique.  S'agit- il  de  recommander  un  ami  mal- 
iieureux  à  un  homme  opulent  î  il  fe  contente  de  lui  gliflcr. 
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comme  en  paflant ,  qu'il  cfl;  ailé  de  fe  faire  des'  amis  quand 
ies  gens  de  bien  font  dans  i'indigence  : 
Horat. /!l>,  I ,  yiii^  aniicorum  ejl  amena  bonis  ubi  quld  deefl. 

La  précifion  de  ce  vers  ,  d'aiiieurs  plein  de  fens  ,  ne 
témoigne -t-eile  pas,  de  la  part  de  notre  Poète,  plus  de 
fang-froid  que  de  zèle?  Au  refle ,  il  ctoit  confcquent  :  le 
Poëte  des  eens  heureux,  s'il  en  veut  obtenir  les  lutîrages, 
ne  doit  point  fe  borner  à  les  combler  d'éloges ,  il  doit 
encore  leur  épargner  jufqu'à  l'ombre  de  la  îrifteiTe,  &  fur-tout 
leur  faire  grâce  de  ces  clans ,  de  ces  complaintes  qui  pour- 
roient  les  aflecler  défagréablement.  Quand  on  plaide  la 
caufe  de  l'humanité  en  préfence  des  grands  &  des  riches, 
il  faut  que  les  grâces ,  que  l'adrclle  &  l'enjouement  fâchent 
afliiifonner  &  déguifer  i'exprelîîon  trop  naturelle  de  la 
fenhbilité,  qui  fans  cela,  rifqueroit  de  leur  paroître  impor- 
tune ou  d'un  ton  fubalterne;  ce  n'eft  pa;s  moi  qui  le  confeille, 
je  ne  lais  qu'interpréter  Horace: 

SeJulitas  autem ,  Jlulù  ijutm  di/igit ,  urget  ; 
Prœcipue  cum  fe  numeris  commendat ,  &  arte  : 
JDifceî  en'im  cilius ,  mem'mitque  Ubentiùs  illud, 
Hofai.  !il>.  Il,  Qiiod  quis  deridet ,  quam  quod  probat  Ù"  veneratur. 

Il  me  refle  à  parler  du  blâme  :  Horace  en  ufe  comme  Je 
la  louange,  toujours  avec  difccrnement ,  avec  précaution, 
&  de  manière  que  l'éloge  naifîb  de  la  cenfure,  ou  du  moins 
que  celle-ci  ne  puiffe  avoir  aucun  retour  làchcux  contre  lui- 
même;  quand  il  châtie  d'une  main,  il  carelle  de  l'autre: 
vous  le  verrez  rarement  rilquer  de  s'attirer  un  ennemi  fans 
avoir  foin  de  fe  concilier  en  nume-temps,  &  par  le  mcme 
moyen,  un  puiflant  jirotecHeur. 

Souvent,  pour  décocher  un  trait,  il  fe  cache  derrière 
quelque  grand  perfonnagc  «jue  le  relîcntiment  n'okroil  atta- 
<|uer  ou  ne  fuu-oit  atteindre.  Toutes  ces  rufcs  lui  paroidcnt 
innocentes,  parce  que,  dit-il,  je  détcflc  la  calomnie,  parce 
que  je  ne  iléciiire  point  mes  amis  abfens ,  &  que  je  fà« 
garder  ini  fccrct  : 
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Abfintem  tjui  rodh  amicum , 

Qui  non  défendit  alio  culpante  ;  folutos 

Qui  captât  ri/us  hominuv;  famamque  dicacis  ; 

Fingere  qui  non  vifa  potejl,  commiffd  tacere 

Qui  nequit;  hic  niger  efi ,   hune  tu  Romane  cavcto^  Jat.iv,  y.  Si. 

Ce  qui  prouve  feuiement  qu'il  avoit  plus  de  malice  que 
de  méchanceté. 

Perle,  qui  (èntoit  bien  mieux  la  manière  d'Horace  qu'iî 
n'a  pu  l'imiter,  dit  que  ce  Poëte  ne  touchoit  qu'en  badinant 
les  défauts  de  l'es  amis  ;  qu'il  s'inrmuoit  8c  fe  jouoit  autour 
du  coeur  (ans  l'entamer  : 

Omne  vafer  vitium  ridenti  Flaccus  amico 

Tan  ait ,  &  admijjus  circum  prœcordia  ludit , 

Callidus  excujjo  poplum  fufpendere  nafo.  FerJ.J.u.  i. 

S'il  bleffe  on  diroit  que  c'eft  par  mégarde,  «Se  vrailêmblable- 
ment  on  n'ofoit  pas  s'en  plaindre.  Que  répondre  à  un 
plaifant  dont  les  bons  mots  paflent  en  proverbe?  à  un  plaifant 
cie  proteifion ,  qui  tantôt  vous  fuppiie  de  lui  accorder  la 
permiffion  de  vous  railler! 

Liberius  fi 

Dixero  quid ,  fi  forte  jocofius ,  hoc  mihi  juris 

Cum  veniâ  dabis.  ,  ^"■'"'  ^•^■^' 

Jat,lV,v,i  ej  m 

Si.  tantôt  fe  reproche  avec  une  feinte  naïveté ,  Ces  fréquentes 
ironies!  C'efl  par  cet  art,  plus  ingénieux  que  légitime,  qu'il 
a  pu  rire  impunément  de  Tes  égaux. 

Il  n'épargne  pas  toujours  les  grands  noms,  mais  il  faut, 
alors,  ou  que  1;'  race  de  ceux  qu'il  ofe  cenfurer  foit  éteinte, 
ou ,  s'il  en  iubfifte  encore  quelque  rejeton ,  que  fon  ineptie , 
que  fon  déshonneur  foient  bien  avérés ,  &  que ,  par  confé- 
qutnt,  ce  foit  un  homme  fans  crédit  :  encore  prend-il  bien 
garde,  dans  cette  conjondure ,  de  compromettre  l'orgueil  '  "~ 
des  Patriciens.  Quand  il  immole  Lévinus  ,  de  l'illuflre 
famille  des  Yaicrius  Pubiicola,  il  le  fépare  des  nobles  & 
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i'entoure  Je  vidimes  fubaltenies ,  qu'il  (îicrifie  en   mcme- 
temps,  à  peu -près  comme  on  en  ii(oit  aux  funcniilles  des 

HfrûJ.lll>.  IV,  anciens  rois  de  la  Scythie.    Plufieurs  Plébéiens,   dit -il,  le 

■f-7'  ^7-'-  font  élevés  aux  plus  hautes  dignités  : 

H    Conira ,  Lœvïnum ,  Valcr'i  genus  unde  fuperbus 
Tarquînius  regnu  pulfus  fuit ,  unius  ajjïs 
Non  unquam  pixtio  plur'is  licutjfe  ,  notante 
Judke ,  quem  nojii ,  populo  ;  qui  Jlultus  honores 
Harai.iil'.  I,  Scepi  dût  indignis ,  &  famœ  fervit  ineptus. 

On  a  prétendu  ,  contre  tonte  forte  de  vraiiemblance ,  que 
pour  faire  fa  cour  à  Augufle  qui  traitoit,  en  badinant. 
Mécène  d'homme  efféminé ,  il  avoit  lancé  contre  celui-ci , 
ce  trait  allégorique  : 

IhU.  (al,  II,  Mahhinus  tunicis  dcmijfis  amhulat. 

Scaliger,  fans  examiner  fi  ce  vers  regarde. en  effet  le  favori 
de  l'Empereur,  ce  qui  efl  douteux,  &.  fi ,  dans  ce  cas, 
ce  n'étoit  point,  entre  l'un  &  l'autre,  une  plaiianterie  de 
convention,  accufe  Horace  d'ingratitude,  de  barbarie  & 
d'abjeétion  :  Ingratus  Horatius ,  eitque  anhno  harharo  ,  attjue 
Pofi'ices.LII.  fervili ,  aiii  ne  a  Mœcenatc  nuidcm  ohflincrc  potuit.  On  peut 
'le  foupçonner  d'avoir  eu  le  cœur  foible  &  l'elprit  malin; 
mais  on  ne  fauroit  lui  reprocher  ni  lâcheté  ni  perlklie. 

Comme  il  ne  s'indigne  qu'à  deffein  &  de  propos  délibéré, 
il  reprend  les  travers  &  les  vices  fans  aigreur,  (ans  paliîon. 
Chez,  lui  c'eft  le  goût  perfedionné  par  la  méditation  ,  qui 
juge  des  arts,  &  la  railon,  foumifc  au  calcul,  qui  prononce 
fur  les  mœurs.  S'il  défoie  les  Poètes  médiocres,  ce  n'efi;  pas 
qu'il  les  haïffe ,  c'efl  par  habitude,  &  parce  i[u'iis  mettent 
en  évidence  ^i:s  rares  talens  pour  la  critique:  peut-être, 
audi,  \f)ul()it-il  écarter  de  les  proteéleurs,  les  rivaux  lubal- 
tcrnes  dont  l'encens,  quoique  grollier,  auroit  pu  l'em^rter 
fur  le  lien. 

lidtle  ;\  fa  ma.vime  favorite  ,  que  pour  éue  heureux  il 
iic  laut  i'élonncr  de  prci(|ue  lien  g 

m 
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Nil  admirarî  prope  res  ejl  una ,  Numici , 

Solaque  quœ  pojjit  facere  &  fervare  beatum.  Horat.  U.  I. 

ip,  VI,  1'.  /. 

il  contemple  de  fang- froid  la  fcène  turbulente  du  monde, 
qui  loin  d'cmouvoir  la  bile,  ne  lui  paroît  digne  que  d'exercer 
fon  enjouement  &  fa  Inigulière  fagacité.  Excepte  la  cour 
de  l'Empereur  &  ce  qui  la  concerne,  rien  ne  lui  impofe; 
c'efl:  qu'il  connoiffbit  l'efficacité  de  cette  arme  qu'il  tenoit  en 
réferve  :  fi  quelqu'un  s'attaque  à  moi ,  dit-il ,  il  s'en  repen- 
tira; je  le  noterai,  je  le  chanterai  : 

Fleblt ,  &  ilfgnîs  totâ  cantabitur  urbe.  Horat.  U.  II, 

TT    r    •  I  r  /  •  or  fatfl.v..^^. 

n  le  joue  encore  de  toutes  les  prétention;;  ce  de  toutes  les 
manies ,  fins  épargner  les  fiennes.  Quand  il  s'agit  de  lès 
propres  travers ,  il  a  foin  de  prévenir  les  reproches  que 
d'autres  auroient  pu  lui  faire  avec  plus  d'amertume,  avec 
plus  de  gravité.  C'ell  Dave,  c'efl  [on  elclave  qu'il  introduit 
pour  l'accufer  de  vanité,  d'inconftance,  &  même  d'un  peu 
d'hypocriiie,  fur- tout  lorfquii  vantoit  i'auflérité  des  mœurs 
anciennes  : 

• Laudas 

Fonunam  ac  irwres  antiques  pkbis ,  Ù"  idem 

Si  quis  ad  illa  Deus  fubilb  te  agat ,  ufque  recufes,  Horai.  Ub.  U, 

fciyr.   VU  , 

Pour  déconcerter  la  morgue  à^%  Stoïciens ,  pour  décrier  *■'  ^'' 
leurs  lophilmes ,  il  ne  leur  oppofe  que  le  langage  du   fens 
commun,  &  il  affecte,   avant  de  les  faire  déraifbnner ,  de 
mettre  ce  langage  dans  la  bouche  d'un  homme  ruftique  5c 
fans  culture  : 

Nec  meus  hic  ferma  ejl ,  fed  quœ  prœcepît  Ofellus 

Rujlicus ,  abnormisfiipiens ,  aaffâque  Aiïnenâ.  Hotai.  lih.  Il, 

fat.  Il ,  i;  2, 

H  n'a  pas  dédaigné  de  defcendre  jufqu'à  cette  efjîèce 
H'ironie  que  nous  appelons  perfifage,  &  qui  confifle  autant 
à  grolfir  le  ridicule  qu'à  le  faire  naître,  foit  en  fè  montrant 
du  même  avis  que  celui  que  l'on  veut  railler ,  ou  bien , 
comme  dans  le  repas  de  Nafidieniis,  en  feignant  de  compatir 
Tome  XLIII.  •  Bb 
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à  une  difgrâce  dont  on  fe  moque  en  eifet;  foît  en  abufànt 
de  la  foibieflê  &  du  jugement  de  ces  hommes  crédules,  à 
qui ,  par  un  jeu  plus  cruel  qu'on  ne  le  penfe ,  on  perfuade 
hs  chofes  les  plus  abfurdes. 

Enfin  ,  les  idées  les  plus  fbmbres  s'éclairclflent  en  pafîânt 
dans  fa  tête;  aucune,  quelle  qu'elle  (oit,  n'eft  capable  d'al- 
térer fa  confiante  férénlté ,  ni  de  lui  faire  échanger  le  ftllet 
du  ridicule  contre  le  glaive  de  la  iàtire.  Sulcius  &  Caprius, 
dit-il,  font  la  terreur  des  brigands  :  mais  moi ,  je  ne  fuis  ni 
un  Sulcius,  ni  un  Caprius;  pourquoi  me  craindre  5 

Ui  Jls  tu  fimilis  Cœl'i  Birnque  lutronum , 
(au  IV,  y.  6  à,  ^°'^  ego  fini  Caprii ,  ne  que  Suld  ;  cur  me  tuas  me  '. 

Le  poifon  n'allume  point  fa  bile  ;  il  aime  mieux  railler 

l'Empoifonneur,  ou  lui  décocher  un  farcafine  de  loin,  que 

de  le  combattre  de  près  :  il  craindroit  en  pareil  cas,   de 

contrider  (on  Ledeur,  Se  de  (è  pénétrer  lui -même  d'un 

lèntiment  qui  répugne  à  fa  délicateire.  «Confiez,  .dit-il,  au 

»  débauché  Scxva  ,    fa  mère  qui  vit  trop  long -temps  à  fou 

»  gré ,   la  main  de  ce  fils  refpeClueux   ne   conlommera  point 

»  le  crime  :  je  le  crois  I  le  loup  ne  rue  point ,  le  bœuf  ne 

>•  mord  point,  mais  un  peu  de  ciguë  mêlée  dans  du  miel, 

le  débarraffera  de  la  vieille  :  » 

Scavce  vivacem  crede  nepoti 

Matrem  ;  n'il  facict  fcclerls pia  dcxtera  :  m'iriim  ! 
Ut  ncque  cake  lupus  /juemijuain  ,  ncquc  dcine  ]>etit  hos , 
Horai.  lîh,  II,  Sed  mala  toile t  aiium  viliato  mclle  ckuia. 


/"'.I.y.jj, 


Lorfque  Juvén;il  aperçoit  cette  noble  Matrone  ,  qui  pour 
appailer  la  loif  de  (on  époux,  lui  préfente  un  vin  ilont  la 
douceur  perfide  recèle  le  venin  d'un  reptile,  &:  plus  con- 
(ommée  que  Lociille,  enlcigne  à  Çqs  parentes  novices,  l'art 
d'envoyer  au  bûcher ,  i\  travers  les  rumeurs  du  peu|>lo ,  les 
cadavres  livides  de  leurs  maris  cmpoifonnés  ;  dès  qu'il 
l'aperçoit ,  il  i'aitaque  de  iioiit  ; 
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Occurrit  matrona  potens ,  quœ  molle  calenum 
Porreâura  viro  mi/cet  faîente  ruhetam  , 
InJIituitqiie  rudes ,   melior  locujlâ ,  propmqnas 
Pcr  famam  &  populum  nigros  efferre  mantos> 

Ici ,  le  Satirique  en  veut  direcflement  au  crime  ;  il  le  prelTe , 
le  pourfuit ,  &  il  en  efl:  en  même-temps  le  témoin ,  l'accu- 
fateur  &  le  juge  :  au  lieu  que,  chez  Horace,  le  fait,  c'eft- 
à-dire  l'empoilonnement ,  ne  forme  cjue  l'accelîbire  de  Ion 
idce  principale.  C'eft  par  hafard  qu'il  a  cite  Scceva,  car 
i'orage  ne  gronJoit  pas  encore  fur  Ça.  tête  ;  mais  le  trait 
part  obliquement  &  le  perce  à  limprovifle. 

J'ai  confidérc  le  génie,  le  caractère  &  la  manière  d'Horace, 
relativement  à  l'efprit  de  la  Satire ,  &  fur-  tout  à  celui  de 
fon  fiècle  :  j'aurois  pu  m'étendre  davantage,  fi  je  n'avois 
pas  été  plus  jaloux  de  donner  mes  propres  obfèrvations  que 
celles  des  autres  (x). 

Dans  le  fécond  Mémoire,  je  parlerai  de  Perle,  en  fuivant 
toujours  le  même  plan. 


Jm-.  Jj.1,  1 , 
V,  6^, 


(x)  Je  ne  dois  point  confondre 
M.  l'abbé  Batteux  dans  la  foule 
des  Diflertateurs.  Voici  ce  que  cet 
excellent  maître  de  goût  penfoit 
d'Horace ,  confidéré  comme  Sati- 
rique :  «  Sa  Satire  ,  dit-il,  ne  pré- 
»  fente  guère  que  les  fentimens  d'un 
3>  Philofophe  poli  ,  qui  voit  avec 
»»  peine  les  travers  des  hommes ,  & 
»  qui  quelquefois  s'en  divertit.  Elle 
3>  n'offre  le  plus  fouvent  que  des 
«  portraits  généraux  de  la  vie  hu- 
»  maine  ;  &  fi  de  temps  en  temps 
y  elle  donne  des  détails  particuliers, 
>>  c'elt  moins  pour  offenfer  qui  que 


ce  foit ,  que  pour  égayer  la  matière ,  « 
&  mettre  la  morale  en  aflion.  Les  « 
noms  font  prefquc  toujours  feints  :  « 
s'il  y  en  a  de  vrais ,  ce  ne  font  <c 
jamais  que  des  noms  décriés  ,  &  « 
de  gens  qui  n'avoient  plus  de  droit  te 
à  leur  réputation.  £n  un  mot ,  le  « 
génie  qui  animoit  Horace  n'éîoit  <e 
ni  méchant,  ni  niifantrope  ,  mais  ce 
ami  délicat  du  vrai  ,  du  bon  ;  ec 
prenant  les  hommes  tels  qu'ils  « 
étoient ,  &  les  croyant  plus  fou-  ce 
vent  dignes  de  compafllon  ou  de  ce 
rifce  que  de  haîne.  »  Principes  de  ce 
la  I^ittérature.  tom.  111,  pag.  331. 
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M    E    M    O    I    R    EN 

SUR 

LES   VASES    THÉRICLÊENS 

Par   M.    L  A  R  c  H  E  R. 

Lu  '  I  'ouTEs  les  Nations  font,  dans  l'origine,  également 
à  l'Académie  J.  barbares  :  elles  ont  peu  de  beloins  ,  &  par  conléquent 
J7  8  ^  P^"  d'arts,  &  ces  arts  font  groHiers  comme  elles  :  elles 
reftent  long-temps  dans  cet  état  d'enfance ,  &  n'en  lortent 
que  lentement  &  d'une  manière  prcique  infenfible  ;  mais 
quand  elles  lont  parvenues  à  un  certain  période,  elles  font 
des  progrès  rapides  &  marchent  à  pas  de  géant  dans  la 
carrière  f}i^%  Sciences  &.  à^^  Arts,  fur-tout  s'il  fe  rencontre 
iSei,  circonflances  heureufes  qui  en  favorifent  la  culture. 
Celle  progr.  Ifion  a  par-tout  éié  la  même  :  les  Sciences  Se 
les  Arts  ont  parcouru  fuccefîîvement  prefque  toutes  les 
parties  du  globe;  s'ils  paroillènt  domiciliés  en  Europe,  ils 
en  difparoîtront  peut-être  à  leur  tour,  Se  leur  llambeau  ira 
fans  doute  éclairer  d'autres  contrées.  Tous  les  Peuples  font 
propres  à  les  cultiver,  mais  il  y  en  a  eu  bien  peu  qui  aient 
eu  en  partage  cette  ilnefle,  celte  élégance,  ce  goût  que 
femble  polléJer  la  nation  Françoife  exclufivement  à  toute 
autre.  C'efl  cette  grâce,  c'eit  ce  goût  qui  donne  du  prix  à  nos 
moindres  produclions  ;  c'eft  ce  qui  en  donnoit  à  celles  des 


(a)  Les  Lciiri'S  de  Phniaris  avec 
les  rcmar(|ii(s  de  Kitli.  Bentley  jia- 
rurcnt,  en  Hollande,  la  nunie  année 
fiuc  je  l;is  à  rAcadéniienion  Alénioire 
lur-ics  val'es  Théricléens  ;  je  n'en  ai 
eu  coiinoifl'ancc  que  cette  année  par 
M.  de  Villi.ilbn.  Je  ne  nie  ferois 
jamais  douté  qu'il  y  eut  dans  1rs  rc- 
niir(iutsdc  Beniley  ,  une  Dilli  nation 
fur  les  \a(ts  Thcrlclcens  :   il   n'eU 


point  étonnant  que  nons  nous  foyons 
rencontrés  m  Ix-aiicoup  d'endroits  ; 
mais  je  luis  perlii.ulé  que  (i  l'on  exa- 
mine la  nniliitiide  des  jtallages  des 
Ancieis  qi.e  j'ai  ciiés  ,  <\.  la  f"orn>e 
que  j'ai  donnée  à  mon  Mémoire,  on 
nie  rendra  la  jullicc  que  j'a'  travaillé 
ce  Méit\pire  de  moi -même,  t\  non 
daj>rc5  la  Diflertalion  dcccSavaiit. 
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Grecs  :  nés  fous  un  climat  heureux,  avec  une  imagination 
vive  &  riante,  ils  ont  embelli  tout  ce  qui  a  pa(îé  par  leurs- 
mains  :  les  ouvrages  de  leurs  Poètes,  de  leurs  Orateurs, 
de  leurs  Hiftoriens,  de  leurs  Architedes ,  de  leurs  Statuaires 
font  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  connoifleurs,  &  le 
délelpoir  de  ceux  qui  le  ienleni  alTez  de  génie  pour  vouloir 
les  imiter  :  des  formes  agréables  &  un  travail  exquis 
firent  rechercher  les  ouvrages  de  leurs  Artiftes ,  &  c'eft  ce 
qui  procura  de  la  célébrité  aux  coupes  Théricléennes.  Ces 
vsles  furent  long-temps  en  honneur  en  Grèce,  &  n'en 
dilparurent  qu'avec  les  aits  qui  les  avoient  enfantés  :  il  me 
femble  donc  important  de  les  tirer  de  l'oubli  où  la  barbarie 
des  fiècles  les  avoit  enfevelis.  D'ailleurs ,  comme  ils  s'offrent 
afiez  louvent  dans  les  anciens  Auteurs,  &  que  des  lecteurs 
attentifs  aiment  à  le  rendre  railon  de  ce  qu'ils  lifent ,  j'ai 
cru  qu'on  me  iauroit  quelque  gré  de  m'étre  occupé  d'un 
fujet  qui  n'avoit  encore  été  traité  que  d'une  manière  fuper- 
fîcielle,  ou  propre  à  en  donner  de  fauffes  idées.  Indépen- 
damment de  ces  raifons,  i'éclairciffement  des  anciens  Auteurs 
étant  un  des  principaux  objets  des  occupations  de  l'Académie, 
tout  ce  qui  peut  y  contribuer  ne  peut  manquer  d'être  accueilli 
fi  l'on  atteint  ce  but.  Je  me  propole  donc  d'expliquer  ce 
que  c'étoit  que  ces  vafes.  Pour  répandre  du  jour  fur  cette 
matière,  je  la  partagerai  en  trois  parties  :  dans  la  première, 
je  traiterai  de  l'origine  de  ce  nom  ;  dans  la  féconde  ,  je 
m'étendrai  fur  l'Inventeur  de  ces  vales  6c  lur  le  temps  où  il 
a  vécu;  dans  la  troifième ,  je  parlerai  de  leur  forme,  de  la 
matière  qu'on  y  employoit  Si.  des  principaux  lieux  où  on 
les  fabriquoit.  On  (eut  très -bien  qu  il  eft  impoffibie  de 
remplir  ces  trois  objets  fi  ion  ne  raffembie  ce  que  les 
Anciens  ont  dit  de  ces  valès ,  &  fi  l'on  ne  difcute  leurs 
padages;  c'eft  le  feui  moyen  de  s'en  former  une  idée  claire, 
nette  &  précife. 

Les  Poètes  comiques  font  les  principales  fources  où  l'on 
peut  puifer  des  notions  certaines  lur  ces  fortes  de  vafes  : 
ia  plupart   ttoient    contemporains   de   celui   qui   les  avoit 
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inventés,  ou  vlvoient  peu  après  lui;  mais  inalheureufement 
il  ne  nous  eu  refté  que  quelques  fragmens  cpars  de  leurs 
Ouvrages.  Ces  fragmens  ,  &:  ceux  de  quelques  autres 
Auteurs ,   me  fourniront  les  matériaux  de  ce  Mémoire. 

PREMIÈRE       PARTIE. 

De  rOriginc  du  mot  Théricléen. 

Les   vafes  Théricléens  étoicnt   des   vafes   à   boire    qui 

fervoient  aux  feftins  :  Il  n'elt  donc  point  étonnant  que  les 

Poctes  comiques,  qui  peignoient  les  mœurs  de  leur  fiècle, 

en  falîënt  louvent  mention.   Antiphane  de  Rhode  ,   pocte 

de  la  moyenne  Comédie ,  qui  vivoit  du  temps  de  Philippe, 

roi  de  Macédoine,    &   qui  avoit   vu,  dans  fa  vieillellë, 

Alexandre,  avoit  fait  un  très-grand  nombre  de  Pièces  de 

F.û'rkius,    théâtre  :   Fabricius    en    compte  cent  trente -trois;    mais   ii 

i.l.p.yoy.    auroit  pu  augmenter  le  catalogue  qu  il  en  a  donne,  s  il  eut 

eu  connoilîàiice  d'un  Lexique  manufcrit  de  Saint  Germain- 

des-Prés  ,  où  l'on  en  trouve  plufieurs  autres  de  citées.  Cet 

Athin,l.Xlll,  ^ntiphaiie  jiit  un  jour  une  de  lés  Comédies  à  Alexandre  ; 

ce    Prince,    qui   naimoit  que  la    roclie   licroique,   Ov.   qui 

n'avoit  jamais  connu  la  vie  privée  ,   ne  goûta  point  celte 

Pièce,  ce  Vous  en  feriez  plus  content,  Seigneur,  lui  répondit 

»  Antiphane,  fi  vous  aviez  fait  louvent  îles  parties  de  plaidr 

11  avec  nos  jeunes  gens  ,  &.  li  vous  vous  étiez  battu  pour  des 

Courlilàiics.  »  Ce  Pocte  s'exprime  ainfi  dans  la  Pièce  inti- 

U  B.  XI,  tulée,  OVo'O'f  lis  Semblables:  «  Aullî-tôt  après  le  repas  on 

cxjnii  VI ,  „  apporta  un  vafe  Théricléen  plein  de  vin  de  Lefbos;  chacun 

P'-f/".    '     ^^  ^^j.|^  jg  j^^  main  droite.»  11  e(l  encore  prouvé  que  c'étoit 

un  vafe  à   boire,   par   deux    vers    de    l'Hippilcus    d  Alexis 

de  Thurium  ,  poêle   de  la  moyenne  Comédie,  qui  avoit 

coiT^^ofé  deux  cents  (luarante- cinq   Pièces   de  théâtre,    au 

lUm.inj.    rappoit  de  Suidas  :  «  H  avala  d'un  trait  un  Thcriclécn  plein 

l'"}7'>r-       jiiliju'.dix    Lortis.  " 

Si  tous  les  Auteurs  difent  unanimement  que  le  Théricléen 
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ctoit  un  vafe  à  boire,  ils  ne  s'accordent  point  fur  l'origine 
de  ce  nom  :  quelques-uns  prétendent  que  ce  mot  vient  des 
animaux   qui  étoient  fculptés   fur   ces  vafes ,   ^   td  J^o^s     Ur».  ibid. 
exieiojy  ttura  ê\TêTU7ra<r9oq  ;  les  animaux  domelliques  &  fauvages  F-  ^7'-  ^• 
s'appelant  en  Grec  (b)   G>i,ce5.    Pamphile  (c)   d'Alexandrie 
croyoit  qu'on  leur  avoit  donné  ce  nom  parce  que  dans  les 
facrifîces,  les  vidimes  étoient  effrayées  lorfqu'on  répandoit, 
avec  ces   vafes ,  le  vin  fur  leur  tête  :   ecvro  t?  tov  ù^mwov 
Tsùj  Gïïejtî  yCKvmv  (T'rdyhyra.  rcui  xjûXi^i  ra.vrc/.ii  xo-t    o-utccv. 
Cafaubon  adopte  la  leçon  de  l'Abréviateur  d'Athénée ,  où 
on  lit  a-Ttivhvrct  en  la  place  de  c-^nv/ovra,.  Si  l'on  fuit  cette 
leçon ,  il  faudra  traduire  :  «  On  leur  a  donné  ce  nom  parce 
que  Bacchus   hâtoit  la  courfe  des  animaux   qui  traînoient  '* 
fon  char,  en  les  frappant  avec  ces  vafes.»  J'ai  fuppléé  c&s 
mots  :    ^iii  traînoient  fon  char;  car   je  ne  penfe  pas  que 
Pamphile  ait  voulu  dire  que  Bacchus  hâtoit  la  courfe  de  tous 
ies  animaux.  J'ai  ajouté  aufîi  ceux-ci  :  en  les  frappant  avec 
ces  vafes ,  parce  que  je  ne  vois  pas  comment  la  vue  feule 
de  ces    vafes   auroit  pu  hâter   la  courfe    de   ces   animaux  ; 
mais   comme   Bacchus    n'efl:  jamais   repréfenté   animant  de 
cette  manière  les  tigres  attelés  à  fon  char,  je  crois  qu'il 
faut  abandonner  cette  leçon  &  sm  tenir  à  l'ancienne.  Je  n'ai 
aucune  connoilfance  de  cet  Abréviateur  d'Athénée  dent  parle 
Cafaubon ,   &  il  ne  fe  trouve  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  ni 
imprimé,  ni  manufcrit  ;  mais  la  première  édition  d'Athénée, 
imprimée  par  Aide  à  Venife  ,  en  i  5  14,   &  qui  équivaut 
à  un  manufcrit,  porte  aTnvhvTdi,  de  même  que  les  éditions  p^^^f;/^"' 
poftérieures  ;  &  cette  leçon  fe  trouvoit  aulfi  dans  le  manulcrit 
dont  faifoit  ufage  Eullathe ,  puifqu'on  lit  dans  fon  Commen-  ^       ^^^^^ 
taire  fur  le  dix-huitième  livre  de  i'Iiiade  d'Homère,   hori  ^jf/jj"f^l 


ex  (dit,  Rem, 


/b)    0'(^.ç  TG»  9g^(rt/V,  ToV  îuKeîfS'iov, 
"Et  àfoëoiç  ju.1  6rpiri  </[6itov  '/içj'-i  > 

Sojihocl.  Ajax  Mafljg.  v.  3O;. 

Le  Scholiafie  explique   Ufii   par 


iTs^Qà-ictç;  il  s'agit  en  effet  des  bœufs 
&  des  moutons  qu'avoit  tués  Ajax 
dans  fa  fureur. 

/c]  Gratnmairien  d'Alexandrie. 
Voye-^  Suidas  &  Aihériéc,  à  l'endroit 
ci-deiîus  cité. 
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Êîî^5  vJ~.(t:îi'  c-TVivS^Wa-i  yao  x.oî,')  clvtuv  Teuç  -/.vAi^j  Totajûrctii  ; 
c.  p:irce  qii'ii  effraye  ces  animaux  ;  car  on  répand  fur  eux 
les  libations  avec  ces  lortes  de  val'es.  » 

Ces  ctymologics  font  forcées,  pour  ne  pas  dire  ridicules; 
fi  la  première  ctoit  vraie ,  tous  les  vafes  oii  ctoient  repré- 
fentés  des  animaux  ,  auroient  été  appelés  Théricléens  ;  ce 
qui  efl;  abrolument  faux  :  û  l'on  admettoit  la  féconde,  il 
s'enfuivroit  que  tous  les  vafes  qui  fervoient  aux  libations , 
portoient  ce  nom  ;  ce  qui  n"efl;  pas  plus  jufle.  Il  me  paroît 
bien  plus  naturel  de  faire  venir  Oni^KAtio;  de  ©viewAiis  ; 
de  même  que  Aioy^\iioi  Se  H^V.A«/o?  viennent  de  A;ox,A>Ïî 
&  de  H'e^x-A>i;.  On  ne  peut  guère  douter  que  tel  n'ait  été 
le  fentiment  de  Plutarque,  qui  dans  ie  triomphe  de  Paul- 
Émile,  joint,  parmi  les  coupes  qui  fervoient  à  Perlée,  les 
Plur. in Pjuh- Anù'yonkks ,  les  Séleucides  &  les  Théricléens,    vales    qui 

j£m.f.3y}.  tiroient  leurs  noms  de  ceux   qui  en  avoient  fait  ufage  les 

premiers,  ou  qui  les  avoient  inventés;  mais  fi  cette indudion 

ne  paroiffoit  point  plaufible,  nous  avons  l'autorité  exprefîe 

JulûPnHucis  de  Julius  Pollux,  qui  dit  que  le  Théricléen  &  le  Cantharus 

ffgm.  xcvi.  tiroienî  leurs  noms  de  ceux  qui  les  avoient  laits. 

i>tig.  ^jj.  Cléantlic,  dans  fon  Ouvrage  fur  la  Mélaleplè ,  efpèce  de 

métaphore  où  un  mot  paflë  d'une  fignihcation  à  une  autre, 

Athfx.hXl.  en  donne  pour  exemple  les  mots  dérivés  tlu  nom  des  Inven- 

t^vi,}',i7'.  tetii-s^  tei^  que  le  Théricléen,  le  Dinias,  l'iphicratis;  «  car  ces 
mots,  dit-il,  indiquoient  les  Inventeurs  :  ils  les  indi(]uent 
encore  actuellement  en  quelque  forte,  ajoute-t-il,  &:  s'ils  ne 
le  font  pas,  c'efl  qu'ils  ont  changé  peu-à-peu  dclignilication.  » 

On  pourroit  croire,  d'après  ce  palîagc ,  que  le  Dinias 
&  l'iphicratis  étoient  aulli  des  vales  à  l)oirc ,  de  même 
que  le  Théricléen  ;  rien  cependant  ne  leroit  plus  éloigne 
de  la  vérité.  L'iphicratis  étoit  une  clpèce  de  chauliure. 
Caf;uil)on  l'avoit  bien  vu,  &  il  dit  fur  cet  cndruil  d'Atluiiée, 
qu'il  le  prouvera  ailleurs.  J'ignore  s'il  a  rempli  les  engage- 
mens,  mais  je  ne  me  rappelle  point  d'avoir  lu  dans  aucun 
tic  lés  Ouvrages,  la  moindre  cliolè  ([ui  y  ait  rapport  :  au 
défaut  de   la   note,   les   autorités  dont   il  l'auroii   appuyée 

lublilleut 


» 
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fubfiftenf.  Cette  forte  de  chauffiire ,  comme  noui  l'apprend 
Diodoie   de    Sicile ,    tiroit  ion  nom   d'jpliicrate  ,    célèbre      ^'<"^-  S'fa.-f. 
Général  Athénien,  qui  l'avoit  imaginée  pour  la  commodité  ,*//J,,  ,'/{^ 
des  Soldats,  parce  qu'elle  étoit  légère  &  facile  à  détacher.  td't.Wt^'tiin^ 
Cet  Hiflorien  ajoute  qu'on  l'appeloit ,  de  fon  temps,   Iphi- 
cratis.   Le  Daphnéphore  ^  portoit  cette  forte   de  chauHure     *  Procbs  . 
dans  \es  Daphiiéphories,  fête  ^  qui  fe  célébroit  à  Thèbes  en  SÇyÇ. 
l'honneur  d  Apollon  1/ménien.    Calaubon  ,   qui  s'étoit  bien  '-i-- 
aperçu  que  1  Ipiiicratis  étoit  une  elpèce  de  chaufllire,  a  cru  ^ làAb'i  Pauf. 
que  le     Dnnas  ,  dont  il  elt  rait  mention  plus  haut  dans  le  ii!,.ix,c.m,x, 
palî'age  de  Clcanlhe,  étoit  un  vale  à  boire  :  c'étoit  cependant /'•7i»- 
une  autre  forte  de  chaulTure ,  ainfi  nommée  de   celui  qui     'V-i'4tiuh. 

>  '      •      r        •   \  ■  o  •  T       I  I    I  I  I.     ^  .     anwiad-.e.J.     in. 

5  en  etoit  lervi  le  premier,  oc  qui  vraifemolablement  lavoit  Athm.p.y^i, 
mife  à  la  mode.   Julius   Pollux  ^  le  dit  exprelfément  dans  ^'"^ ''^^' 
Ion  Onomallicon  ;   il  efl  vrai  que  le  même  Auteur  a  parlé  oJw.àfu!vn. 
d'une  efpèce  de  coupe  ^  qu'il  nomme  A?vo/,  ou  félon  quelques  f'S"'-  S?>p^Sf 
éditions,   Aoyol,  &  c'efl  cette  approximation  de  nom  qui  a '^'*/' 
probablement  occafionné  la  méprife  de  ce  Savant.  figm. '^'/, pal. 

Il    eft    encore    prouvé   par   l'Auteur    de   ï Etymoîogicum  ^^^' 
magnum ,  que  les  vafes  Théricléens  prenoient  leur  dénomi-    ^ 

•I  II  •  TiT  •■•.i-^  >■«('/  vuign, 

nation  du  nom  de  leur  inventeur.  «Les  Hermoneia,  dit-il,  p.j^ijin.^^, 
(ont  une  efpèce  de  mafques  ainfi  nommés  d'Hermon,  qui  le  « 
premier  \qs  a  faits,  de  même  que  le  calice  Théricléen  vient  « 
de  Thériclès.  »  Cet  Auteur  appelle  ces  mafques  Hermoueia 
au  pluriel,  parce  qu'il  yen  a  voit  de  deux  fortes:  le  premier  Q/^f'./f'ly 
étoit  chauve  fur  le  devant  de  la  tcte,  avoit  la  barbe  bien /^^m.^-jt. 
garnie,    le  regard  dur  &  fronçoit  les  fourcils  ;  le  fécond 
avoit  la  tête  rafè  &  la  barbe  épaifîe. 

On  peut  ajouter  à  ces  autorités ,  celle  de  Théopompe ,    A:hau  l.  XI. 
poëte  de  la  vieille  Comédie,  qui,  dans  la  pièce  intitulée  ^^'''''■?'^''' 
Néméa,  introduit  une  vieille  s'adrelîànt  à  une  coupe  Thé- 
ricléenne  pleine   d'excellent  vin.    «  Viens  ici ,    enfant   de 
Thériclès,  compagnon  fidèle,  race  généreufe.  Quel  nom  te  « 
donnerai -je!  tu  es  le  miroir  de  la  Nature,  &c.  »   Néméa 
étoit  une  Courtifane ,   di.  probablement  la  même  que  le 
Tome  XLUL  C  c 
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peintre  Ariftophon  (^r/^  peignit  tenant  Alcibiade  entre  Ces  bras. 
On  fait  que  les  Poëtes  comiques  intituloient  fouvent  leurs 
pièces  du  nom  de  quelque  courtifîine  célèbre.  On  connoît 
'j4tf:fK.  h  Xill,  Ja  Tiialaîta  de  Diociès ,  la  Corianno  de  Phérécrate  ,  i'Anteia 
€^iii.l>.;  7,  ^j^  Phrynichus ,  la  Thaïs  &  la  Phannion  de  Ménandre  , 
i'Opora  d'Alexis ,  la  Clepfydre  d'Eubulus ,  Sec. 

Mais  en  vbilà  affez  fur  l'origine  de  ce  nom  ;  je  paflê  à  la 
féconde  Partie. 

SECONDE      PARTIE. 

De  Thcrïclcs ,  ir  en  quel  tanins  il  a  vécu. 

ThériclÈs  étoit,  félon  Pline,  un  célèbre  Tourneur, 
qui  avoit  coutume  de  faire  au  tour  ,  àes,  calices  de  téré- 
P'i-fjijf-l^'it-  binthe  :    CcleLratur  Thericles  tiomine  calices  terehïntho  folitus 
tom.ii'.p.'j/,fûcere  torno.  Ce  partage  paroît  décifif;  mais  quand  on  s'eft 
hn.  ty,  famiiiarilc  avec  cet  Écrivain  ,  on  fait  qu'on  ne  doit  point 

donner  aveuglément  fi  confiance  aux  extraits  àes  anciens 
Auteurs  qui  lui  ont  été  fournis.  Pline  étoit  d'une  nailîànce 
dillinguée,  &  remplifloit  dans  l'État  plufieurs  portes  impor- 
tans  :  il  avoit  fait  quelques  campagnes  en  Germanie  Ibus 
l'empereur  Claude ,  avoit  été  Procurateur  en  Elpagne  ,  & 
avoit  enluite  commamlé  la  Hotte  de  Misène  fous  Néron  & 
.Ve/pafieii.  Ses  cliens  venoient  tous  les  matins  lui  laire  leur 
cour  ;  il  alloit  enluite  faire  la  fienne  à  l'Empereur;  (on 
temps  ,  nécellairement  partagé  entre  les  atlaires  &  les 
devoirs  indifpenlables  de  la  lociété ,  ne  lui  ptrmettoit  pas 
tle  faire  Tes  extraits  lui-mcme;  il  éloit  obligé  de  s'en  raj>- 
porter  à  des  Secrétaires  qui  s'acquiitoient  de  leurs  lonélions 
avec  négligence,  &  lui  donnoient  de  temps  en  temps  des 
extraits  inlklclcs  :  c'ert:  ce  qu'ont  rcmaïqué  les  hommes  les 

(d)  Pliitarch.  in  Alcibiadt ,  pa[^.  i$ç,  B.  Aiillojihon  l'toit  un  peintre 
céU'-brc ,  dont  on  peut  voir  les  Ouvrages  dans  Jiinius,  lic  Fiiliirù  Vfhriim. 
Athi'ni'c  attrii)iic  le  i;ihlcaii  tlont  nous  vciiyiis  de  parler,  à  Agiaoplion  , 
perc  d'Ariiloplion.   Lib,  XII,  '•Jj'-  /-4. 
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plus  fav.ins  ,   Biidte  ,   Léon   Allatius  ,   Saumâife  ,   Jofeph 
Scaliger.  Voici  comme  s'exprime   ce  dernier  :  Neqiie  verb  h  hem  conhev. 
Twviim  cfl   Plinium   in    reddeiulo    Arifiotele  aut    Theophrajîo    ""•/'•'•'■#• 
o-ffenciere ,  cum  fexcentis  locis  hoc  commiferit ;  quod  uti(]iie  non 
Pliiiii  infàlia  attribueiulim  fed  eoruin  iiegligentia ,  qui  excerpta 
ex  audorihus  nmla  fde  defcripta  ad  eiim  deferchant ,    ut  iti 
ordinem  ah  eo  digerercnîur.  Jta  eniin  opus  fuum  eniditijfimutK 
magna  ex  parte  compofuit  vir  ille  minquatn  fatis  laudatus  :  quare 
errores  in  Pliiiio  notamus ,  qui  nonfunt  Pliiiii ,  fed  amanuenfnim. 
Le  paiîàge  en  queflion  fert  à  confirmer  ce  jugement;  il  eft 
tiré  de  i'iiiftoire  àQ=>  Plantes  de  l'héophrafte.  «  Les  Tour- 
neurs (e) ,  dit  cet  habile  Naturaiifle,  faiioient  au  tour  des 
calices  Théricléens   qui  reflembloient  tellement  à  ceux  às%  « 
Potiers  de  terre,   qu'il  n'e'toit  pas  poffible  de  diftinguer  les  „ 
uns  àes  autres.  »  Pline  n'a  donc  pu  conclure  de  ce  palFage,  „ 
que  Thériclès  fût  un  Tourneur  :  il  eft  vrai  qu  il  ne  pouvoit 
en  inférer  qu'il   ne  le  fût  pas  ;  mais  au  défaut  de  Théo- 
phrafte ,  il  auroit  dû  recourir  à  d'autres  autorités ,   qui  lui 
auroient  toutes  appris  que  Thériclès  étoit  un  Potier  de  terre. 
Tous  les  Poètes  comiques  exiftoient  de  fon  temps;  Athénée, 
qui  lui  eft  poftérieur  ,  les  connoilfoit,  &  même  il  en  a  cité 
beaucoup  de  vers  dans  fes  Déipnofophiftes.  Eubulus,  poëte 
de  l'ancienne  &  de  la  moyenne  Comédie,  s'exprime  ainfî 
dans  la  pièce  intitulée  Dolon  :  «Je  n'ai  jamais  lavé  aucun    Ainfu.lXl, 
vafe,  car  je  travaillois  l'argile  avec  plus  de  propreté  ç^uq  u'^^'P-'^'-r^S'. 
Thériclès  ne  faifoit  ks  calices,  lorfqu'il  étoit  jeune.  «  On  lit     ^''  '* 
dans  le  Campylion  du  même  Eubulus,  que  quelques  Auteurs 
attribuent  à  Araros,  fils  d'Ariftophane ,  dont  le  Ityle  froid 
avoit  occafionné  ce  proverbe  rapporté  par  Alexis   dans  fon     ^u.nh.ui, 
Parafite^,  plus  froid  qu' Araros  :   on  lit,   dis -je,  dans  fon '"•^-^'^^-;"'^. 
Campylion  :  '^  «  ô  terre  argileufe ,   dont  Thériclès   a  fait  '^!',,  ' , 

I  ^V       V    L     •  r^  -    •      J         >  •    -  II  ^IdJtb.XI. 

des  vales  a  bon"e.  »   Un  peut  joindre  a  ces  autorités  celles  c.k/,;.. ^7/, 
de  quelques  Auteurs  plus  récens  que  Pline.  Athénée  '^  dit  ^• 

^ '  Id,   ib'dt 

(e)  Topvivii&m  ji  s'^  civrîiç  (  TKf  Tip/xit^v  )  ng\  x.v\iKaç  ^»e/xA«ïf  ciVi  /jm 
i'àn  îVa  J'/ayvoiia;  (Q^i  Tay  xs^/tj'af.  Thiephr.  Hiji,  Plant,  iib.  Y,  fol.  6/, 
«X  edit.  Aldi, 

C  c  i; 
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expielTcmeni  que  ces  fortes  de  calices  avoient  été  inventés 

par  Thériclès  de  Corinthe,  Potier  de  terre,  6c  qu'ils  îiroicnt 

Lucum.in     leur  nom  de  cet  Ouvrier.  Lucien  fait,  dans  Ton  Lexij^hane 

u7F^p" i-^^2   i'énumcration   de  toutes  les  elpcces  de  vales  à  boire  qu'on 

txtd.HemfitTh.  apporta  fur  la  table,  parmi  lelquels  il  en  compte  un  grand 

nombre   de   terre,    tels    qu'en  cuiloit  Thcriciès.  Hi-'i.  chius 

dit  aulîi  au  mot  G/id/y^S'oç,  que  c'étoit  une  lorte  de  calice 

qui  tiroit  fon  nom  du  Potier  de  terre  Thériclès. 

Examinons  maintenant  en  quel  temps  a  vécu  ce  Potier, 

Jeffyh.  An:!,].  \\  eft  fait  mention  ,  dans  Jofeph,  de  valès  1  hériclcens  pnrnii 

ca;w%.'<-^i  ceux  qu'euleva  du  temple  de  Jérulalem  Nabuchodonolor , 

td.Hayfrcamyi.  ^  que  Cyrus  fit  remettic,  la  première  année  de  Ion  règne, 

à  Miihraclate,  garde  de  fon  tréfor ,  &  à  Zorobabel,   prince 

des  Juifs,   pour  les   reporter  à  Jérulalem.    Il   y  en    avoit 

'DtDtâmû  quarante  en  or  &  cinq   cents   en  argent.   Or,   fuivant  ''   le 

umpoT,i.xill,  p,  Petau ,  en  cela  d'accord  avec  Edouard  ''  Simfon,  la  prifë 

'ic'/' '<■"!'   de  Jérufalem  &  le  pillage  du  Temple,  la  féconde  année  de 

Chron.CaihoL'c.  oedécius ,  font  de  ian  589  avant  notre  ère,    qui  repond  a 

hiji.  ctmpka.  j^j  quatrième  année  de  la  klyu.""  Olympiade,  &  à  l'an  41 2  5 

de  la  pcrjode  Julienne. 

Ces  vafés  n'étoient ,  &  ne  pouvoient  avoir  été  un  don 
des  derniers  rois  de  Judée  ;  ils  étoient  trop  peu  riches  pour 
faire  de  tels  préfens  ;  il  efl  très-vraifemblable  qu'ils  avoient 
été  offerts  au  Temple  par  Salomon ,  le  plus  riche  &.  le  plus 
puillant  roi  de  ce  pays.  Si  ce  prince  ien  efl  procuré,  ce 
ne  peut  être  que  par  les  marchands  de  Tyr;  mais  comme 
cette  époque  remonte  à  près  de  deux  iiècles  &L  demi  avant 
i'établilîémcnt  des  Olympiades,  &.  que  les  aits  d'agrément, 
enfans  du  luxe,  n'étoient  point  alors  connus  en  Grèce,  il 
efl  probable  que  ces  vafes  n'y  avoient  point  encore  été 
inventés;  fi  l'on  y  voyoit,  de  loin  à  loin,  quelques  Négo- 
cians  de  Tyr,  ils  y  venoicnt  apporter  des  ouvrages  tie  leurs 
inanufacUires ,  &.  ils  reccvoient  en  échange  des  denrées 
du  pays. 
ïif.  ta.  II.  li't'i  p'"''  »  J^ns  i'énumération  des  vafes  enlevés  par 
fp.i.v.fi.iç  Nabuchodonolor,  &  que  l'on  voit  au  preiniei  livre  d'Efdras, 
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la  Bible  des  Septante  faît  mention  de  vafes  nommés  Képhourè ; 
ce  terme  e(l  Hcbreu  ,  &  les  Septante  ont  fait  fagement  en 
le  conîervant  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  en  Grec  de  mot 
qui  en  donnât  une  jufte  idée  :  celui  de  Scyphiis,  employé  par 
i'Auteur  de  la  Vulgate,  en  préiente  une  idée  faufFe.  Joieph 
qui  vouloit  le  faire  lire  par  les  Grecs  &  par  les  Romains, 
à  qui  les  Kc'phourè  étoient  inconnus ,  a  lubilitué  à  ce  nom 
étranger,  celui  d'une  elpèce  de  calice  très- connue  de  Ion 
temps.  Il  auroit  fans  doute  mieux  fait  de  iailfer  lubhlter  le 
terme  Hébreu ,  &  de  l'expliquer  dans  une  note ,  que  d'in- 
duire lès  leéleurs  en  erreur  ;  mais  ce  n'étoit  pas  l'ufage  de 
fon  fiècle.  Les  Juifs  ont  cependant  connu  les  vafes  Théri- 
cléens,  mais  en  des  temps  poflérieurs ,  comme  on  le  voit 
dans  le  lelammedenu  &  Baal  Aruch,  &c.  cités  par  Ménage;  ^'i  Noiisad 
Ils  les  appeloient  Tarclarin  ,  nom  qui  paroît  emprunté  du  /_  yjr\r,„^~'^. 
Grec  Théricléen. 

On  pourroit  cependant  m'objeéler  que  ces  vafes  font  de 
beaucoup  antérieurs  au  iiècle  de  Salomon ,  puilqu'Alexis 
de  Thurium  ,  poëte  de  la  moyenne  Comédie,  introduit 
dans  fon  Héfione  ,  Hercule  buvant  dans  un  calice.  Mais,  Aihen. l.  XI , 
premièrement,  Athénée  ne  dit  pas  qu'Hercule  buvoit  dans  £,  '^'"^'"" 
un  calice  Théricléen,  comme  le  lui  fait  dire  fon  interprète 
Latin,  mais  il  doute  (f)  fi  le  calice  dont  faifoit  ulage  fon 
héros ,  étoit  un  vafe  Théricléen  :  il  avoit  en  effet  des  raifons 
de  douter;  car  fi  les  coupes  Théricléennes  avoient  la  lorme 
du  calice  ,  il  ne  s'enfuivoit  pas  que  tous  les  calices  fuflent  des 
coupes  Théricléennes.  Secondement,  quand  même  Hercule 
auroit  paru  fur  la  icène  buvant  dans  une  coupe  de  la  façon 
de  Thériclès,  on  ne  pourroit  en  conclure  que  ces  coupes 
fuffent  au  moins  aulfi  anciennes  que  ce  Dieu.  Les  Poètes 
comiques  ne  s'aflreignoient  pas  fcrupuleufement  aux  règles 
de  la  chronologie ,   &   le  peuple  s'inquiétoi;,  fort  peu   des 

(f)  M»OTTi,  qui  {\s^x\\^i peut-être ,  a  été  omis  dans  la  tradudion  Latine; 
ce  qui  dénature  entièrement  le  feus.  Les  vers  d'Alexis,  rapportés  par 
Athénée  ,  font  altérés,  &  doivent  être  reftitués  de  la  manière  que  l'a  tait 
M.  Toup.  Emendat,  in  Suidam,  tom<  1  >  p-  //• 
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anachronifines  les  plus  abfurdes ,  pourvu  que  ces  anachro- 
nifmes  lui  donnalTént  occafion  de  rire.  Dans  la  pièce  du 
Aihoi.liv.  même  Poëte ,  intitulée  L'inus ,  Linus  donne  des  leçons  à 
'"/••■  ^^"'f,'  Ton  difciple  Hercule  ,  &  lui  préfentant  toutes  fortes  de 
C'fA  ^'  '  livres,  tels  qu'Orphée,  Héfiode,  Chœrile ,  Homère,  Épi- 
charme,  &c.  il  l'invite  à  faire  un  bon  choix.  Ce  Héros  lit 
les  litres  de  ces  Ouvrages,  &  comme  il  étoit  fort  gourmand, 
il  s'empare  avidement  d\n\  Traité  de  cuifme  d'un  certain 
Simus,  fort  connu  du  temps  d'Alexis,  &  peut-ctre  Çon  con- 
temporain. 11  n'elt  point  inutile  de  remarquer  que  tous  les 
Auteurs  qu'offre  Linus  à  fon  difciple ,  lont ,  à  l'exception 
d'OrpIiée,  poftérieurs  de  beaucoup  à  Hercule.  Ces  lortes 
de  Proiepfes  ne  font  point  particulières  aux  Poètes  comiques, 
les  Tragédies  en  font  pleines  ;  mais  je  ne  m'arrêterai  point  à  en 
apporter  L\es  exemples,  parce  qu'indépendamment  qu'ils  font 
très-connus,  je  m'écarterois  ui\  peu  trop  de  mon  fujet.  Il  ne 
s'enfuit  donc  point  que  Thériclès  foit  antérieur  ni  à  Hercule, 
ni  même  à  Nabuchodonofor;  mais  en  quel  temps  a-t-il  vécu! 
11  e(l  à  préfumer  qu'il  étoit  contemporain  d'Ariflophane. 
I."  il  nelt  quefUon  ni  de  Thériclès,  ni  des  vafes  Théri- 
cléens  ,  dans  aucun  Auteur  qui  ait  précédé  ce  Poëte. 
2.°  Ariflophane  en  fait  mention  dans  fon  Philonide,  pièce 
dont  il  ne  nous  relie  que  dts  fragmens  ;  c'elt  une  femme 
Aiiien.LXI,  efciave  qui  parle  :  «Mon  maître  récompenla,  l'autre  jour, 

eiiy.Vl,yag.  ^        ^ ..  ,,•  .  ,.  ..  /- 

^7i,6,  £>.  "  nia   vertu;    il    me   prclcnta   un    bouclier   arrondi  en    vale 
»  Tlicricléen  rempli  jufqu'aux  bords,  d'une  licjueur  écumante, 
»  égaleinent  mélangée;   tk  après   m'avoir  lait  bien   boire,    il 
me  donna   la    liberté.  "    Je    m'arrête    un    infiant   fur    cette 
métaphore  ,    \.\\\    bouclier  arrondi  en  vale  Théricléen  ,    qui 
paroitra  fans  doute  bien  h.irdie,  ou  peut- cire  même  bizarre 
à  Ats  oreilles  françoilcs;  il  \\ii\\  étoit  pasaind  che/.  les  Grecs; 
le  bouclier  éluit  rond  &  concave,  &  l'on  .s'en  lervoil  quel- 
quefois en  guife  de  s.\{q.   Dans  l'expédition   de  Cyrus  le 
•KJxAwfaf.  jtunc,  lorlque  les  Grecs  &  Ariée  fe  promirent  mutuellement 
Ul.(.ii..\.i,  de  ne  le  point  abaudoimer,  ils  vcr.-rrent  dans  uw  bouclier, 
"iCjT.mT:  'c  fiiig  d'un  taureau  ,  d'un  loup  ik.  d'un  bélier  qu'ils  avoieiif 
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immolés.  On  lit  dans  un  fragment  du  Cénée''  d'Antiphane, 

ces  vers,  tels  qu'ils  ont  été  rellitués  par  M.  Koppiers  ^  ^Aihai.i.x. 

,  ^  t  Ol'fcrvata 

KctTct   Tz/iOr^eoy.  FhUolog.  c.  iv, 

«II  demandoit  la  coupe  de  Mars,  félon  Timotliée.  »  Ce^"^'' 
Timolhée  éloit  un  Pocle  dithyrranbique  qui  s'étoit  fervi  de 
cette  expreffion  pour  défigner  \\x\  bouclier.    C'eft  ce  qu'a 
très-bien  expliqué  Arillote  dans  fa  Réthorique  "^  &  dans  fa  ,.,*';\f-^'^'i- 

fi-^  r     r  •  iU',  lll  ,c.lll , 

Poétique^;  majs  les  Commentateurs  ne  le  lunt  point  aperçus  txtd.Oxor.unfu 
que  cette  expreflîon  fût  tirée  d'Antiphane  &  de  Timolhée.     ^  F.p[dtmroet. 
Il  ne  s'enliiit  pas  cependant,  de  ce  qu'il  n"e{l  fait  mention  ';^,fîàlmifÀ 
ni  de  Thériclès,  ni  des  vales  Théricléens  dans  aucun  Auteur  176e, 
qui  ait  précédé  Ariftophane,  que  Thériclès  ne  loit  pas  plus 
ancien  que  ce  Poëte  :  ce  ne  fèroit  tout  au  plus  qu'une  pré- 
fomption  ;  mais  nous  avons  une  autorité  pohtive  en  faveur 
de  ce  fentiment.  Athénée  aflure  que  Thériclès  étoit  né  dans    Athm.  i  Xi , 
le  temps  où  fleurifîoit  Ariftophane.  On  peut  joindre  à  cette  /-.    'P'^^"- 
autorité  celle   d'EubuIus,  potte  de  la  moyenne  Comédie, 
qui  s'exprime  ainfi  dans  un  fragment  du  Dolon  que  nous  a 
confervé  le  même  Athénée:  «Je  travaiilois  l'argile  avec  plus       idanilu. 
de  propreté  que  Thériclès  ne  failoit  {&s  calices  iorfqu'il  étoit  aF-'}-/'-^- 
jeune.  »  Ces  vers  prouvent  que  dans  le  temps  que  fut  jouée 
cette  Pièce,  Thériclès  étoit  vieux,  &  que  luivant  toutes  les 
apparences,  il  avoit  quitté  fon  commerce  ;  il  faut  maintenant 
déterminer  le  temps  oi^i  vivoit  Eubulus ,  &  celui  où  les  Pièces 
d' Ariftophane  furent  reprékntées.  Suidas,  au  mot'EuC'rf'Aos, 
nous  apprend  que  ce  poëte  comique  Athénien  ,   qui   avoit 
fait  jouer  cent  quatre  Pièces  de  fa  compolition  ,  vivoit  en 
ia  ci.*^  Olympiade ,   dans  l'intervalle  entre  la  vieille  &  la 
nouvelle   Comédie.   La  féconde  repréfentation   du  Plutus, 
qui  fut  donnée  vingt  ans  après  la  première,  &  qui  diftère 
en  beaucoup   de  vers  de  celle-ci ,   eft  la  dernière    Pièce 
d'Ariftophane  :  elle  parut  fous  i'Archontat  d'Antipater,  c'eft- 
à-dire,  la  (g)   quatrième  année  de  la  xcvii.'  Olympiade, 

('^\)  L'an  4-325  de  la  période  Julienne;  329  ans  avant  notre  ère. 
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SiMaj!.  ad  comme  le  dit  clairement  le  Scholiafle  de  ce  Pocte  ,   trois 
v.i/j,  ou  quatre  ans,  leloii  le  mtme  ûcholiaue,  après  le  commen- 

d:,.,i  sicii.  cernent  de  ia  guerre  Corinthienne  ,  dont  Dlodore  de  Sicile 
/.  .V/K,  s'.StS,  fixe  l'époque  à  la  fin  de  la  troifiùne  année  de  la  xcvi/  Ol) m- 
^'^  "'         piade,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  le  calcul  de  ce  Poëie.  La 
>4r^.  JV/c/.  première  Pièce  d'AriftopIiane  ell  ies   Dciiîalïcns.  Scaliger, 
ad  Nuba ,  >'.  Jans  ja  defcription  des  Olympiades,   en  place  la  reprelen- 
tation    fa   première   année   de    la    lxxxviii/  Olympiade, 
Cette  date,  quoique  dellituée  de  l'autorité  des  Anciens,  ne 
me  paroît  pas  s'éloigner  de  la  vérité  ;   car  les  Acharniens , 
qui  eft  la  féconde,  a  été  jouée  la  lixicme  année  de  la  guerre 
ATi(t.  Ach'irn.  du  Péloponnèlc ,  comme  le  dit  clairement  Ariflophane  lui- 
*'■*  ^'  nicme  :  or,  celte  fixième  année  répond  à  la  troilième  de  la 

LX  XX  VI II. '^Olympiade;  il  y  a  donc  un  intervalle  de  cinquante- 
deux  ans  entre  la  première  Pièce  d'Aristophane  &.  les  premières 
d'Eubiilus.  II  s'enfuit  donc  que  Thériclès,  qui  étoit  vieux 
du  temps  de  ce  dernier  Poète,  étoit  jeune  lorlque  le  premier 
commença  à  travailler  pour  le  Théâtre.  On  peut  donc  con- 
jecturer que  les  vafes  Théricléens ,  qui  avoient  déjà  de  la 
vogue  dans  le  temps  où  l'on  jouoit  le  Philonide  d'Arilto- 
phane,  ont  commencé  vers  la  i.xxxviii.*  Olympiade,  & 
que  Thériclès  étoit  ne  vers  la  lxxxu.*^,  c'eft-à-dire,  versl'an 
4262  de  la  période  Julienne,  quatre  cents  cinquante- deux 
ans  avant  notre  ère. 

TROISIÈME      PARTIE. 

Di  la  forme  de  ces  Vafes ,  de  la  inai'icre  qu'eu  y  cmployoït , 
&  de  leurs  yrhuiyûlcs  Alauufaâurcs, 

* Eiym.magn.  Ce.s  vafcs  avoicut  la  forme  du  calice,  &  c'efl  ainfi  qu'ils 
^"^'itJy^L /,!/?.  i^onl  appelés  par  un  Poète  dans  \'Ktyinoloj^iciim  magnum'^. 
Harjyj.iy.  „  C;,|ice  ,  eniant  de  Thériclès.  ■>  Théophr.ille  ks  nomme 
*pii:li<limt.  A\\\\\  caliiCS  'JliJriilccns  tlans  fon  liilloiie''  des  Plantes ,  & 
rii.xvi.c.xi..  pJijieapièilui'  ;  icUl^rdiur cr llici'ulcs iiominc ùiHi:es...  lolitus 

t.ll.i-JJ.  '  f,       .,; 

JlULlt 
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faccre.   Alcxi.s  dit,    dans  la  comcdie  intitulée  le  Chevalier :'  -^'hrn-!. XL 
«  Un  calice   1  heiiciten  orne  duii  cercle  d  or.  »   1  imee  nous  p_     ' 
apprend,  dans  le  xxvi  l.^  livre  de  Ton  Hifloire  ,   que   Po-      Id.ioiJ, 
lyxène,  l'un  de  ceux  ijui  gouvernoient  la  petite  republique 
de  Tauronienium  ,  ayant  été  envoyé  en  Ambalîàde  à  Nico- 
niède  ,   reçut   de   ce  Frince,  enlr  autres  prélens,  un  calice 
Tliéricléen.  Ce  patîage  prouve  en  même  temps  que  ces  vafès 
ctoient  edimés  &:  regardés  comme  d'un  très-grand  prix.  Je 
ne  hnirois  pas  fi  je  voulois  rapporter  tous  les  padages  où  il 
en  ell;  fait  mention,  &.  ces  paJlàges  accumulés  n'apprendroient 
rien  de  plus. 

Les  bords  de  cette  efpèce  de  calice  étoient  *  étroits  &  ^SchiLucmÀ 
commodes;   (es   côtés  étoient  '^  rapprochés  :   il   étoit   aflez  ^.  ^, ^ /,  '  " 
profond  ^  il  avoit  de  petites  anfes  de  même  que  le  calice  ^Aé^nJ.xi. 
ordinaire,  truand  je  dis  que  les  cotes  etoient  rapproches,  il  e, 
faut  l'entendre  de  la  partie  lupérieure  du  vafe;  car  on  voit 
dans  le  Scholialle   de   Lucien,   que  l'inférieure  étoit  \^\'(^^'-  jaulaw." 
cette  defcripiion  s'accortle  avec  celle  qu'en  fait  Araros  dans     Aiktn.l  XI. 
la  comédie   intitulée    Ctimpylioii ,   que  l'on   attribue   aufii  à  £.    '/'•?/ 
Eubulus:  «O  terre  argileufe ,  dit-il,  dont Thériclès  a  formé 
fcs  vafes  en  élargiliant  leurs  côtés  par  le  fond  ;  certes ,    il  « 
connoilfoit   bien  que  les  femmes  n'aiment   pas  les   petites  « 
coupes.  »  Ce  trait  de  latire  prouve  feulement  que  les  femmes 
n'étant  point,   en  ce  temps -là,   admiles  dans  les  lôcictés , 
dont  elles  font  chez  nous  le  plus  grand  agrément,  tàchoient 
alors  de  dilfiper  l'eimui  de  leur  lolitude  en  la  compagnie  de 
B.'.cchus.  On  voyoit  lur  ces  vales  des  figures  d'animaux ,  & 
c'e(t  ce  qui  avoit  donné  occalion  aux  étymologies  ridicules 
que  j'ai  rapportées  dans  la  première  partie  ;  mais  ces  fortes 
d'ornemens    ne    leur   étoient   pas   particuliers.    Ces   calices 
étoient  de   différentes    grandeurs  ;   il    y   en   avoit  de   trois 
cotyles ,   comme  on  le    voit  dans   le    M-fd^yv^nM ,   ou    \e  UlUJ.-.-ji/j , 
Quêteur  de  la  Mère  des  Dieux  de  Ménandre:  «  Buvant  un  ^'' 
T  héricléen  de  trois  cotyles.  »  Le  cotyle  contenoit,  à  peu  de 
choie  près,  un  demi-fetier.  D.ais  la  pièce  du  même  Auteur, 
intitulée  0to y op^s'^e r,i ,  ou  l'Infpirée ,  l'un  des  Interlocuteurs  dit 
Tome  XLIII.  .     Dd 
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qu'étant  à  moîtié  ivre  ,   il  avala  d'un  trait  un  Thcriclcen  : 

ceia  poiinoit   ttre  une   hyperbole.    11   y   en  avoit   aulTi   de 

quatre  cotyles,    comme  l'on    peut  s'en  convaincre   par  les 

Athen.lXl.  Fragmens  de  la  Béotie,  comédie  de  Théophile  d'Épidaure, 

c.vi.p.^yz,  poëie  de  l'ancienne  Comédie,  &  même  de  fept,  comme  on 

'     '  le  voit  dans  les  Prœtides  du   même  Auteur.   La  grandeur 

de  ces  ydesme  rappelle  la  coupe  de  Neflor  (h)  ;  cette 

coupe  d'une  rare  beauté,  ornée  de  clous  d'or,    qui  avoit 

quatre  anfes  loutenues  cluicune  de  deux  colombes  d'or  :   il 

n'y  avoit  point   de   vieillard  qui  pût  la  ioulever  de  delFus 

la    table,    lorfqu'elle   étoit   pleine,    mais    Neflor   la   tenoit 

facilement.  C'elt  le  leul  lens  dont  Toit  lufceptible  ce  paOiige. 

Madame  Dacier  a  traduit  :   //  n'y  avoit  point  d'homme  (jv.i 

nid.  c.  y II,  pût  lafoulcver,  &c.  Athénée  avoit  très-bien  vu  éjli'il  falloit 

V.^Pi.l),^-  jjjire  rapporter  dans  la  conflruclion,  yl^m  avec  ctMoj,  il  n'y 

avo'it point  d' autre  vieillard;  «  car  il  feroit  abfurde,  ajoute-t-il, 

»  de   prétendre   que   Neftor,    qui  étoit  très-avancé   en  âge, 

fût  plus  fort  que  Diomède,  qu'Ajax  &  même  qu'Achille.» 

Je  palîe  de  la  forme  de  ces  vales  ,  à  la  matière  dont  ils 

étoient   faits.   On   ne  peut  douter,   d'après   les  pafîages  ci- 

delfus  rapportés  ,   qu'ils  n'aient  été  de  terre  dans  l'origine. 

On  peut  iniérer  d'un  endroit  de  Théophrafle,  que  je  n'ai 

cité  qu'en  partie,  que  cette  terre  étoit  noire,  ou  ■1^\  moins 

d'un  brun  foncé  :  or ,  comme  nous  ne  connoillbns  pas  de 

^Thtoph.Hifl.  terre  qui    relie   noire  après  fa   cuilîbn  ,    il   eil    naturel    de 

Planiar.lil/.  V,  penlèr   qu'on    y   appli(]Lioit   une   couleur.    Voici  le   pafTage 

^AlJif'""^"'  de  Théophraile  en  entier  :  «  Le  bois  *  de  térébinthe  efl  denlc 

«  &  trè:-noir;  l'on  dit  (ju'aux  environs  de  la  Syrie,  il  efl  plus 


(h)   .  .  .A<Tc(f  Tte/naAAff 

Xpualioif  MAoi»*  •mnipf4.i>iiy  ci/arct  i'civiv 

AV»f  /itV  f4t-jît,r  ÙTnKiymacxt  •i(^itilj»f  , 
nAirof  »t.i"   tiisuf  Si  yifui  àfAitym  citiptr. 

I  lomcr .  llùtl,  llb,  XI ,  V.  Cfi 
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noir  que   celui   de  1  ébène  :   on   en   fait   des   manches  de  « 
poignards^    &  l'on  travaille   au    tour ,    avec   ce   bois ,    des  « 
calices  Thérick'ens  que  perlonne  ne  ptut  diiiinguer  ûe  ceux  « 
d'argile,  en  compai'ant  les  uns  avec  les  autres.»  S'il  n'ctoit 
pas   polîjble    de   les   reconnoitre  ,    ils  ctoient   donc    de    la 
même  couleur.  Il  luit  encore  de  ce  palTage,   qu'il  y  avoit 
des  vafes  Thcricléens  en  bois.    Suidas''  nous  ajiprend  qu'il     'SMuVoc. 
y  en  avoit  aulîi  de  verre;   ce  qu]  eli:  connrme  par  1  auteur '^    Wg^oi'. 
de  ï Etymohgkiim  magnum.  Quand  ces  vafes  furent  devenus  \,  E.ym.Mogn, 
plus   à   la    mode,  les    gens    riches    fe    diflinguèrent    en    yr'^s-i-}'' 
employant  les  métaux  les   plus   précieux.   On  trouve  parmi 
les  Glolês  de  Philoxcne,  imprimées  par  les  foins  de  Charles 
Labbe,  Q-A^v~7^m'  «7-;  ^/t'tos  ctoyvfâiJM.roi.  Apihides.  Le  Ther- 
cl;£en  eft    une  forte  de  vafe  d'argent ,  qui  le  dit  en  Latin 
ApiiûJes.  Cette  Glofe  efl:  manifeilemeiu  altérée;  mais  il  ell 
facile  de  lui  rendre  la  pureté  primitive.  Je  lis  ©>iô("/tAê;ov  ;  le 
Théricléen  eft  une  forte  de  vafe  d'argent.  Quant  au  mot  Latin 
Apnades ,  j'avoue  que  je  ne  le  connois  pas;  mais  quoiqu'il 
ne  fe  trouve  dans  aucun  Écrivain  ,  quoique  jufqu  à   prélent 
on   n'ait  découvert  aucune  infcription   où  il  loit  employé, 
on  ne  peut  en   conclure  qu'il  ne  foit  pas  Latin.    Nous    ne 
connoilfons  qu'une  partie  des  langues  Grecque  &   Latine  ; 
f[  tous  les  Auteurs  étoient  venus  julqu'à  nous,   la   nomen- 
clature de  CCS  deux  Langues  lèroit  beaucoup  plus  abondante. 
Les  anciens   Glolfaires  des  deux  Langues  contiennent  une 
multitude  de  mots  que  nous  ignorerions  fans  eux,  &  quel- 
ques-uns même  de  ces  mots  fe  rencontrent  dans  des  Auteurs 
récemment  découverts.    On   n'a  donc   aucune   julte  raifon 
d'exclure  ce  terme. 

Lorfqu' Alexandre ,  à  fon  retour  de  l'Océan,  traverfi  la  rkt.lnAlrx, 
Carmanie ,  il  étoit  fur  un  char  fuperbement  traîné  par  ^'''^'''^'  '  ' 
huit  chevaux  :  celte  marche ,  qui  fut  de  fèpt  jours ,  avoit 
l'air  d'un  triomphe  ;  pendant  tout  ce  temps  ce  fut  un  feftin 
continuel  :  fon  char  éloit  fuivi  d'une  inimité  d'autres  ;  les 
uns  couverts  d'étoffes  de  pourpre  ou  brodées;  les  autres, 
de  branches  d'arbres  qu'on  renouveloit  incelfamnient.    On 

Dd  ij 


^^^  MÉMOIRES 

n'apercevoît  fur  cette  route  ni  piques  ,  m  cafques  ,  ni 
boucliers;  ce  n'étoit  par-tout  que  cratères,  où  lîon  puiicit 
le  vin  avec  des  palères  &  (\çs  vafes  Thcriclcens.  Quoique 
PJutarque  ne  di(è  jias  exprelk'ment  que  ces  vafes  kilTent 
d'or  ec  d  argent,  il  elt  naturel  de  prélumer  qu'ils  en  étoient: 
ils  dévoient  rt'pondre  au  refte  de  la  magniticence  de  celte 
fcte,  &  d'ailleurs  cette  armée  étoit  chargée  (\es  dépouilits 
de  rOrient.  Si  Plutarque  ne  dit  pas  clairement  ici  que  ces 
vafes  fulfent  d'un  n  étal  précieux,  il  s'exprime,  dans  la  \  ie 
de  Philopœmen ,  de  manière  à  ne  lailier  aucun  doute.  Ce 
grand  homme  qui  conloiida  la  ligue  ties  Acliéens,  &  la 
porta  à  ion  plus  haut  point  de  gloire,  ayant  changé  leur 
ordonnance  de  bataille  &  leur  armure ,  qui  étoient  très- 
déft^ueulês,  corrigea  leur  luxe  &  modéra  leur  dépcnfe. 
Ce  Peuple  ,  docile  à  les  dilcours  ,  ne  chercha  à  jaire 
montre  de  fa  magm'licence  que  dans  les  armes  &  ics 
P"'/"  a"'''  t-'qi'îp^g^^  ''^  guerre  :  on  ne  vit  alors  que  calices  Théri- 
cléens  mis  en  pièces  ,  que  cuirafiès  qu'on  doroit ,  &  que 
boucliers  &  que  freins  de  chevaux  qu'on  argentoit.  Si 
ces  calices  eullent  été  d'argile  ou  de  verre  ,  il  eût  été 
inutile  de  les  brif^r;  il  paroît  qu'ils  étoient  d'or  .Se  d'argent, 
&  qu'on  en  laifoit  fervir  la  matière  à  l'ornement  i\ts 
armes.  Le  même  Plutarque  parle  encore  d'une  manière 
plus  précile  dans  la  vie  de  Paul-Emile  :  ce  Conlul  a^ant 
remporté  la  vièloire  fur  Perfée,  lit  porter  dans  Ion  triomphe 
W  /«  rjw/o  jçj  Antitionides  ,  les  Scleucides  ,  les  Théricléens  ,  &.  tous 
B.  les   vaus  d  or  qui  krvoient  a  ce  rrmce  dans  les  leilins. 

Cicéron  parle  de  vales    1  hériclécns  à  propos  des  dépré- 
dations de    Verres,   (jui  ,   pendant   la   Prèlure ,    avi)it    mis 
toute  la  Sicile  au  pillage.  «Diodore,  dit  cet  Orateur,  avoit 
»  en  fi  j)o(lelllon  i\^i>  vales   d'argent  artilleinent  travaillés  au 
»  cileau,  entr  autres,  deux  coupes  qu'on  nonune  lluricléencs , 
».  d'un  ouvrage  excjuis,  &  de  la  main  de  Mentor.  Venès  ne 
"l'eut  pas  plutôt   appris,    (ju'il    le   Imlil  eiillainmé   du  delir , 
Cîc.inVtn.iy,  lion  -  ieukment  de  les  voir,    mai>  encore   de  les  enlever." 
De    hoc    (  Dujiloio  )     l'trii    Jiàtur  ,    liabcre    citiii    yiilnuui 
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toreumata  :  in  his  pocula  duo  qucedam ,  qua  Thendea  uom'i- 
ttûtiiur ,    Atciitoris  manu,  Jitnnno  artijicio ,  faâa.    Qiiod  ijle 
ubi  ûudivit,  lie  cupitliuitc  inflammatus  ejl  non  folum  infpkicncii , 
veriim   etiani    auferendi.    Ce    Mentor   ctoit    un    artilte   très- 
habile,  dont  les  va(es  étoient  recherchés  ies  curieux;  l'ora- 
teur Lucius  CraHiis  avoii  deux  fcyphus  de  la  iacon  ,   qu'il  f^'"' {f /■,-')/;■'• 
avoit  achetés  deux   mille  lelierces,   celt-a-uire,  lelon  1  cva- f^/,, //, 
luation  du  P.  Hardouin ,  dix  mille  livres  de  notre  monnoie; 
femme  trop  petite ,  parce  que ,  dans  le   temps   qu'écrivoit 
ce  Savant,  le  marc  étoit  beaucoup  moins  fort  qu'il  ne  l'ed: 
à  prclènt.   Je  ne  dllfinulerai  pas  cependant  qu'on  lit ,  daiis 
ia  plupart  des  éditions    de   Cicéron,    &  fur- tout   dans   les 
anciennes ,  Heraclea  au  lieu    de  Thericlea  ;  mais  Lambin  , 
Canter  fe  font,   je  crois,    les  premiers  aperçus   que   cette     Cul.Cnmni 
\çcon  étoit   vicieufe  :   ce   dernier   atîede  qu'on   avoit   déià '■''"'■^'^^■^' '' 
trouve,    de   Ion   temps,    Inenclea  en  plulieurs  manuicnts  ; 
Grasvius  l'a  vu  en  trois  àts  fiens ,   &  M.  Lallemand ,  dont 
l'édition  publiée  en   1768  ,  eft  faite  avec  foin,  a  remarqué 
cette  leçon  dans  trois  autres.  Il  eft  donc  bien  étonnant  que 
M.  l'abbé   d'Olivet  ait   perpétué ,    dans   fa   belle    cJilion  , 
Heraclea,  &  qu'il  n'ait  lait  aucune  mention  de  la  variante: 
il  a  luivi  la  première  édition  du  Cicéron  de  M.  Ernefti;  mais 
dans  la  dernière   qui  efl: ,  on  ofe  le  dire ,  la  meilleure  qui 
ait  paru  dts  œuvres  de   cet  Orateur,  ce  favant  Allemand 
a   rétabli    la   vraie  leçon  Thericlea  :  Heraclea  ne    pouvoit 
fiiblifter,  parce  qu'il  n'avoit  jamais  exiflé  de  coupe  Héra- 
cléenne,  fi  ce  n'étoit  celle  dont  faifoit  ufacre  Hercule.  Les 
Grecs,  grands  amateurs  de  fables,  ont  aulfi  beaucoup  parlé 
d'une  certaine  coupe  qui  fervcit  à  ce  héros  pour  palîèr  dans 
i'île  d'Érilhea  :  cette  dernière  coupe  étoit  ia  même  que  celle 
du  Soleil,  &  ce  dieu  en  failoit  ulage  pour  traverfer  l'Océan 
d'occident   en    orient;    mais    peut-être,    dit   Athénée,    les     'Arhn.l.XI, 
Poètes  ont -ils   imaginé   cette   coupe  pour   faire   rire   Viwx'jj^'^''^^^' 
dépens  d'Htrcule,  qui  avoit  la  réputation  d'être   un  grand 
buveur  ;  s'il  y  a  eu  des  coupes  Héracléennes ,  elles  ont  été 
ainfi  nommées  à  caufe  de   leurg  randeur  ,   au   iieu   que    le 
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paHâge   Je   Ciccron  exige   Jes  vafes  artiftement  travaillés. 
Le  luxe  ùe  ces  valès  ie  perpétua  loiig-iemps,  &  l'on  voit 
Cir.:ii!t. Alex,  dans  le  Pasuaaogue  de   Clément  d'Alexandrie,    qu'il  étuit 
tcujg.ub..  çj^j.Q,.g  ^3,^5  touie  la  force  au  iecond  liècle  ;  je  leiois  tenté 
de  croire  cju'il  le  conlerva  jufqu'à  la  prile  de  Conltantinople 
par  les  Latin?.  Baudoin  écrivoit    au   Pape  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'il  y  eût  dans  tout  le   rtlle  de  r£urope,   autant   de 
richeliès  qu  il  en  avoit   vu  dans   cctie  capitale  de  1  empire 
Grec.  Le  trélor  de  Saint-Marc,  à  \  enile,  elt  encore  aujour- 
d'hui orné  des  dépouilles  de  ceiie  Uiperbe  Ville,   &  peut- 
être,  parmi  les  choies  prccieules  qu'il  renlerme,   un  habile 
Antiquaire  y  reconnoiiruit-il  quelques  vales  Théricléens. 

il    ne  me  reite  plus  qu  à   parier   de   leurs  manufachires  ; 

la  première  ctoit  à  Corinù.e,  où  demturoit  Thcriclès  :  il  s'en 

établit    dans  la  Tuite  ,   à   Athènes ,    une   autre    qui    acquit 

beaucoup  de  célébrité  ;   mais  comme  les  vales  qui  fortirent 

de    tes   manutaélures  éloient   très-chers,    à    caule    de  leur 

^'^'■''■''■^^' poids ,    de  leurs   proportions    (^.   de  la   beauté   du   travail, 

C.   '  '  ik.  qu'il    n'y    avoit   que   les  .gens    riches    qui    pullent  s'en 

procurer ,  les   Rhodiens    en   établirent    une   dans   leur  île , 

rj.r:i.  VIII,  au   rapport  de  Lyncée  de  Samos ,  dikiple  Je  l'héophralle 

'j^^'P-}S7'  ^  frère  de  Ihiflorien  Duris,  qui  étoit  louverain  de  cette  île. 

Celte  manulaclure   atteignit  l'élégance  de  celle  d'Athènes  ; 

mais  les  coupes  qui  en  lorlirent ,  éiant  plus  légères,  lurent 

d'un  moindre  prix,  5c  le  trouvèrent  à  la  portée  des  moins 

riches.  Les  Khodiens  changèrent  leur  nom  &  les  appelèrent 

,j  p^^ii^^^.^  HcdypotiJcs ,  c'ell-à-dire,  qui  fervent  à  boire  agréablement. 

<?/;p">«/7./,  K/,  Julius    Pollux  les   nomme  licdypotidcs  Rhodut ,  lui\ant  la 

y-p.uv6.        (;orrection    de   Calàubon   dans   les   notes    lur   Athénée.  Je 

if.i-:.n,.[.xi,  foupçonne  que  les  vales  de  ces  deux  dernières  manulaélures 

(•v.f.ySy.  ^jiyient  de  métal:  i."  parce  que   s'ils  avoient  été   d'argile, 

la  difiértnce   de   la   grandeur   n'auroit   pas  occaiionné   tant 

de  diljiroporlion  dans  le  prix  :  2."  parce  cjue  cette  expreliion, 

,^/r,^^„,.  h'^ii.[m  duTOA  To.5  'nK'^a'mi  ya.AMuvoixtvay ,  ne   peut  con- 

y  venir  qu'à   des  vales    de   métal. 

mA.J,./.yi./.       Jl  y  ^voit  encore  à   Rhodes  une  autre   manulaclure  "^  Je 
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vafês  Thériclcens  dont  les  bords,  plus  rapproches ,  ne  iaif^ 
foient  palier  la  liqueur  que  goutte  à  goutte  :  on  les  appeloit 
Bombylius ,  à   caulë  du   bruit   que  iaiioit  la   liqueur   en   la     lh'\ch.Voc, 
variant.  Cette  diiîerence  e(b  très  lenfible  dans  la  defcription  ^"/"'^''^^''^f- 
quen  donne  Docrate  :  «Ceux,   uit-Ji,  qin  le  lervtnt  de  i^  loco  nf.Uiuù!. 
phioie , -boivent  autant  qu'ils  veulent  8c  ont  bieiuôt  luit;  il  « 
n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  font  ufiige  du  bombylius ,  « 
parce   que  la  liqueur    coule   goutte   à  goutte.  '>    Cela   ed 
encore   appuyé    par   Julius   Pollux  ;    ce  Grammairie.i   nous     m.  l\!':;r;s 
apprend  qu'on  nomme  aufli  le  bombylius  yî/j^^^.'vo/i ,  ^^^■^^-:q  Oiom-v.  ^--^-^^ 
qui    indique    le    rapprochement    de    lès    bords    :    tous    les  ûb\ 
Auteurs  qui  ont  parlé  du  bombylius,  le  délmilTent  de  mùme. 
Paul-Éginète,  célèbre  Médecin  du  feptième  fiècie,  ordonne    Faul.  JE^'ner. 
de  le  lèrvir  de  cette  lorte  de  vafe,  lorfqu'il  faut  verfer  une  ^'^-^i^- <^' '^' 
liqueur  goutte  à  goutte  :  il  paroît  qu'elle  s'appeloit  en  latin 
Bïlbimu.  On  trouve  dans  les  Gloles  de  Philoxène,  BiUnnus , 
u^i  a.-){iCé\  Billnniis,  forte  de  vafe.  Ce  qui  me  le  perluade, 
c'eft  que,  félon  Felhis ,  les  Latins  diloient  :  hilhïte ,  a  fimi-     rcfl'sVoc. 
hludine  fonitûs  (jiii  ft  in  vafe.  B'li'i'!> 

Il  me  femble  cependant  que  le   Bombylius  n'avoit   rien 
de  commun  avec  le  calice  Théficléen  ;  peut-être  Thériclès 
en  fit-il  de  plus  commodes  qui  portèrent  Ion  nom,  &  qui 
furent,    dans  la  fuite,    imités  :    cet   Artllle    ne   les   avoit 
certainement  pas  inventés,  puifqu'il  en  ert  parlé  dans'^Hip- 
pocrate,  qui  étoit  ptus  ancien  que  lui.   Peut-être  Athénée  '■Hi/rr'cra-.de 
a-t-il  confondu  le  Bombylius  avec  le  calice  Théricléen  ,  de  f!?''t"  ''^''' 
même  qu'Adée°  avoit  confondu  ce  calice  avec  le  carchéfium.  Un.  y^,  <•.>  cAu. 
Quoi  qu'il  en  loit,  il  y  avoit  une  forte  de  cratère  inventé  par  h^'J",-',,,,, i,  x! 
Thériclès  &  qui  portoit  Ion  nom,  témoin  la  pièce  d'Alexis,  c.vi.p.^yi. 
intitulée   le  Cygne:  «Ayant  rencontré   un   brillant  cratère"""  «"/rf,'^'//;;/, 
Théricléen  piein  d'un  vin  vieux  exquis,  je  le  vidai.»  y-f7'> -^^ 

Il  rélulte  de  ce  que  je  viens  de  uire,  i.°  que  les  vafès 
Théricléens  tiroient  leur  nom  de  Thériclès ,  célèbre  Pntier 
de  terre  à  Corinihe,  qui  étoit  contemporain  d'Ariflophane  : 
2..  qu'ils  avoient,  en  général,  la  forme  du  calice  avtc  cieux 
anfes ,  de  même  que  le  calice ,   mais  qu'ils  en  diiitroient 
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en  ce  que  leurs  bords  étoient  m. fins  évafés,  &  qu'ils  étoient 
ornés  de  figures  d'animaux  en  bas -reliefs:  3."  que  ces 
calices  ctoient  ,  dans  roriij;ine  ,  d'argile;  mais  que  dan^  la 
fuite,  on  en  fil  de  bois,  de  verre,  &  même  avec  les  im'taux 
les  plus  précieu\  :  4.."  que  ceux  d'argile  Se  de  bois  étoient 
noirs  :  j.*^  que  cette  efpèce  de  calice  étant  très -commode, 
&  d'une  forme  agréable,  il  s'en  établit  une  manutaclnre  à 
Athènes,  qui  acquit  beaucoup  de  célébrité,  &  dans  la  luite 
uije  autre  à  Rhodes,  qui  conU'e-balança  celle  d'Athènes. 
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DISSERTATION 

SUR 

LES    VASES    M  U  R  R  H  I  N  S. 
Par   M.    l'Abbé   Le  Blond. 

JE  me   propofe    d'examiner   quelle    fut  la    matière    de        LA 
certains  valès  d'un  grand  prix,  connus  chez  les  Anciens  Iei"Févrieï 
fous  le  nom    de   vdfes   muirhins.    hes  Auteurs  qui  en  ont  "* 

parlé  font  de  fentimens  très-différens  :  les  uns  ont  cru  que 
ces  vafes  étoient  formés  de  la  gomme  qui  découle  de  la 
myrrhe,  d'autres  ont  prétendu  que  c'étoit  unQ  elpèce  de 
coquille;  quelques-uns  ont  alfuré  que  c'étoit  de  la  porce- 
laine: enhn  il  y  en  a  qui  ont  avancé  que  la  matière  de  ces 
vales  devoit  être  mile  au  rang  des  pierres  précieulès. 
L'abfurdilé  des  deux  premiers  fentimens  me  dilpenlë  de 
les  réfuter.  Quant  au  troifième ,  comme  il  a  des  partifans 
d'une  autorité  refpectable ,  il  ell  nécelfaire  de  le  dilcuter; 
&  après  l'avoir  combattu ,  j'expolèrai  les  railons  de  ceux 
qui  ont  penié  que  la  matière  àts  murrhins  étoit  une 
pierre  précieule ,  &  je  tâcherai  de  déterminer  quelle  ell 
cette  pierre  précieufe. 

Pour  avoir  des  notions  juffes  fur  cet  objet ,  ce  ne  font 
point  les  Auteurs  moderjies  que  nous  devons  conlulter, 
ce  font  les  anciens  qu'il  nous  faut  interroger  :  écoutons 
Pline  le  naturalise.  Lorfque  ce  Philofophe  s'élève  avec 
fon  énergie  ordinaire  contre  cette  iufatiable  cupidité  qui 
nous  porte  à  delcendre  dans  les  entrailles  de  la  terre,  & 
à  chercher  la  richelfe  jufque  dans  le  féjour  des  morts  ; 
iorlqu'il  ajoute  cjisje  les  métaux  étoient,  en  quelque  forte, 
devenus  vils,  &  que  le  luxe  défiroit  d'autres  raretés,  telles 
que  les  murrhins  &  les  criftaux,  qui  recevoient  \m  nouveau 
prix  de  leur  fragilité,  ne  fait -il  pas  allez  connoitre  qu'il 
Tome  X LUI.  .     Ee 
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regarJoit    ces    deux    fubftances    comme    des    prodiidlons 
naturelles  l 

Le  même  Auteur  ne  diflingue-t-il  pas  encore  ,  de  la 
manière  la  plus  précife  ,  les  vales  murrhins  des  ouvrages 
en  terre  cuite  ,  loriqu'il  dit  ailleurs  qu'au  milieu  des 
richertes  prodiguées  pour  l'ornement  des  Temples  ,  on 
failoit  néanmoins  des  libations  aux  Dieux,  non  avec  des 
vafes  murrhins  ou  de  criftal  ,  mais  avec  des  patères  de 
terre   cuite  l 

Obfèrvons  que   Pline  a  réfèrvé  la  defcription  des   vafes 

murrhins  pour  celui  de  les  Livres  où  il  ne  traite  que  des 

pierres  précieules  ;  après  avoir  rendu  compte  des  circonftanccs 

qui  firent  connoître   ces   vaies   à   Rome,   il   les   caraèlérile 

ainli  :  "  C'ell  d'OrieiU  ,  dit-il ,  qu'on  tire  les  vales  Murrhin.^: 

»  on    les    trouve    dans    plulieurs    endroits    de    l'empire    des 

«  Parthes  ,  Se  fur-tout  dans  la  Caramanie.   On  croit  que  c'efl 

„  une   vapeur  condenlte  par  la  chaleur   dans  le   lein   de   la 

„  terre  :  leur   étendue  n'excède  jamais  celle  de  nos  abiKjues  ; 

»  leur  épaifleur  e(t  celle  d'une  coupe  à  boire:  leur  éclat  ii'cll: 

«  pas   bien    vif,    Se   à  proprement  parler ,  leur    matière   luit 

„  plutôt  qu'elle,  ne  brille;   mais   ce  qui  eu  fait  le  prix,  c'eit 

la  variété  des  couleurs  produites  par  des  taches  changeantes 

qui,  lelon  les  difiérens  points  de  vue,  font,  tantôt  pourpres 

6c  tantôt  blanches,    &    quelquelois  fe  compolent   de   l'une 

5c  de  l'autre  teinte;   de  fone  que,  par  des  paliagej  prelque 

infenfibles,    le   blajic   le   mcle  à   la  couleur  de  leu  ,   &.   le 

pourpre   à   celle   d'un    blanc    de   lait.    Il  y   a   des  amateurs 

qui    le   palfi(;nnent  fur- tout   pour  les  extrémités,    &   pour 

certains   rellets   de  couleurs,   tels  qu'on  les  voit  dans  i'arc- 

en-ciel  :  d'autres  aiiiuiit  les  taches  d'un  ail  gras  ;   mais  le 

tran'|>arent  tk    la  j^deur   font    regardés  ccunme  îles  déduits. 

On   n  aiuie  point  non  y\us  à  y  voir  des  tels   ni   de.s  verrues 

quh,   lans  tire  éminentes ,    déparent    néanmoins   la   matière 

de  ces  vales  :    l'odeur   y  donne  aulh  quelque  prix.  » 

11  e(l  étonnant  {]iii'  les  Auteurs,  (jui  ont  loutenu  que  les 
valts  murriiins  cloieui  de  la  porcelaine ,    aient  pu  croire 
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que  ce  texte  favoriloit  leur  feiitiment ,  quand  aucun  des 
cani(5lères  qui  y  lont  indiqués  ne  paroit  convenir  à  une 
matière  fiiélice.  Il  faut  être  en  effet  étrangement  prévenu 
pour  voir  dans  cette  delcrjption  ,  quelque  cliolë  qui  ait 
trait  à  la  porcelaine.  Diroit-on,  par  exemple,  d'un  ouvrage 
fadice,  qu'on  le  trouve  dans  tel  ou  tel  pays,  comme  Pline 
le  dit  des  munhins  ,  inveniutitur!  Et  quand  on  fuppoferoit 
que  cette  terre,  dont  on  failoit  la  porcelaine,  auroit  été 
cuite  dans  des  fourneaux  iouterrains,  pourroit-on  la  nommer 
humoreml  Ne  leroit-ce  pas  aulfi  faire  violence  au  texte  de 
Pline ,  que  d'interpréter  par  le  mot  de  fourneaux  celui  de 
calor  dont  il  le  lert  î  Ce  Naturalille  fixe  la  capacité  des 
vafès  murrhins  ;  mais  le  procédé  de  la  porcelaine  une  fois 
connu,  ne  peut-on  pas  donner  aux  vafes  de  cette  matière, 
telle  épait-feur  &  telle  capacité  qu'on  Juge  à  propos!  Le 
brillant  ou  le  poli  des  murrhins  n'ell:  point  éclatant  :  fplendor 
his  fme  viribiis ,  remarque  par  laquelle  Pline  ne  fait  qu'oppofer 
l'opacité  de  la  fubftance  qu'il  décrit ,  à  l'éclat  &  à  la  tranf^ 
parence  de  certaines  pierres  fines  ,  &  qui  devenoît  inutile 
s'il  eût  parlé  de  la  porcelaine.  On  connoît  l'art  de  fondre 
les  couleurs  ,  on  en  fait  même  ulage  dans  la  fabrication 
des  étoffes  &  Açs  tapifferies;  mais  n'oublions  pas  que  Pline 
nous  dit  que  les  bords  des  vafes  dont  nous  parlons ,  offrent 
des  iris ,  c'eft-à-dire ,  les  mêmes  couleurs  qu'on  oblerve  dans 
l'arc-en-ciel  :  Sunt  qui  maxime  in  iis  laudeiit  extremitates  & 
quofdam  colonim  repercujjus ,  quaJes  in  cœlepù  arcii  jpeâcintur. 
11  s'agit  donc  ici  d'un  accident  purement  naturel  ;  car  s'il 
,  ctoit  queftion  d'un  effet  produit  par  àçs  couleurs  appliquées 
artificieliemeTit  ,  on  auroit  pu  diffribuer  à  fon  gré  ces 
couleurs ,  dans  telle  partie  du  va(e  qu'on  auroit  voulu,  & 
i'obfervaiion  de  Pline  feroit  nulle.  Quant  aux  taches  d'un 
œil  gras  ,  que  cet  Auteur  nomme  macula  pingues ,  les 
Naturaliftes  les  connoiffènt  :  on  en  voit  dans  des  agathes, 
i\iis  iardoines  8c  d'autres  pierres.  D'ailleurs,  fi  l'on  explique 
Pline  par  lui-même,  on  verra  qu'il  n'emploie  ce  terme 
qu'en  parlant  des  marbres  ou  des  pierres  précieufes  ;  tantôt 

E  e  ij 
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c'efl  un  défaut,  tamôt  c'eft  une  qualité  :  c'efl  aiiifi  qu'il 
nomme  le  marbre  nuiculofum ,  &  qu'il  dit  qu'on  y  trouve 
verficolores  maculas.  Dans  un  autre  endroit,  il  obferve  que 
les  hyacinthes  d'Arabie  n'étoient  point  tllimées  ,  çiionium 
tiirbïdce  funt  &  intcrpellata  nuh'ilo  macularum.  Dans  l'éloge 
qu'il  fait  delà  fuperbe  agalhe  que  Pyrrhus  portoit  au  doigt, 
&:  qui  repréfentoit  Apollon  avec  les  Mules,  il  dit:  Non 
iirîe  jcd  fponte  tiatiira  ita  dijciinentibus  maciilis.  Je  crois 
pouvoir  me  dilpenlèr  de  citer  plulieur^  autres  exemples, 
ainli  que  les  patîages  où-  les  mots  pingues ,  fales  &  veriucœ 
(ont  employés  en  parlant  des  pierres  ;  j'examinerai ,  à  la  tin 
de  ce  Mémoire,  ce  qu'on  peut  entendre  par  l'odeur  que 
Pline  allure  être  quelquefois  une  qualité  de  ces  valej. 

Après  avoir  dit  que  les  vales  murrhins  étoient  lormés 
d'une  fubftance  humide  condenfée  par  la  chaleur  dans  le 
fein  de  la  terre,  le  même  Auteur  palîè  immédiatement  à  la 
formation  du  criflal  :  C'efl  la  chaleur,  dit- il,  (jui  contribue 
à  la  formation  des  Murrhins  ;  c'efl  au  contraire  le  froid 
qui  forme  le  criflal.  Quoique  nous  ayons  acquis  fur  la  for- 
mation du  crillal  ,  des  connoiffinces  que  n'avoient  point 
les  Anciens,  &.  qui  détruifent  l'alîertion  lie  Pline,  cependant 
il  n'en  elt  pas  moins  vrai  que  ,  par  cette  oppolilion  ,  le 
Naturalifte  déligne  6c  le  crillal  iSc  la  matière  des  murrhins, 
comme  des  produélions  naturelles. 

Quoique  Pline  luit  l'Auteur  ancien  qui  nous  fourniffè 
le  plus  de  détails  (ur  les  vafes  Murrhins,  pludeurs  autres 
en  ont  aufli  parlé  par  occafion,  &  leur  témoignage  prouve 
^■galemeiu  que  la  matière  de  ces  vafes  n'étoit  poiiu  faélice, 
mais  que  c'éioit  \\\\t  produclion  de  la  Natifi'e.  Pre/que 
tous  ces  Auteurs  aflocient ,  ainli  que  Pline,  les  vad-s  mur- 
rhins à  ceux  de  crillal  ,  conune  ii  ces  deux  lubllaiices 
avoient  une  alîmité  |Mitinilière.  On  lit  iXmm  Sénèque  : 
OniHCS  jnm  mulos  habcnt  tjui  irijlallina  &  mnnhina  & 
calata  magnorum  artificum  manu  parlent;  &.  «.lans  M.u tial  : 

OjiiinKintim   /iioriviiil'iis   ncdiir 

Crijlullinis  AJurrliiniftjue  propinai, 
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Paufanias ,  en  parlant  des  effets  de  l'eau  du  Styx  fur 
toutes  fortes  de  vaies ,  dit  que  le  criftai  &  la  matière  qu'il 
appelle  /xoppio.  ne  peut  lui  rélifter.  Arrien ,  dans  fon  Périple, 
donne  deux  fois  le  nom  àe  pierre  à  la  matière  des  nunrhins: 
il  ajoute  même  qu'elle  efl  une  pierre,  ainfi  que  fonyx  en 
eft  une.  Dans  l'énumc'ration  que  fait  Ju vénal  de  plufieurs 
objets  de  luxe ,  ce  Poète  nomme  le  criftai ,  eniuite  les 
murrhins ,  &  puis  le  diamant. 

On  pourroit  aufîï  tirer  un  argument  de  la  pefanteur  <\es 
murrhins ,  pour  prouver  qu'ils  étoient  d'une  matière  plus 
compade  que  la  porcelaine,  c'elt  Stace  qui  le  fournit,  en 
afîbciant  le  criftai  aux  murrhins  ; 

Prima  duci ,  murrluifque  graves ,  cr'ijîaltaque  portât 
Candïdiore  manu  (a). 

Mais  quel  texte  démontre  plus  clairement  que  les  Murrhins 
étoient  une  pierre  précieufe,  que  celui-ci  de  Sénèque  : 
Video  Alurrhina  poculei ,  panun  fcilicct  liixuria  magno  fuerat , 
îiifi  quod  vomant  aipacibiis  geiiiinis  iiiter  fe  propinavent  : 
«Je  vois,  dit-il,  des  vafes  Murrhins;  ç'auroit  été  en  effet 
trop  peu  pour  le  luxe  fi  les  vins  ,  qu'on  alloit  bientôt 
rejeter  par  incontinence,  n'eulfent  été  bus  dans  d'immenfes 
pierres  précieulesî  " 

Il  ne  faut  cependant  pas  diffnnuier  ici  une  objeèlion  que 
font  les  partifans  de  la  porcelaine  ;  ils  infèrent  d'un  paffage 
de  Properce  ,  que  les  murrhins  n'étoient  autre  choie  que 
de  la  porcelaine,  parce  que  le  Poète,  en  parlant  des  mar- 
chandJles  qui  venoient  de  chez  l'étranger ,  s'expriîlle  en 
ces  termes  : 

Seu  quœ  palmiferœ  mittunt  vcnalia  Thehce 
Alurrheaque  in  Parthis  pocula  coda  fociS' 


(a)  II  y  a  des  Auteurs  qui  ont 
cru  qu'il  éioit  queflion  d'un  vafe 
murrhin  dans  ce  vers  des  Géorgiques  : 

Vt  gemma  iiiat  à'/onna»  dermim  ofirç. 


&  il  n'y  auroit  pas  moins  de  raifon 
à  en  trouver  un  aufii  dans  cet  autre 
vers  de   Properce. 

l^ic  iiiil  t  gemma  divK  tiofirafi^is^ 
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Je  répondrai  d'abord  que  ie  mot  focis ,  qui  ne  fignifie  pas 
proprement  àçs  fourneaux  ,  ainfi  qu'on  a  voulu  le  faire 
entendre,  le  lignifie  encore  moins  dans  le  langage  poétique, 
&  que  le  Poète  défigne  ici  les  feux  naturels  &.  iouterrains 
occadonnés  par  la  chaleur  du  foleil ,  ou  par  une  autre 
caufe;  c'eft  en  effet  le  kns  que  plufieurs  Commentateurs 
ont  donné  à  cette  expreffion  qui  s'accorde  bien  avec  celte 
autre  de  Pline  :  humorem  putnnt  fub  terra  cabre  Jetifari. 

Mais  quand  on  prendroit  le  palîlige  de  Properce  au  (èns 
propre,  il  ne  feroit  pas  encore  favorable  au  lentiment  que 
nous  combattons,  puilqu'il  pourroit  s'expliquer  à  la  rigueur 
des  vafes  murrhins  faélices  qui  imitoient  les  naturels.  Oa 
fait  qu'on  en  a  flibriqué  de  cette  forte ,  Pline  le  dit  pofi- 
tivement  en  parlant  du  verre  nommé  ohfià'uinum ,  &  Arrien 
nous  apprend  qu'il  y  avoit  une  de  ces  fabriques  établie  à 
Diofpolis  en  Egypte  :  or  ,  cette  imitation  des  murrhins 
prouveroit,  elle  leule,  qu'il  y  en  avoit  de  naturels. 

Voilà  fans  doute  ce  qui  a  déterminé  quelques  Auteurs 
modernes  à  affirmer  que  les  vafes  murrhins  étoient  d'onyx, 
&  les  raifonnemens  fur  lelquels  ils  s'appuient ,  ne  manquent 
pas  de  vrailemblance. 

Il  cit  conitant  que  les  Anciens  faifoient  nfige  de  vafès 
d'onyx,  qui  dévoient  être  d'un  grand  prix,  (ur-tout  lorlque 
des  accidens  heureux  dans  la  pierre  ie  trouvoient  joints  à 
l'étendue  &  à  la  forme  i\ts  vafès;  Athénée  ê^  fait  mention 
dans  l'onzième  livre  des  Deipnofophiffes ,  &:  l'on  voit 
encore  quelques-uns  de  ces  vales  dans  les  cabinets  ^iqs 
curicirtk  &:  dans  quelques  tréfors  d'Eglifes.* 

A  cette  raifon,  ([ui  pouvoit  faire  croire  que  les  vafes 
murrhins  étoient  d  onyx ,  on  peut  en  ajouter  inie  autre 
qui  ii'ed  pas  moins  fpécieufe.  Quand  on  fe  rappelle  que 
dans  cette  célèbre  viéloire  que  Pompée  remporta  fur 
Mithridate  (  viéloire  qui  fut  l'époque  de  la  connoifîance 
qu'on  eut  à  Rome  A^ii  vafes  murrhins  )  ;  cjuand  on  fe 
rapi^ellc ,  dis- je,  (]ue  parmi  les  dépouilles  iK  les  effets 
précieux   dont  s'unpar.i  le  général  Romain ,  il   fe  trouva 
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un  grand  nombre  de  vales  d'onyx,  ne  ieroit-on  pa.s  en 
quelque  forte  ,  autorifé  à  croire  que  les  vafes  muniiins 
poiivoient  être  d'onjxî  C'efl:  en  effet  le  fentiment  de 
quelques  Naturalifles ,  tels  que  Boëtius  de  Boot,  George 
Agricoia  &  Guibert. 

11  y  a  cependant ,  contre  ce  fentiment ,  une  difficulté  : 
Pline,  dira-t-on ,  après  avoir  parlé  des  murrhins  ,  n'en  a 
pas  moins  fait  une  defcription  particulière  de  l'onyx  : 
Lampride  ,  en  rendant  compte  du  luxe  défordonné  d'Ela- 
gabale,  dit  que  cet  empereur  fe  fervoit  de  vafes  murrhins 
Se  d'onyx  pour  les  ufages  les  plus  vils  ;  &  l'on  connoït  un 
pafTage  d'Arrien  où  cet  Auteur  femble  établir  une  différence 
entre  l'onyx  ôc  les  murrhins  :  il  paroît  donc  que  ces  deux 
fublknces  font  difiinguées  l'une  de  l'autre.  Je  répondrai  à 
cette  difficulté  en  étabii^ant  mon  fentiment,  &  en  propofant 
fur  la  quefiion  dont  il  s'agit  ici ,  la  conjecture  qui  me 
paroît  la  plus  probable. 

La  différence  entre  les  murrhins  &  l'onyx ,  vient  en 
partie  de  la  Nature,  &:  en  partie  de  l'Art. 

i.°  De  la  Nature,  en  ce  que  la  pièce  de  firdoine,  dont 
on  peut  faire  un  très- beau  vafe  en  l'évidant ,  n'a  pas  de 
veines  ou  couches  de  différentes  couleurs  alTez  épaiffes  , 
affez  régulières ,  affez  tranchantes  ,  affez  horizontales  pour 
qu'on  en  puiffe  tirer  la  pierre  nommée  onvx. 

2..°  De  l'Art,  en  ce  que  fi  le  morceau  de  fardoine  eft 
propre,  foit  en  tout,  foit  en  partie,  à  former  cet  arrange- 
ment de  couches  de  différentes  couleurs  qu'on  défire  dans 
l'onyx,  c'efl  à  l'Art  à  le  façonner  de  telle  forte  que  par  la 
coupe,  ces  couches  fe  trouvent  affifes  l'une  fur  l'autre  de 
manière  à  ne  montrer  fur  le  plat  de  la  pierre ,  que  la 
première  ou  la  dernière  couche,  les  couches  intermédiaires 
n'étant  alors  vifibles  que  fur  la  tranche  oi)  elles  forment 
des  zones  de  différentes  couleurs  ,  d'autant  plus  eftimées 
qu'elles  font  plus  épaifîès ,  plus  égales  &:  plus  tranchantes. 
Telles  font  les  o/iyx  fur  lefquelles  l'art  de  la  gravure  s'efl 
exerce.  En  creufant,  par  exemple,  jufqu'à  la  couche  blanche 
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pour  exprimer  une  tête ,  on  profite  des  couches  fupc'rieures 
pour  faire  lacoiiîùre  de  cette  tête  dune  autre  couleur  que  les 
chaire  ;  ainfi ,  dans  les  camées  ou  gravures  en  relief,  le  lujet 
fera  travaillé  fur  la  couche  blanche,  &.  la  couche  brune  fervh'a 
de  fond,  tandis  que  la  couche  bleue  lervira  de  bordure,  &c. 

L'onyx,  en  paffant  par  la  main  de  i'Ariilte,  devient 
donc  û  différente  du  murrhin,  par  la  dilpohtion  des  couches 
colorées  ,  qu'il  n'efl:  pas  étonnant  que  Pline  ait  traité  à  part 
de  ces  deux  pierres ,  ou  plutôt  de  ces  deux  variétés  d'une 
feule  &  même  pierre.  Si  donc  l'artifle  &  l'amateur  ne  les 
mettoient  pas  dans  la  même  claffe,  le  Naturaliite  au  moins 
auroit  tort  de  les  leparer. 

Quant  au  partage  de  Lampiide,  il  eft  pofhble  que  cet 
Auteur  ait  voulu  parler  de  valès  de  lardoine  ( murr/iina ) 
&  de  vafes  d'albâtre  ^o//yt7//w7y.  C'eil  peut-être  aulh  dans  le 
même  fens  qu'Arrien  a  employé  cette  double  dénomination. 

Si  Pline  ne  s'explique  pas  clairement  fur  la  vraie  matière 
àQs  murrhins ,  fon  illence  pourroit  faire  croire  qu'il  n'étoit 
pas  bien  inilruit  de  fon  temps  de  la  formation  de  cette 
matière,  ou  de  la  fubftance  quelconque  dont  on  failoit  ces 
vafes  fi  eftimés  ;  cependant  il  femble  l'avoir  indiquée: 
Nous  avons  en  effet  remarqué  ci-deffus  que  cet  Auteur» 
ainfi  que  plufieurs  autres,  joignent  louvent  les  mots  cnjhilliiia 
&  murrhin  a ,  ce  qui  marqueroit  une  certaine  analogie  entre 
ces  deux  (ubftances.  Pour  nous  borner  à  l'explication  de 
Pline,  dont  l'autorité  a  plus  de  poids  en  cette  matière  que 
celle  des  Pocles ,  qui  ii'en  ont  parlé  que  par  occadon  ,  il 
faut  le  rappeler  qu'il  dit,  en  pariant  des  murrhins  :  liumorcni 
pulaiit  fui  terni  calore  denjari ,  &  qu'il  ajoute  à  l'article  du 
trillal  :  Contraria  liuic  cauja  facit  crijlallum  gclu  vclicnicn- 
tiore  concrcto  ;  il  dit  encore  que  les  extrémités  i\i:s  vales 
nnirrhins  olfroient  quchiuefois  aux  yeux  les  couleurs  de 
l'arc'Cn-ciel  ;  d'où  il  rélulte  que  la  matière  des  murrhins 
Ctpit  une  lorte  de  crilhillilation  lorniée  tlu  lue  jiitrreux  de 
j'agallîc ,  a(ft/.  conlorme,  par  fa  nature,  au  criltal ,  &  que 
les  Anciens,  <\\.\\  ne  l'avoic-jU  jamais  oblcrvé,  ne  pouvoient 

comparer 
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comparer  avec  la  matière  des  murrhins ,  dont  la  beauté  ne 
veiioit  que  du  fuc  clair  &.  pur  qu'elle  renfermoit  ;  ce  fuc 
pierreux  de  i'agathe  diffcroit  néanmoins  du  criftal,  en  ce 
qu'ayant  une  partie  fenfible  d'un  fuc  très -pur,  de  même 
que  le  criflal  de  roche ,  il  avoit  encore  certaines  combinaiibns 
de  fuc  &  de  terre  qui  produifoient  ces  couleurs  dont  Pline 
nous  fait  la  delcription  :  on  les  voit  encore,  ces  couleurs, 
dans  plufieurs  vafes  magnifiques  du  cabinet  Impérial  de 
Vienne,  dans  quelques-uns  du  collège  Romain,  Si.  dans 
d'autres  appartenans  au  cardinal  Alexandre  Aibani. 

Il  paioît  donc  que  la  matière  des  murrhins   n'eft:  autre 
chofe  que  cette  belle  forte  d'agathe  qu'on  a  nommce  farJonyx , 
parce  qu'elle  eft  compolée  en  partie  de  iardoine.  On  voyoit 
dans  le  cabinet  du  baron  de  Stofch  ,  le  fragment  d'un  vafe 
de  cette  matière,  dans  lequel  M.  l'abbé  Winckelmann  allure 
avoir  reconnu  tous  les  caraélères  que  Pline  donne  aux  vafes 
murrhins  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable ,  c'tft  qu'en 
comparant  ce  fragment  avec  des  morceaux  de  verre  antiques 
du  même  cabinet,  ce  favant  Antiquaire  trouva  dans  ceux-ci 
les  débris  de  murrhins  fadices  qui  produifoient  les  mêmes 
elîets  que  les  murrhins  naturels.  «Par- tout,  dit -il,  c'eft  le 
même  caractère;  dans  les  uns  on  trouve,-  formé  naturelle-  «c 
ment ,   ce  que  l'art  a  cherché  à  contrefaire  dans  les  autres ,  „ 
c'efl-à-dire ,  des  lignes  ou  des  veines  qui  offrent  des  angles,  « 
des  tortuofités  &:  des  rondeurs ,  de  la  tranlparence  ou    de  « 
l'opacité;  enfin,  de  ces  couleurs  qu'on  obferve  dans  i'agathe  « 
ÔL  dans  la  fardoine,  &  rien  de  plus.  » 

Si  on  lit  attentivement  la  defcription  que  Pline  a  faite 
de  la  Iardoine,  &  celle  de  l'onyx  par  le  même  Auteur; 
fi  l'on  compare  enfuite  ces  deux  delcriptions  avec  celle  qu'il 
donne  des  vafes  murrhins  ,  on  y  trouvera  beaucoup  de 
points  de  reffemblance ,  &;  l'on  verra  qu'il  n'y  a  dans 
l'onyx  &  la  fardoine,  comparées  avec  les  vafes  murrhins, 
que  la  feule  différence  qui  convient  au  caraélère  ipécifique 
de  chacune  de  ces  pierres. 

Pour  ce  qui  eff  de  l'odeur  qui ,  félon   Pline ,   donnoit 
Tome  XL  II/.  .     Ff 
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encore  de  la  valeur  aux  vafes  murrhins  ,  c'eH:  une  difficulté 
qu'il  n'efl:  pas  li  ailé  de  réloudre.  Peut-être  ces  valès , 
deflinés  originairement  à  contenir  de  l'elFeiice  de  myrrhe , 
ou  toute  autre  efpèce  de  parfums  où  il  entroit  de  la  myrrhe, 
confervoient-ils  long -temps  cette  odeur  d'où  ils  emprun- 
tèrent leur  dénomination.  X^w  relie,  quand  il  leroit  impollibie 
d'expliquer  d'une  manière  latisfailante ,  cette  circonftance 
particulière  de  la  delcription  de  Pline,  concernant  l'odei;r 
qu'il  dit  ajouter  un  certain  prix  aux  vafes  murrhins ,  tout 
le  refte  convient  \\  bien  à  \3.  Jardonyx ,  qu'il  ne  doit  plus 
refier  de  doute  à  cet  égard. 

J'ai  vu,  au  garde -meuble  de  la  Couronne,  quelques 
vafes  de  fardoine-onyx  de  la  qualité  la  plus  précieufe;  &: 
un  Savant  très  -  verlé  dans  la  connoilîance  de  l'Hifloire 
naturelle  ( b )  ,  à  qui  j'avois  fait  part  de  l'objet  de  mes 
recherches,  (Se  qui  a  bien  voulu  m'accompagner  dans  ce 
riche  dépôt,  m'a  fait  remarquer,  dans  plulieurs  vales,  toutes 
les  variétés  décrites  par  Pline,  &  attribuées  par  cet  Auteur 
aux  vafes  murrhins  ;  mais  il  ne  s\\\  trouva  aucun  coupé 
de  manière  que  les  zones  tournalient  autour,  ce  qui  cependant 
eft  une  des  qualités  des  vales  murrhins,  félon  le  Naturalifle  : 
d'où  il  faut  conclure  qu'un  beau  morceau  de  fardoine-onyx , 
alfez  étendu  pour  tire  taillé  en  forme  de  va(e,  de  manière 
qu'il  eut  des  zones  de  différentes  couleurs,  leroit,  en  eriet, 
d'un  prix  inefUmable  :  un  vale  d'une  matière  aulli  rare 
(îk  aulfi  précieufe  feroit  iléjà  très-cher;  niaii  fi  on  le  luppofe 
travaillé  au  touret,  &.  par  uw  artifle  habile,  qui  y  emploiroit 
plulieurs  années  ,  fi  on  calcule  enlm  le  péril  où  feroit 
expofée  une  matière  fragile  dans  \.\\\  pareil  travail,  il  ne  fera 
pas  diflicile  de  croire  qu'un  vale  île  celte  efiKce  auia  pu 
tire  évalué  aux  fomme^  immenfes  qu'on  nous  dit  avuir  elc 
pa)écs  par  les  Anciens  (c)  ;  mais  ce  (jue  l'on  ne  concevra 

(b)  M.    Konit-  de  Liflc. 

(c)  Flinc  fait  nicnii(  ti  di-  l'mi  de  cis  vafes  dont  l.i  i.ipacité  égale  h 
deux  |)inirs  A  i.n  dmii  -  liiii  r  de  noire  nu-(ure  ,  fur  nihite  foixanti- -<l/'x 
utciis,   c'cil-à-dirc,   \to\i  cciiis  viii^(-(ix   iiiillc  Imit  cents  duu/c   li\rcs^ 
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jamais,  c'eft  qu'on  ait  mis  des  prix  fî  extraordinaires  à  des 
vafes  de  porcelaine  qui ,  malgré  toute  la  beauté  qu'on  voudra 
leur  luppoler ,  lont  toujours  une  matière  créée  par  la  main 
de  1  ouvrier ,  qui  peut  s'obtenir  à  un  prix  fixe  &  raifonnable, 
fuivant  les  règles  établies  dans  le  commerce. 


monnoie  de  France  ;  d'un  autre  payé ,  par  un  Confulaire  nommé  Pétrone  , 
trois  cents  taiens  ,  c'e(l-à-dire,  un  million  trois  cents  foixante-dix  mille 
fix  cents  vingt -cinq  livres;  enfin  d'un  troifième  qui,  malgré  fa  petite 
capacité,  fut  payé^  par  Néron,  cent  taiens,  c'eft -à-dire ,  quatre  cents 
ciiiquaiite-fix  mille  huit  cents  foixante-quinze  livres. 


^^^'%»^^^^ 
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MÉMO     IRE 

SUR 

LES    VASES    MURRHINS 

Par  M.  L  A  R  c  H  E  R. 

Lu  TL  y  a  peu  de  fujets  fur  lefquels  on  ait  autant  ccrît  que 
^  ^770/"  A  fur  celui  des  vales  murrhini  :  il  a  t'tc  traité  par  Micîiei 
Mercatus ,  ie  Cardinal  Baronius,  dans  (es  Annales  eccié- 
fiadiques,  Jérôme  Cardan,  Jules -Céfar  Scaliger ,  Bellon  , 
Guibert  ,  Gretfer ,  Saxiiis ,  M."  Mariette,  Scheuchzer , 
Rezzonico ,  Winckelnian ,  l'Éditeur  de  la  nouvelle  tradudion 
de  Séncque  ;  enfin,  par  M.  l'abbé  le  Blond,  dans  un 
Mémoire  favant  &  ingénieux.  Je  n'entreprendrai  point  de 
rapporter ,  &i  encore  moins  de  difciiter ,  toutes  leurs  opi- 
nions, je  me  bornerai  aux  principales. 

Michel    Mercatus   &  le  cardinal   Baronius    ont   fouteilu 

t]ue  les  vafes   munhins   ctoient  faits   avec  la   niyriiie ,  &  , 

iiiivant  les  traces  d'Amatus  Ludtanus  {^J ,  ils  ont  coniondii 

la  myrrhe   avec    le   benjoin ,    malgré   la   différence   de   ces 

deux   fubllances   réhneufès.    On  aperçoit  en   effet   dans   la 

myrrhe,    félon   Dioftoride,    des    veines    ou    petites    taches 

blanclies  affez.  femblables  à  celles  qu'on  remarque  quelcjue- 

fois  fur  les  ongles ,  ce  qui    lui    a   fait   donner   le   Jiom  de 

> /V/fl. /.  A'///,  myrrhe  onglée:  elle  cfl  très-amcre ''  au  gnut ,  d'une  oileui:'' 

<•,/,/'./.'>'/.    a'Téable  ,  <Sc   contient  une  liciueur  onclueufc  ciu'on  lire  par 

(a/<.  Lxxl/t'.  cxpreffion;  les  Grec^  l'appeloient  o-tx-ht»  Si  les  Latins  ^utla. 

^.■^2,  V.       Dans  le  benjoin,  au  contraire,  les  taches  ont  la  figure  d'une 

'aitiande,  ce  qui  a  fait  tlnnmr  le  nom   d'iimy^Jinloidcs  à   l;i 

forte   de  benjoii>    la    plus   |nire    &    la    plu.s    efliniée.    Celte 

réline  ,  d'ailleurs,  nu  point  d'amertume  au  goût  &  (cultment 

(a)  Dans  (ut,  Cominciiuircs  fur  Diulcoridc^  cli3]).  LXXl. 
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un  peu  d'àcreté  ;  elle  eil  d'une  odeur  agréable ,  &  l'on  ne 
peut  en  exprimer  de  l'huile  :  elle  efl:  aride  ,  dure  &  com- 
pare, &.  l'on  en  lait  de  petits  vafes.  11  n'en  efl  pas  de 
même  de  la  myrrhe ,  qui  eft  ondueufe ,  tendre  &:  fragile  ; 
s'il  étoit  poflîble  à  l'art  d'en  faire  des  vafes ,  comment  ces 
vafes  auroient-ils  pu  réfifler  aux  boilîbns  chaudes  que  \ti 
Ancieiis  y  verfoient  î 

Si  calïdum  potas  ,  ardeni'i  murrha   Fakrno  ^^^^.^  j  -^.jj , 

Convenu  ,   Ù'  mellor  fit  fapor  inde  mero.  q"^r.  cxiu. 

Nicolas  Guibert  ,  DocT:eur  en  Médecine  ,  de  Saint- 
Nicolas  en  Lorraine ,  a  réfuté  fort  au  long  ce  fentiment  , 
dont  le  chef  efl  Amatus  Lufitanus  dans  le  Lxxi/  chapitre 
de  les  Commentaires  fur  Diofcoride.  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  là-deffus,  parce  que  ce  Médecin  n'a  rien  laiffé 
à  deflrer  à  {^s,  ledeurs  dans  la  favante  Dilfertation  (h) 
qu'il  a  fait  imprimer  fur  \^s  vafes  murrhins. 

Athénée  avoit  dit  que  dans  la  compofition  de  certains  A:!>en.Dafr.rf. 
vafes   on   empfoyoit  l'argile  pétrie   avec   des  aromates.:   il  o.'lt^^'/' ""' 
n'en  fallut  pas  davantage  à  Paulmier  de  Grentemefnil  pour  paimeri! Exa-c. 
imaginer  que  les   murrhins  étoient  d'argile  pétrie  avec  de  '«  (';'">«  f<rc 
la   myrrhe,    &   que   de -là   leur  venoit  le   nom    de    vafes  ^^''^''^'■-,,"^'^'^' 
murrhins.    Il    s'appuie    encore  d'un    endroit    de   Pline    qui 
affure  que  l'odeur  de  ces  vafes  les  faifoit  auffi  rechercher, 
ahqua   &  in   odore  conunendatio   ejl.    Premièrement ,    cette 
étymologie  n'eft  point  jufte  :  fi  ce  terme  venoit  de  myrrha, 
myrrhe ,  les  Grecs ,  qui  ont  conllamment  appelé  cette  réfine 
2/xt^pvct. ,  auroient  nommé  ces  vafes  S/^'fnict.  Secondement , 
Pline  dit   que  le  murrhin   étoit  une  pierre    qu'on   trouvoit 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  comme  je  le  ferai  voir  dans 
peu.  Le  fentiment  de  Paulmier  efl  donc  infbutenable,  &  je 
crois  qu'il  n'a  été  fuivi  de  perfonne. 


(b)  ÂJferrio  de  murrldnis ,  fne  de  iis  qihv  murrhino  nomine  exprimuntur ^ 
adverfùs  qm/dam,  de  Us  minus  reéiè  dijjerentes.  A'ic,  Cilibcrto  Lot/iaringio, 
Di.cI,-iiHdko  auâerc,  Francofuni;  ij^;/;  in-8°. 
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ncVoiUOf^ffw.  Pierre  Beilon  prétendoit  que  ces  vafes  étoient  d'une  efpcce 
'■■'"'^''''''^'•particulière  de  coquiilage5.  Il  efl:  vrai  qu'on  trouve,  parii- 
culièrement  dans  l'Inde,  des  coquillages  d'une  grande  beauté, 
&  dont  les  couleurs  approclient  beaucoup  de  celles  que 
Pline  attribue  aux  vales  munhins;  mais  ils  (ont  trop  petits 
pour  que  l'on  ait  pu  en  faire  des  vafes  de  la  grandeur 
dont  parle  ce  Naturalifte.  Il  faut  d'ailleurs  faire  attention 
que  Pline  connoilfoit  ces  coquillages  &  les  murrhins,  «Se 
qu'il  eft  prelque  impoffible  qu'il  le  loit  trompé,  comme 
certainement  il  l'auroit  fait ,  puifqu'il  aifure  que  c'étoit  une 
pierre  précicnifc. 

Cardan,  dans  fon   ouvrage  c/e  Siiùtilitate   (livre  V.' )  fut 

d'avis  que  les  murrhins  étoient  de  la  porcelaine.  Scaliger, 

qui  affeéloit  de  n'être  Jamais  du  fentiment  de  Cardan,  & 

Scal'grr  df  qui  preuoit  un  fmgulier  plaifir  à  le  réfuter,   l'a  cependant 

Jvhrlt.  adveyj.  .^ppiQuvé  :   11  a  été  fuivl   par  Mercurialis  ,    Kempfer  ,    M. 

y 2,  Manette  oc  lEdueur  de  la  nouvelle  traduction  de  ocneque. 

Cet  Éditeur  femble  avoir  épuilé  la  matière  dans  une  note 

très-inflruclive;  mais  il  s'appuie  un  peu  trop  fur  la  tradu<5lion 

que  M.  Mariette  a  faite  du  pafTage  de  Pline,  qui  me  paroît 

auHi  infidèle  quelle  l'a  paru  à  M.  l'abbé  le  Blond.  Conunent, 

en  effet ,  entendre  cette  ex pref lion,  Inuuorcm putant  fub  terra 

calore  denfari ,   de  fourneaux   placés   fous   terre.  Le  même 

P.'/'/ï. /y/W.«<7f.  P''iis  nous  apprend  autre  part,   de   quelle  manière  il   faut 

///.  XXXVU .  l'expliquer  :  Le  cryffal ,  dit -il,  le  forme  par  une  caufe  con- 

'iu'^c-n',''     '  traire  à  celle  qui  produit  les  murrhins,  je  veux  dire,  p;ur 

\m  froid  exceflif  ;  conUtir'ui  hiiic  caufa  cryjinUum  facit,  gclu 

vclicnieiitior»  concrctc.  Or,  celte  caufe  contraire  ne  peut  être 

que  la   chaleur   naturelle.   Aulfi  l'interprétation   que   l'on  a 

donnée  au  pallàge  de  Pline  eft  tellement   forcée ,   qu'on  a 

cru  devoir  l'abandonner  ;    mais  on  prétend  que  Pline  s'eft 

trompé  :  féduit  par  la  noie  de  ri'.dileur  du  Sénèque  Fran- 

<;ois ,    j'ai  été  moi-même  tjueUjue   temps  île  cet   avis.    Les 

Romains,    me  di  fois  je,  n'avoieiit ,   du  temps  de  Pompée, 

qu'une  foible  counoidâncc  de  la  Chine  is:   du  Japon  ;    les 

P.:rihe>,  plus  voifub  ,  y  eiiiretenoicnt  cjuehiue  commerce, 


DE     LITTERATURE.  231 

quoiqu'on  ne  puifTe  prouver  par  le  témoignage  des  Anciens , 
qu'il  lût  conlidérable.  L'entrepôt  de  ce  commerce  étoit  eu 
Caramanie ,  qui  efl  la  contrée  qui  produit  les  murrhins , 
félon  Pline  ;  les  marchandifès  de  Chine  fe  tranfportoient  de 
cette  province  dans  tout  l'Orient.  Pline  a  pu  croire  que  ce 
pays,  qui  fervoit  d'entrepôt  aux  murrhins,  leur  avoit  donné 
iiaiffance.  Cette  idée  paroillbit  d'autant  plus  naturelle  qu'elle 
étoit,  fans  doute,  autorifée  par  les  Commerçans.  Les  Chi- 
nois, de  tout  temps  jaloux  des  Étrangers,  ne  les  admettoient 
ni  dans  leurs  villes ,  ni  dans  leurs  ateliers  ;  ceux-ci  dévoient 
donc  ignorer  la  nature  des  effets  qu'ils  recevoient  en  échange  ; 
ne  fè  doutant  pas  que  les  murrhins  lullent  lacflices ,  ils 
purent  croire  que  c'étoit  une  iubflance  qu'on  tiroit  en  nature 
de  la  terre.  Cette  idée  s'accrut  par  un  effet  ordinaire  de 
l'ignorance  où  l'on  étoit  alors  de  1  Hiltoire  naturelle.  Les 
Parthes  favoient  lans  doute  que  les  vales  murrhins  n'étoient 
point  originaires  de  la  Caramanie,  mais  comme  celte  contrée 
en  étoit  l'entrepôt  pour  le  refle  de  l'Orient,  les  marchands  qui 
les  tranfportoient  de  la  Caramanie ,  pouvoient  penier  qu  ils  y 
étoient  fabriqués  d'une  pierre  qui  le  trouvoit  dans  ce  pays; 
quand  on  le  fut  accoutumé  à  regarder  comme  confiant  que 
ies  vales  murrhins  étoient  une  iubllance  qu'on  tiroit  en 
nature  de  la  terre,  il  ne  fut  pas  diflicile  à  Pline  d'imaginer 
lin  lyflème  qui  rendît  une  raiibn  quelconque  de  la  manière 
dont  elle  s'y  formoit  :  cependant  ce  Naturaliffe  n'aiïure  rien 
&  le  contente  de  rapporter  l'opinion  accréditée  de  Ion  temps: 
Humorcm  putaiit  fith  terra  calore  denjari, 

L'Editeur  du  Sénèque  François  n'a  pas  cru  devoir  infiffer 
fur   1  interprétation  qu'il  donne  de  ce  palfage  de  Pline  ;  il 
prétend  «  qu'une  préparation  ( c )    elfentielle   pour   la  belle 
porcelaine ,  conlilte  à  enterrer  le  mélange  des  matériaux  ou  « 
la   pâte   faite  ,    &  à  la  lailfer  ainfi   en  terre    un    elpace  de  «c 
temps  conlidérable  :  on  a  dit  même  que  le  père  i'enterroit  ic 
fouvent  pour  les  enfans.  » 

(c)   CEuvies  4e  Sénèque  ,  traduites  en  François,  t,  III ,pii^e  ^i^,  note. 
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On  pourroît  ajouter  :  cette  préparation  ne  le  pratique 
plus  aujourd'hui ,  ou  du  moins  très-rarement ,  parce  que  le 
commerce  de  la  porcelaine  étant  très -étendu,  les  fabricans 
ne  pourroient  fe  donner  les  mêmes  foins  ;  mais  elle  s'ob- 
fervoit  dans  les  anciens  temps,  parce  que  cette  forte  de 
commerce  étoit  encore  en  fon  enfance,  &:  que  les  demandes 
étoient  peu  confidérables.  Un  Chinois  aura  parlé  de  ce 
procédé  à  quelques  Commerçans  ;  ceux-ci  auront  mal  pris 
la  choie  &:  auront  donné  lieu  à  l'erreur  de  Pline. 

On  croit  pouvoir  prouver  la  méprife  de  Pline  par  ce 
vers  de  Properce  : 

Properr.  IV,  Munheaque  in   Parthis  cc>âa  fucis. 

Ce  palfage  ell  remarquable  ,  &  l'Editeur  Je  la  traducflion 
de  Sénèque  l'a  très-bien  fait  valoir.  On  pourroit  ajouter  à 
fes  raifons  celles-ci: 

Malgré  les  nuages  dont  l'ignorance  ou  la  jaloufie  cherchent 
à  envelopper  la  vérité,  celle-ci  perce  toujours,  du  moins 
jufqu'à  un  certain  point  :  quelque  Négociant,  plus  curieux 
que  les  autres ,  fe  lîsra  informé  en  Chine  de  la  nature  des 
vafes  de  porcelaine;  on  lui  aura  répondu  que  c'étoit  une 
terre  préparée  cuite  dans  des  fourneaux  :  à  ion  retour,  il 
aura  communiqué  fa  découverte.  La  vérité  eut  des  parti- 
fans,  mais  comme  il  n'étoit  pas  ailé  de  la  conftater,  l'opinion 
fauffè  continua  d'avoir  les  liens;  de- là  cette  diverfité  <Ie 
fentimens.  Properce  fut  d'uw  avis,  Pline  d'un  autre.  Ne 
pourroit-on  pas  ajouter  (ju'ii  en  fut  alors  des  vafes  murrhins, 
comme  il  en  a  été  de  la  foie;  les  uns  afluroient  que  la  foie 
étoit  une  laine  fine,  produclion  de  certains  arbres;  d'autres 
prétendoicnt  cju'elle  ctoit  louvrage  d'un  ver  :  k-s  Romains 
ie  partagèrent  entre  ces  deux  opinions  jufqu'au  règne  de 
Juflinien.  Des  moines  Grecs  rapportèrent  alors  de  la  graine 
de  ce  ver  précieux,  6c  ramenèrent  ainfi  tous  les  cfjnits  au 
vrai. 

Ce  fentimcnt  tll  infoutcnabic;  Pline  (]ui  ,  ilans  fi  dcf^ 
çriplioii  des   murrljins,   avance   qu'ils  étoient  d'une  pierre 

prtcicufe , 
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précieufè,    nous    apprend    lui-même   qu  il   y   en   avoit   de 
î'aclices  :  Fit  &  tinâurœ  gencre  ohfid'mnum ,  ad  efcaria  vafa ,  &   Plin.  XXXV! . 
îotum  ritbens  vitrum ,  alque  non  îranjlucens ,  hœmatinon  ûppella-  *"•  ^^^'''-  "■ 
lum.  Fit  &  idbum  &  niiirrhinum ,    mit  hyacinthos  faphirofquc 
imitatum,  &  omnibus  aliis  colorihus.  «  Le  verre  entièrement 
rouge  devient,  par  le  moyen  d'une  forte  de  teinture,  une  « 
pierre  obfidienne ,  dont  on  fait  de  la  vaifîelle  pour  la  table  :  « 
ce  veri-e  n'elt  point  tranlparent ,  &  s'appelle  luzmatinon.  On  « 
fait  auflî    du    verre  blanc,   d'autre   qui   imite   le  murrhin  ,  « 
l'hyacinthe ,  le  faphir ,  en  un  mot ,  on  en  fait  de  toutes  les 
autres  couleurs.  » 

Ce  palTage  prouve  invinciblement  que  s'il  y  avoit  des 
murrhîns  naturels ,  il  y  en  avoit  auffi  de  factices ,  &  fert  à 
expliquer  le  vers  de  Properce,  fans  qu'il  foit  nccefîàire  de 
recourir  à  la  porcelaine  :  ces  murrhins  fadices  étoient  d'un 
verre  coloré  ou  d'émail. 

On  a  vu   plus  haut   que  Pline  difoit  en  termes  exprès , 
que  les   murrhins  étoient  une  pierre  :  on  lui   a  oppolé  un 
paflage  du  Périple  de  la  Mer  rouge  par  Arrian ,  dont  voici 
la  tradudion  Latine  telle  qu'elle  le  trouve  dans  l'édition  de 
Hudion.    /'/    Aiofchopliagorum    régie nein   déport anlur   omnis  Arrian.  PeApl. 
generis  vafa  vitrea ,  atqiie  murrliina  in  urhe  Diofpoli  eJahorata.       "^  J^v^^r. 
Guibert  a  répondu   à    Baronius ,   qu'on  fiifoit  fans   doute, 
à  Diolpolis,    des    vales    qui  imitoient  les   vrais  murrhins, 
quoique  rien   n'empêche   de  croire,   ajoute-t-il ,    qu'Arrian 
vouloit  parler  des  vrais  murrhins  travaillés  au  tour  à  Diof 
polis.  Saxius^  prétend  que  les  murrhins  d'Arrian  font  facT^iccs,  «  DtMmrhmis 
&  Saumaifè  ^  i'avoit  dit  avant  lui;  mais  li  Arrian,  contijiue-  ''"^''""'  j^Jf'f' 

M  '    '    y  ••11'/-  •        r  I  //Il      f-uilare  trfder. 

t-il,  acte  Cl  un  autre  avis,  11  uclignoit,  tous  le  nom  gênerai  de  Ehregot  Saxw. 
Mi/ppiv-rt  Xi^\(t,  TJiî  A(6îi4  xsa.'Mi  yivos ,  pierre  murrhine,  efpèce  ^'i'J''''''7i-J> 
de    pierre    tranfparente  ,    la    même    pierre    que    les    autres  ''Mnaf.fXfrc, 
appellent  alabaflruin  ou  alabûjîiites:  mais ,  ajoute-t-il ,  j'entends  ^^'"•'"^Mi""''t 
par  ces  mots  pierre  murrhine ,  toutes  les  pieiTes  qui  imitoient 
ies    murrhins   plutôt  que   les    vrais   murrhins,    tels   que  la 
murrha ,  l'albâlre  &  autres  pierres  femblables  qui  font  uot^vêi?, 
ç'elt-à-dire  tranfparenles,  ou  à  demitranfparentes.  Il  finit  par 
Tome  XLJII.  .     G  g 
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dire  qu'on  pouvoit  travailler  ces  pierres  de  mcme  que  les 

marbres ,  dans  le  pays  dont  parle  Arrian. 

Cette  opinion  tient  à  la  diltindion  qu'a  établie  ce  Savant 

entre  la  pierre  qu'il  nomme  murrha  &  celle  dont  on  failoit 

les  vafes  murrhins  :  la  première  avoit,  (elon  lui,  la  couleur 

de  la  myrrhe,  &  l'autre  relîèmbloit  à  celle  que  dccrit  Piiiie. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  réfuter  cette  opinion,  je  remarquerai 

feulement  qu'il  eft  très-vraifemblable  qu' Arrian  a  voulu  parler 

de  la  mcme  lubdance,  naturelle  ou  laélice,  dont  Pline  a  fait 

mention:  s'il  x\ç\\  a  point  donné  la  deicription  ,   c'clt  que 

l'Hiltoire  naturelle  n'entroit  point  dans  le  plan  tielon  ouvrage, 

&  qu'en  l'indiquant  fous  Ion  véritable  nom  de  pierie  muri  liine, 

&  en  ajoutant  qu'elle  étoit  tranlparente,  il  croyoit  la  dciigner 

fultifamment.  Il  eil  vrai  que  Pline  remarque  que  la  tranlpa- 

Plm.Hid.nar.  reuce  e(t  un  défaut  dans  les  murrhins,  tnmjlaccre  i-juidcjiuim.,. 

It'.'^n^rii.  vitium  efl  :  mais  cela  même  prouve  qu'il  y  ea  avoit  de  iranl- 

P- 7<^7'         parens,  &  fon  peut  dire  que  ces  murrhins  moins  précieux 

trouvoient  des  accjuéreurs  dans  les   provinces  éloignées  de 

la  capitale  ,    où   l'argent  étoit   moins    commun.   Quant   au 

pallage  d'Arrian  ,  voici  l'interprétation  que  je  hii  donne,  & 

qui  ell;  bien  différente  de  celle  de  Guibert.  «On  tranlporte 

»  dans  ces  lieux    (le  pays  àçs  Molchophages )  beauc  uip  d'ef^ 

»  pcces  de  pierres  tranfparentes,  &  une  eJpcce  d'autre  pierre 

murrhine  qui  n>ît  à   Dioipolis.  »   Flep^pê*  Si  la  Tom  lô'Tt'tis 

Ttyjtai  .  .  .  .    A(9(a4  uctA'îïî   -TrAîîovît  ')'ivY  ^   %)  «.M»»  /Ltvpp/i»;,  T715 

>iK0;UÉVvi5  \v  Aioœm\ii.   Il  e(t  clair  qu  il  faut  entendre  avec  le 

génitii  <t'M)i5  pLvfpini,  ces  jnols  A(9/tt5  ye'ioç,  qui  font  dans 

le  membre  précédent,  &  expliquer  ttÏî  yivoij.i/ii\;  ijii'i  luijiitur, 

&  non  pas  avec  Guibert  <jui  fit,  ni  avec  Hudion  y«/'  cLibonitur, 

car  yico^i  le  prend  fouvent  en  ce  Itns,  tx   ltu--tout  ilans  le^ 

Périple  d'Arrian  ;  je  n'en  ciicrai  que  cet  exemple:  «  Dans  le 

»  pays.,  au  nord-oued,  il  croit  piincipalement  une  très-grande 

/J'"<""'.^''">''-  (uianlilé    d'excellent  euct-ns ,  •>   /ici'O.^iaiî    AiScttoç  -rAe/j-iî   jy:' 

Alirit  Lryihr.     }    ,  ,  . ■■    i>  i-  •.      ~  'Il  ,v 

fng.y,  intfocji  yiytmi.  Si  Ion  expliqiioit  t71«  ><io/-uv«?  ilans  le  pallage 

d'Arrian  (jui  fit ,  cela  devroit  s'entendre  des  valès  murrhins 
faClices  dum  ont  ])arlé  i'Iine  6i  Properce. 
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Ces  mun-hins  factices  étoient  un  verre  colore';  Vllne  l'a 
reconnu  &  l'a  dit  en  termes  exprès  :  ft  &  album  (vitrum)   Pim.Hifî.rtai. 
&   murrhimim ,    aut   hyacinthos  fapphirof^jue   imiuitum  ,    &  ^t^^xl^Xn. 
omnibus  alïis   coloribus.    On   ne  conçoit  pas,   après    cela  , /.v;^.//^- 
comment   on  a  pU  imaginer,    fur- tout  dans  ces   derniers 
temps  ,    que    les    murriiins   étoient   de   la    porcelaine ,    & 
comment   on  a  cherché   à   prouver  cette   alîèriion  par   un 
paffage  où  le  même  Pline  dit  pofitivement  que  c'étoit  une 
fubflance  qui  fe  trouvoit  dans  le  fein  de  la  terre,  qu'elle 
étoit    formée   par  la   chaleur  naturelle ,   de  même   que   le 
cryftal  i'étoit  par  un  froid   très-vif.    Guibert,  Saxius ,    &v 
principalement  M.  l'abbé  le  Blond,  ont  réfuté  cette  opinion 
d'une  manière  fi  viélorieufe,    que   je  ne  penfe  pas  qu'elle 
ofe   jamais    reparoître.    Qu'il    me    foit    cependant   permis 
d'ajouter  un  mot  à  ce  qu'en  ont  dit  ces  Savans. 

Peut-cti-e  leroit-il  pollible  d'appliquer  fur  la  porcelaine  les 
couleurs  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  pourroit  la  diftinguer,  à 
i'œil,   d'un  vafe  murrhin;   peut-être  réulfiroit-on  à  imiter 
parfaitement  ces  petites  taches  que  Pline  appelle  des  lels  &  des 
verrues,  &  fansprominence,  mais  couchées,  comme  cela  arrive 
très-fouvent  fur  le  corps  :  fales  veirucœ  non  emïnentes ,  fed  ut  rik.  H!ff.  nat. 
in  corpore  etiûm  plerum^ue  fejfiles.  Mais  qu'on  montre  un  feul  [^. f;^/, 'y/; 
vafe  de  porcelaine,  foit  ancien,  fc;it  moderne,  qui  réponde /'.  7  «f/. 
parfaitement  à  la  defcripiion  de  Pline;  j'ofe  avancer  qu'il  n'en 
exifte  aucun  ,  &  qu'il  n'en  a  jamais  exiflé.  L'ancien  Chine 
&  l'ancien  Japon  s'éloignent  encore  pius  des  murrhins  que 
la  porcelaine  moderne.  De  l'aveu  même  de  l'Auteur  de  la 
note  du  Sénèque  François  :  «La  (<i)  couleur  pourpre  ell  très- 
rare  fur  la  porcelaine  connue  loui  le  nom  (X ancien  Chine  ;  « 
cependant   il   en   a   vu  des   vafes  qui    n'avoient   que   cette  « 
couleur  :    ils  étoient  truites ,   c'eft-à-dire  ,    que  la  couverte  « 
étoit  craquelée   :    la  coukur   pourpre  étoit  fondue  dans  la  « 
couverte  ;  elle  n'y  étoit  pas  égale  par-tout.  » 

On  a  cependant  voulu  s'appuyer  de  l'autorité  de  Kempfer 


(d)    (Euvrcs  de  Stnèque,  tome  III ,  fiige  ^i/,  ncte 

( 
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pour  prouver  que  les  vafes  murrhins  étoient  Je  la  porce- 
laine :    ce  Médecin,  habile  Naturalise,  a  vu,   au  Japon, 
des  vafes  de  porcelaine  qu'on  fabriquoit  anciennement  dans 
l'jle  Mauri  ,   qui  eft ,   depuis    très-long-temps,    fubmerr^ée. 
Kimyfer ,     «  L'art,  dit-il,  confifle  à  les  (les  vafes  murrhins)   détacher 
f,/cicf'.'"î/',"  ^^^  i-ochers  fans  les  calfer ,    &  à   les    débarrafîèr,    fms   les 
f.f.  »  endommager-,   des  coquillages  ,    des   madrépores   &   autre? 

"  concrétions  polypeufès  dont  ils  font  incrullés  ;  on  en  lailfe 
feulement  quelques  traces  qui  atteftent  leur  authenticité. . .  « 
Les  plus  communs  fe  vendent  environ  vingt  lacis  (  le  taël 
vaut  environ  cent  fous  de  notre  monnoie  )  ,  ceux  d'une 
grandeur  moyenne  le  vendent  julqu'à  deux  cents  taéls 
(mille  livres);  les  plus  grands,  lorfqu'ils  (ont  fans  défauts, 
ie  vendent  trois,  quatre  <Sc  quelquefois  cinq  mille  tacls. 

Ce   Naturalille    a    prononcé    que    ces   vales    étoient    les 

murrhins  :  t/icdfîi  ajfenuire  amant   in    vafibiis  myrrhinis  five 

porce/anis.    Il    n'en    a   pas   fallu   davantage    p(;ur   être   cru  ; 

mais  11  l'on  eut  fait  attention  à  la  de!criptii)n  de  ces  vales 

par  le  même  Kempfer,  je  penfe  qu'on  n'auroit  point  adopté 

fon  opinion.   «Ces  vales  ^f  y,  dit- il,  font  tranfparens,  trcs- 

»  petits  ,  (Se  de  couleur  céladon  ;  ils  ont  prelque  tous  la  forme 

»  d'un   petit  tonneau  ,   le   col   court   &.   étroit ,    comme    s'ils 

avoient  été  faits,  àès  ce  temps-là,  pour  conferver  le  thé:» 

fiint  aiilem  pelluc'uia ,  îenuijfima ,  coloris  albiJi  virorc  <liluti , 

{iotata  ut  pluriniiim  fgiirâ  capuLc ,  feu  Aolioli ,  &  collo  angujlù 

brevi ,  quajt  jam  tum  ad  conjcn'hndam  theam  fahricata  fuerint. 

Or  je  demande  li  l'on  reconnoit  dans  cette  dt-lcriplion, 
la  forme  des  vales  décrits  par  Pline;  y  remarque-t-on  ces 
nuances  de  pourpre,  ces  reflets  de  lumière  qui  imitent  les 
couleurs  de  i'arc-en-ciel  î  On  ny  aperçoit,  Iclon  Kempllr , 
que  la  couUur  ctladon,  &  Pline  n'en  lait  aucune  mention; 
les  vales  murrhins  ne  lont  doue  point  de  la  porcelaine. 
Que- la  porcelaine  ait  été  anciennement  connue  en  Europe,. 
je  ne  le  contelte  pas ,  &.  il  me  fcroil  facile  de  k-  pn-uver, 

(t)   Je  cilc  la  Tiadutflion  de  l'Éditeur  de  oénèfjuc. 
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fi  je  poiivois  le  faire  laui  m  écarter  un  peu  trop  de  mon 
lujet;  mais  e(t-on  en  droit  de  conclure  de  celte  ancienticie', 
que  les  vales  munhins  ctoient  de  porcelaine! 

Si  les  murrhins  ne  loni  point  de  la  porcelaine,  que  font- 
ils  donc!  Guibert  a  prétendu  qu'ils  ctoient  d'onyx,  Saxius 
&  M.  l'abbé  le  Blond  l'ont  réiuté  de  manièie  à  ne  rien 
iaiffer  à  délirer  fur  cet  objet. 

11  y  a,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Cortone, 
ime  Diirerlalion  de  M.  Jannon  de  Saint-Laurent ,  dans 
Jaquelle  ce  Savant  prétend  prouver  que  ces  vales  étoient 
d'agathe  onyx  ou  fàrdonyx.  11  m'a  paru  que  c'éloit  aulïï  le 
femiment  de  M.  l'abbé  le  Blond. 

Mais  11  les  vafes  murrhins  font  de  fàrdonyx,  la  delcripticn 
qu'en  fait  Pline  devroit  s'accorder  avec  celle  de  cette  pierre; 
or  je  vois  que  dans  les  murrhins  la  couleur  purpurine 
domine,  &  qu'elle  eft  beaucoup  plus  foible  dai>s  la  lardonyx: 

Sardonyches intclligebiintur  candore  in  farda ,   hoc  efl ,    r!m.  H-fl.mi. 

velut  uiniibus  iiiigue  homïnis  impofito ,  &  iitroque  îratijlucido ;  fà>^vi^^^''n- 
&  plus  bas  :  Cœperunîque  pluribus  hie  gcmiUit  colorihus  intcl-  p.  yyS, 
ligi ,  radice  iiigra  mit  cœritleum  imitante  ,    &  uugue  minium , 
iucretum  candido  pingui ,  nec  Jmè  qiuîdam  Jpe  purpura  candore, 
in  minium  tranfcunte. 

Remarque-t-on  dans  les  murrhins  la  couleur  d'ongle  du 
fàrdonyx!  aperçoit-on  dans  le  fàrdonyx  ces  petites  taches, 
ces  verrues  qu'on  voit  fur  les  murrhins!  Sales ,  verruc^due 
von  eminentes ,  fed  ,  lit  in  corpore ,  ctiam  plerunujue  felHl  s  !■ 
Où  font,  dans  le  lardonyx,  ces  reliets  de  lumière  qui  imi- 
toient  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel!  Colorum  reperciijjus , 
quales  in  cœlejli  arcu  fpedantiir! 

Si  ces  pierres  eulîènt  été  les  mêmes ,  comment  Pline ,  qui 
étoit  très-habile  en  Hiltoire  naturelle  ,  pour  ion  ficcle,  &  qui 
Gonnoifloit  très -bien  la  fàrdonyx,  comme  il  le  paroït  par  fa 
defcription  qu'il  en  a  donnée;  comment,  dis-je,  n'en  a-t-il 
point  lait  la  remarque,  lui  qui  avoit  vu  des  vales  munhins  ,  & 
qui,luivant  toutes  les  apparences,  en  avoit  en  fa  polfelfion? 

il  y  a  plus;  Pompée,  au  rapport  de  Pline,  efl;  le  premier    ^  f''™-/'^' 
qui  ail  fait  connoître  aux  Rv^mains  ks  vales  murrhins  ;  la  f^^/^J^'!'  "' 
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farJonyx  ctoit  connue,  long-temps  auparavant,   à   Rome; 
Piin.  m.      Scipion  l'Africain,  celui  qui,  clans  la  leconde  guerre  Punique, 
■^^/^{^'''p  tranfporta  la  guerre  d'halie  en  Afrique,  eft  le  premier  <\es 
7T^^-  Romains  qui   en   ait   fait  ufage  :  or ,  il   y  a  cent  quarante- 

quatre  ans  de  différence  entre  ces  deux  époques.  Cette 
pierre  étant  connue  à  Rome  un  fi  long  elpace  de  temps 
avant  Pompée  ,  comment  les  Romiins  à  qui  elle  étoit 
alors  très-familière,  n'onl-ils  pas  reconnu  que  les  murrhins 
apportés  de  l'Orient  par  ce  Général,  étoient  de  la  lardoine! 

Il  s'enfuit  donc,  de  ce  que  l'on  vient  de  dire,  que  les 
murrhins  ne  font  point  lie  benjoin,  comme  l'ont  cru  Mer- 
catus  (Se  Baronius,  ni  de  l'argile  pétrie  avec  de  la  myrrhe, 
comme  l'a  imaç^iné  Paulmier  de  Grentcmefiii!  ,  ni  une 
efjîcce  de  coquillage,  comme  la  dit  Belon ,  ni  de  la  por- 
celaine, comme  l'ont  penfé  Cardan,  Scaliger ,  Mercurialis, 
Kempfer  ,  Se  l'Éditeur  de  la  nouvelle  traduélion  de 
Sénèque ,  ni  de  l'onyx'  ,  comme  l'a  avancé  Guibert.  Ennn , 
je  crois  avoir  prouvé  qu'ils  n'éloient  point  defardonyx.  En 
un  mot,  parmi  toutes  les  pierres  que  nous  connoifions,  je 
n'en  vois  aucune  qui  ait  les  caraélères  que  Pline  alFigne  aux 
murrhins.  Ces  vafes  n'étoient  point  communs  en  Europe; 
ils  ne  l'étoient  pas  non  pkis  dans  l'Orient,  autrement  le 
prix  en  auroit  baille  à  Rome.  Comme  la  matière  en  éloit 
îragile,  il  dut  s'en  briîer  beaucoup  par  la  négligence  des 
efclaves.  Les  révolutions  arrivées,  tant  en  Italie  qu'en  Orient, 
les  auront  fait  abfolumcnt  difparoilre.  Peut-être  en  ell-il 
relié  qutiqucs-uns  que  les  Curieu\  qui  leJ  ont  en  leur  po(- 
fcflion,  ne  connoillent  pas  pour  être  des  murrhins.  Peut-être 
y  en  a-t-il  dans  les  trélors  du  Grand-Seigneur  &  du  Sophl 
de  Perfe.  Cette  pierre  ,  quelle  qu'elle  (oit,  doit  être  connue  eu 
Orient;  mais  le  peu  tie  rapport  qu'ont  nos  célèbres  Natura- 
lifles  avec  ce  pays,  ne  permet  pas  de  rien  alîurer:  il  s'enluit 
leuleiuent  de  ce  Mémoire,  (ju  il  faut  encore  faire  de  nou- 
velles reclierches,  &.  qu'en  les  lailant,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  la  delcription  que  donne  l^linc  îles  vales  nunrhins, 
de  crainte  (ju'on  ne  prenne  l'i^mbre  pour  la  réalité. 


■•^f^^ii^^•^^ 


DE    LITTÉRATURE.  ^39 


RÉFLEXIONS 

Sur  quelques  pajfage s  rapportés  par  les  MiJJîonnaires , 
concernant  la  Chronologie  Chinoife  ;  avec  un 
tableau  fdele  de  l'état  de  l'ancienne  Hijloire 
de  la  Chine,  &  des  fources  dans  kf quelles 
les  Hijîoriens  modernes   ont  puifé. 


0  u 


Supplément  au  Mémoire  (a)  fur  l'incertitude 
des  douje  premiers  fiécles  des  Annales  à'  de  la 
Chronologie   Chinoife, 

Par  M.    DE   Guigne  s. 

MFrÉret  a  fliit ,  fur  la  Chronoîogie  Chinoife ,  une         lu 
•  fuite  de  DilTertations  remplies  de  recherche?  favantes  le  1  j  Janvier 
dans  lefqueiles ,   après   avoir    examiné    avec   la   critique  la        "'^9' 
plus   fage  &  la  plus  judicieufe ,   les   fondemens   de   cette 
chronologie,  il  s'attache  à  la  concilier  avec  celle  de  l'Ecri- 
ture-fainte.    Quelques  MifTionnaires  qui  fe  font  exercés  fur 
le  même  fujet ,  n'ont  pas  été  contens  de  fon  travail ,  parce 
qu'il  ne  fiiilbit  pas  remonter  alfez  haut,  à  leur  gré,  l'origine 
de  la  nation  Chinoife.   Comme  M.  Fréret  n  enteiidoit  pas 
ia  langue  Chinoife,  &  que  par  confequent  il  n'etoit  pas  en 
état  par  lui-même  de  confulter  les  textes  originaux  ;   toutes 
fes  recherches  ne  font  qu'un  réfultat  bien  fait  des  Mémoires 
que   quelques    Miffionnaires   lui  envoyoient   de  la  Chine, 
ou   de  ceux    qui   étoient    déjà    imprimés ,    dans   lefquels 

(a)    Ce  Mémoire    ell  imprime  dans   le  tome  XXXVI  du  Recueil  de 
l'Académie ,  pa^e  i  û^. 
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devoit  avoir  une  pleine  confiance ,  parce  qu'il  ii'étoit  pas 
naturel  de  fe  défier  des  Auteurs  de  ces  Mémoires.  Quel 
intcrtt ,  en  effet,  les  Miiïîonnaires  ont- ils  que  les  Chinois 
foient  fort  anciens,  le  foient  moins  ou  ne  le  foient  point! 
On  ne  foupçonnera  jamais  que  fur  des  matières  de  cette 
ef|:)èce  ils  aient  voulu  en  impofer. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  cru  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de 
în'arrcter  un  moment  lur  un  paliàge  très- important  qui  eft 
tiré  de  ces  Mémoires  des  Millionnaires,  &  qui  fournit, 
fuivant  M.  Fréret ,  une  preuve  décifive  de  la  grande  anti- 
quité dts  Chinois,  Si.  de  l'authenticité  de  leur  chronologie; 
èc  comme  fes  Differtalions  lont  imprimées  dans  nos  Recueils, 
il  me  paroît  nécefîaire  d'y  joindre  les  réflexions  que  Je 
propofe  aujourd'hui  à  la  Compagnie,  d'autant  plus  qu'elles 
peuvent  fervir  de  rcponfes  à  diHcrentes  objeélions  que  les 
Aliffionnaires  m'ont  laites  dans  leurs  nouveaux  Mémoires. 
Jufqu'à  préfent  je  n'avoispas  penfé  à  cepaliage;  je  ne  l'avois 
pas  examiné  parce  que ,  n'olànt  me  défier  jufqu'à  ce  point 
de  l'exaclitude  des  MifTionnaires,  je  le  croyois  traduit  fidè- 
lement, au  moins  pour  le  fond  de  ce  qu'il  contient  :  mais 
ayant  été  confulté  par  un  Théologien,  pour  les  thèlcs  qu'on 
foulient,  &  ce  pafîage  étant  tel  qu'on  ne  peut  y  répondre 
dans  l'état  où  il  eft,  j'ai  penfé  qu'il  falloit  revenir  au  texte, 
&  faire  de  nouvelles  recherches; elles  ferviront  de  fupplrment 
à  un  Mémoire  que  j'ai  donné  (ur  l'incertitude  de  l'iufloire 
&  de  la  chronologie  des   Chinois. 

Expofons  d'abord  le  pafl'age  tel  qu'il  cfl  dans  M.  Fréret, 

avec  les  confcquences  qu'il  en  lire  :  c'cfl  Meng-lfe,  auteur 

claffique  chez  les  Chinois,    &  par  conléqueiU  un  Kcrivain 

trcs-auihcnli<iiie  ([ui  parle  dans  ce  texte:  il  vivoil  vers  l'an 

M'    AfVAi;  3^°  avant  Jélus-Chrifl.    CaiIi    a/titiu/o   cjl  ful>liniijjhiut ,   & 

innu  .Wlli .  JyJcntm  (lifiiiitici  cfl  vdpijjinm ;  ft  taiiicn  cnli  motiim  & f)<knim 

*'''"'^^J'"''  loca  acairatc  \ii\'c(l\^ûvcns  ^  tjiuimv'ts  muha  annorum  millia 

cjPiixennt  ab  illo  hybcrno  foljlitio  in  <]uo  tuititjuitùs  icilcndtitiuw 

iti/liluii/m  ejl ,   ad  wcduim  noiflciit ,  Kia-lle  iiieaiitc ,  in  ipjtî 

Jolis 
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folis  &  hiiuz  conjiinâionc ,  fcdeiis  tamcn,  &  fine  tiegotîo  potcris 
jlliul  remotijjunum  initium  ajj'equi, 

M.  Frcret  a  rendu  ainfi  cette  verfion  :  La  diflance  qui 
nous  fépûre  des  ajlres  efl  prefjue  iiifnie  ;  l'étendue  du  ciel 
dans  laquelle  ils  font  leur  cours  efl  inwienfc  ;  cependant  f  nous 
examinons  attentivement  les  vwuvemens  ce'lefles ,  &  que  nous 
recherchions  avec  foin  les  différens  lieux  où  fe  font  trouves  les 
aflres ,  alors ,  quoiqu'd  fe  f  oit  écoulé  plufieurs  milliers  d'années 
depuis  le  folflice  d'hiver ,  dans  lequel  on  établit  le  calendrier, 
&  qui  fe  trouve  joint  avec  la  fz)'S'^  ^^  ^'^  ^""^  •  ^  "tii'uit 
d'un  jour  Khi-tfe  ,  il  fera  facile  de  déterminer  quand  cela 
efl  arrivé. 

Telle  efl;  la  traduction  françoile  que  M.  Fre'ret  a  faite, 
d'après  îa  veiTion  latine  que  le  P.  Noël  a  donnée  de  l'ou- 
vrage de  Meng-tfe ,  dans  un  livre  intitulé,  Sincnfs  Imperii  Pjg.  ^s^. 
lihri  claflJci  fex  ,  imprimé  à  Prague  en  171  i.  On  lent, 
dès  ie  premier  coup-d'œil ,  toute  l'importance  de  ce  texte,  & 
fur-tout  de  ces  mots,  ab  illo  hyberno  folflitio  in  quo  antiquitiis 
calendarium  inflitutum  efl  ad  mediam  noclcm ,  Kia-tfe  ineunte ,  in 
ipfà  folis  &  lunœ  conjunâione.  Cet  endroit  du  paffage  nous 
apprend  que  du  temps  de  Meng-tfe  on  penfoit  que  plufieurs 
milliers  d'années  auparavant ,  on  avoit  inltitué  le  calendrier  à 
un  folftice  d'hiver,  à  un  ]om  kia-tfe  &  à  une  nouvelle  lune, 
&  quand  par  ie  calcul ,  comme  l'a  fait  M.  Fréret  ,  on 
parvient  à  établir  que  ces  trois  circonflances  fe  trouvent 
réunies  le  i  i  de  Janvier  de  l'an  2450  avant  Jéfus-Chrill,  p^^.  sj^» 
fous  le  règne  de  Hoang-ti  qui,  fuivant  les  hin:oriens  Chinois, 
inftitua  un  calendrier,  il  en  faut  conclure,  dit  M.  Fréret, 
que  dès  ie  règne  de  ce  Prince  l'aftronomie  Chinoife  avoit 
déjà  acquis  une  ibrte  de  perfeclion ,  &  que  quoique  ies 
Chinois  aient  beaucoup  perdu,  dans  la  fuite,  de  ces  anciennes 
connoilfances ,  la  tradition  rapportée  daus  ce  palfage  par 
Meng-tfe,  eft  une  preuve  des  obfervations  que  l'on  lailbit 
du  temps  de  Hoang-ti.  Cela  feul,  dit-il,  feroit  peut-être 
fulhlant  pour  établir  la  certitude  de  la  chronologie  Chi- 
noife ,  puilque  dans  l'une  des  années  du  règne  de  Hoang-ti 
Tome  XLIII.  .     H  h 
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on  trouve  réunies  les  différentes  circonftances  de  l'obferva- 
îion.  11  faut  reconnoître,  ajoute-t-il,  pour  une  chofe  au 
inoins  très-probable,  que  cette  tradition  étoit  conforme  à  la 
vérité.  L'autorité  de  Meng-tfe  &.  Ion  ancienneté  donnent  un 
nouveau  degré  de  lorce  aux  railbnnemens  &i  aux  calculs 
de  M.  Fréret  :  je  renvoie  à  fon  Mémoire  ceux  qui  font 
curieux  de  cdnnoître  les  recherches  &  le  travail  qu'il  a  faits 
à  foccafion  de  ce  palfage  important,  employé  depuis  avec 
tant  de  lucccs  par  les  pailifims  des  antiquités  Chinoifes. 
C'efl  (bus  ce  point  de  vue  qu'il  m'a  été  propulé. 

11   faut  rendre  ici  à   M.  Fréret  une  jullice  qu'il  mérite  : 
l'exemplaire  de  l'ouvrage  du  P.  Noël ,  qui  eft  à  la  Biliiiothèque 
du  Roi,  lui  a  appartenu  :  comme  pour  cette  dilcullion  j'ai  été 
obligé  de  le  conlulter,   j'ai  eu  occahon  par-là  de  voir  avec 
quelle  lincérité  il  cherchoit  à  coniioître  la  vérité ,  Si  quelle 
attention  Icrupuleufe  il  apportoit  pour  y  parvenir.  Ha  lu  tous 
les  difïcrens  Traites  que  le  P.  Noël  a  traduits ,  en  a  foulignc 
tous    les   endroits   qui    ont  rapport  à   la   chronologie   ^  à 
l'hidoire,   pour  en  tirer  les  conféqueiices  qui  dévoient  en 
ré/ulter;  mais,  le  tenant  toujours  lur  les  gardes,  il  a  cru 
devoir  lire  avec  la  même  attention,  plufieurs  de  ces  mêmes 
Ouvrages  qui  ont  été  traduits  par  le  P.   Couplet.   Comme 
il    ne   trouvoit    point   dans  celte   dernière    Iraduélion  ,    les 
mêmes  paflages  qu'il  avoit  remarqués  dans  celle  du  P.  Noël, 
il  a  conclu  qu'ils  y  étoient  ajoutés  comme  un  commentaire, 
en  quoi  il  a  eu  railon  :  aufîi  dit-il  dans  fon  Mémoire,    Se 
Peg.jne.    (^^it^    rendre  ce  compte    de   (on    opération:  "  S\  Ion  s'en 
,.  rapportoit   à  la   traduction  latine  que  le  P,  Couplet  nous  a 
„  donnée  des  Ouvrages  moraux  de   Conluciiis,  Si   même  à 
„  celle  du  P.  Noël,  oii  y  Irouveroil  des  preuves  lormelles  de 
,,  la  vérité  de  la  chronologie  aduelle  des  Aimalcs  :  mais  il  ne 
y,  faut  pas  oniondie  avec  le  texte,  les  glohs  ajoutées  par  les 
,,  inler'prètes  Ciiinois;  gloles  dans  lelquelle>  on  a  ikterminé, 
>,  d'après  la  chronologie  moderne,  certains  intervalles  imliqués 
M  d  ime  manière  vague  ilaiis  ce  texte.    Ces  deux   iraduiMeurs 
».  n'ont  pas  toujours  retuarqué   que   t'éluil-là   ties   additions  ; 
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mais  comme  dans  une  des  deux  verlions  on  trouve  rare-  « 
jnent  les  additions  qui  Ibnt  dans  l'autre  ,  il  efl  facile  de  « 
reconnoître  que  les  unes  &  les  autres  font  une  glofe  des  « 
Interprètes  :  d'ailleurs,  le  filence  que  garde  fur  ce  pafiage  « 
ie  P.  Gaubil,  lorlqu'il  raflêmble  dans  là  notice  les  preuves  « 
de  l'ancienne  chronologie  tirée  des  King,  ne  m'a  laiiïc  aucun  « 
lieu  de  douter  que  mes  Ibupçons  ne  fulîënt  pas  bien  » 
fondés.  » 

D'après  ces  fages  réflexions  de  M.  Fréret,  il  paroît  qu'on 
ne  doit  former  aucune  difficulté  fur  le  palfage  de  Meng-tfe 
qu'il  a  cru  devoir  employer,  &  que  l'on  doit  fuppoler  qu'il 
eft  dans  le  texte;  mais  il  ell  néceffaire  de  remarquer  que 
le  P.  Couplet  n'ayant  traduit  que  trois  Ouvrages  &  le  P.  Noël 
fix,  &  que  le  Traité  de  Meng-tfe  étant  du  nombre  de  ceux 
qui  n'ont  pas  été  traduits  par  le  premier ,  M.  Fréret  n'a  pu 
faire  la  même  comparaifon  qu'il  avoit  faite  fur  les  Ouvrages 
traduits  par  l'un  &  par  l'autre  :  il  falloit  avoir  recours 
au  texte  original,  c'elt  ce  qu'il  n'a  pu  faire  faute  d'entendre 
la  Langue  :  je  vais  fuppléer  à  cette  omiffion  en  donnant  la 
traduélion  la  plus  littérale  de  ce  texte. 

Quoicjue  h  ciel  fait  très-élevé ,  &  que  les  ciflres  foient  très-     Meng-tfe, 
éloignés ,    on  peut    cependant  connoître   ce  qui  les   concerne.'-  '^^;Jj- ^^  ' 
Quoique  Jans  un  millier  d'années  il  y  ait  bien  des  jours ,   on 
peut  cependant  à  l'aife  les  connoître. 

7  ien-tcbi  kao  ye  ,jtngclnn  tclii  yuen  ye,  keou  kieou  ki  kou  : 
tfien  Joui  tchi  ge  tchi  ;  ko  rfo  ulli   tclii  ye. 

Voilà  exacfement  le  texte  de  Meng-tfe,  fans  y  ajouter 
&  fans  en  retrancher  un  feul  mot.  On  demandera ,  lans 
doute,  où  le  P.  Noël  a  pris  ce  qui  fuit  dans  la  tradudion, 
ah  illo  folfiitio  liyùer^jo .  &c.  fans  laquelle  addition  le  palîage 
ne  dit  plus  rien  &  n'elt  d'aucune  autorité  pour  la  chrono- 
logie,  puifqu'il  n'y  eft  plus  queftion  ni  d'inllitution  du 
calendrier,  ni  de  jour  kia-tfe,  ni  de  nouvellt-  lune,  ni  de 
foiftice  d'hiver  :  on  demandera  encore  pourquoi  il  a  fait  une 
ftmbiable  addition  fi  propre  à  induire  en  erreur. 

Meng-tfe  eft  un  auteur  claiiique,  &  plufieurs  Savans  ont 

H  li  ij 
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commenté  Ton  ouvrage.  Tchou-hi ,  Écrivain  célèbre ,  qui 
vivoitciaiij  le  xil/fiècle  de  l'ère  chrétienne,  ell  un  de  ceux  cjui 
fe  font  le  plus  diftijigués  h  cet  égard  ,  &  fes  commentaires 
accompagnent  toutes  les  éditions  de  Meng-tfe.  Ge  Savant , 
après  avoir  donné  le  texte  qui  efl  toujours  imprimé  en  gros 
caraflcres,  v. joint  une  paraphraic  &  des  notes  qui  font  en 
plus  petits  caractères;  aiuli  il  étoit  impolîible  de  s'y  tromper. 
C'e(t  dans  fes  notes  &  à  la  fuite  de  la  paraphrale  qu'il  ajoute 
ces  mots  :  ceux  qui  thvis  la  plus  haute  anliqu'ité  ont  injhtué 
le  Calendrier ,  en  ont  fixé  h  commcnccmenl  à  la  neuvième  lune, 
( c étoit  dans  les  temps  les  plus  anciens ,  la  première)  à  un 
jour  kia-tfe ,  premier  d'une  nouvelle  lune  ,  à  minuit ,  au  Joljlice 
d'hiver.  Le  P.  Noël  a  fait  entrer  cette  remai-que  dans  le  texte 
de  fi  iraduèlion  ,  qui  n'ell  dans  le  fond  que  le  commentaire 
de  Tchou-hi,  en  forte  qu'à  prclent  il  eit  impolîible,  à  moins 
que  d'avoir  recours  au  texte,  de  dillinguer  ces  additions. 
11  a  fuivi  cette  méthode  dans  tout  fon  ouvrage,  (ans  en  avertir, 
ce  qui  nous  ôte  toute  confiance  dans  fon  travail,  &  ne  nous 
permet  plus  d'employer  les  dates  chronologiques  que  l'on 
y  rencontre  en  grand  noml)re.  Ce  reproche  peut  s'appliquer 
à  plufieurs  Milfionnaires  qui  ont  ainfi  traduit  les  textes 
Chinois ,  en  y  inférant  les  commentaires  modernes  &:  en 
étendant  les  textes  pour  les  faire  mieux  entendre;  c'cll  pro- 
prement les  corrompre,  les  lalliiier  tk  mettre  les  leèleurs 
dans  le  cas  d'attribuer  aux  Anciens  des  idées  &,  des  connoif- 
fances  qu'ils  n'avoient  pas.  Dès-lors  toutes  les  obfervations 
de  M.  Fiérct  fur  le  pall.ige  île  Mcng-tle,  d'après  klquelles 
AUm.dei'Ac,  il  ijt'termine  l'épociue  du  Caleiulrier,  deviennent  inutiles  «Sc 

mme    AVIJI,  i        /-        •      >  n  !•         •  '     i      i        ? 

f,  iHo,  Jie  peuvent  plus  itrvir  a  conltater  I  ancieiuiete  de  la  clirono- 
logie,  puilqu'elles  ne  tombent  que  (iu-  un  jialîage  d'un 
auteur  très-moderne  (  ilu  xn.'^^  fiècle  de  l'ère  chrétienne  )  qui 
vouloit  établir  un  Ij'llème  tle  chronologie. 

On  trouve  de  nouvelles  preuves  de  cette  inexaélltuile  & 
de  cette  prévention  des  Milfmnnaires  jiour  les  Chinois,  dans 
la  tradudion  îles  Annaivs  par  le  V.  de  Alailla.  Ce  Millionnaire 
aprèj  avoir  parlé  de  l'invention  des  inlUuniens  de  mulique 
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fous  Hoang-ti ,  cnlre  dans  un  grand  détail  fur  les  proportions 
harmoniques  des  tons ,  comme  fi  ces  combinaifons  &  ces 
calculs  avoient  été  faits  fous  Hoang-ti  ;  c'efl  l'idée  que  tout 
lecteur  en  prendra,  &.  c'tll  celle  que  le  Mitrionnaire  veut 
donner.  Dès-lors  on  fera  étonné'que  les  Chino's,  plus  de 
deux  mille  fix  cents  ans  avant  J.  C.  aient  déjà  fait  de  li  grands 
progrès  dans  la  mufique ,  &  aient  poufîé  ii  loin  le  calcul  des 
proportions  harmoniques;  mais  tous  ces  calculs  nefDUtque  des 
notes  tirées  douvrages  compofés  bien  des  fiècles  après  Hoang- 
ti.  De  plus,  quelque  merveilleux  que  foit  ce  récit,  d'autres  qui 
Je  rapportent  en  fuppriment  une  partie.  Ce  n'efl  pas-là  la 
inarche  que  doit  fuivre  un  Hillorien.  Par  exemple,  en  citant, 
d'après  les  Chinois  ce  que  L'uig-hui,  inventeur  de  cette 
mufique,  fit  pour  régler  les  tuyaux  dont  il  vouloit  fe  fervir, 
on  a  pafTé  fous  filcnce  la  patrie  de  ce  Ling-lun  ,  que  les 
Chinois  indiquent.  Le  pallage  cependant  étoit  trop  court 
pour  en  retrancher  cette  circonftance.  Les  Chinois  fupporent 
que  ce  Ling-lun  étoit  originaire  d'un  pays  qu'ils  placent  à 
l'occident  du  Ta-hia ,  &.  ce  Ta-hia  a  toujours  été  fixé  du 
côté  de  la  Perle.  Ainfi ,  dans  cette  fable ,  l'inventeur  de  la 
mufique  ne  feroit  pas  un  Chinois,  mais  un  homme  originaire 
d'un  pays  fitué  à  l'occident  de  quelque  contrée  de  la  Perfe. 
Cette  circonllance  n'efl:  pas  favorable  à  ceux  qui  prétendent 
que  les  Chinois  ont  inflruit  les  Chaidéens,  ies  Égyptiens 
&.  tous  les  autres  peuples. 

D'après  ces  remarques,  que  devons-nous  penfèr  des  Mif- 
fionnaires  qui  foutiennent  qu'au  lieu  de  nous  occuper  de 
Semblables  dilcufîlons ,  nous  devons  nous  en  rapporter  aveu- 
glément au  témoignage  de  ceux  qui ,  après  s'être  expatriés , 
ont  vécu  vinot  ou  trente  ans  dans  la  Chine  &  au  milieu 
des  livres  Chinois!  Ce  font  de  pareilles  prétentions  qui  ont 
fait  dire  au  P.  Parennin ,  que  nous  ne  devions  point  écrire  Lettns  e'.Uf. 
fur  ce  fujet ,  fous  prétexte  que  nos  livres  qui  palîènt  à  la  ""'''  ^^i>. 
Chine  &  font  entendus  de  quelques  Chinois  nuilent  au 
progrès  de  la  Religion. 

Mais  iaillojas  ces  reflexions  &  revenons  à  Mejig-tfe:  ce 


/'•  Vf- 
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Philoiophe  rapporte  quelques  dates  ,  qui  ((:)nt  exprimées  trop 

va»aiement  pour  qu'on  puille  en  faire  ufage.  Par  exemple, 

aprèi  avoir  indique  le  lieu  de   la  naiirance  de   C/iun  &  de 

EJin'on  imp.  yeti-vûiig ,  il  dit  que  ces  lieux  font  éloignés  l'un  de  l'autre  de 

l.iV.iS.       j^ilUe  II,  comme  ces  Princes  Jout  à  un  intervalle  de  mille  ans 

l'un  de   l'antre.  11  (embie  avoir  voiiiu   faire  ici  un  rapport 

entre  la  didance  du  temps  Se  celle  des  lieux.  A  la  tin  de 

ion  ouvrage  il  donne  encore  quelques  époques  fembiables. 

En  parlant  de  la  tranlinKlion  de  la  faine  doclrine ,   il  dit: 

I'j;a.i.vi1.  depuis   Yao  &   Chun  jufqu'à  Tching-tang  il  y  a  au  moins 

y-  J3  fr  Jwv,  cinq  cents   ans,    Yu   &   Kao-Yao    ont   connu   cette  doclrine  ; 

Tching-tang  l'a  connue  également.  Ici  le  P.  Nt^ël  ajoute  dans 

Je  texte  une  note  du   Commentateur   qui   dit  que  le  Ciel 

tous  les  cinq  cents  ans  tait  paroitre  un  Sage. 

Aieng-îjc  continue  :  depuis  Jcfiing-tang  jufqu'à  Vcn-vang 
Il  s'ejl  écoulé  au  moins  cinq  cents  ans.  Y-Yn  &  Lai-tchou 
l'ont  connue  ,  &  après  eux  Veng-vang. 

Depuis  Ven-vang  jufqu'à  Confucius  il  s'efl  écoulé  au  moins 
cinq  cents  ans:  Tai-Kong-yang  &  San-y-fcng  l'ont  connue,  & 
après  eux  Confucias, 

Enfuite  Meng-lfe  compte  depuis  Confucius  jufqu'à  lui 
cent  ans  au  moins.  Ce  palfage  eft  répété  en  (ubihince  tians  le 
chapitre  intitulé  Kong-lun-tcheou ,  où  Meng-tle  dit  cjue  tous 
les  cincj  cents  ans  il  paroil  un  grand  Roi  qui  réiablit  l'empire, 
&.  il  compte  depuis  l'établilieinent  des  Tcheou  jufqu'à  Ion 
L:.ll,i'.j  r.  temps  au  moins  l'ept  cents  ans.  On  ne  voit  ici  que  des  comptes 
ronds  qui  n'ont  aucune  précilion.  On  croiroit  tpie  Meng- 
tfe  J  dans  le  deliein  d'ct.iblir  une  chaîne  de  tradition,  veut 
dire  cuie  les  perlonnages  intcrméiliaires  (ormenl  cette  chaîne, 
&.  ([u'aprcs  ï'ao  &.  Chun  ,  ils  tranllnctlent  en  perlonne  la 
tradition  au  (ècond  ou  à  'l'ching-tang.  Voilà  ce  qu'ex igo- 
roit  ce  railonnt  ment  ;  mais  Yu  Se  Kao-)'<io  vivaient  ilu 
tcmpi  i.\Yao  ^  de  Clii;n ,  &  n'ont  pu  voir  'I cliing-tang. 
Il  en  tll  de  nicme  des  autres  pcrloimages.  Dès- lors  la 
doctrine  (|ue  iching-tang  a  reçue  ciiu]  ceitis  ans  aprc-s  a  pi 
ilrc  altérée.  Mais  dw  n'a  laili  ce  pallagt  (juc  du  cùlé  de  la 
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chronologie,  <k  quoiqu'on  en  ail  lait  iifage,  le  P.  Amioi  qui 
s'attache  à  iaire  remonter  <:tlte  chronologie  ie  plus  havt 
poflihîe,  a  cru  devoir  ie  négliger,  ne  regardant  pas  l'autorité 
de  Meng-liè  comme  fuffilanle.  M/m.  rmicn- 

II  obferve  à  cette  occafion  ,  qu'un  calcul  qui  n'efl  fondé  que  Tu"^'.'/^.' 
fur  quelques  paroles  vagues  d'un  moralilte ,  n'cil  pas  un 
calcul  iur  lequel  on  puilie  faire  un  grand  fonds.  :Vieng-tfe 
ne  vouloit  point  donner  des  dates  de  chronologie,  mais 
leulement  établir  une  c!  aîné  de  doéh-ine  qui  n'tlt  pas  trop 
luivie ,  &  qui  elt  fondée,  comme  i'oblerve  un  conuiunt.ittur 
nommé  Tchao-chi  ,  fur  ce  que  le  Ciel  tous  ks  cinq  cents  ans 
fait  paroitre  un  grand  Iromme.  Mengt-tfe  le  dit  lui  même 
dans  un  autre  endroit  de  Ion  ouvrage.  Ce  Philoloplie  (e 
contente  d'un  à  peu-près  pour  établir  (on  lentiment.  De 
quelle  année  d'Yao  ou  de  Chun  le  calcul  doit-il  partir! 

Je  me  (uis  arrêté  (ur  ce  paiîage  pour  faire  connoître  qu'il 
eft  du  nombre  de  ceux  dans  lelquels  Meng-tlè  donne  des 
époques,  mais  que  dans  les  autres  où  l'on  en  trouve  égale- 
ment, elles  font  ajoutées  par  le  traducteur.  M.  Frértt  a  fait 
ce  reproche  aux  Pères  Noël  &  Couplet  pour  les  ouvrages 
qu'ils  ont  traduits  chacun  de  leur  côté,  je  l'applique  encore 
au  P.  Noël  pour  ce  ui  de  Meng-t(e ,  dont  il  elt  leul  traduc- 
teur, Si.  ce  reproche  elt  fondé  Iur  l'examen  du  texte  même. 

Dans  les  préliminaires  qui  accompagnent  Ihifioire  de  fa 
Chine  du  P.  de  Mailla,  Sa  dans  la  traduélion  du  Chou-king 
qui  eft  fondue  dans  cette  hiltoire ,  on  trouve  de  lemblables 
mépriies  &  des  additions  qui  tendent  à  donner  de  l'authen- 
ticité à  des  fables.  Le  traducleur  y  insère  les  explications  des 
Auteurs  modernes ,  fans  en  avertir  &.  lans  les  diftinguer.  Dans 
ie  cours  de  i'hiftoire  il  fupprime  des  faits  qui  nous  feroient 
regarder  les  Chinois  comme  des  peuples  idolâtres.  Il  donne 
pour  authentique  une  chronologie  qui  eft  fort  incertaine, 
&  la  préfente  accompagnée  d'oblervations  aftronomiquts  qui 
en  impofent.  On  s'eft  beaucoup  appuyé  fur  ce  fecours  pié- 
tendu  de  l'Aflronomie  ;  mais  que  ptiifer  de  létal  de  cette 
fcience  chei  une  nation  pu  les  Étrangers  ont  toujours  prclidé 
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le  tribunal  qiiî  en  eft  chargé  ?  Aifluellement  nos  Mlirionnaires 
font  à  la  ttte  de  ce  tribunal;  ils  dirigent  &:  réforment  les 
Agronomes  Chinois  ;  mais  avant  eux  les  Arabes  &  les  Perlans 

"  "  occiipoient  la   même  place.  Pins  anciennement  les  Indiens 

étoient  les  Afb'onomes  des  Empereurs;  û  nous  remontons 
plus  haut,  nous  voyons  qu'on  avoit  à  la  Chine  des  traités 
d'Aftronomi'e ,  compo(es  par  des  Grecs  ou  des  Romains  , 
6c  qu'on  y  étoit  alors  fort  ignorant  dans  cette  fcience. 
Avant  cette  époque  l'hiftoire  eli  ftérile  ;  on  voit  i'eulement 
que  les  Chinois  cherchoisjU  à  tirer  des  Etrangers  diverlès 
connoiffances  &  diverlès  productions. 

Un  fiècle  avant  l'ère  chrétienne,  &  lorfque  l'on  commença 
à  former  un  corps  d'hirtoire,  on  propola  des  fyllcmes  qui 
varioient  félon  les  idées  de  leurs  auteurs;  chacun  clierchoit 
à  s'appuyer  fur  dts  fragmens  nouvellement  découverts,  les 
uns  y  virent  plus,  les  autres  moins.  Le  P.  de  Mailla  qui  a 
traduit  l'abrégé  des  Annales,  intitulé  Toung  kien  kang  mou  t 
que  l'on  vient  d'imprimer ,  nous  fournit,  quand  on  l'examine 
de  près,  des  preuves  de  l'embarras  où  l'on  a  été  pour  établir 
l'exilience  &  la  durée  de  plufieurs  règnes;  &  lui-même,  en 
voulant  \qs  conflattr  par  dQi  monumens  authenti(]ues , 
s'égare  au-delà  des  bornes  de  la  critique,  en  prétendant  voir 
dans  les  textes  ce  qui  n'y  ell  point. 
Hifplre  tieU     Ce  Miflionnaire  dit  que  le  Chou-king,au  chapitre  Vou-y, 

^is'l&'iàiuùr's.  cfo^'ie  douze  ans  de  règne  à  l'Empertur  Yong-ki,  foixante- 
quinzc  à  Tui-ou,  treize  à  Tc/iong-ting,  di:u\  à  Ho-tcin-kiii ,  fept 
à  }^<';//^-/:/V/,  Ailleurs  il  dit  que  le  même  chapitre  donne  treize 
ans  à  Tclioiig-ting ,  fept  à  Yaug-k'ui ,  trois  à  Ifou-king,  quatre  à 
Vou-y ,\.xo\iïT(ii  l'iiig ,Ue\\\.(i-t.\\.vMe  à  Tjou-kta,  quatre  à  Liii- 

IJrm.r.iij.Jiti,  6c  vingl-ciuatrt-  à  k'eng-ling.  Il  réjute  encore  dans  un  autre 
endroilque  le  Chou-king,  aumcme  chapitre,  marijue  les  années 
des  règnes  aux  Princes  T^ii-ou,  ïorigki,  Ho-Uiii-k'ia .ïiing- 
k'ut,  Ou-ting,  Tfou-kcng,  Tfou-kin ,  Lin-Ji/i ,  Oii-y  -ik  Toi-tiiig, 
On  ne  peut  pas  citer  à  la  Chine  une  plus  grande  autcwitc 
quecelle  duChou-king.  Voilà  donc  rixilleiice  de  ces  Princes 
^  la  (Jurée  de  leurs  rèj^nti  déienniiiécs  pur  ce  livre;  mais 

examijiuus 
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examinons  nous-mcmts  le  chapitre  Vou-y.  11  ellfaiî  mention 
j."  tle  Tc/io/ig - fjo/ig ,  le  même  que  Tai-ou  à  qui  il  donne  Chou-kmg, 
foixante-quinze  ans  de  règne;  2."  àt  Kao-tfotig ,  le  même  que 
Voit-ting  à  qui  il  donne  cinquante-neuf  ans  ;  3."  de  Tfou- kia 
qu'il  tait  rc'gner  trente-trois  ans.  Voilà  tous  les  Princes  défigncs 
dans  ce  chapitre,  il  eil  vrai  qu'enluite  il  efi:  dit  :  nprès  ceux-ci 
en  trouve  des  règnes  de  dix ,  defept ,  de  huit ,  de  cinq  &  de  Jix , 
de  quatre  &  même  de  trois  uns.  Sur  ce  pallage  on  a  affigné  ces 
durées  de  règne  aux  Empereurs  ,'uivans  ;  mais  ce  n'efl  qu'une 
conjecture  de  la  part  d^^s  Commentateur^  qui  ont  attaché  ces 
années  à  tel  Prince  plutôt  qu'à  tel  autre  ;  &.  dçs  dix  Empereurs 
que  le  P.  de  Mailla  dit  être  défignés  dans  ce  chapitre,  il 
ne  s'en  trouve  que  trois,  les  autres  ne  lont  ]ias  même  nommés 
dans  tout  le  Chou-king.  Le  P.  de  Mailla  lombe  dans  la 
même  faute  au  iujet  de  l'Empereur  Tching-vang.  Il  dit  que 
ia  durée  de  fon  règne  eft  déterminée  à  trente-iept  ans,  par 
le  chapitre  Kou-ming  du  même  Chou-king.  S'il  avoit  bien 
lu  il  auroit  vu  que  dans  ce  c!iapitre  où  l'on  parle  de  Tching- 
vang  ,  il  n'eO;  point  fait  mention  de  trente-lept  ans.  Une 
pareille  inexaélitude  ne  peut  que  faire  naître  des  doutes  fur 
toute  cette  ancienne  hiftoire  qui  ne  le  trouve  appuyée  à  la 
Chine  que  fur  des  conjeclures ,  &  dans  les  écrits  des  Mif^ 
fionnaires  lur  des  erreurs  &  des  méprifes. 

Dans  cette  tradudion  des  Annales,  un  Ecrivain  impartial 
auroit  fait  ulage  des  noies  critiques  qui  accompagnent  l'édition 
chinoife  ;  par  exemple,  dans  ces  mêmes  Annales  imprimées  Kavg-mo, 
a  la  Chine,  je  trouve  cette  note  au  Iujet  d  un  perlonnage 
nommé  Kong-lieou .  im  des  ancêtres  des  Tcheou.  Depuis  Sic 
frère  d'Y (10  ,  jufqu'n  Tching-tang ,  on  compte  quatre  cents  am  & 
quatorie  générations  ,  &  depuis  Heou-tji  (  également  contem- 
porain <-/'/<'/(;y'///<y//,/  Ven-vang ,  mille  ans  &  fciie  générations. 
Or  les  deux  Dynafties  de  Hia  &  de  Chang  donnent  quarante-cinq 
générations ,  pendant  que  depuis  Heou-tfi  jufqu'à  Ven-vang  on 
n'en  met  que  quiiiie.  Cependant  depuis  i>ie  jufqu'à  la  fin  des 
Chang  ce  doii  être  le  même  intervalle  que  depuis  Heou-tfi 
julqu'à  Ven-vang.  Les  Chinois  vo\ent  ces  diificultcs  &.  l^i 
Tome  X LUI.  .     ii 
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propofent.  Les  Miffionnaires  qui  devroient  nous  les  faire 
coniioîîre,  les  Tuppriment.  Il  femble  que  cette  note  devoit 
être  citée  dans  ia  traduction  du  P.  de  Mailla. 

Je  pourrois  étendre  davantage  ces  obfervations,  &  m'arrêîer 
fur  les  réponfes  que  le  P.  Amiot  a  faites  à  ce  que  j'ai  dit  dans 
mon  Mémoire  fur  i'incertiude  des  quinze  premiers  fiècles  de 
i'Hiftoire  chinoife  ;  mais  je  me  borne  à  renvoyer  à  fon  ouvrage 
.  où  l'on  verra  que  les  réponfes  de  ce  Millionnaire  confirment 

ce  que  j'ai   avancé.  Je  n'en  citerai  ici  qu'un  leul  exemple. 
M/m,  cancer-  j'_,j  j^j^  j^^^  (-g  Mémoire  quatre  tables  qui  fervent  à  prouver 

uant  ta  Chiite ,,  ,,  ,,         y^,  i        -n         /— i--  i 

t.j/.p.  j^j.le  peu  d accord   des  Chronologiues  Chinois  entre  eux.  Le 
P.  Amiot  dit  que  j'aurois  pu  en  mettre  quarante  &  même 
quatre  cents.  J'ai  donc  eu   railon ,  &.  c'eit  en  vain  que  ce 
Âlillionnaire  fe  rejette  lur  un  choix  relatif  à  l'autorité  que 
doit  avoir  chaque   auteur ,    il  ne  s'enfuit  pas   moins  que  les 
Chinois  ne  font  pas  d'accord  entre  eux  lur  leur  chronologie. 
Je  crois  devoir  joindre  à  ces  réHexions  quelques  remarques 
fur  le  cycle,  propres  à  détruire  les   calculs  des  oblervations 
aflrononiiques   que  M.  Fréret  &  les   Millionnaires  veulent 
établir ,  &  dont  on  a  f  lit  une  bafe  fur  laquelle  on   appuyé 
l'authenticité  delà  chronologie  chinoile.  Il  ell  iniporiant  d'en 
faire  voir  le  peu  de  ioiiJité.   Les  Clilnois  ont  un  cycle  de 
loixante  jours  ,  dont  chaque  nombre  depuis  i  jnlqu'à  60  porte 
un  nom  diHcrent  que  l'on  applique  à  loixante  jours  conf-cutifs, 
après  leiqucls  on  reconnnence  ;  ainli  lorlqu'ils  dilent  au  jour 
J^iej  tfe ,  ces  deux  mots  défigneiU  le  premier  jour  du  cycle; 
A; -y^  déligne  le  llxième  ,  i^t  ainil  du  rtlle.  Dans   le   com- 
mencement, ce  cycle  n'a  été  appliqué  qu'aux  jours,  ce  qui 
eompi)l()it  une  révolution  de  loixante  jours  ou  de  deux  mois  ; 
ce    n'tll   que   lort    tard    qu'on  s'en  eit   (èrvi   pour   dcligner 
également  ks  années  dx.  en  tvirmcr  une  révolu! ion  de  loixante 
ans.  Julqu'à   préfent  on  a  cru   que  Conlucius  avoit   été  le 
premier  qui  avoit  lait  ulàge  de  ci^  cycle,  en  l'a|)plii]uant  aux 
M/m  <fel'Ar.  aimées;  c'ell  une  méprile.  Conlucius  dans  Ion   I  clum-tlieou 
lame  ^'^''1' ■   niar(]ue  ,  à  la  vérili' ,   les  années  des   règnes;  mais  il   ne  le 
''''  '  ^         icil  en  aucune  ia*,on  du  cycle  pour  cet  ulage  ;   il  ie  borne 
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à  Sve  première  ou  féconde,  &c.  de  tel  Prince  ;  il  ne  fait  point 
correfpondre  ces  années  à  celles  du  cycle  ,  &  ce  cycle  de 
60  n'y  eft  employé  que  pour  déilgner  les  jours  ;'  ainli  il  dit 
première  année  de  tel  Prince  à  telle  faifon  ,  à  tel  mois  &  à 
tel  jour,  ce  qui  diminue  l'aulhenticitc  de  la  chronologie  que 
l'on  appuyoit  fur  l'ulage  de  ce  cyc!e  pour  les  années.  H  paroît 
même  par    un   paffage   de  Tlo- kieou-ming  ,    dilcipie   de 
Coniucius,  mais  plus  jeune  que  lui,  qu'il  y  avoit  encore  des 
nations  chinoifes  qui  l'an  5-^2  avant  J.  C.  n'avoient  aucune 
idée  de  l'année.  Il  s'agit  d'un  vieillard  à  qui  l'on  demandoit 
fon  âge;  il  répondit  qu'il  ne  favoit  pas  compter  par  années, 
mais  par  cycles  de  jours,  ainfi  qu'il  avoit  vécu  quatre  cents 
quarante-cinq  cycles  &   un  titrs  de  cycle.  On  conclut  de-!à 
qu'il  avoit  loixante-treizc  ans.  J'ai  déjà  fait  ulage  de  ce  texte  du 
commentaire  de  Tfo-kieou  -  ming  fur  le  Tchun  -  tfieou ,  pour  ^^^J^^^f/y; 
faire  voir  combien  les  Chinois  étoient  alors  peu  a\  ancés  dans  ^,.  j^g. 
les  Sciences.  M.  Fréret  l'a  cité  également  pour  la  chronologie  , 
d'après  des  manufcrits  du  P.  Gaubil  ;  mais  probablement  il  s'y 
eft  glilfé  quelques  fautes  de  copiftes.  Cet  événement  fe  palfa 
fous  le  régne  de  vyw/;(,^-Xo//£- ,  Prince  de  Loti  au  ]ouy  Ki/ci-ouei  ^^^'"'^  ^fj'j'- 

t>    ,  ,      ^  Y  .r:  I  ri  J  /T  tome  aV  111, 

vingtième  du  cycle  dans  la  troil;cme  lune,  lelon  le  pallage  ^.  ^^^. 
cité  par  M.  Fréret.  Dans  le  texte  ii  y  a  au  jour  Kouei-ouei  de 
Ja  deuxième  lune,  ce  qui  doit  déranger  tous  les  calculs  de 
M.  Fréret,  parce  que  le  jour  Kouci-oiie'i ,  ou  vingtième  du 
cycle  n'a  pu  arriver  dajis  deux  lunes  de  luite.  On  voit  par-là 
combien  de  pareils  calculs  font  fiutifs,  puilque  l'on  prétend 
tirer  avantage  de  ce  palîàge  qui  n'ell  pas  rendu  fidèlement  ;  de 
plus,  M.  Frérettait  dire  au  perfonnage,  qu'il  a  vécu  quatre  cents 
quarante-quatre  cycles  de  jours,  il  y  a  dans  le  texte  quatre  cents 
quarante-cinq.  Ces  remarques  fur  l'incertitude  de  ces  calculs 
alh-onomiques  que  Ton  fonde  fur  le  cycle ,  reviennent  à 
une  oblervation  du  P.  Amiot ,  qu'il  eft  important  de  citer 
ici.  Parmi  les  méprifes  des  Mifilonnaires ,  on  ne  laiftè  pas 
de  trouver  des  recherches  utiles.  On  fent  que  pour  la  vérin- 
cation  d'une  obfervation  aftronomique ,  il  faut  que  le  joUf 
du  cycle  fe  trouve  dans  la  lunaiion. 

Ii    ij 
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Le  P.  Aniiot,  en  ck'terminant  au  22  Février  Je  l'an  y  la 

avant  J.  C.  une  écliple  du  Tchun-tiieou  ,    ainlî   énoncée 

AUm,  concir-  daiis  le  texte:  la  troilicme  année  (l"i  n-kon^ ,  au  printemps  ,  à 

TIlk''""'!'  l^  fi<:onJe  lune,  au  jour  Ki-fe  (  c'elt  le  6  du  cycle)  il  y 

eut  e'clipfe  ;  ie  P.  Amiot ,  dis -je,  avoue   qu'il  ne  veut   pas 

fuivre  la  méthode  des  Afhonomes  qui  calculent  pour  retrouvtr 

ce  jour  Kile  dans  la  féconde  lune  tlu  printemps,  piice  que, 

dit-ii,  tous  ceux  qui  l'ont  entrepris  (ont  tombes  dans  l'erreur. 

Le  P.  Gaubil ,  conlinue-t-ii  ,   ne  trouxe  le  jour  Ki-ie   ou 

fixième  du  cycle   qu'au  premier  de  Ja  troidcme   lune;  «il 

»  pourroit  avoir  raiion  ,  dit- il,  (1  ceux  qui  étoicnt  chargés  de 

»  compoier  le  calendrier  avoient  toujours  intercalé  à  piopos, 

»  ou  avoiem  luivi  conftammeiu  im  ordre  dlntercalation  uéter- 

■n  miné  avec  méthode,  fi  la  (érie  des  caradères  cycliques  n'avoit 

»  jamais  été  interrompue  &  avoit  toujours  fuivi  celle  des  jours 

»  dans  les  difîérenles  correéîions  ,   additions  ou    loudraclions 

»  qu'on  étoit  obligé  de  iaire  pour  remettre  les  lunaifons  dans 

K  leur  ordre   naturel.  Or   il   elt  confiant  que  ie  calendrier  en 

»  particulier  étoit  dans  le  plus  grand  tiélordre,  &  que  ceux  qui 

en  étoient  chargés  étoient  hors  d'état  d'y  remédier  ».  Quelle 

idée,  d'après  ces  réflexions  du  P.  Amiot,  devons-nous  avoir 

des  connoilîlnices  des  Chinois  en  Aflronomie?  J'ajouterai  à 

cela  que   quelques  peuples  Chinois   n'avoicnt  point  l'ulage 

de  l'intercalation  ;  ainli  leur  année  étoit  très- imparfaite. 

Pour  prouver  fon  Sentiment,  le  P.  Amiot  lé  fert  (Xuw 
pafl'age  du  mcme  Tchun-tfieou  ,  où  il  e(i:  dit  que  la  mort 
de  l'empereur  Ping-vang  arriva  au  jour  King-Jiu ,  (47  du 
cycle  )  à  la  troifième  lune  de  la  même  année.  Par  le  calcul 
on  ne  trouve  point  de  jour  Ki-fe  ou  fixième  du  cycle,  jour 
de  i'éclipfè  ,  dans  ie  eoinant  de  la  féconde  lune,  «Se  il  faut 
le  rapporter  au  premier  de  ia  troifième.  Si  la  mort  de 
l'empereur  l-'ing-vaiig  eft  arrivée  au  jour  King-Jm,  ou  47 
du  cycle,  il  etl  impodible  (|u'elle  tombe  ilans  la  même 
troifième  lune,  puifqu'unc  lunailun  n'a  que  trente  jours  (^r/^. 


(uj   D^ns  le  Commentaire   par  Tfo-kicou-niing ,    tel  ttiiv^iii  a  nùs 
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Donc  on  n'a  pas  iiiivi  conilamment  la  (trie  des  noms  du  cycle 
appli(.|uce  aux  jours.  Dès-lors  tous  les  calculs  de  .Vl.  Frcret 
&  des  autres  qui  partent  de  cette  iuppciition  font  appuyés 
lur  un  principe  faux ,  &  toutes  ks  preuves  chronologiques 
qu'on  en  a  tiré;s  n'ont  aucun  fondement.  G'ed  (ur  ce  pr.ncipe 
que  M.  Fré:et  s'elt  fonde  pour  établir  à  un  jour  Kia-t(ë, 
ou  premier  du  cycle,  l'inltitution  du  calendrier  de  Hoang-ti 
êc  Ion  époque  de  l'anclainelé  des  Chinois;  mais  le  texte 
qu'il  cite  ne  parle  point  de  ce  calendrier,  &  li  par  le  calcul 
il  a  trouvé  un  jour  Kia-tfe  av.c  une  nouvelle  lune  &  la 
fàifon,  c'eft  que  Tchou-hi,  auteur  moderne  de  ce  iyflLme, 
avoit  fait  ce  calcul  &:  avoit  remonté  jufqu'à  une  époque 
imaginaire  qui  lui  donna  toutes  ces  circonftances  réunies. 

Malgré  toutes  ces  ditîicultés ,  le  P.  Amict  qui  porte  fa 
chronologie  chinoile  à  une  époque  très-reculée,  Si  qui  prélend 
la  défendre ,  ne  lailîë  pas  de  faire  ufage  des  obftrvations 
aftronomiques  des  écliplès  Si.  inéme  des  conjonétions  de 
planètes:  ce  Miffionnaire  dans  un  ouvrage  manuicrit  envoyé 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  &  daté  de  Pékin  ,  du  20  Décembre 
176^  ,  dans  lequel  il  entreprend  d'examiner  les  antiquités 
&  la  chronologie  chinoile,  dit  que  la  conjonclion  dts  planètes 
arrivée  fous  Tchuen-hio  n'eil  qu'une  époque  fiélice  de 
«  quelques  Aftronomes  poflérieurs  qui  ignorant  le  véritable 
mouvement  des  hxes ,  auront  calculé  iuivant  une  méthode» 
fautive  &  auront  eu  pour  réfultat  la  prétendue  conjonction  « 
des  cinq  planètes  dans  la  conllellation  Ing-che». 

On  ne  peut  pas  s'exprimer  d'une  manière  plus  claire  ni 
plus  politive  contre  cette  conjonction  de  planètes.  En  1775 
îe  même  Miffionnaire  envoya  un  autre  ouvrage  lur  le  même    Affh!.  conar- 
fujet  qui  a  été  imprimé  à  Paris  en   xyyj.  Dans  ce  dernier,  """''" Ch^Ko-s. 
il  regarde   cette  conjonélion  comme  une   démonih-ation  de  *    '   '   '^ 
l'authenticité  de  la  chronologie  chinoile ,   &;  la  fixe  au  2  8 
Février   244.9  'ivant  J.  C. 

Gin-liu  ,  qui  ell  le  59  du  cycle,  ce  qui  augnunie  la  difficulté  l'îc  prouve 
l'embarras  des  Chinois  iiar  le  C)cie,  &  le  peu  d'autoriié  du  Tchun-tUeou  à 
cet  égard. 
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Cette  conjoncliou  hxce  à  i'an  2440?  avant  J.  C.  efl  placce 
par  le  P.  de  Mailla  à  i'an  24.61.  Le  P.  Gaub.l  la  regarde 
comme  Hdice;  d'autres  Miflionnaires  fe  moquent  de  pareHles 
oblervations.  Au  milieu  de  tant  de  contradidions  des  Mif- 
fioniiaires,  foit  entre  eux,  [oh  du  P.  Amiot  avec  lui-mcme, 
que  devons-nous  penfer!  b'il  faut  relpeder  les  anciens  monu- 
mens  des  nations,  s'il  faut  y  ajouter  foi,  il  faut  auHi  que 
ceux  qui  nous  les  font  connoitre  les  citent  avec  la  plus 
grande  exactitude;  il  étoit  encore  nécefiaire ,  puilque  l'on 
vouloit  fur  ces  textes  établir  l'antiquité  chiiioife  ,  de  les 
examiner  avec  le  flambeau  de  la  critique  ,  de  juger  en  rappro- 
chant d'autres  circonûances ,  fi  les  faits  qu'il*  contiennent 
étoient  polTibles  ou  non.  11  nous  paroît  qu'un  Chinois  même 
qui  ne  voit  que  fa  propre  hifloire  ,  auroit  fouvenl  lieu  de 
douter;  combien  à  plus  iorterailon  un  Européen  quitit  oidigé 
de  concilier  cette  hifloire  avec  celles  des  autres  nations  ! 

On  nous  vante  fans  cefie  les  coinioifrances  que  les  Chinois 
ont  acquifes  en  Afb'Oiiomie,  cependant  ils  n'y  font  pas  encore 
tiès-habiles.  On  fe  rejette  fur  les  temps  anciens  ,  ôc  on  nous 
cite  Confucius  qui  rapporie  irente-fix  éclipfes;  mais  on  fait  que 
ce  Philoloplie  n'étoit  point  Afh-onome,  &  qu'il  e(t  ailé  à  un 
Hiflorien  ,  fans  avoir  des  connoiirances  afh'onomiques ,  de 
dire  en  telle  année,  tel  jour  de  tel  mois,  il  y  eut  une  éclipfê. 
Voilà  tout  ce  que  dit  Confucius.  Enfin  on  cite  i\n  paliage 
de  Chou-king  ,  qui  dit  :  l'Empereur  Yao  appela  Hi  &  Ho  ,  & 
leur  dit:  remarquei  une  période  de  trois  ccnls  Jois:ciiite-fix  jours  ; 
l'iiitercûlatioii  d'une  lune  &  la  détermination  des  quatre  faijons 
^1"^- ^'"8'  fervent  à  la  difpoftion  parfaite  de  l'année.  Le  P.  Gaul)il  qui 
5'efl  beaucoup  appliqué  à  l'Aflronomie  cliinoilè ,  obftrve  à 
ce  fujet  qu'/tfo  connoilioit  Tannée  julienne  de  trois  cents 
Idixanie-cinq  jours  Se  un  quart  ,  la  quatrième  année  él.int 
de  trois  cents  foixante-fix ,  &.  qu'on  intercale  it  de  tenij^Sr 
en  temps  une  lune.  Ce  paliage  efl  dicilil  aux  yeux  de  tous 
les  Millionnaires,  &  les  Chinois,  deux  mille  trois  cents  cin- 
qu;uile-fept  ans  avant  J.  C.  avoieni  une  Ir-rme  d'année  aulli 
complellc  que  nous  l'avons  à  prélent.  (Quelles  connoillances  ne 
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Jevoientils  point  avoir  dès-lors  en  Aftroiiomit  î  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  le  icmoignaffe  de  Chou-king  à  h  Chine 
où  l'on  Kippole  que  tous  les  diflerens  chapitres  qu'il  contient 
ibnt  du  temps  même  du  Prince  qu'ils  concernent.  Ainli 
celui-ci  elt  du  temps  d'ïûo  deux  mille  trois  cents  cinquante- 
lëpt  ans  avant  Jéfus-Chrifl.  ^ 

il  faut  que  les  Chinois  aient  été  privilégiés  de  la  Nature, 

dirons-nous  en  Europe ,  pour  avoir  lait  de  fi  grands  progrès 

dans  des   temps  aulii   reculés.    Hérodote  nous  apprend   que  L!r.  IL 

les  Ét'yptiens  n'eurent  d'abord  qu'une  année  de  360  jours, 

compofée  de  douze  mois  de  chacun  u-ente  jours.  Il  ajoute  que 

ces  peuples  étoient  regardés  comme  les  premiers  qui  avoient 

imaginé  cette  diftribulion  en  douze  mois,  pai  la   onnoiliance 

qu'ils  avoient  des  ai'tres.  Dans  la  lui  le ,  ces  Egsptiens,  lorf- 

quils    furent  plus  inlhuits ,  y  ajouicrent ,  luivani  le  même 

auteur,  cinq  jours,  au  lieu  que  les  Grecs  à  qui  il  reproche 

d'être  moins  habiles,  le  contentèient  d'intercaler  de  trois  en 

trois  ans  un  mois.  On  place  rétablillement  de  ces  cinq  jours 

épagomènes  vers  l'an  1,22  avant  J.C.mai.s  ce  fut  plus  tard 

qu'on  y  ajouta  le  quart.  Suivant  Strabon,  les  Savans  d'Héliopoiis 

hrent   part  de  celte   découverte  à  Platon  &  à  Eudoxe.  Ce 

lut  Thaïes  qui   donna  le  premier  aux  Grecs  l'année  de  trois 

cents foixante- cinq  jours,  Se  ils  ne  connurent  qu'il  falloit  y 

ajouter  un  quart  que  du  temps  d'EuJoxe  &.  de  Platon. 

Tels  furent  chez  les  peuples  occidentaux  ,  les  progrès  lents 
qui  les  conduifirent  à  la  perfection  de  l'année,  pendant  qu'à 
la  Chine,  deux  mille  trois  cents  cinquante- lépt  ans  ayant 
J.  C.  on  étoit  parvenu  déjà  à  ce  même  degré  de  perfeélion: 
ce  parallèle  ne  peut  qu'exciter  nos  doutes,  &  devoit  exciter 
ceux  des  Milhonnaires  fur  le  récit  du  Chou-king.  Voyons 
ce  qu'un  Chinois  même  qui  voudroit  rétiéchir  pourroit 
remarquer  dans  fa  propre  hilloire  de  contraire  à  ce  récit, 
puifque  les  Milfionnaires  ne  le  remarquent  pas. 

i."  Le  Chou-king  attribue  à  ïdO  la  connoifïïmce  à'une 
année  cnmplelie  de  trois  cents  !oixante-cinq  jours  &  un  quart, 
&  de  trois  cents  Ibixante-fix  dans  les  bilîextiles;  il  lui  attribue 
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encore  l'ufase  de  l'iiiiercalation  &  des  obffcTvalîons  faites 
par  des  Afironomes  qu'il  envoya  aux  quatre  coins  de  loii 
empire.  11  faut  que  nous  ayons  depuis  ce  temps  beaucoup 
penlu  de  ces  anciennes  connoiffances ,  dira  le  Chinois, 
puifque  fept  ou  huit  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne  il  y 
avoit  à  la  Chine  des  royaumes  qui  faifoient  partie  de  l'empire 
où  l'on  n'aVoit  pas  encore  l'ulage  de  l'intercalation  ,  & 
d'autres  où  l'on  ii^noroit  la  forme  d©  l'annce,  &  où  l'on  ne 
comptoit  que  par  cycles  de  loixante  jours. 

2."  Suivant  les  Interprètes  du  palîàge  du  Chou-king,  les 
oblërvations  d'Yao  ont  été  faites  du  côté  du  midi  dans  le 
Tonquin  :  cette  explication  cft  difficile  à  admettre.  Le 
Toncpiin  cft  trop  éloigne  des  États  qu'il  occupoit ,  puifque 
les  jirovinces  méridionales  de  la  Chine  n'ont  été  connues 
que  long-temps  après,  5c  dans  un  temps  où  elles  étoient 
encore  habitées  par  des  peuples  fauvages  &  barbares  qui 
ne  faifoient  point  partie  de  la  nation  chinoile.  Cette  réflexion 
doit  s'appliquer  également  aux  travaux  quTao  Si.  Cluin 
firent  faire  par  Yu  pour  l'écoulement  des  eaux  d'un  déluge  : 
on  fait  aller  Yu  dans  âes  contrées  qu'il  ne  devoit  point 
connoitre,  qu'il  n'avoit  aucime  railôn  de  rendre  habitables 
&  que  l'on  n'a  découvertes  (jue  bien  des  fiècles  après. 

3."  Comment  concilier  ces  laits  avec  ce  que  dit  Meng-tfe, 
auteur  clalfique  &  très-ancien.  Cet  Écrivain  rapporte  que  Yu 
Airgtje.  cap.  fut  chargé  de  faire  écouler  les  eaux ,  qu'en  même  temps  Hcou- 
yar\i.  ff'  CMileigna  au  pcujHt  i  agriculture  oc  la  manicre  de  ])!anltr 

ks  cincj  fruits,  tju'en  les  faila;il  cuire  le  peuple  eut  alors  île 
quoi  fe  nourrir;  mais  ajoute  Meng-tfe,  l'homme  a\cc  \i 
nourriture,  avec  l'habillement  &  avec  ime  habitation,  s'il 
li'ed  point  indruit,  refîéii  ble  aux  bétcs ,  c'ell  pourquoi  Yao 
chargea  d'aulies  perlonnages  d'inlhuire  les  Injcts  d(..s  devoirs 
«ie  l.i  (ociété  ,  de  ceux  du  fils  au  père,  du  rrincc  au  lujit, 
de  la  fenune  au  m;wi,  £ct.  En  conléquence  des  iervices  (|iiG 
rendit  Heou-tli  ,  te  perlounage  eft  devenu  le  Dieu  du  labou- 
rage, ce  <jui  nnnunce  qu'un  W  regardoil  connue  l'inventeur 

ûe  cet  ait. 

Si 
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Si  la  fituation  des  Chinois  d'alors  étoit  telle  qu'il  fallût  leur 
enfeigner  à  labourer  &  à  le  nourrir  des  cinq  fruits, e'toient- ils 
dans  le  cas  d'avoir  fait  de  tels  travaux ,  &  fur-tout  de  fi 
grands  progrès  en  Agronomie  î 

Telles  font  les  réflexions  qu'un  Chinois  pourroit  faire  fans 
le  fècours  d'aucune  hiftoire  étrangère.  Les  JVliffionnaires 
dévoient  les  taire  en  nous  prélèntant  l'hiftoire  de  cette  nation. 
C'eft  par  conjeélure  que  l'on  regarde  les  chapitres  du  Chou- 
king  comme  faits  du  temps  des  Empereurs  dont  ils  parlent, 
on  n'en  a  aucune  preuve,  5c  nous  ne  connoifîbns  ce  livre 
que  par  Confucius  qui  l'a  rédigé.  Dans  ce  travail  n'a-t-if 
pas  pu ,  foit  par  méprife,  foit  à  detfein  &  pour  confacrer  par 
l'antiquité  des  ufages,  attribuer  aux  Anciens  des  connoiffances 
qu'ils  n'avoient  pas  l  En  fécond  lieu ,  le  Chou  -  king  a  été 
brûlé  8c  perdu  ,  &  lorlqu'on  en  a  retrouvé  des  parties ,  car 
on  prétend  ne  pas  l'avoir  en  entier,  on  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  le  rétablir.  Efl-on  bien  affuré  qu'il  n'y  a  pas  d'inter- 
polations faites  depuis  Confucius  jufqu'au  temps  011  on  le 
recouvra,  temps  dans  lequel  il  y  avoit  beaucoup  d'ignorance, 
de  fuperlUtioa  &  peu  de   critique  ! 

Le  P.  Ko ,  ou  plutôt  le  P.  Cibot  qui  a  vu  que  cet  état 
de  la  Chine  lous  Yao  ne  s'accordoit  pas  avec  un  empire 
plus  ancien,  ni  mcme  avec  un  empire  très-flori (finit,  regarde 
ce  Prince  comme  le  chef  d'une  colonie  qui  palîâ  à  la  Chine; 
&  comme  il  étoit  impoflible  qu'Yao  fît ,  dans  ce  cas,  tout 
ce  qu'on  lui  attribue,  8c  fur-tout  qu'^z/ parcourût  tout  ce  vafte 
empire  pour  le  delfccher  8c  le  défricher ,  il  foutient  qu'à 
melure  que  dans  les  fiècles  fui  vans  on  a  fait  des  défrichemens, 
on  en  a  inféré  le  détail  dans  le  Chou- king,  en  les  attribuant 
à  Yu  fous  les  ordres  d'Yao.  Nous  pouvons  en  dire  autant 
des  grandes  connoiffances  en  Aftronomie,  avec  d'autant  plus 
de  railon  qu'elles  ne  le  concilient  p.is  avec  l'ignorance  8c 
l'efpècede  barbarie  que  Meng-tfe  altii  jue  aux  Chinois  d'alors, 
&  qu'elles  font  contraires  à  ce  qui  s'efl  pafîé  chez  les  autres 
nations  anciennes  de  l'Afie  qui  ont  le  plus  cultivé  l'Aftro- 
uomie.  Ainfi  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  du  temps  d'Yao  les 
TottK  Xmi,  .     K  k 
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Chinois  aient  eu  cette  forme  d'année ,  malgré  le  témoignage 

du  Chou-king  qui  fe  trouve  contredit  par  l'état  t'e  la  Chine 

d'alors. 

Si  ics  MiïTionnaires  avoient  examiné  ainfi  les  fondemens 
de  l'hifioire  chinoife,  ils  ne  leroient  pas  tombés  dans  cette 
ioule  de  contradi(5lion5  que  nous  remarquons  dans  leurs  écrits. 
*Je  ne  me  propofe  point  ici  de  les  relever  toutes  ,  encore 
moins  de  faire  remarquer  leurs  méprifes  ;  ce  travail  peu 
latisfaifant  nous  délabuleroit  à  la  vérité  jufqu'à  un  certain 
point  lur  la  haute  idée  qu'ils  nous  ont  donnée  de  l'hilloire 
de  la  Chine,  mais  il  ne  nous  inftruiroit  pas,  autant  que  nous 
îe  defirerions,  du  véritable  état  de  cette  hidoire.  Les  Mif- 
fionnaires  peuvent  s'ctre  trompés  dans  plufieurs  de  Cas  parties 
Si.  ne  nous  l'avoir  pas  montrée  telle  qu'elle  ell  à  la  Chine. 
Cependant  elle  exille  toujours  &.  paroît  former  un  vaUe 
corps  qui  ,  fuivant  les  Chinois ,  remonte  bien  haut  dans 
l'antiquité.  LaifTons  donc  les  Milhonnaires  en  tout  trop 
admirateurs  des  Chinois,  écartons  toutes  ces  pièces  étrangères 
au  procès ,  8c  voyons  par  nous-mêmes  en  quoi  confdte  cette 
hiftoire  &  dans  quelles  fources  les  Écrivains  poilérieurs  ont 
puifé ,  fur  quels  fondemens  ils  fe  font  appuyés  ;  par  ce 
moyen  nous  ferons  en  état  de  juger.  Je  prends ,  pour  faire 
cet  examen,  l'hiltoire  de  la  Dynallie  de  Hia,  la  première 
des  Dynalties  impériales,  qui  a  eu  dix-fept  Empereurs  pen- 
dant environ  quatre  cents  (juarante -quatre  ans,  &  qui  .1 
commencé  vers  l'an  2207  avant  J.  C. 

Le  Chou-king  regarilc  ù  la  Chine  comme  la  baie  de 
l'hidoire  &  la  fource  la  plus  pure  dans  lac|uelle  il  Ibil  polfible 
de  puiler,  nous  apprend  bien  peu  de  clK)le  (ur  cette  ancienne 
Dynaftie.  Vu  en  elt  le  fondateur;  mais  ilans  le  Chou-king 
on  ne  le  voit  (jue  comme  Minillre  d'Vao  «i.  de  Chun  lous 
lelcjuels  il  entreprit,  après  un  déluge,  de  rendre  la  Chine 
habitable.  C'eft  ce  qu'on  peut  lire  dans  le  premier  Chapitre 
de  la  fecomle  partie.  Ces  travaux  finis,  le  Chou-king  ne 
parle  plus  d'Yu  ,  ainfi  on  ji'y  trouve  lien  concernant  loii 
rcgiie  particulier. 
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Le  fécond  chapitre  concerne  un  Prince  qui  n'efl  pas 
nommé  dans  le  texte  où  il  elt  dit  fimplement  le  Roi .  ii  s'agit 
d'un  combat  que  ce  Roi  livra  à  quelques  rébelles.  Les  Écrivains 
poftcrieurs  difent  que  ce  Roi  eft  Ki ,  fils  &  fuccefTeur  de  Yu. 

Dans  le  troifième  chapitre,  l'Empereur  eft  nommé,  c'eft 
Tûi-kaug  qui  va  à  la  chafFe  pendant  cent  jours  &  néglige 
le  Gouvernement,  ce  qui  occafionne  une  révolte.  Les  Hifto- 
riens  poftérieurs  font  ce  Tai-kang  fils  &  fucceffeur  de  Ki , 
ce  dont  le  Chou-king  ne  parle  pas.  Ce  Prince  avoit  cinq 
frères  qui  firent  chacun  une  chanfon  dans  laquelle  ils  déplorent 
les  malheurs  de  leur  famille.  Ils  y  rappellent  les  préceptes 
du  grand  Yu ,  &  nous  apprennent  que  ilepuis  Yao  on  avoit 
occupé  la  contrée  de  Ki.  Les  Hiftoriens  poflérieurs  font  de 
ce  Prince  le  troifième  Empereur  de  la  dynaftie  de  Hia. 

Le  quatrième  eft  Tchong-kang  nommé  dans  le  quatrième 
chapitre  du  Chou-king.  C'eft-Ià  qu'il  eft  parlé  de  l'éclipfe.  Les 
Hiftoriens  poftérieurs  font  ce  Prince  frère  du  précédent,  ce 
qui  n'eft  pas  dit  dans  le  Chou-king. 

Après  Tchong-kang  ces  mêmes  Hiftoriens  font  régner 
fuccedivement  douze  Empereurs  dont  il  n'eft  pas  dit  un  ieul 
lïiot  dans  ié  Chou-king.  Dans  la  troifième  partie  de  ce  livre 
on  dépeint  les  crimes  des  Princes  de  la  Dynaftie  de  Hia ,  & 
on  parle  du  Roi  nommé  Kie  ,  qui  fut  vaincu  par  Tchiug-tang , 
fondateur  de  la  féconde  dynaftie.  Ce  Kie  eft  le  dernier  des 
Empereurs  de  Hia. 

Voilà  toute  l'hiftoire  de  cette  Dynaftie  pendant  environ 
quatre  cents  quarante  ans,  lous  dix-fept  Empereurs  parmi 
iefquels  il  n'y  en  a  que  trois,  Tai-kang,  Tchong-kang  &  Kis 
qui  foient  formellement  nommés  dans  le  Chou-king.  On  peut 
croire  cependant  qu'/a  y  eft  regardé  comme  Empereur,  & 
que  Ki  fon  fucceffeur  eft  celui  qui  n'eft  pas  nommé  dans  ie 
fécond  chapitre  ;  mais  il  faut  oblèrver  que  le  Chou-king  ne 
fixe  pour  aucun  de  ces  Princes  la  durée  de  leur  règne  ni 
aucune  date  chronologique,  que  les  événémens,  qui  n'y  font 
rapportés  qu'en  deux  mots,  font  en  quelque  façon  jioyés  dans 
une  foule  de  maximes  &  de  réflexions  morales  qui  donnent 

Kk    i; 
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une  certaine  étendue  à  ce  livre;  que  du  refte  if  n'y  eft  fait 
aucune  mention  des  douze  Empereurs  dont  je  viens  de  parler. 
Voilà  tous  les  évènemens  indiqués  dans  le  Chou-kinw. 

Le  P.  Amiot  qui  a  vu  que  ce  livre  ne  pouvoit  ttre  d'un 
grand  fecours  pour  l'hiftoire ,  ne  le  juge  pas  favorablement 
à  cet  égard;  mais  les  Chinois  qui  n'ont  pas  peu fé  de  même, 
n'ont  jamais  négligé  de  s  en  fervir  &  le  citent  par -tout 
quand  il  s'agit  d^iiftoire.  Comment  les  Hifloriens  poflérieurs 
fcnt-ils  parvenus  à  former  d'après  de  fi  loibles  fecours  un  corps 
d'hifloire  pour  ces  temps  reculés  !  C'efi  ce  qu'il  faut  examiner 
ici  en  faifant  connoître  en  peu  de  mots  les  fources  dans 
lefqueiles  les  auteurs  du  Tong-kieii-katig-moii  ont  puifé  pour 
les  règnes  de  la  dynaflie  de  Hia;  &  puifque  Se-mat-fien 
qui  publia  fon  Se-ki  vers  l'an  ^j  avant  J.  C.  ne  donne, 
pour  cette  dynaflie  &  pour  celle  de  Chang ,  que  la  fuite  des 
Empereurs,  fans  y  ajouter  la  durée  de  leur  règne  qu'il  ne 
commence  à  marquer  qu'à  l'an  84.1  avant  J.  C.  d'après 
quels  monumens  a-t-on  fuppléé  les  dates  antérieures  à  cette 
époque  &  ies  évènemens  fur  lefquels  il  garde  un  profond 
fdence  l 

Je  prends  pour  faire  cet  examen  l'édition  dçs  Annales, 
qui  a  été  publiée  à  la  Chine  fous  Kang-hi.  Ces  Ainiales , 
pour  ce  qui  concerne  les  temps  anciens ,  ne  nous  préfentent 
pas  lui  difcours  fliivi ,  ni  une  expofition  détaillée  Aes  évè- 
nemens ;  on  fe  borne ,  &:  on  n'a  pu  faire  autrement ,  à 
indiquer  l'événement  en  deux  mots,  enluite  on  ajoute,  l'un 
après  l'autre ,  les  putlages  des  diflérens  auteurs  qui  fervent 
d'autorité,  en  forte  que  pour  cette  partie,  ces  Annales  ne 
font  (ju'une  compilation  de  paflages  d'auteurs  qui  rejKltnt  le 
même  fait  ou  avec  les  mêmes  circonflanccs  ou  avec  quelques 
ilillérencc.''  ,  &.  le  tout  en  peu  de  mots  ;  le  dernier  Editeur 
Chinois  y  a  ajouté  Açi  notes  critiques  &:  hilloriques.  Tel  efl 
l'état  de  ces  Annales  pour  ces  anciens  temps ,  6c  il  faut 
avouer  que  dans  le  corps  général  de  l'Iiidoirc,  elles  ji'y 
occupent  (ju'une  plate  médidcrc,  puifque  de  cinquante  -  lix 
volumes  qui  rcnlcrnicni  ces  Ajuulcs,  il  n'y  eu  a  qu'un  feul 
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pour  les  deux  dynafties  de  Hia  &  de  Chang,  qui  contient 
tout  ce  que  l'on  peut  favoir  fur  ces  dynalties  :  je  prend* 
donc  ce  texte  Chinois  ;  j'indique  tous  les  événemens  connus 
Ibus  chaque  règne ,  &  je  nomme  les  Auteurs  d'après  iefquels 
ils  font  rapportes.  Cette  analyfe  de  l'Hiftoire,  quoique 
sèche  &  ejinuyeufe,  étoit  nécellaire  pour  l'objet  que  je  me 
propofe  ;  &  comme  elle  n'eft  pas  longue,  à  caule  de 
i'ignorance  des  Chinois  fur  ces  anciens  temps ,  on  m'excufera 
de  l'avoir  placée  ici  :  c'eft  un  tableau  fidèle  d'un  objet  qu  on 
nous  avoit  prclenté  comme  très-intérelîànt  &  préférable  aux 
monumens  de  toutes  les  autres  Nations;  il  nous  importe 
par  cette  raifon  d'en  connoître  tous  les  défauts.  Afin  qu'on 
ïoit  en  état  de  le  mieux  juger ,  j'ai  cru  devoir  y  ajouter 
les  dates  chronologiques  telles  qu'elles  le  trouvent  dans  ces 
Annales  en  remarquant  qu'elles  ne  font  qu'une  fuite  du 
fyftème  chronologique  adopté  par  l'Auteur  moderne. 

I.  y«,  a  régné  huit  ans;  il  a  commencé  l'an  2207  3vant 
Jéfus-Chrift.  On  fait  par  Meng-tlè  qu'il  a  fuccédé  à  Chun , 
mais  je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement  on  lui  donne  huit 
ans.  A  la  première  année  de  fon  règne ,  on  indique  une 
aflèmblée  des  Grands  de  l'Empire  à  la  montagne  Tou-chan: 
on  cite  pour  ce  fait  le  Ki-kou-lou  de  Se-ma-kouang ,  &  une 
remarque  du  Ta-ki  de  Hou-chi. 

Après  que  j'aurai  expofé  ainfi  tous  les  événemens  de 
l'hiftoire  de  Hia ,  je  ferai  connoître  ce%  difFcrens  Auteurs 
fur  lelquels  on  s'appuie,  &  j'indiquerai  le  temps  où  ils  ont 
vécu;  on  pourra  juger  par- là  du  degré  de  confiance  qu'ils 
méritent.  Je  continue  la  fuite  du  règne  de  Yu. 

A  la  deuxième  année  on  fixe  la  mort  de  Kao  -  Yao ,  ancien 
miniftre  de  Chun.  Pour  ce  fait  on  cite  le  Se-ki  de  Se-ma-tfien 
&  le  Lou-fe  de  Lo-pi. 

A  la  même  année  d'après  Meng-tfe  on  rapporte  qu'?a 
choifit  Ye  pour  lui  fuccéder  à  l'Empire,  &:  que  celui-ci  fut 
regardé ,  pendant  lèpt  ans ,  comme  lucceflèur  de  l'Empereur. 

La  troifième  année  fe  fit  l'examen  des  mérites  &  des 
adions.  On  5'appuje  pour  ce  fait,   de  l'autofité  d'un  livre 
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intitulé  Ou-yae-tcfnvi-tficou ,  ou  hiftoire  des  royaumes  de 
Ou  &  à'Yue.  On  cite  eiicore  un  pafïïige  du  Li-ki  qui  parle 
feulement  du  bonheur  du  peuple  ,  à  la  troifième  année 
de  Yu. 

■  La  cinquième  année,  Yu  fit  la  vifite  de  l'Empire.  C'efl: 
dans  le  Ou-yue  -  tchun-tfieon  &  dans  le  Vai-ki  qu'on  a  pris 
ce  fait. 

La  huitième  année,  Yu  étant  dans  les  provinces  du  Midi, 
mourut  à  Hoei-ki.  Pour  ce  lait  on  cite  un  pafîage  du 
Koue-yu,  un  autre  de  Tai-fe-kong,  &  un  troilième  du 
Yue-vai-tchuen ,  qui  le  font  mourir  à  Hoei-ki. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  fait  du  règne  de  Yu,  &  les  faits 
que  je  viens  d'indiquer  font  à  peine  développés  dans  les 
partages  cités  :  dans  l'un ,  le  fiit  ell  limplement  rapporté  ; 
dans  l'autre ,  on  y  ajoute  deux  mots  de  plus ,  accompigncs 
de  quelques  réHexious  morales.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien 
eft  le  témoignage  de  Meng-tle  pour  la  fuccefljon  de  Yu  à 
l'Empire  ,  &  pour  le  choix  qu'il  lit  de  Yc.  Tous  les  autres 
cvénemens  ne  iont  rapportés  que  par  des  Ecrivains  pollérieurs 
à  Se-ma-tfien  &  à  l'ère  Chrétienne.  Cette  remarque  doit 
5''appliquer  à  tous  les  autres  règnes. 

1 1.  Ki ,  fils  &  fuccellëur  de  Yu ,  a  régné  pendant  neuf 
ans  (c),  &  a  commencé  l'an  2197  avant  Jéfus-Chrift. 
Pour  tout  ce  temps  on  ne  cite  que  trois  cvénemens.  A  la 
féconde  année,  la  retraite  de  Ye ,  qui  avoit  été  choifi  pour 
luccéJer  à  l'Empire  :  ce  fait,  c'efl -à -dire  fa  retraite,  efl; 
appuyée  fur  un  pallage  du  'La-ki  de  Hoii-chi,  lur  un  autre 
de  Meng-tfe,  où  il  ell  dit  que  Ki  ell  le  fils  &  le  fuccefîeur 
de  Yu  ,  &  fiir  un  autre  du  Yoiie  Hiiicclwii.  A  l'occufion  de 
\a  mort  de  ce  Yc  ou  Pe-ye ,  le  P.  de  Mailla  tlit  ijue  l'Em- 
pereur lui  fit  jiiire  ths  ohsètjucs  tivcc  les  nuincs  câcmonics 
que  s'il  j lit  mort  Empereur.  Cette  plirale  c(l  iul)(liluée  à  celle 


(c)  Lo-pi  lui  en  donne  fc-i/r  ,  du  le  fait  vivre  iiuaiic -vingt -onze  ans; 
un  autre  vingt- neuf,  «8c  le  fi»it  vivre  ouairc -vingt -dix- liuit  ans;  d'autres, 
fluatrc-\inct-dix  ans  :  il  y  en  a  qui  le  (ont  rénner  quin/c  ans. 
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'Ju  texte  qui  dit  feulement  que  l' Empereur  lui  offrit  <ies  viâimes. 
Le  P.  de  Mailla  nous  empêche  par-là  de  connoître  la  véri- 
table religion  de  ces  anciens  Chinois;  mais  ces  remarques 
font  hors  de  mon  fujet. 

On  place  à  la  troifième  année  le  combat  de  Kan,  8c  l'on 
rapporte  le  chapitre  entier  du  Chou-king,  dans  lequel  le 
Prince  n'eft  pas  nommé. 

De-ià  on  palfe  à  la  neuvième  année,  à  laquelle  on  place 
la  mort  de  Ki  :  on  le  borne  à  rapporter  quelques  réflexions 
morales  tirées  de  diflerens  Auteurs;  on  parle  de  neuf  Ti/ig 
ou  neuf  grands  valès  attribués  à  Yu;  mais  on  remarque  dans 
des  notes  ajoutées  par  l'Editeur ,  que  cette  tradition  n'efl:  pas 
confirmée,  que  les  Hifloriens  même  ne  difent  pas  en  ouel 
temps  ces  vafes  fureiit  faits  :  cependant  le  P.  Amiot  ne  fait    jf^'^  f^„^„„. 
pas  de  difficulté  de  les  attribuer  ablokunent  à  Yu,  &  d'ad-    ''"  c/.ina!s. 
mettre  ce   que  quelques  Auteurs   débitent  qu'on   avoit  fut    ''    '^'■^^' 
graver  fur  ces  vafes,  le  tableau  des  neuf  provinces  de  l'Empire 
&.   ce  qu'elles  produiloient. 

m.  Le  règne  de  Tai-kang,  qui  fuccéda  à  Ki  fon  père , 
eft  de  vingt-neuf  ans  ;  il  a  commencé  eu  2  1  8  S  avant  J.  C. 
On  n'a,  pour  ce  qui  le  concerne,  que  le  chapitre  du  Chou- 
king,  dans  lequel  il  efl  queftion  de  la  palTion  de  ce  Prince 
pour  la  chatfe,  &  de  la  révolte  de  fes  liijets.  On  place  cet 
événement  à  la  dix-neuvième  année  de  ion  règne ,  tout  le 
refte  eft  inconnu.  Pour  la  mort  on  cite  Lo-pi ,  qui  dit  que 
ce  Prince,  après  dix-neuf  ans  de  règne,  négligea  le  gou- 
vernement &  en  fut  dépouillé,  &.  qu'il  mourut  dix  ans 
après  fJJ. 

IV.  Tchong-kang  fon  frère,  lui  fuccéda  l'an  aijp,  Se 
régna  treize  ans  ^ej.  On  ne  rapporte  autre  chofe  de  ce 
Prince,  que  ce  qui  eft  dit  dans  le  chapitre  du  Chou-king 
où  il  eft  parlé  de  l'écliple  que  l'on  fixe  à  la  première  année 

(dj  II  y  a  des  Auteurs  qui  lui  donnent  douze  ans  de  règne;  d'autres, 
vingj-neuf. 

(e)    Lo-pi  lui  donne  dix-huit  ans  de  règne;  d'autres ,  vingt-fix. 
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de  fon  règne.  A  la  tioilième  année  on  parle  de  la  révolte 
de  Y;  &:  à  la  ti-eizième ,  l'Empereur  mourut.  On  ne  cite 
aucun  Auteur  pour  ces  deux  événemens;  mais  on  voit  par 
ies  notes  de  l'éditeur  Chinois,  qu'on  a  luivi  Lo-pi. 
,  V.  Siang  ,  fils  Si.  fucceliëur  de  Tchong-kang ,  régna 
vingt-huit  ans  ffj  :  il  commença  l'an  2147  avant  J.  C. 
On  dit  qu'à  la  première ,  deuxième  5c  leptième  années , 
différens  Barbares  vinrent  lui  rendre  hommage  :  on  cite  pour 
cela  le  Tluu-chou  &:  l'hilloire  des  Han  orientaux  ;  le 
Chou-king  ne  parle  pas  de  ce  Prince,  ni  des  onze  qui 
fuivent.  La  huitième  année,  Han-tfo  tit  mourir  Y,  dont 
j'ai  parlé  Tous  le  règne  précédent.  Pour  ce  fait  on  fe  fert  du 
témoignage  de  Tchoang-tfe  &  d'un  court  palTage  de  Meng-tfe 
qui  parle  de  Y.  La  vingt-huitième  année  ce  Han-llo  s'empara 
de  l'Empire  &.  fit  mourir  Siang.  Ce  fait  eft  rapporté  d'après 
Tchoang-tie. 

VL  Chao-kang  ,  fils  de  Siang,  lui  fuccéda  l'an  2121  , 
&  régna  foixante-un  ans  (g)  ;  fa  nailfance,  fort  oblcure, 
puifqu'il  naquit  après  la  mort  de  fon  père ,  &  qu'il  relia 
caché  jufqu'à  l'âge  de  vingt -deux  ans  qu'il  parut,  ed  rap- 
portée dans  un  traité  intitulé  Cou-yun.  Ces  vingt-deux  ans 
font  partie  de  fon  règne. 

La  défaite  de  Han-tfo,  fixée  à  fa  quarantième  année, 
efl  citée  d'après  Tchoang-tfe  &  leGou-yun;  on  cite  encore 
un  partage  du  Lun-Yu  de  Confucius  &  un  de  Meng-tfe, 
qui  parlent  de  ia  mort  de  Y;  un  de  Ta-ki-lun  &  un  de 
Kuang-han-lchang-chi.  D'après  le  Tfou-chou  &  l'hilloire 
é^i  Han  Orientaux  ,  on  rapporte  que  les  Barbares  vinrent 
rendre  hommage  à  Chao-kang. 

V  11.  '1  chou  ,  fds  de  Chao-kang,  a  régné  dix-fept  ans  (h), 
&  a    commencé   l'an    20  5  (j    avant  Jélus-Chrill  :   on  dit, 


(j)  Il  ri-i;na,   fuivant  Lo-pi,  vingt-deux  ans,   &  fut  tué;  d'autres  lui  en 
donnent  vingt  -  lix. 

/(,)  Suivant  Lo-pi,  quarante- fjx  an?,  &  vécut  quatre- vinjjt  huit  ans- 
Çh)  Suivant  Lo-pi>  vingt-/ijji  ans. 

d'après 
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d'après  le  Ou-yue-tchiiii-tfieou ,  qu'il  donna  une  Principauté 
à  un  de  Tes  entans  en  montant  lur  le  trône  :  la  cinquième 
année  il  alla  faire  une  expédition  du  côté  de  la  mer  orien- 
tale. On  ne  cite  aucune  autorité  pour  ce  lait,  mais  l'éditeur 
Chinois  renvoie  à  Lo-pi  &:  au  Tiou-chou.  Pour  la  mort  de 
ce  Prince  on  cite  un  pallage  du  Koue-yu ,  qui  dit  feulement 
qu'il  imita  Yu. 

VIII.  Hoai,  fils  de  Tchou,  fuccéda  à  fon  père  l'an  204.2 
avant  Jéfus-Chrill ,  &  régna  vingt-flx  ans  (i).  On  place  à 
la  troilième  année  l'hommage  de  quelques  Barbares,  mais 
làns  citer  d'Auteurs. 

IX.  Il  en  eft  de  même  du  règne  de  Mang,  fils  de  Hoai, 
qui  ell  de  dix-huit  ans,  &  qui  commença  lan  2016  avant 
Jéfus-Chrid.  L'éditeur  Chinois  renvoie  à  Lo-pi  pour  ces 
deux  règnes. 

X.  Sie ,  fils  Se  fucceiïèur  de  Mang ,  régna  feize  ans  (k): 
îl  commença  l'an  15)5)8  avant  Jéfus-Chrift.  On  cite  le 
Tfou-cJwu,  Lo-pi ,  8c  une  hhloire  des  Barbares  de  Kiang 
faite  fous  les  Han  orientaux,  pour  quelques  titres  donnés  à 
ces  Barbares. 

XI.  Po-kiang,  fil?  de  Sie,  régna  cinquante-neuf  ans,  Si. 
commença  l'an   15)82  avant  Jéfus-Chriit  f/J, 

XII.  Kiong,  frère  de  Po-kiang,  régna  vingt-un  ans;  il 
commença  l'an   1923   avant  J.  C. 

XIII.  Kin,  fils  de  Kiong,  régna  vingt-un  uns  fmj  ;  Il 
commença  l'an  i  p  1 2  avant  J.  C.  On  ne  dit  rien  de  ces 
règnes ,  &  on  ne  cite  aucun  Auteur. 

XI V.  Kong-kia,  fils  de  Po-kiang,  régna  trente-un  ans; 
îl  commença  l'an  1 8  8  i  avant  J.  C.  La  troilième  année  il 
fît  faire  des  armes  de  fer.  On  cite  pour  ce  fait  le  Kou-kin- 
lou  de  Tao-chi   Si.  le  Tfai-fe   qui  parle   de  ferpens  que  ce 

fij  Suivant  quelques  Hifloriens ,  le  Chi-ki  vingt- huit  ans  ;  le  Ki-nien, 
quarante -quatre  ans;   Lo-pi,  vingt-fix. 

^kj    Suivant  Lo-pi,   vingt-fixans;  d'autres  ,  feize;  d'autres  ,  vingt-un. 
ClJ    Suivant  le  Ki-nien,  foixanie-neuf  ans  ;  d'autres,  foixante- trois. 
^/n)  Suivant  Lo-pi  ,  vingt  ans;  d'autres,  vingt-deux. 
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Prince  faifoit  nourrir.  La  vingt-feptième  annce  eft  la  naiffance 
ùe  Tchfng-tang,  loiulateiir  de  la  tlynaitie  luivaiUe.  On  ciie 
pour  cela  un  phénomène  arrivé  à  fa  naidance ,  ci'apiès  le 
Ti-vang-chi-ki  ;  à  la  trente-unième  année  qui  ell  celle  de  la 
mort  on  cite  le  Ta-ki. 

XV.  Kao,  hls  de  Kong-kia,  régna  onze  ans;  il  commença 
i'an  1850  avant  J.  C.  tout  ce  que  l'on  dit  de  ce  Prince 
c'eft  d'indiquer  Ion  tombeau. 

XVI.  Fa,  fils  de  Kao,  régna  dix-neuf  ans  (n)  ;  il  com- 
mença i'an  183CJ  avant  J.  C.  D'après  le  Tiou-chou,  on  dit 
que  les  Barbares  vinrent  lui  rendre  hommage. 

:  XVII.  Kuù  ou  Kic ,  fils  de  Fa,  régna  cinquante-deux 
2i\\s(o};  il  commença  l'an  1820  &.  finit  en  1768.  C'eft 
le  dernier  de  la  dvnaltic  de  Hia. 

Dans  les  Annaks,  l'hidoire  du  règne  de  ce  Prince  eft  urt 
peu  plus  étendue  que  celle  des  précédens  à  caufe  de  la  révo- 
lution qui  fil  pafTer  l'empire  Ans  Hia  à  la  dynaflie  des  Chang. 
Sous  Yao  &.  Chun ,  le  Chou-king  contient ,  non  beaucoup 
de  faits  hilloriques ,  mais  beaucoup  de  préceptes  &  de  ré- 
flexions ,  peut-ctre  trop  louvent  répétées,  fi.u-  le  bon  gouver- 
nement. La  dynaflie  de  Hia  une  fois  établie ,  on  ne  trouve  que 
deux  Princes  cjui  y  (oient  nommés  à  l'occafion  de  deux  événe- 
mens  qui  fervent  à  donner  de  nouvelles  leçons  ;  enluite  il 
ii'efl:  plus  fait  mention  àQ%  Princes  de  cette  dynaflie.  A 
i'établidèment  de  celle  des  Chang,  les  leçons  &:  \çi  avis 
rccoinincnccnt  tx.  on  célèbre  les  vertus  de  Tching-tang 
qui  en  c(I  le  fomlatcur;  on  parle  aulii  de  quelques-uns  des 
Princes  de  cette  famille;  mais  le  plus  grand  nombre  refle 
dans  l'oubli.  Conlucius  &  Meng-tfe  par  cette  railon  ont 
I)eaucoup  ]>arlé  àfn  Princes  tlont  il  t(l  (;iit  mention  dans  le 
Cliou-king,  ôc  gardent  wn  prolond  fllcncc  fur  preKpie  tous 
les  aulrci  ,  ce  qui  ne  multiplie  pas  les  auturilés  lur  le  rcgne 


(11)  Suivant  L(>-|)i,  dou/.c  an-;  ;  d'autres,  treize;  jd'iutrts ,  onze. 
(0)   Suivant  Lc»-|ii,  quarante -trois  ans;  d'autres,  cinquante- (Jeux,  cin- 
quante-trois, douze  ans. 
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cle  tous  ces  Princes;  de  même  on  s'étend  beaucoup  fv.v  les 
règnes  de  Ven-vang  &  de  Vou-vang,  fondHteurs  de  la  troi- 
fième  dynadie.  D'après  cette  marche  des  anciens  monumens 
chinois,  il  réfulte  que  i'hiltoire  du  règne  de  Aie,  peu  conli- 
dcrable  en  cile-mcme ,  n'ed  étendue  que  par  les  chapitres  du 
Chou-king  &  les  odes  du  Chi-king  qui  ont  rapport  à 
Tching-tang ,  &  enfin  par  les  conjeclures  des  Modernes  qui 
ont  commenté  ces  ouvrages.  jAinli  pour  me  renfermer  dans 
les  bornes  de  i'hiftoire  des  Hia,'  je  ne  m'attacherai  ici  qu'à 
ce  qui  regarde  Kie ,  6c  j'abrégerai  pour  le  refle. 

On  ne  (ait  rien  du  commencement  de  Ion  règne  jufqu'à 
la  vingt- deuxième  année  fous  laquelle  on  dit  que  Kong- 
lieou  ,  un  des  ancêtres  des  fondateurs  de  la  iroilième  dynaftie 
alla  demeurer  à  Pin.  On  rapporte  les  odes  du  Chi-king, 
qui  font  l'éloge  de  Kong -licou;  &  pour  l'époque  de  cet 
événement ,  on  cite  Se-ma-tfîen  &  Lo-pi  dans  lelquels  il  s'agit 
de  l'origine  de  ce  perfonnage  que  l'on  fait  remonter  julqu'à 
Yao.  Il  faut  oblerver  qu'on  n'a  aucune  autorité  qui  puifle  faire 
placer  lous  cette  année  cette  retraite  de  Kongdieou  ,  on  cite 
îèulement  un  livre  fait  ious  les  Han ,  qui  dit  uniquement 
que  Kong-Iieou  fuyant  Kie,  le  retira  à  Pin.  C'ert  à  ce  (ujet 
que  dans  les  notes  on  cite  le  palîâge  que  j'ai  indiqué  plus 
haut ,  où  l'on  fait  voir  le  peu  d'accord  qu'il  y  a  fur  ces 
générations.  Dans  mon  premier  Mémoire  j'avois  inlillé  lur 
ces  incertitudes  &  ces  contradiélions  des  différentes  généra- 
tions chinoifes  mifes  en  parallèle.  Le  P.  Amiot  ,  pour  m/„i. 'conemi, 
répondre  à  cette  difiiculté ,  donne  de  nouvelles  tables  dans  /«  C/.m.  i.  u, 
lelquelles  il  ajoute  à  fon  gré  d^s  anonymes  autant  qu'il  efi: ''' ^-^''^''^  ^'  . 
riécelfaire  pour  la  conciliation. 

De  la  vingt-deuxième  année  de  Kie,  on  pafîe  à  la  trente- 
troifième  où  il  s'agit  d'une  femme  que  ce  Prince  époufa. 
On  cite  i."  le  Se -fou  qui  dit  à  cette  occafion  que  le  fige 
Y-yn  quitta  les  Hia;  2."  le  Ta-ki  qui  parle  de  la  débauche 
excefTive  de  ce  Prince. 

A  la  trente -cinquième  année  eft  la  mort  du  père  de 
Tching-tang  qui  fait  une  expédition  &  prend  pour  Minilh-e 

Li  i; 
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Y-yn.  On  cite  à  ce  fujet  Meng-tfe,  Hoang-foii-niî ,  Lo-pî, 
le  Ta-ki  &  Kuei-chan-yang-chi. 

A  la  quarantième  aiuice  il  ne  s'agit  que  d'Y-yn  établi 
Miniftre  de  Tching-tang  qui  setoit  révolté. 

La  quarante-tleuxième  année  ,  Kie  fait  emprilbnner  Tching- 
tang  Se  le  relâche  enfuite.  Ce  lait  eit  rapporté  d  après  le  Ta-ki. 

La  cinquantième  année,  arrivent  de  nouvelles  révoltes 
contre  Kie.  On  cite  le  Tong-tchi. 

La  cinquante-unième  ani>ée,  le  Tai-lè-ling  emportant  avec 
lui  les  loix  de  l'empire ,  abandonne  Kie  &.  pafiè  auprès 
de  Tching-tang.  C'eft  Hoai-nan-tfe  qui  rapporte  ce  fait. 
On  cite  auffi  le  Ta-ki ,  &  d'après  le  Tong-tchi  on  indique 
des  préfages  qui  annoncent  la  ruine  des  Hia. 

Enim  la  cinquante-deuxième  année  eu  la  dernière  de 
Kie  ,  Tching-tang  étoit  dans  la  dix-ieptième  de  Ton  établillè- 
ment.  On  cite  le  Ta-ki  5c  des  réflexions  tirées  du  Tong-tchi, 
fur  celte  ruine  des  Hia,  L'année  fuivante  Kie  fut  vaincu  par 
ce  Prince,  comme  il  eft  dit  dans  le  Chou-king  que  l'on  cite. 
Il  efl  exilé  à  Nan-tchao  (  dans  le  Kiang-nan)  où  il  mourut 
trois  ans  après  la  délaite.  On  ne  cite  pour  ce  fait  aucun 
auteur;  mais  l'Editeur  chinois  renvoie  à  Siun  tfe ,  à  Hoai- 
nan-tfè  &.  à  Lo-pi.  Ce  dernier  dit  qu'un  fils  de  Kie  fe  lauva 
dans  le  nord  où  il  devint  la  tii^e  des  Rois  tartares. 

Voilà  tous  les  événemens  que  l'on  lait  &:  que  l'on  a  pu 
recueillir  fur  la  dynallie  de  Hia,  auxquels  les  Hilforiens 
modernes  out  ajouté  des  dates  ,  ce  que  ^e-mat-flcn  n  avoit  olc 
faire.  Dans  tout  le  cours  de  celte  hilloire  il  n'tll  lait  mention 
d'aucune  ville,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  pas  alors,  &  ce  n'ell 
que  par  conjeélure  (fii'on  place  la  cour  des  Hia  dans  une 
ville  (jue  l'on  nomme  Ciaii-ye.  L'hifloire  de  la  dynaflic  des 
Ciiang  n'ell  guère  plus  fuivie  ni  en  meilleur  etal  ;  de  vingt- 
fix  Empereurs,  dix-Iept  font  ablolumeni  omis  dans  le  Chou- 
king,  huit  y  loiii  nommés;  parmi  eux  il  y  en  a  trois  aux- 
quels la  durée  du  lègno  cfl  fixée,  un  ell  cenfé  y  être  nommé, 
les  Modernes  ont  (ait  le  relie.  D'après  cela  on  doit  peiiltr 
combien  ils  ont  pu  vaiitr  dans  ia  durée  de  tes  règnes,  & 


DE     LITTÉRATURE.  ^6ç, 

en  effet  ils  ont  tellement  été  embarrafrés ,  que  du  temps  des 
Han  les  uns  faifoient  Yao  plus  ancien  de  douze  cents  ans 
qu'il  ne  i'étoit  fuivant  le  fentiment  des  autres.  Il  ne  fîiut 
qu'ouvrir  les  Hiitoriens  chinois  pour  fe  convaincre  de  cet 
embarras.  Voilà  des  difficultés  que  j'ai  propofées  dans  mon 
premier  Mémoire.  Le  P.  Amiot,  pour  y  répondre,  dit  que 
cela  ne  vient  que  de  la  manière  de  compter  le  commence- 
ment &  la  fin  d'une  dynaftie,  ce  qui  feroit  peu  de  choie; 
mais  on  voit  manifell;ement  qu'on  n'eft  pas  d'accord  fur  chaque 
règne  particulier,  ce  qui  produit  des  différences  confidé- 
raFles  dans  le  calcul. 

Le  P.  Ko  ou  plutôt  le  P.  Cibot  qui  s'efl  également  propofc  ^^'''"-  cp^-tern, 
de  repondre  a  ce  que  j  ai  avance  fur  les  Chmois,  tient  toujours  .,.  ^^^. 
à  l'antiquité  de  la  nation  dont  il  fait  Yao  le  fondateur;  mais 
il  ell  le  premier  &  le  leul  des  Miifionnaires  qui  avoue  qu'on 
ne  peut  faire  aucun  fonds  fur  l'ordre  des  Princes  àth  deux' 
premières  dynafties ,  ni  fur  la  durée  de  leurs  règnes ,  que 
tout  n'eft  appuyé  que  fur  des  fyftèmes  qui  varient  fuivant 
les  différens  auteurs,  &:  que  les  Chinois  en  conviennent; 
ainfi  ce  Milfionnaire  confirme  ce  que  j'ai  foutenu  en  voulant 
ie  détruire.  Perfonne  ne  fournit  plus  de  moyens  que  lui  pour 
combattre  les  Antiquités  chinoifes;  mais  fouvent  les  décifions 
font  hafardées  &  contradicioires ,  &  fi  on  veut  les  employer, 
il  faut  revoir  \ts  textes  qu'il  cite  ;  cependant  il  veut  que 
îa  nation  foit  très-ancienne.  Pour  l'établir  il  ne  s'appuie  q^ie 
fur  les  King,  &.  combat  la  plupart  àts  Écrivains  modernes  ; 
mais  ces  King,  connue  je  viens  de  le  faire  voir,  nous 
inftruifènt  peu  fur  les  premiers  temps.  J'ai  fliit  connoitre 
tout  ce  que  le  Chou-king  nous  en  apprend,  &  le  MiiTion- 
naire  eft  obligé,  pour  fon  lyftème,  de  convenir  que  dans  des 
temps  polléiieurs  on  y  a  tait  des  additions.  Ainfi  maigre 
la  haute  idée  qu'il  donne  de  ce  livre ,  nous  ne  devons  le 
regarder  que  comme  un  fragment  hif'torique  &  moral ,  très- 
imparfait  Se  incomplet,  de  quelques  traditions  anciennes 
qui  ont  été  mJiès  en  ordre  par  Confucius  &  qui  peut-être 
ont  été  interpolées.  Meng-tfe  qui  vivoit  l'an  304.  ans  avaa 
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J.  C.  ne  parle  pour  ainli  dire  que  des  evénemens  dont  il 
efl:  fait  mention  dans  ie  Chou-king,  ce  qui  n'augmente 
guère  les  détails  de  cette  hilloire.  Quelques  traits  de  la  même 
efpcce  font  rapportés  dans  les  ouvrages  moraux  de  Contucius, 
rédiges  par  les  dilciple^.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  perdus  & 
brûlés  fous  Chi-hoang-ti.  Dans  la  luiie  on  a  retrouvé  quelques 
exemplaires  de  ce  livre  que  l'on  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
rétablir  &  fur  lefquels  les  Savans  ont  travaillé.  Leurs  premiers 
travaux  n'ont  pas  eu  même  un  certain  luccès ,  ce  n'eil:  que 
par  la  fuite  des  temps  &  après  unt'  toule  de  commentaires 
&  d'explications  que  ces  King  &  le  Chou-king  en  parti- 
culier ont  gagné  une  plus  grande  autorité.  Voilà  les  leuls 
anciens  monumens  chinois.  Voyons ,  pour  terminer  ce 
Mémoire  ,  quels  font  les  autres  Hiiloriens  d'après  lelquels 
on  a  formé  le  corps  d'hilioire  de  la  dynafiie  de  Hia  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  eft  très-impartàit. 

L'incendie  des  livres  arrivé  l'an  213  avant  J.  C.  a  fait 
périr ,  dit-on ,  à  la  Chine  la  plupart  des  monumens  hiftoriques. 
Cette  perte  ne  pourroit-clle  pas  avoir  été  exagérée,  &  ne 
voudroit-on  pas  dire  lèulcment  qu'il  eiï  péri  un  grand  nombre 
d'exemplaires  des  mêmes  livres  î  Je  fuis  perfuadé  que  chez 
les  anciens  Chinois  on  écrivoit  moins  qu'c^i  ne  veut  nous 
le  faire  croire  ;  l'imprimerie  n'exilloit  point ,  on  n'avoit  point 
encore  l'ulage  du  papier  &  on  ne  le  lërvoit  que  de  bambou 
ou  de  pièces  d'étoffes.  Avec  fi  peu  de  moyens  le  goût  des 
fcienccs  ne  devoit  pas  être  fort  répamlu;  la  morale  lailoit  la 
principale  étude  île  (juelques  Philofophes  qui  ont  écrit  des 
traités  fort  courts  dans  lelquels  on  ne  trouve  pour  ainli  dire 
nue  des  penlées  détachées.  L'hifloire ,  à  en  juger  par  le 
Tchun-tfieou  de  Conlucius,  étoit  réduite  à  la  leule  imlica- 
lion  des  événemens.  D'ailleurs  Chi  hoang-ti  épargna  celle 
de  fa  famille  <]ui  cependant  n'ell  ni  plus  claire  ni  plus 
dcvcloppce  que  celle  des  autres.  En  fécond  lieu  ,  attache  à 
la  dodriuf  &  à  la  religion  des  Tao-le,  il  conkrva  les  écrits 
(jui  y  dolent  relatifs  Ik  compofé5  par  ces  Hon/es;  cependant 
Cf   nui    en  rtfle  n'td   pas   conl^dcrahle  &.  ne  nous   olhe 
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f]iie    de   petits  tuiles  fort  courts   dans  lefqiiels  il  s'agit  de 

doéliine ,  &  par  occalîon  on  y  rapporte  quelques  traits  hifio- 

riques  lans  dates.  Voiià  une  des  iources  de  i'hiftoire ,  encore 

plufieurs   de  ces    ouvrages  (ont -ils  foupçonncs   d'avoir    ttc 

controuvés  (ous  les  Han ,  ck  attribues  à  àçi  Auteurs  anciens 

dont  les  écrits ,  s'ils  en  avoient  faits  ,  n'exiltoient  plus.   Ilw 

général  les  Chinois  n'ont  point  été  embarraflés  à  (uppofer 

des  livres ,  à  en  faire  même  defcendre  du  ciel.  C'efl  ce  qui 

arriva  fous  la  dvnaftie  des    Sono-  dans  le  onzième  &:  dans 

ie  douzième  liccle  de  l'ère  chrétieinie.  Sous  Chi-hoans-ti  & 

auparavant,  l'Empire  étoit  défoié  par  des  guerres  civiles  & 

par  àes  troubles  peu  favorables  aux  progrès  ài^s  Lettres,  & 

CQ%  troubles  continuèrent  encore  après  l'incendie.  Ce  ne  fut 

que  vers   l'an    175    avant  J.   C.  qu'on   révoqua    ledit   de 

profcription  des  livres.  La  dcétrine  de  Tao-fe ,  dans  laquelle 

on  ne  reconnoît  point  pour  livres  authentiques  les  King  des 

Lettrés,  dominoit  alors  dans  l'empire  ,  &  s'il  fa(!t  en  croire 

ie  P.  Cibot,   le  zèle  dans  le  recouvrement  des  King  a  i\é  M(-„.dtsCh!n, 

bien  peu  éclairé.  '-i.p.So.jijf, 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  arrêtons-nous  un  moment 
pour  donner  une  idée  fuccincle  àçs  liaiions  que  les  Chinois 
pou  voient  avoir  alors  avec  les  nations  étrangères  ,  d'autant 
plus  que  le  P.  Cibot  prétend  qu'il  y  a  plus  de  dix- huit  fiècles  Uid.p,  So. 
<]ue  ces  peuples  eurent  la  penfée  de  faire  des  recherches 
chez  les  Étrangers  ,  qu'ils  en  firent  même  en  Corée,  au  Japon, 
dans  l'Lide,  &:  jufqu'en  Perfe ,  pour  former  leur  hifîoire 
&  recueillir  leurs  anciens  monumens.  Les  ordres  donnés 
à  ce  fujet ,  ont  été  répétés  fans  fruit  pendant  plufieurs 
fiècles. 

J'ai  toujours  été  perfuadé  que  les  Chinois  avoient  pnife 
ailleurs  que  chez  eux  une  partie  de  leurs  coimoilfances,  & 
cela  en  différens  temps ,  qu'ils  n'étoient  point  une  nation 
îfolée ,  comme  on  le  prétend.  Je  ne  parlerai  point  ici  des 
temps  antérieurs  à  l'incendie,  c'eft-à-dire  de  ceux  pendant 
iefquels  régnoit  la  dynaflie  des  Tcheou  ;  Je  me  borne,  pour 
abréger  &.  me  renfermer  dans  ce  qui  concerne  le  rétabliiîemeiit 
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des  Lettres ,  au  règne  des  Tfin  &  des  Han ,  &  je  commence 
à  l'an  2^6  avant  J.  C.  temps  où  Chi-hoang-ti  parvint 
au  trône. 

■    Ce  Prince  û  dcteilc  des  Chinois  ,  parce   qu'il  fit  brûler 
les  livres  de  l'ccole  des  Lettres ,   eut  cependant  la  curiofité 
de  connoître  les  pays  étrangers  &  envoya  un  de  ks  Officiers 
pour  en  dretTer   des  cartes  &  en  faire  une  relation  ,  ce  qui 
fut  exécute  ;  mais  on  n'indique  pas  quels  font  ces  pays  du 
côté  de  l'occident.  Il  envoya  aulfi  une  armée  conhdérable 
dans  la  Tartarie,  ce  qui  devoit  rapprocher  les  Chinois  des 
pays  où  les  Grecs  pénétroient  alors  fréquemment  depuis  les 
conquêtes    d'Alexandre.  C'eft  du   nom   de  fa  dynaflie  que 
les  Chinois    ont   été   appelles    Si/ue  par   les  étrangers  ,    & 
comme  celte  dynartie   a  été  détruite  l'an  206  avant  J.  C. 
&  que  la  Chine  prit  alors  le  nom  de  Han,  on  feroit  tenté 
de  croire    que  celui    de    Si/i   a   dû   palfer  dans  l'occident , 
pendant   que   la    dynaftie   de  Tfin   fubfifloit ,   d'autant  plus 
que  dans  ce  même  temps  Ptolémée  Evergète  roi  d'Egypte 
favorifoit  lingulièrement  le  commerce  delà  mer  Erythréenne 
6c  qu'il  avoit  étendu  fes  conquêtes  jufque  dans  la  Ba.driane. 
La  Cour  de  Chi-hoang-ti  étoit  dans  le  Chen-li,  province 
ia  plus  occidentale  de  la  Chine;  fes  armées  étoient  en  Tar- 
arie ,    &   les  Grecs  étoient  maîtres  de  la  Baétriane  qui    en 
eil  voiline;   ces   mêmes   Grecs    y    formèrent   un   royaume 
confidérable,  firent  la  guerre  aux  nations  voiiuies,  chez  les 
Scythes  &  dans  les  Imles. 

L'an  207  avant  J.  C.  les  Han  parvinrent  au  trône  de 
la  Chine;  ils  n'en  furent  pas  plutôt  maîtres  qu'ils  longèrent 
à  laire  des  conquêtes  au  tithors.  Le  royaume  des  Grecs 
iubdfloit  alors  dans  la  Badriane ,  Euthydème  y  régnoit  & 
Antiochus  lui  (ailoit  la  guerre.  Le  premier,  menacé  par 
les  Scythes  qui  vouloient  entrer  dans  la  Baélriane ,  fit  fa 
paix.  En  eflct ,  dans  ce  même  temps  ,  une  nation  tartare 
qui  demcuroit  aux  environs  du  Chen-ii,  province  de  la 
Chine  en  avoit  décampé  6c  fe  reliroit  vers  la  Baélriane 
dont  elle  parvint  dans  la  luile  à  s'emparer. 

Quelques 
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Quelques  années  après,  cent  vingt-fjx  ans  avant  J.  C.  les 
Chinois    eux-mcmes,    lous    la  conduite    de    leur   général 
Tchang-kien  y  entrèrent  également,  connurent   toutes  les 
nations   voillnes   &  firent    long-temps   la    guerre  dans    ces 
provinces.  Les    Grecs  s'étoient   réfugiés  vers  i'Indus ,   pays 
dont  les  Chinois  eurent  aulîi  connoiliance:  ceux-ci  vouloient 
avoir  de  ces  chevaux  Niféens  dont  parle  Hérodote,  &  ils  en 
obtinrent  en  tribut;  ils  connurent  l'empire  romain  &  ce  fut 
dans  ce  temps ,  c'eft-à-dire  cent  vingt-cinq  ans  avant  J.  C. 
qu'on  leur  porta  la  vigne.  Si  l'on  examinoit  avec  attention  Mim.dfsCkm, 
l'hifloire    des   Arts  à   la   Chine,   on  verroit   que   piufieurs '" /jr]p.  ,^^;^ 
ne  datent  que  du  temps  des  Han  ,  ce  qui  nous  feroit  croire     A^-f/i- 
qu'ils  doivent  en  partie  leur  origine  à  ce  commerce. 

En  recevant  ainh  les  produ(5lions  de  la  terre,  les  Chinois 
ne  négligèrent  pas  celles  de  l'elprit  ;  ils  eurent  dans  le 
même  temps  en  communication  des  traités  dAQronomie , 
fcience  dans  laquelle  ils  étoient  alors  peu  verfés.  Ce  fut 
également  fous  les  Han  que  les  Juifs  ,  comme  on  en 
convient  généralement,  s'établirent  à  la  Chine  &  y  portèrent 
leurs  livres ,  quoique  quelques-uns ,  comme  le  P.  Gaubil , 
prétendent  qu'il  y  en  avoit  même  fur  la  fin  des  Tcheou  ,  oiijerv,aJ!roK. 
&  qu'on  s'étoit  iervi  de  leurs  livres  pour  la  chronologie 
chinoife ,  ce  qui  confirmeroit  des  liaifons  plus  anciennes. 
Dans  le  même  temps  encore,  les  Chinois  examinèrent  la 
mufique  i\es  peuples  de  la  Baélriane ,  i;s  avoient  connu 
ies  Lides  ;  mais  depuis  l'an  6  5  de  J.  C.  ils  les  connurent 
davantage ,  &  après  cette  époque  ia  Chine  fut  remplie 
d'Indiens  &  de  livres  de  celte  nation  ;  il  y  eut  aufli  des 
Romains  &  après  eux  des  Mufulmans  de  toute  nation  , 
Perfàns  &  Arabes ,   des  Chrétiens  Syriens ,  &c. 

Pline  qui  vivoit  vers  l'an  74  de  J.  C,  parle  des  Chinois 
qu'il  appelle  Seres  &  de  leur  commerce  avec  les  Romains; 
mais  les  Sères  font-ils  les  Chinois!  Je  l'ai  toujours  loutenu; 
Al.  d'Anville,  qui  n'étoit  pas  de  cet  avis,  place  la  capitale 
des  Sères  à.  Kan-tcheou  une  des  villes  occidentales  de  la 
province  de  Clien-fi.  Or  quiconque  parvenoif  jufqu'à  cette 
Tome  XL!  II.  .Mm 
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ville  chînoife  devoit  connoître  toute  la  nation,  piiifque l'empire 
s'étendoit  alors  plus  à  l'occident  dans  la  Tartarie ,  Enfin 
M.  d'Anville  dans  Ion  Cihis  vêtus  étend  le  nom  de  Sères  fur 
toute  ia  partie  feptentrionaie  de  la  Chine. 

Tellw  ctoit  la  lituation  de  la  haute  Alie  fous  les  Han,  iorfque 
les  Chinois  .voulurent  compofèr  leur  hifloire  &  qu'ils  s'atta- 
chèrent a  raffeniDler  des  matériaux.  Ce  fut  dans  le  courant  de 
toutes  ces  liaifons  vers  l'an  ^j  avant  J.  C.  que  Se-ma-tfien 
publia  fon  Se-ki  dans  lequel  il  remonte  julqu'à  Hoang-ti  ;  mais 
il  ne  donne  que  des  tables  lans  dates  &  lans  cvénemens,  comme 
je  l'ai  dit  pour  les  deux  premières  dynallies  ,  &  ne  commence 
à  fixer  les  années  qu'à  l'an  84,1  avant  J.  C.fous  les  Tcheou. 
Mm.tlrsChh.  Le  P.  Cibot  fait  de  cet  Ecrivain  un  grand  éloge  qu'il  affoiblit 
c  !^,  ]:.    _,,  {jçjj^,^(^^,p  jj^j^j  \.j^  |^,jjg  jç  [Qy^  Traité.  11  lui  reproche  d'avoir 

trop  luivi  les  écrits  des  TdO-Je  &  fur-tout  de  s'être  prtté 
à  la  vanité  de  l'empereur  Vou-ti ,  en  compolant  une  hilloire 
qui  répondit  à  l'idée  que  ce  prince  vouloit  que  l'on  eût 
de  fon  empire ,  afin  que  les  peuples  de  l'Afie  occidentale 
qui  lui  avoient  envoyé  des  Ambafladeurs  ,  ne  pullent  lui 
difputer  l'antiquité.  Le  P.  Amiot  n'ell  guère  plus  favorable 
à  cet  Écrivain  &  cite  la  préface  d'une  nouvelle  édition 
qu'on  vient  d'en  faire  à  la  Chine  ,  dans  laquelle  on  dit  que 
Se-ma-tfien  s'elt  (cuvent  trompé.  En  général  il  faut  avouer 
qu'il  a  la  rrputation  de  menteur,  quoiqu  on  le  regarde  conune 
le  père  de  i'hilloire  chinoile. 

Vers  le  même  temps,  c't(t-à-dire  fous  le  règne  du  même 
Vou-ti,  lieurilîbit  Hoai-tum-tjc ,  Pliilolophe  de  la  (ède 
Ma-tuon-Vn,  ^^ii  Tiio-je.  11  elt  cité  dans  1  hifloire  de  la  tlynaflie  de 
;  .^6c.  ,  j^j^  ^  ^  l'occahon  de  quelques  cvénemens  qu'il  rapporte. 
Il  éloit  apjH-lé  Licou- j^dii  &i  étoil  fils  de  Li-va/ig,  Roi 
lie  1  loai- 11(111 .  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  litre  de  Hoai- 
iian  -  tie.  I.i-vdii^  Ion  père  étoit  (ils  de  Ktio-ti,  (ondaleur 
de  la  ilyn.iflie  des  Han.  Ce  Prince,  c'ellà-dire  Ktio-ti, 
avoil  enct-re  un  autre  (ils  nommé  Jliiii,  ''oi  île  iio  -  ktcii , 
<jui  ;iiiiK)il  (uigulièreiiieut  iis  liv;e>.  On  lui  apporloil  tous 
ceux  tjue  Ion  pouvoil  découvrir  ^c  il  les  payoït  largement. 
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Son  neveu  Hom-nan-tfe  a  fait  phifieurs  ouvrages  co'^cernant 
la  doélrine  des  Tlîo -yi' ,  ce  qui  le  rend  très-méprifiible  aux 
yeux  de  nos  Millionnaires.  Son  ouvrage  elt  en  vingt-un 
chapitres ,  &  on  prétend  qu'il  y  en  avoit  davantage.  Il 
rapporte  beaucoup  de  fables  fur  l'ancienne  hifloiie  de  la 
Chine  &  lur  l'origine  du  monde  ;  ce  que  le  P.  Cibot  en 
cite  fembleroit  faire  croire  que  ce  Philo/ophe  auroit  puifé 
dans  les  livres  des  Juifs  qui  ctoient  alors  à  la  Chine.  li 
y  trouve  la  delcription  du  paradis  terreflre  avec  les  quatre 
grands  fleuv-es.  Le  P.  Gaubil  dit  que  Hoai-tian-tfe  ivixX  Mém.drsCl'm. 
mention  de  la  rétrogradation  du  loleil  fous  Ézéchias,  évé-  '•^•l'-'^^- 
nement  que  cet  Écrivain  attribue  à  un  Roi  de  Lou. 

En  général ,  fous  la  première  branche  de  la  dynaflie  âçs 
Han  il  y  eut  peu  d'Ecrivains.  On  cite  entr'autres  un  nommé 
Lieou-hiatig  (\v\\  a  fait  une  petite  hifloire  àçs  femmes  célèbres ," 
&  Kia-y  qui  a  écrit  fur  les  Tiin  ou  la  dynaftie  précédente. 

Sous  la  féconde  branche  ou  les  Han  orientaux ,  parut 
Paii-P^ou,  qui  vivoit  l'an  jG  de  J.  C.  dans  le  même  temps  que 
Pline  qui  parle  du  commerce  que  l'on  faifoit  dans  le  pays  àçs 
Sères.  En  effet,  ce  commerce  étoit  alors  très-confîdérable , 
&  la  Chine  continuoit  d'être  dans  les  plus  grandes  relations 
avec  l'occident.  Paii-tchao  ,  frère  de  l'Hiflorien  Pan-koit, 
avoit  pénétré  dans  la  Badriane  à  la  tête  des  armées  chinoifes 
&  s'étoit  avancé  jufqu'au  bord  de  la  mer  Calpienne  ;  il 
connoilfoit  les  Romains  ;  les  Parthes  avoient  envoyé  <\es 
Ambalfades  à  la  Chine  avec  des  raretés  de  leur  pays.  Pan- 
kou  a  fait  une  hiftoire  des  Han  dans  laquelle  on  trouve 
des  recherches  fur  la  chronologie  Aes  anciens  temps.  Voilà 
pourquoi   on  le  cite  pour  l'hiitoire  des  Hia. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  tous  les  Hifloriens  chinois  qui 
ont  écrit  l'hifloire  de  chaque  dynaftie  depuis  les  Han; 
il  ne  doit  être  queftion  dans  ce  Mémoire  que  de  ceux  qui 
ont  rapport  aux  deux  premières  dynaflies  &  à  l'ancienne 
hilloire  générale  de  l'Empire,  qui  font  cités,  foit  comme 
Hifloriens  généraux  ,  foit  comme  Hidoriens  particuliers  qui 
ont  parlé  par  occafion  des  temps  anciens. 

Mm   ij 


^y6  MÉMOIRES 

Dans  Tintervaile  qui  s'ell  écoulé  entre  Se-ma-tfien  & 
Pan-kou,  on  découvrit  un  ancien  livre  intitulé  Kouc-yu, 
qui  contient  qiielques  petits  dikours ,  des  réflexions  &  àç.% 
anecdotes  détachées,  concernant  des  Empereurs  de  la  troilième 
dynaftie  &  quelques  Prir.ccs  qui  lubliltoient  alors  ;  mais  il 
ne  commence  qu'au  règne  de  Mou-vang  ,  mort  vers  l'an 
P47  avant  J-.  C.  Il  contient  vint>;t-un  chapitres,  &  ou 
l'attribue  à  Tfo  -  kieou  -  ming  ,  dilciple  de  Conlucius.  Par 
halard  quelques  Princes  des  deux  premières  dynalties  y 
font  nommés ,  ce  qui  l'a  fait  citer  pour  l'hilloire  des  Hia. 
On  y  trouve  beaucoup  de  fables,  de  l'aveu  des  Chinois, 
&  c'eft  pour  cette  railon  que  le  P.  Cibot  dit  que  les  contes 
&  les  prodiges  dont  il  elt  rempli  font  ii  polticiies  &  fl 
détachés  des  faits ,  qu'on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'y 
aient  été  ajoutés.  Ou  voit  par -là  que  cet  ouvrage  n'efl 
pas  d'un  grand  fecours  pour  les  deux  premières  dynalties; 
auïïi  eft-il  peu   cité. 

Sous  ces  mânes  Han ,  parut  un   livre  intitulé  Oii-yiie- 

tchii/i  -  tfieou ,    (jui    e(l    quelquefois    cité   dans   riiiftoire    des 

Ma-iuon-lin,  Wy^,  \[  e(l  eii  douze  cliapiires  :  ce  n'elt  point  une  hilloire 

Van piig-wHg-  générale,  mais  une  niltoire  particulière  des  petits  royaumes 

pou,l.Lxxxii,  jç  Q^  ^  {.['Youe ,  litués  dans  les  provinces  méritlionales  tle 

la  Chine.  L'auteur  nommé  Tcluio-hoa  vivoit  fous  les  féconds 

Han,   entre   l'an   24   &   l'an   220  de   J.   C.   Je  ne  puis 

qu'indiquer  ainfi  fon  époque.  Il  ctoit  de  la  (eéle  A&s  Tao-fe , 

Si    tommence  Ion   hiiluire  à  la  fondation  des  Tclicou ,  vers 

l'an   I  122  avant  J.  C.  ce  n'eff  que  par  halard  qu'il  parle 

de  la  dynadie  île  Hia. 

Parmi  ces  hilloires  particulières  on  en  cite  encore  une 
intitulée  Vue-  tj.uc- chou  ,  en  quinze  chapitres;  on  ignore 
qui  en  efl  l'auteur;  c'ell  également  une  hilloire  (.ui  pays 
de  Yue ;  une  autre  (]ui  a  pour  titre  Yiie-vtii-h/iitcn  lur  le 
même  lujet,  ik.  le  Si ■  kitiiii; -uliucii  qui  ell  une  hilloire  par- 
ticulière des  barbares  Ki  Jitués  à  i'occiilent  de  la  Chine, 
telle -ci  a  clé  laite  loiis  les  Han.  Ces  trois  ouvraws  n'ont 
point  de  rapport  direèl  à  l'hiiloire  des  Hia  ni  même  à  telle 
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des  Chang,  &  on  ne  les  cite  que  pour  quelques  circonflances. 

Les  Han  furent  détruits  l'an  220  de  J.  C.  &  l'empire 
fe  trouva  divifé  en  trois  royaumes  dont  un  fut  occupe  par 
un  refte  des  Han.  Ces  troubles  n'interrompirent  point  le 
commerce  avec  l'occident  ni  avec  1  Inde;  la  religion  indienne 
étoit  alors  établie  à  la  Chine  où  l'on  avoit  porté  des  livres 
Lidiens.  Il  me  fuffit  de  dire  ici  que  ces  liaifons  ne  celsèrent 
point  dans  la  fuite. 

Hoûiig-fou-mi  également  cité  da.ns  l'hiftoire  des  Hia , 
eft  auteur  de  deux  ouvrages,  l'un  intitulé  Ti-vnng-chi-ki , 
&  l'autre  Kao-fe-tchuen  :  c'eft  du  premier  qu'il  s'agit.  Cet 
Écrivain  vivoit  pendant  que  ces  trois  royaumes  fubfidoient 
à  la  Chine,  c'eft-à-dire  entre  l'an  220  &;  l'an  280  de  J.  C.  Van-P'-g-te^g- 
Il  étoit  furnommé  Su-gan  &  portoit  le  titre  de  Jriiiun-ganJ'uccxx^v]-', 
Je  ne  connois  point  le  premier  de  fes  ouvrages  qui  ell 
une  chronique.  A  en  juger  par  le  fécond  qui  eft  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  cet  Ecrivain  étoit  de  la  lede  des  Tao-ie. 
Il  débite  dans  ce  dernier  beaucoup  de  fables  fur  les  pre- 
miers Empereurs  de  la  Chine  dont  il  fait  autant  de  Tao-fe. 
Dans  les  idées  de  cette  fede ,  Lao-tfe  avoit  paru  autrefois 
fous  le  nom  de  Hoang-ti,  &.  fuccelfivement  fous  le  nom 
de  plufieurs  autres  Empereurs ,  comme  Pythagore  avoit  été 
Euphorbe,  &.c.  C'eft  donc  à  tort  que  le  P.  Parennin  fou- 
tient  à  M.  de  Mairan  ,  que  la  métempfychofe  n'avoit  été 
connue  des  Chinois  que  par  la  religion  de  Fo ,  depuis 
i'an  65  de  J.  C.  elle  eft  également  admlfe  dans  la  fecle 
de  Lao-t(e  plus  ancienne  que  celle  de  Confucius.  On  m'a 
fait  cette  objedion  qui  n'efl  fondée  que  fur  ce  qu'on 
n'avoit  pas  alfez  examiné  les  livres  chinois. 

I^oang-fou-mi  dans  fes  ouvrages  a  établi  un  f^'flème 
de  chronologie  &  a  fixé  la  durée  de  plufieurs  règnes 
anciens  &  fur-tout  ceux  de  la  dynaffie  de  Hia.  Il  comptoit 
'depuis  ia  création  du  monde  jufqu'en  265  de  J.  C,  vingt-fept 
millions  lèpt  cents  quarante-cinq  ans ,  un  autre  de  la  mcme 
fede  comptoit  vingt-fept  millions  dix  mille  ans. 

Le  P.   de  Mailla  en  voulant  faire  connoître  les  fources 
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dans  lerquelies  les  Chinois  ont  puifé  pour  établir  leur  ancienne 
chronologie,  convient  que  pour  la  dynallie  de  Hia  &:  pour 
ies  règnes  antérieurs  on  a  adopte  l'autorité  de  Hocing  fou-tni. 
Il  eji  à  p\ef limer ,  dit -il,  (]ue  cette  autorité  avait  (juclque 
poids  ,  piiif(jiic  tous  les  tribunaux  de  l'iiijhire ,  à'  même  tous  les 
J-jiJloriens  particuliers  qui  font  venus  après  lui ,  l'ont  tous 
fuivi  en  ce  point.  Ainli  c'ed  un  Hilloricn  de  l'an  260  de 
J.  C.  qui  détermine  les  règnes  des  Princes  qui  régnoient 
dix-huit  cents  ou  deux  mille  ans  avant  J.  C.  Cet  ulage 
général  que  les  Chinois  font  de  l'ouvrage  de  Hoang-foii-mi 
ne  s'accorde  guère  avec  les  déclamations  de  nos  Miilionnaires 
contre  les  écrits  des  Tao-fe,  qu'ils  ne  ceiient  de  déprifer, 
&  qu'ils  font  cependant  eux-mêmes  obligés  d'adopter,  parce 
qu'une  hiit  ire  de  la  Chine,  lans  ces  écrits,  ne  lèroît  plus 
une  hiftoire;  c'ed  une  contradidion  qu'ils  auroient  dû  éviter, 
puifque  les  Lettrés  chinois  font  obligés  d'avoir  recours  à  ces 
Tao-le   pour  former  leur  hilloire. 

Je  dois  placer  ici  le  Tfou-clwu,  livre  fouvent  cite  dans 
Vfn-hion-m^-  ï^5  Annales  &  qui  efl  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  fut  trouvé 
}.no,i.cxciv.  dans  un  vieux  tombeau ,  l'an  285  de  J.  C.  avec  une  hiftoire 
''v,'y['^^^^'  <-1p5  Tihtou ,  &  une  autre  de  l'Empereur  Mou-vang  de  la 
même  dynadie.  Ces  (\çu\  morceaux  iont  remplis  des  fables 
les  plus  abfurdes.  Le  Tjou-chou  ne  lut  pLiblié  que  vers  l'an 
502  de  J.  C.  par  Chin-yo  de  la  fetfle  des  Tao-le.  il  commence 
à  Hoang-ti  &  finit  vers  l'an  2^7  avant  J.  C.  temps  vrai- 
remblai)lement  où  il  a  clé  compofé ,  en  forte  qu'il  e(l  redé 
dans  l'oubli  tSc  peut -cire  dans  ce  tombeau  d:;puis  cette 
époque  jufqu'en  285  de  J.  C.  ce  qui  fait  plus  de  cinq  cents 
ans.  On  fait  combien  on  a  (orme  en  Europe  de  dilhcultés 
contre  l'authenticité  de  ce  livre  (]ue  les  Amiales  citent.  Sa 
chronologie  un  peu  plus  courte  n'a  pas  été  adoptée  par  nos 
Millionnaires  (jui  jMérèrcnt  \.\\\^  clu\)nologic  (ort  ctendue  avec 
laquelle  ils  remontent  aux  temps  les  plus  reculés,  tant  ils 
font  jaloux  de  donner  aux  Chinois  une  grande  anticjuité. 
Ils  ont  mieux  aimé  forcer  la  chronologie  de  l'Ecriture  à  (e 
prêter  à  telle   des  Chinois ,   que  de  diminuer  de  quelques 
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années  celle-ci  ,  quoique  les  Écrivains  chinois  ne  foieiit 
point  d'accord  entre  eux:  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  au  P,  Amiot, 
que  ce  livre  n'a  cté  connu  en  Europe  que  par  l'artitice  de 
quelques  Mifllonnaires  pour  dccrcditer  les  conuTiencemens 
de  l'hiltoire  &  de  la  chronologie  Chinoilè,  &  pour  établir 
ieurs  lyltèmes.  11  ajoute  qu'on  en  fait  peu  de  cas  à  la  Chine.  ^.7^',,' 
Nous  avons  à  lui  objeder  qu'il  eft  louvent  employé  dans 
les  Annales,  C'eil  une  chronique  allez  sèche ,  dans  laqut-lle 
la  durée  des  règnes  des  Princes  des  Hia,  des  Chaiig,  &c. 
efl:  fixée  ■  &  ce  ne  feroit  pas  un  monument  méprilable  s'il 
était  bien  authentique;  mais  quel  qu'il  fuit,  &  faute  de  plus 
grands  fecours  ,  les  Chinois  funt  obligés  de  s'en  lervir.  Les 
Miflionnaires,  en  rejetant  ainfi  Se  cet  ouvrage,  &  ceux  des 
Tao-lë  ,  n'ont  pas  d'autres  monumens  à  leur  fubflituer. 

Quoique  les  Chinois  ^  depuis  le  temps  des  Han  ,  fe 
foientalfez  appliques  aux  Sciuicts,  cependant  on  ne  trouve 
chez  eux  que  peu  d'Ecrits  fur  l'ancienne  Hiftoire;  d'ailleurs, 
je  ne  prends  ici  que  ceux  qui  font  employés  dans  les 
Annales  ;  probablement  ceux  qu'on  n'a  pas  daigné  y  citer 
leur  font  inkrieurs  :  ainii  je  liiis  obligé  de  palier  à  l'époque 
de  la  dynaftie  des  l'ang,  &  à  l'an  724  de  Jéfus-Chriff. 
Alors  vivoit  le  bonze  Y- luwg ,  qui  éioit  de  la  religion 
Indienne,  &  par  conféquent  en  liailon  avec  une  fouie  d'In- 
diens dont  la  Chine  étoit  alors  remplie  :  un  d'eux  nommé 
Ku-tan ,  étoit  alors  Allronome  de  l'Empereur;  on  avoit 
reçu  ,  depuis  peu,  de  nouveaux  traités  d'Alfronomie  apportés 
d'Occident;  les  Nelloriens  étoient  établis  a  la  Chine  :  il  y 
avoit  des  Guèbres  &  0,^%  Mululmans  de  toute  nation.  J'ai 
parlé  de  toutes  ces  liailbns  dans  mes  Mémoires  fur  la  Mém.dtVAc 
religion   Inaienne.  '^  ' 

Le  Bonze  dont  il  s'agit  a  beaucoup  examiné  la  chrono- 
logie Chinoife,  «Se  a  entrepris  de  la  fixer  par  Açs  calculs 
aftronomiques  :  il  a  propofé  de  ces  grandes  périodes  d'an- 
nées comme  il  y  en  a  chiz  les  Indiens;  il  a  calculé  l'écliplë 
de  Tchong-kang  ,  mais  ceux  qui  font  venus  après  lui  ont 
fait  de  nouveaux  calculs ,  qui  ont  produit  d'autres  rélultats. 
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L'ouvrage  que  l'on  cite  de  lui  dans  ie.s  Annales,  eft  intitulé, 

Tcing-ta-lien-lic-y ;  c'efl  un  traite  d'Afhonomie. 

D-fc.préUm,      Au   llijet  de  cette  e'clipfe   de  Tchong-kang,    le   P.  de 
^«  Ckoukmes,  P|-e'rnai-e^  ^^^^^  j^,,-,  jç  fçj  Ouvrages,  fe  moque  des  Mathé- 

Rfc.  XIX.  maticiens  qui  fe  perluadent  de  l'avoir  bien  calculée,  &  dans 
l>.i-sS,^io.  \çs  Lettres  cdifiantes  on  le  voit  loutenir  Se  défendre  ia 
même  écliple;  mais  ne  feroient-ce  pas  les  rédaéleurs  de  ces 
Lettres  qui  auroient  ainfi  changé  Tes  idées  en  \es  préfentant 
fous  un  point  de  vue  plus  favorable  à  l'Hifloire  ?  Les  Mif- 
fionnaires  fe  font  plaints  fouvent  de  ce  qu'on  altéroit ,  en 
France  ,  leurs  Ouvrages.  ^ 

Ce  ne  fut  que  fous  la  dynaflie  des  Song  qu'on  s'ap- 
pliqua davantage  à  l'Hifloire  ancienne  &  générale  ,  &  ce 
font  les  Écrivains  de  ce  temps  que  ceux  d'à-préfent  fuivent 
dans  celles  qu'ils  compofent;  mais  ces  Hiltoriens  du  temps 
des  Song  font-ils  plus  croyables! 
ym.i.XXXy.  Se-ma-kouang,  un  <1gs  plus  célèbres  Hiftoriens  de  la 
l.cxxyi,p.^.  Q\■^\^^^ç  ^  vivoit  fous  cette  Dynaflie,  vers  l'an  1038  &:  io8d 
de  Jéfus-Chrifl.  Il  a  compofé  une  hilloire  générale  de  l'Em- 
pire, intitulée  Tfe-cln-tong-kicii ,  qu'il  commence  à  l'an  425 
avant  Jéfus-Chrifl;  ce  qui  efl  de  beaucoup  poltérieur  aux 
dynailies  de  Hia  &  de  Chnng.  Il  étoit  Hiîlorien  de  l'Em- 
pire ,  mais  fon  ouvrage  n'a  point  été  fait  par  le  tribunal  de 
î'Hilloire,  &  n'efl  que  le  travail  de  Sc-um-koiuing,  con- 
fidéré  comme  particulier,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  loit 
trcs-eflimé.  C'ell  d'après  cet  Ouvrage  que  Tchou- lii ,  qui 
vivoit  en  i  i  3  i  ,  &  qui  mourut  l'an  i  200  ,  a  fait  le  Kaiig-mo: 
on  y  a  feulement  ajouté,  dans  la  fuite,  ce  qui  y  mancjuoit 
pour  le  commencement,  &:  on  l'a  continué  pour  la  luile. 

Se-mn-koiuwg  a  fait  encore  \\w  autre  ouvrage,  intitulé 

AUm.  dfsChm.  Ki-koU'Iou  ,   is.  c'clt  celui-ci  qui  e(l  cité  dan.s  k\s  Annales. 

i.l.p.bp.     Yj;  p.  Cibot  lonticnt  que  cet  Ouvrage  purement  chronolo- 

gi(]ue  ,    (|ui  remonte   jufqu'à  Fou-hi,  n'ert    pas  île   Se-riui- 

kotutng;  «Ceux  cjui  le  lui  attribuent,  dit-il,  n'ont  jias  lait 

m  altcjition  qu'il  avoit  trop  de  nicn)(;ire  pour  le  contredire  (i 

vile  : 
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vite;  ion  nom   ne  s'y  trouve  que  comme  celui  des  Sccrc-  « 
taires  des   Académies   dans  les   Ouvrages  qu'elles  donnent;  « 
étant   Piciident  du    tribunal    de    i'Hiltoire,    il   ne   pouvoit  « 
paroître  fans  Ton  attache.  >•   Perfonne  n'efl:   plus  hardi  dans 
les  décifions  ,  très-louvent  haiarJces ,    que  ce  Millionnaire  : 
îi  efl  choqué  que  Se-/i/û-Aoi/^f/g  qui  dans  fa  grande  Hiftoire 
ne  remonte  qu'à  l'an  4.25   avant  Jéfus  -  Chrilt ,  commence 
dans  celui-ci  à  Fou-hi.   On  pourroit  oppofer  à  ce  Mifîlon- 
naire ,  qu'il  n'efi;  pas  rare  qu'un  Hilloiien,  après  avoir  fait 
un  grand  morceau ,  donne  des  tables   chronologiques   dans 
lefquelles  il  remonte  à  des  temps  plus  éloignés  ;  de  plus ,  il 
n'a  pas  fait  attention  qu'en  voulant  enlever  cet  Ouvrage  à 
Se-nui-koiiang ,  il  paroît  l'attribuer  au  tribunal  de  l'Hifloire, 
ce  qui  domieroit  plus  d'autorité  encore  à  ces  tables  chrono- 
logiques. Mais  lans  nous  occuper  ici   de  ces  raifonnemens , 
nous  devons  nous  en  rapporter  uniquement  au  témoignage 
des  Chinois  eux-mêmes,  qui  en  font  7[u\.e\.\x  Se-wn-koiian^ , 
comme   il    ell  l'auteur    d'un    autre    Ouvrage   encore    plus     Aîa-tiontm . 
abrégé.  II  a  compolé  le  Ki-kou-îou  en  vingt  livres,  pour  •'''^'   cxciU . 
fèrvir  à  l'intelligence  des  King.  On  obierve  que  cet    Ècri-  ''' 
vain   remonte   aux  San-hoang    ou   à   Fou-hi;   mais   qu'il 
ne  commence  à   mettre  des   dates  &  des  époques  qu'à  l'an 
841  avant  J.  C.  ainfi  il  ne  fixe  point  les  règnes  des  Princes 
àes  dynafties  de  Hia  &  de  Chang.  Il   a  conduit  ces  tables 
jufqu'à  ion  temps,  c'ed-à-dire  à  l'an   1067    de  J.  C. 

Dans  le  même  temps  'dt\.y<\^\o\\.  Licou -tao-yuen  on  Lieou~ 
chou ,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Vdi-Ai.  Tao-yuen  eft  le 
titre  d'honneur  doimé  à  cet  Ecrivain,  Le  P.Cibot,  par  une  •^^'"'•'''^ C'A'"' 
méprife  qui  règne  dans  tout  Ion  ouvrage  pr.  nd  ce  titre  pour  y^'  f?/.''^' 
celui  de  l'ouvrage  même,  &  dit  par -tout  le  Tao-yuen  de     Lui.!,  il, 
Lieou-jou  ;  3c  c'eft  ce  Millionnaire  qui  accule  M.  Fourmont /'- >'-^'' 
de  s'être   trompé   fur   les   titres   des  livres   chinois    de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

Licou- tao-yucit  ou  Licou -Jou  fut  fait  Do(5leiir  vers  l'an 
1050  de  J.  C.  Il  commence  dans  fon  ouvrage  aux  Scui-hoang     AUm/"t.f!t, 
Si.  aux  Ou-ti ,  c'eft-à-dire  aux  temps  les  nlus  reculés,  &  ''''•  ^-/^^^^' 
Tome  XL  1  IL  Nu  '''     ' 


aSi  MÉMOIRES 

fiipplee  par -là  à  ce  qui  manqiioit  au  grand  corps  d'hiRoire 

compofé  par  Se-ma-kouang ,  &  abrégé  par  Tchou-hi.   En 

confcquence  ,  dans  les  éditions  qu'on  a  iaites  de  ce  dernier , 

on  a  placé  le  Vai-ki  à   la  tête. 

Vm-fng-icrg-       Voici  UH  autre  Écrivain  peu  cité  dans  les  Annales  aduelles 

^/"xlT"'^!^'  °"  ^^  Kang-mo;  on  le  nomme  Ydiig-chi,  &  il  portoit  le 

AJéni.'desChm.  xiiYQ   dc  Kuà-chcvi  %   W  3.  travaillé  fur   i'hiftoire.  11   vivoit 

t.H,p.3'S-   e,-,  jo58  ^  1077  &  1 127  de  J.C.  Onlui  donne  encore  le 

titre  de  Ven-foiu 

Hou- dû  y  fouvent  cité  dans  a^s  mêmes  Annales,  efl 
Van-fn^-mg-  auteur  du  Ta-ki  ou  de  la  grande  Chronique,  dont  le  titre 
^o« /./y.;;.//,  çjjjjgj.  ç,{]-  J-Joaiig-vûiig-ta-ki,  en  quatre-vingts  livres  ou 
lik  CACy//' chapitres.  Hou-chi  qui  portoit  le  litre  de  Ou-fong  vivoit 
p.2o,i.LXl.^^^^  l'an  1131  de  J.  C.  Il  etoit  dilciple  d'ïû/jg-c7ii  ;  fa 
i^^Chi^Tn',  chronique  remonte  à  Puon-ku  ou  à  la  création  du  monde; 
t-  i'S'         mais  il  ne  commence  à  mettre  A^h  époques  que  depuis  Yao, 

Il    étoit  encore  appelé  Hou-Iiong  &:  furnommé  Cin-tdiong. 

On   oblerve   qu'il   s'eil   beaucoup  fervi  d'un  livre   intitulé 

Hoang  -  k'ie  -  kiiig  -chou. 
,,        ,.         Je  ne  dois  pas  oublier  ici  le  livre  intitulé  King-chi-ki-men , 

Ma-tuott-ln ,         "  I  ^  -,     I  1  I  T  ' 

W.  CÀ'Ciii ,  Gu  deux  chapitres,   louvenl  cite  dans  les  annales.  L  auteur 


p.  il 


Mim.  Ae 


i^  ell  nommé  Tclidiig-clii ,  &  furnonimé  Kin-fou  ;  on  l'appelle 

Chht.iomell.  encore  Nan-hieti ;  il  vivoit  dans  le  même  temps  que  le  pré- 

^'  i"'         cèdent.  Il  a  fait  également  udige  ilu  Hoang-kie-king-cliou , 

Van.fin  -tong-  compofé  par  Cluio-yong,  (p)  iiw nomme  ïao-lou  qui  vivoit 

pou.  I.  XXX.  foui  la  même  dynallie  des  îong,  &  qui  mourut  l'an  i  i  80.  Cet 

Lciu,f.y.    gyjp^ir  sY'toit  beaucoup  appliqué  à  \'ï-kifig  Se  à  en  expliquer 

les  /Coua.  D'après  ces  rêveries  Tcluiiig-clii  calcule  les  événe- 

mens  par  les  Koiui,  au  moyen  der(|uels  il  prétcndoit  connoître 

l'avenij;-  Je  vois  par  un  commentaire  lait  fur  le  king-clii (<]) 

que  l'on   combine   les   événemens  avec  les  Koua,   5c   cjue 

d'après  cela  on  établit  des  périodes  de  temps.  De  pareilles 

méthodes  qui  nous  lont  coimollre  l'ignorance,  la  crédulité  & 


(ji)   (Je  Cliao-yong   ou  Cliao-kang-tlic  mourut    Tau    1077. 

(il)    Le  11  yaiig-kie-kin-chi  a  cic  fait  par  Chao-ifc   ou  Chao-yong. 
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la  fiiperflition  des  Chinois  ne  font  d'aucune  utilité  en  chrono- 
logie, &  ne  devroient  point  être  employées  dans  leur  hifloire.^ 
Lo-pi,  autre  Hiftoriea  du  même  temps  6c  fouvent  cité 
dans  les  Annales,  eft  auteur  d'un  livre  intitulé  Lou-fe,  dont 
les  Miffionnaires  parlent  avec  le  plus  grand  mépris.  Le  P.  Cibot  ^^flf^f"' 
appelle  cet  ouvrage  le  très -Vivant ,   très -ennuyeux  &  très-  ' 
infipiJe  ouvraçre  de  Lo-ph  Le  P.  Amiot,  lans  le  nommer,      'Jf-'-'l'^'^ 
en  parlant   des  recherches  du  P.  de  Prém.ire ,  tirées  de  cet  ^y^/' -^ 
Écrivain, dit  qu'elles  ne  Ibnt  nullement  lincères,  qu'elles  n'ont 
été  faites  pour  la  plupart  que  d'après  des  auteurs  ou  obfcurs, 
ou  fufpeas  ou  méprifés  delà  nation;  il  accufe  ce  Père  d'igno-   iM.r.}^-^. 
rance,   &  appelle   Tes  recherches   àes  rapfodies.   Le   P.   de 
Prémare  eft  peut-être  un  de  ceux  qui  a  le  mieux  fu  la  langue 
chinoife,  &  il  ne  mérite  pas  une  telle  critique.  Ses  prétendues 
raplodies  contiennent  toute  la  mythologie  &  les  anciennes 
fables  de  la  Chine.  Le  P.  de  Prcmare  les  a  traduites ,  &  je 
les  ai   fait  imprimer  à  la  tête   du  Chou-king.   A  la  vérité, 
ce  morceau  ne  répond  pas  à  tout  ce  qu'on  a  dit  en  faveur 
de  l'antiquité,  de  la  lageife ,  de  l'exactitude  &  du   ton  de 
vérité  qu'on  attribue  à  l'hiftoire  chinoife.  Ce:te  critique  eft 
d'autant  moins  fondée  que  dans  l'édition  des  Annales,  publiée 
fous  Kang-hi,  on  a  fiiit  imprimer  à  la  tête  les  mêmes  fables, 
c'eft-à-dire  toute  cette  ancienne  hiftoire  mythologique  depuis 
Potwn-kou  ou    le  chaos  jufqu'à  Ya);  jai  donc   cru  devoir 
imiter  les  Chinois.  Le  P.  Amiot  cependant  rend  enfuite 
quelque  juftice  aux  recherches  de  Lo-pi.  _  ^        W'}'.  '^'  f^ 

Le  P.  de  Mailla  traite  cet  Écrivain  avec  un  peu  plus  d'équité  ;  J;'^^^'/""'  ' 
mais  il  lui  reproche  d'avoir  été  Tao-fe,  ce  qui  eft  vrai,  &' 
d'avoir  fuivi  les  auteurs  de  cette  feéle,  tels  que  Hocii-nan-tfe, 
Tchoang-tfe  .  Siin-tfe  ,  &:c.  Le  P.  Cibot  accufe  de  même 
Se-ma-tfien  &  Pan-kow,  cependant  le  P.  de  Mailla  fe  fert 
lui-même  du  témoignage  des  Tao-fe;  c'eft  en  quelque 
façon  fe  contredire.  Les  Lettrés  chinois,  comme  je  l'ai  dit, 
font  également  forcés  de  s'en  fervir ,  &  en  effet  nous  avons 
vu  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  fur  l'hiftoire  ancienne, 
ou  font  Tao-fe  ou   ont  copié  les  éciits  des  Tao-ie  ce  qui 

Ma  ij 
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Lfrtres  e'M.  prouvc  la  fauflèté  de  ce  qu'avance  ie  P.  Parennin,  que  les 
XXJ.p.tiS.  'pgQ.fe  i^e  s'embarrairent  guère  des  faits  hirtoriques,  6c  que 
ce  font  des  charlatans  qui  trompent  ie  public. 

Lo-pi  qui  a  donné  occafion  à  ces  reflexions  vivoit  l'an 
jifjo  de  J.  C.  On  trouve  dans  Ion  ouvrage  une  hiftoire 
de  la  dynaflie  de  Hia  qui  ne  diflère  guère  de  celle  qui 
efl  inférée  dans  les  Annales. 

Je  ne  parle  ici  de  Kin-li-îfuwg  qui  vivoit  fous  les  Ming 
vers  l'an  1403  de  J.  C.  que  parce  qu'il  efl  l'auteur  du  livre 
intitulé  TJien-pien ,  ouvrage  qui  renferme  l'ancienne  hifloire 
de  la  Chine  pour  les  mêmes  temps  fur  lefquels  Lieoii-jou 
avoit  écrit  fon  Vai-ki,  en  forte  qu'on  a  préféré  te  Tften-pien 
au  Vdi-ki,  &  qu'on  l'a  placé  pour  compléter  l'ouvrage  de 
Tchûii-hi  qui  ne  commence  qu'à  Goei-lie-vang,  quatre  cents 
vingt-cinq  ans  avant  J.  C.  Le  P.  Cibot  reproche  encore  à 
'J^in,  de  la  ceitii-ci  d'avoir  eu  recours  aux  Écrivains  Tao-fe  ;  autant 
Chine  lomti,  yaudroit-îl  compofer  l'hiftoire  de  Charlemagne,  dit-il,  d'après 
la  fable  û^s  quatre  nis  Aimon. 

Kin-li'tfuuig  &  Lieou-tûo-yiien  font  les  auteurs  de  la 
partie  (\gs  Annales  qui  ont  rapport  aux  anciens  temps  ;  ce 
lont  celles  que  nous  avons,  &  nous  venons  de  voir  d'après 
quels  ouvrages  ils  ont  compofé  cette  hifloire.  Tous  ceux-ci 
font  des  Tao-(ë  dont  les  écrits  (ont  remplis  de  fables  <Sc  de 
périodes  de  plufieurs  millions  d'années.  Les  Miflîonnaires  les 
rejettent  avec  raifon  &:  en  même  temps  les  admettent.  Quel 
jugement  devons-nous  donc  porter  de  ces  Annales,  fur-tout 
(luand  nous  voyons  que  les  auteurs  les  plus  accrédités  n'ont 
pas  ofé  remonter  pour  la  certitude  chronologique  au-delà  de 
l'an  425  avant  J.  C.  quand  nous  voyons  dans  ces  derniers 
M/,n.  fur  les  \.cm\)%  \\\\  Chiuois  qui,  voulant  travailler  fur  la  chronologie 
Chinr-is,  I.  I,  jiijt^^itiine  (le  \'a  nation,  a  cru  devoir  fe  lervir  de  notre  chro- 
nologie &.  de  notre  ancienne  hiiloire  pour  rétablir  la  fiennc; 
quand  nous  voyons  cjne  cttlc  ancienne  hiiloire  chinoife 
ne  confide  que  dans  l'allemblage  d'un  très- petit  nombre 
d'événcHKiis  qui  ne  font  point  détaillés  &.  (jui  ne  lont 
lajiporlés  que  d'après  le  témoignage  d'auleuri  trts-juuderncs 
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&  Jc^cnés  à  caufe  du   trop   grand   nombre  de  fables  qu'ils 

débitent'.  ^ 

llréfiilte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dn-e  i.  que  les 
Miffionnaires  qui  exigent  que  nous  recevions  f^uis  examen 
^t  ce  qu'ils  nous  ^difent  de  i'hiftoii-e  de  h  Chme^  &. 
oui  voud^ient  nous  ôter  la  libert  d'ecrn-e  lur  ce  fu,e 
ont  interpolé  &  altéré  une  infinité  de  textes  a  la  faveui 
dëfquels  ils  loutiennent  à  leur  gré  i'antrquUé  de  la  uation 

Chinoife. 

,  °  Ou'en  nous  préfentant  cette  hifloire  comme  le  monu- 
rien't  le  plus  digne  de  foi  qu'il  y  ait  au  monde  ,  ils  d.cr.ent 
iCles  auteurs^ui  depuis  les  environs  de  Icre  chrétienne 
nous  font  tranfmire .  quoique  ceux-ci  foient  les  feuls  qui 
aient  écrit  cette  ancienne  hiftoire. 

3  °  Oue  ces  mêmes  Miffionnaires  en  voulant  la  borner 
uniquement  à  ce  qui  eft  rapporté  dans  les  King  qui  ne  difent 
pUue  rien,  fen.blent .  par  l'ufage  qu  ds  en  font,  voulo.r 
y  comprendJe  les  Commentateurs  de  ces  Kmg  qui  ne  font 
que  des  Écrivains  modernes.  ^ 

A«  Qu'ils  admettent  dans  les  réfultats  généraux  les  Ecri- 
vains qu'ils  ont  le  plus  décriés  dans  le  détail  particulier,  & 
font  un  grand  ufage  des  fables  que  ceux-ci  débitent 

Concluons,  en  laiflknt  à  part  ces  préteiitions  des  Miffion- 
naires    i.*^  que  l'ancienne  hiaoire  de  la  Chine  &  fa  chio- 
nologie  ne  font  qu'un  pur  fyftème  imaginé  par  1-  Chinois 
n^odernes;  ^.^  que  les  Chinois  n'ont  pas  une  idée     xade 
de  l'hidoire  des  deux  premières  dynafties  qui  font  à  la  tête 
de  leur  hiftoire,  ni  de  leur  durée,  ni  du  nombre  des  Empe- 
reurs    ni  des  lieux  où  ces  Princes  ont  règne,  m  de  la  géo- 
graphie du  temps;  3.°  qu'ils  débitent  fur  ces  anciens  temps 
quantité  de  fables  imaginées  ou  par  le  Tao-fe  ,  &  celles-c 
fom  plus  groffières  &  plus  ablurdes,  ou  par  les  Lettres  qui 
en  ont   inventé  de  plus  f.mples  &  de  plus  vraifembiables. 
Tels  font  ces  difcours  pleins  de  morale  quils  tout  tenir  a 
leurs  anciens  Rois,  &  ces  utiles  invemions  qu'ils  leur  attribuent 
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&  qu'il  a  fallu  découvrii-  de  nouveau  dans  des  temps  pfus 
modernes. 

Voilà  ce  qu'on  découvre  dans  les  monumens  chinois , 
quand  on  les  examine  fans  prévention  &  fans  enthoudalme, 
quand  on  ne  fe  laiiïe  pas  éblouir  par  la  grandeur  aduelle 
de  la  nation  qui  nous  préfente  en  effet,  pour  les  temps 
poflérieurs  à  l'ère  chrétienne,  le  plus  beau  corps  d'hiftoire 
qui  foit  au  monde. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  EXEMPLAIRES  ORIGINAUX 
DU  DÉCRET  D'UNION 

de  lEglifd  Grecque  avec  l'Eglife  latine. 

Par  M.  de  Bréquigny. 

ON  efl  accoutumé  à  entendre  fans  cefîè  déplorer  la 
perte  dts  anciennes  pièces  originales,  même  de  celles 
qu'il  étoit  le  plus  intéreirant  de  conlerver.  De  trois  cents 
exemplaires  de  la  fameufe  Grande  Charte  que  les  Anglois 
avoient  fait  fgner  à  leur  Roi  Jean,  &:  qu'ils  avoient  dépofés 
en  autant  de  lieux  différens,  pour  préierver  de  la  deftruélioii 
ce  garant  de  leurs  libertés ,  la  plupai  t  ont  déjà  péri ,  &  il 
n'en  fubfiftoit  pas  la  dixième  partie  il  y  a  vingt  ans. 

Il  femble  au  contraire  que  les  exemplaires  originaux  du 
Décret  d'union  de  l'Eglife  Grecque  avec  fÉglife  Latine,  loin 
d'avoir  été  détruits ,  ie  ioient  multipliés  par  une  elpèce  de 
prodige ,  quoique  depuis  long-temps  ce  Décret  ne  foit  plus 
qu'un  objet  de  (impie  curiofité.  On  en  peut  compter  julqu'à 
dix ,  &  les  aéles  du  temps  atteftent  qu'il  n'en  fut  expédié 
que  cinq.  Ce  phénomène  ,  extraordinaire  fuis  doute  au 
premier  coup  d'oeil,  peut  cependant  s'expliquer,  &  nous 
verrons  que ,  malgré  la  furabondance  apparente  qu'il  nous 
offre  ,  il  ne  nous  laide  pas  moins  de  pertes  réelles  à  regretter. 

On  fait  que  ce  Décret  célèbre ,  qui  fut  publié  à  la  fuite 
id'une  Bulle  du  Pape  Eugène  IV,  fut  fait  en  1439,  par 
ie  Concile  de  Florence ,  où  s'étoit  rendu  Jean  Paléologue , 
empereur  de  Conftantinople ,  avec  les  principaux  Prélats 
de  l'Eglife  Grecque.  Après  bien  des  difputes ,  le  Décret  fut 
figné  par  les  Grecs  ik  les  Latins ,  qui  iémbloient  devoir 
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être  déformais  d'accord  pour  toujours  fur  tous  les  objets  Je 
leur  croyance;  mais  en  vain  i'Empereur  &  le  Pape,  qui  defi- 
roient  de  bonne  foi  cette  union  ,  fe  flattèrent  un  moment 
de  l'avoir  procurée,  ieuri  loins  furent  fans  fruit,  Si  le  Décret 
fut  fans   effet. 

Les  Grecs  réclamèrent  ,  5c  prétendirent  qu'ils  avoient 
été  trompés',  qu'ils  avoient  été  forcés ,  qu'ils  avoient  été 
féduits.  Je  n'entrerai  point  dans  ces  dilcultions;  je  me  bor- 
nerai à  examiner  comment,  par  qui,  dans  quelle  forme  le 
Décret  fut  ligné ,  à  quels  caraélcres  on  peut  reconnoitre  les 
originaux  qui  en  furent  d'abord  expédiés ,  enfin  de  quelle 
nature  font  ies  exemplaires  qui  nous  en  refient  aujourd'hui, 
C'eft  de  cet  examen  que  doit  naître  l'explication  de  1^ 
multiplication  apparente  des  originaux  de  ce  Décret, 

I.  Comment ,  par  qui ,  &   dans  quelle  forme  le 
Décret  d'union  fut  fi^né. 

On  trouve,  relativement  à  ces  recherches,  quelques 
éclairciffemens  dans  les  Mémoires  que  les  colledions  des 
Conciles  renferment  ,  tels  que  les  aéles  du  Concile  de 
Florence,  écrits  en  grec  (a),  ce  attribués  communément 
à  Théodore  Xanthopule  {ùj  ;  l'hifloire  de  ce  même  Con- 
jle  écrite  en  latin  par  Horace  Julliniani  (c) ,  Garde  de  la 

bibliothèque 


(a)  Conc'il.     HdrJ,    tome  IX , 

col.    I  —4J4. 

(b)  L'aiitciir  rfc  CCS  Aiflcs  itoit 
certainement  un  des  principaux  l'rc- 
lats  ck-  l'iltjlilc  (irccqiic  ,  &  avoit 
afTiilc  an  Concile  «c  Florence  , 
comme  il  l'annonce  Ini-nume  en 
divers  ciiciroiis  cjc  fon  Unvr.igc, 
Ailaiiiij  a  ralieniblé  ces  pallages 
dans  fa  critique  de  la  préface  ([tic 
Crcygliton  a  niife  à  la  icte  de  l'Iiif- 
toire  du  Concile  de  Florence  par 
Syropiile.  I.i"  n\cMie  Ali.iiins  cIkt- 
Kn<intciifui(c  parmi cciPrcl^is,  quel 


pou  voit  être  celui  qui  écrivit  les  Aile» 
dont  il  s'agit ,  fait  voir  qu'il  eft  très- 
prohaiile  (lue  ce  fut  Théodore  Xan- 
thopule. Voyez  Allaiïtj  txercit.  in 

(c)  Horace  Juftiniani,  de  l'il» 
In  Oreniaifoii  des  Julliniani  de  Gênes, 
étoitnéen  15  8  0,&  mourut  en  i  64.9. 
il  fut  fuceelfivemerit  Luque  dcplu- 
ficnrs  fiéges,  <5c  enlin  Cardinal  de 
la  création  il'lnnocent  X.  Il  publia, 
à'Konie  ,  riiilloirc  du  Concile  de 
Florriice,  <l  après  les  nianultrits  de 
U  biblioilict^uc   Vaucancj  dont  la 

garJo 
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bibliothèque  du  Vatican;  &  l'hiftoire  fommaii-e  des  Conciies 
de  Balle ,  de  Ferrare  &  de  Florence,  écrite  auffi  en  latin  par 
Patrice  (^)  ;  mais  ces  ouvrages  ne  parlent  que  d'une  façon 
fuccinte  &  cuieiquefois  même  confufe,  de  ce  qiu  concerne 
les  f^rnatures  du  Décret.  Toutes  les  circonflances  en  (ont 
rapponées  avec  plus  d'exactitude  &  de  détail  dans  Ihidoire 
du  Concile  de  Florence,  écrite  en  grec  par  Sylvtltre 
Syropule  (e),Ui\  des  principaux  Prélats  de  1  Egide  Grecque  . 
&  c'eft  de  lui  fur-tout  que  je  tirerai  les  particularués  que  )e 
vais  recueillir. 

Il  avoit  alfifté  au  Concile  ;  les  faits  qu'il  raconte  s'étoient 
paffés  fous  {ts  yeux;  fouvent  il  y  avoit  eu  part  lui-même; 
il   avoit ,  comme  les  autres ,  ligné  le  Décret ,   moins  par 
eonviaion,  fi  nous  l'en  croyons,  que  par  obéilfance  a  Ion 
Empereur  :  auffi  déclame-t-il  contre  cet  ade  avec  peu  de 
iiicnaaement,  &  cette  raifon  l'ayant  fait  traiter  par  1  bglile 
RomSne  comme  un  auteur  (chilmatique ,  ion  ouvrage  a  ele 
exclu  de  nos  collerions  des  Conciles:  mais  fon  témoignage 
fur  les  points  que  j'ai  à  traiter  ,  s'accorde .  quant  au  tond , 
avec  ce  que  nous  lifons  dans  ces  mêmes  colledions  ;  il  n'en 
diffère  que  par  le  nombre  &  la  précifjon  des  détails,  &  ces 
détails  n'ont  en  eux-mêmes  rien  qui  puilfe  les  rendre  fufpefls. 


carde  lui  étoit  confiée.  On  a  infère 
celte  HHloire  dans  les  collcdions  des 
Conciles.  Voy.  Conc'il.  Hard.  t.  IX, 
col.  66 p  iffeq.  if  Ibiprœf.  Horatii 
Juilmiani.     Oldoini    Aiheti.    Rom. 

(d)   Auguftin  Patrice  ,  chanoine 
de  Sienne, "écrivit  cette  Hilloire  en 
I  J.80  :   elle  a  été  inrérée  dans  1# 
dernières  coUcdions   des   Conciles. 
HdTd.  Concil.  t.  IX,  col.  io8t  if 

(t)  Il  étoit  grand  Ëccleflarque , 
comme  il  nous  l'apprend  lui-niême 
par  fa  foufcription  au  Décret.  (Ccnc. 
H4Td.  tom.  IX,  col.  42$).  Il  ledit 

J'orne  XLllL 


aiid'i  dans  l'hiitoire  du  Concile   de 
Florence  qu"il  écrivit  en  Grec,   & 
qui  fut  publiée  à  la   Haie  ,  in  -fol, 
en    1660,  par  Roîicrt  Crcygthon  , 
d'après  un  manufcrjt  de   la  biblio- 
thèque du  Roi.  L'Éditeur  y  a  joint 
une  tradn(5i:ion  latihe  affei  ioexafle, 
il   a   défiguré    le  nom  de  l'Auteur 
en  l'appelant   Sguropulus  fort   nial- 
à-propos,    contra     inatmm    auâo- 
ris,  dit  Renaudot,  iT''  omnium  illius 
temporis    aii^cruin  fidem.     Voyez 
Renaudot,  ad  hcmilhs  Cennadït  de 
SS.  Eucharljïià,  p.  40  ,  edit.  Parif. 

lyoç;  Allatiusin  Creygthon. p.i g  ; 

Fabr,  bibl,  Çr,  t.  X,p.j8o. 

Oo 
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Selon  cet  Hiilorien  ffj ,  loi  fque  le  Décret  eut  été  rédige 
par  écrit ,  le  Pape  fixa  le  Dimanche  5  Juillet ,  pour  le  flgner 
(bleniieilement.  En  conféjuence ,  (g)  tous  les  Prclal^  de 
l'Eglife  grecque  qui  étoient  au  Concile,  s'alîemblèrent  chez 
leur  Empereur,  au  Jour  marqué,  à  i.\eux  heures  après  midi, 
à  la  réferve  de  trois  feulement.  Le  Pape  députa  à  cette 
AfTemblée  trois  Évêques  de  i'Églife  Latine  Se  un  Protono- 
laire,  pour  être  témoins  des  fignatures  ^;^y.  Le  Décret  fut 
préfenîé ,  écrit  fur  parchemin ,  en  i.\eux  coloimes ,  l'une 
grecque  &  l'autre  latine;  (Selon  fe  mit  en  devoir  de  figner. 

J'ai  dit  qu'il  manquoit  trois  Prélats  grecs  à  cette  Aïïem- 
blée  (i ).  Le  premier  étoit  l'Archevcque  de  Stauropolis.  On 
l'envoya  chercher  ;  mais  il  étoit  forti  lecrétenient  de  Florence, 
lorfqu'il  avoit  fu  qu'on  s'afTembloit.  Le  fécond  étoit  l'Arche- 
vêque d'Ephèfe,  qui  s'étoit  oppofé  conflamment  &.  formel- 
iemeni  au  Décret;  perfonne  ne  fè  plaignit  de  Ion  abfènce. 
Le  troilième  ,  l'Archevêque  d'Héraclée ,  étoit  malade.  II 
devoit  figner  le  premier,  comme  repréfentant  le  Patriarche 
d'Alexandrie;  l'Empereur  lui  ht  porter  le  Décret,  6c  ce  Prélat 
Je  ligna.  Cette  circonftance  montre  l'attention  avec  laquelle 
on  obferva ,  dans  l'ordre  des  fignatures ,  le  rang  relpeélif 
àes  Prélats. 

L'ade  ayant  été  rapporté  à  l'Affemblée ,  il  y  fut  fgné 
d'abord  par  le  Protolyncelle  ,  puis  par  tous  les  autres 
Prélats  à  leur  tour.  Les  Députés  du  Pape  (  dit  Syropule  )  ( k) , 
s'approchoieiit  luccenivement  de  ceux  qui  hgnoient,  &.  obler- 
voient  la  formule  de  chaque  foulcription  ,  ce  qui  indique 
allez  que  chacun  foufcrivoit  de  fa  propre  maiji.  Augulliu 


(f)  Syrnpul.  Ii'ifl.  Conc.  Florent, 
Voyez  uiidi  Aéhi  Graxa  Cciicîl. 
J-'Jorertt.  ajjud  J-Iardu'in,  Co/iC.  t.  JX, 
«al.  4/7. 

p.  2^2. 


Ibid. 

(\)    Jd.  ibid. 

(h)  nac/iVaflo  «Ktt'rû)    t/Tty^aecrly... 

\nn')^<fl\u  Jbid. 
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Patrice  l'afllire  d'ailleurs  eAprelicmem/'/y ,  (bit  Jes  Prélats, 
ioit  de  l'Empereur  lui-mênje:  tnanu  propria  fe  fubfcripfenint. 

L'exemplaire  (m)  du  Décret  fut  giiluite  porté  chez  le 
Pape ,  où  les  Prélats  de  l'Eglile  Latine  s'étoient  pareillement 
afiêmblés.  L'Empereur  députa  à  fon  tour  plufieurs  dçs  plus 
confidérables  Prélats  de  i'Egliie  Grecque,  pour  être  témoins 
de  la  lîgnature  des  Latins.  Ceux-ci  ioulcrivirent ,  ainfi  que 
le  Pape,  qui  ligna  le  dernier  (^z/^,  après  avoir  examiné  les 
foufcriptions  des  Prélats  grecs.  Enhn  ,  le  lendemain  6 
Juillet /'Oy',  les  Prclats  grecs  &  Latins  s'aîîèmbièrent  dans 
i'Églife  catiiédrale  de  Florence.  Le  Décret  y  fut  lu  à  haute 
voix  dans  les  deux  langues ,  &:  approuvé  des  deux  partis 
par  acclamation.  Le  Pape  célébra  l'office ,  &  les  Prélats 
des  deux   Eglifes  y  aflîtlèrent  eu  commun. 

L'union  (p)  paroiffant  conlbmmée,  l'Empereur  &  fès 
Prélats  le  difpolèrent  à  s'en,  retourner.  Le  Pape  s'étoit  engagé 
à  les  défrayer  ,  en  payant  à  chacun  par  mois  une  fomme 
convenue.  L'Empereur  demanda  qu'on  leur  tînt  compte 
de  cinq  mois  qui  leur  étoient  dûs.  Le  Pape  répondit  qu'il 
étoit  prêt  à  les  Satisfaire  ((])  ;  mais  qu'avant  il  falloit 
qu'ils  fignallent  cinq  autres  exemplaires  du  Décret.  Il  étoit 
julte  que  l'exemplaire  qui  étoit  dé/à  iigné ,  reftât  aux 
mains  du  Pape ,  ce  les  Grecs  dévoient  en  emporter  un  (r). 
Les  autres,  étoient  deitinés  par  le  Pape  aux  Princes 
d'Europe  qui  étoient  attachés  à  fon  parti.  On  fait  que 
par    un    concours    de    circonflances    aflez    fnigulier  ,    le 


(l)  Apud  Hard.  Concil,  t.  IX, 
col,  ii^S. 

(m)  Syropul.  p.  zpz  df  z^^. 

(n)  Ka.1  râç  tV  Tia  o/ja  ù-Trayf^.^OLÇ 
iju.ùy  't'iapiituLÇ ,  vyiîyf^^l'i  y^  aurôç. 
jd.p.  zp4. 

(0)    Idem,  p.  2j)j. 

(p)   Idem,  p.  ^ûz  if  jo^. 

(q)    Xpii'a  S'i  iriy  "ta.  juflay^jfyl  i 


vTrayiyç^jUf^fi'ti  ùç  WÊpTuTwn/.  Idem, 
p. 30^. 

(r)    il'f  àc    Aa'^if    ^    J^ç/f  ha.  i^ 

lîp^ç  pîiyaç.  Ib'id,  En  cet  endroit  où 
Syropule  fait. parler  le  Pape,  le  mot 
M/*6']t/>ïf  fenible  délîgncr  à  la  fois 
les  Princes  attachés  à  I'Eglife  Ro- 
maine en  généra!  ,  &  ceux  qui 
l'étoicnt  au  pape  Eugène  en  pirti» 
culier. 

O  o  ii 
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Concile  de  Bafle  prononçoit  la  dépofition  d'Eu^cne,  dans 
le  temps  même  que  ce  Pape  concluoit  avec  l'Empereur  grec 
le  traité  dVinion  dont  il  s'agit. 

Nous  avons  fuivi  le  récit  de  Syropule;  mais  û  nous  en 
croyons  les  acfies  grecs  du  Concile  de  Florence,  les  nouveaux 
exemplaires  .dévoient  être  envoyés  aux  Patriai'ciies  grecs  j^yy 
qui  n'étoient  pas  venus  en  perfonne  au  Concile;  &  en  effet , 
nous  avons  des  lettres ^/^  du  Patriarche  d'Alexandrie,  par 
lefquelles  il  paroît   qu'on  lui  fit  palîër«.m   des  exemplaires 


originaux  du  Décret 


Quoi  qu'il  enfoit  fuj,  les  Grecs  repréfentèrent  d'abord  qu'il 
fuHlloit  de  deux  exemplaires ,  l'un  pour  l'Eglife  Latine  & 
l'autre  pour  l'Églile  Grecque.  Ils  fembloient  craindre  de  mul- 
tiplier les  preuves  d'une  union  dont  beaucoup  d'entre  eux 
temoiimoient  déjà  du  repentir.  Le  Pape  le  réduilit  à  demander 
quatre  exemplaires,  outre  celui  qui  avoit  été  ligné,  &  les 
Grecs  y  conienlirent  enfin.  On  fe  hâta  de  préparer  les  nou- 
velles copies,  qui  dévoient,  par  les  fignatures,  devenir  des 
originaux;  mais  quand  on  les  leur  prélenta  pour  y  mettre 
leurs  léings,  ils  relulèrent  de  le  faire,  à  pioins  qu'on  ne  les 
payât,  comme  on  le  leur  avoit  promis.  Syropule  aitefle ,  & 
avec  ferment,  fxj  que  ce  refus  leur  avoit  été  prefcrit  par  un 
ordre  exprès  de  l'Empereur.  Cependant  cet  Hillorien  lui- 
même  nous  apprend  que  l'Empereur  les  obligea  qiielques 
jours  après  de  figner  fous  les  propres  yeux ,  quoiqu'ils  n'eulient 
point  été  payés  (yj.  En  effet  ks  quatre  nouveaux  exemplaires 
ayant  été  reinis  à  ce  Prince,  vu  le  refijs  que  les  Prélats  grecs 
avoient  fait  d'y  mettre  leurs  fignatures,  il  les  afîèmbla  lur  le 
champ,  &.  ili  liguèrent  conjointement  avec  lui. 

Arcfiiep'ifcpporum    i^   Alagifirprvm 

Oru-iitiiliuin  iX  Ocàdeiitalhim ,  ob- 
finniicas  J'igilli-fJViV   magriiy  Sanûi- 

tat'is..  i''' pi)tcr:i\jjimi  jninàpis  Jomini 

Iniperatorh. 

l  II)   Syrtftil.  p.  jo6  iy  feq- 
(x)    hlafivç^ifiai    TcV    l'wi    Tia/lur 

"hay ,  vu-  T.  A.  Jd.  p,  jo^. 
(y)  IJ(m,p.  jo6. 


(f)  t  ta  •■ti^'.'fiv  «;'f  Tiff  ympiof^f. 
Coiic.  J-Iunl.  t.  IX,  col,  ^jj. 

(t)  Ces  Lettres  font  imi)riiTit'cs 
en  latin  dans  les  cMk'(.Mii>ns  (Ks 
Conciles  ;  I lard.  Ccncil,  t.  IX, 
toi.  (JÇ2  iX  ff'l'l-  «■*  \'>it\c.  Crd'iCC. 
JLc^'iinui  utnijiiiie  ,  Gr<tcjs  fàlkft 
iP"  I at'iniis ,  .  .  .  Jlipu/titiis  l'ii/'Jir'tp- 
t'wiiéusjanilvruin  J-'uirutn  acjVairwn 
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Syropule  alTure  d'ailleurs  pofitivement  (i)  que  tous  ceux 
qui  ^voient  fignc  le  premier  original,  fignèreiit  auffi  \ti,  nou- 
veaajc  exemplaires  ,  excepté  le  Protolyncelle,  ce  qu'il  e(l 
important  de  remai'quer.  Il  11e  nous  dit  point  quel  jour  ils  firent 
cette  féconde  lignature;  mais  nous  apprenons  par  \qs  a61es 
grecs  inférés  dans  la  coUedion  des  Conciles,  que  ce  fut  le  20 
Juillet  ^<ay,  quinze  jours  après  la  première.  Ces  ac^es  cepen- 
dant fuppofent  (h)  qu'il  n'y  eut  que  quelques-uns  des  Prélats, 
preffés  de  partir,  qui  fignèrent  le  20  ,  &  que  le  relie  figna 
Je  lendeiTiaJn  chez  i  Empei-eur.  Syropule  ne  fait  point  celte 
différence;  il  ajoute  feulement  (c)  que  les  Prélats  après  avoir 
lôufcrit,  partirent  fuccelfivement  depuis  le  22  Juillet  jufqu'au 
3.6  Août,  jour  où  l'Empereur  quitta  lui-même  Florence, 
avec  ce  qui  y  reftoit  de  Prélats  grecs,  qui  ne  reçurent  leur 
payement  qu'à  l'inftant  de  leur,  départ. 

II.   Caraâcres   des   cinq  exemplaires   originaux 
de  ce  Décret. 

De  toutes  les  circonftances  que  je  viens  de  rapprocher, 
51  réfulte  i.°  qu'il  n'y  eut  en  tout  que  cinq  exemplaires  du 
Décret ,  fignés  folennellement  &  en  commun  pai"  i  Empereur 
■&  ÏQi  Prélats  de  l'Êglife  grecque  :  le  premier,  le  5  Juillet; 
ies  quatre  autres,  quinze  jours  plus  tard;  2."  que  ces  quatre 
(derniers  furent  foulcrits  par  tous  les  Prélats  qui  avoient  figné 
le  premier,  excepté,  le  Protolyncelle ,  qui  prétendit  ^</y  que 
c'étoit  alfëz  pour  lui  d'avoir  figné  ime  fois;  3."  qu'il  eft 
conltant  que  le  premier  exemplaire  lut  loulcrit  de  la  propre 
main  de  1  Empereur  &  de  les  Prélats,  &.  l'on  ne  peut  douter 
que  les  fignatures  exigées  pour  les  quati'e  autres  dont  l'au- 
thenticité devoit  ctre  la  même ,  ne  f ullent  aulii  de  la  propre 
main  des  foufcrivans. 


('^)  KttJ  ii-!n-^çà.\a/Jîii  'ceci  ù  TU 
Cç/lipCi>  ù-!ny^>lci,i£ij  icù),  à\iu  /myx  -rê 
//fjeAK  npait(njyiiifi\is.  Ibid- 

(a)  Tyi  «xoç-ti  w  I  SA;» ^Hyof .  Hard, 
Cviic'il.  t.  JX ,  col.  4JJ. 

(b)  Hard.  Ccnc,  t.lX,  col.  4j>}., 


(c)  Syrcpul.  p.  ^oC.  Voyez  auflî 
l'Hiltoire  du  Concile  par  Jullinianr, 
Concil.  tiard.  t.  IX,  p.  ppo. 

(d)  AH^sp?  ■m'&ff.im.n  oli  C-jriygsi.^x 
tîç  Ttv  T^fu-ny ,  Aj  à^xfi.  Syrcp.  p.j  o  5, 
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Je  tire  delà  les  trois  conféqueiices  fuivantes  :  i.'*  s'il  Ce 
trouve  pins  de  cinq  exeinplaires  originaux  du  Dc'cret ,  le 
furpius  de  ce  nombre  ne  peut  avoir  fait  partie  de  ceux  qui 
ont  été  (ignés  en  commun  ,  le  5  &  le  20  du  mois  de  Juillet. 

a."  S'il  le  trouve  un  exemplaire  figné  du  Proiofyncelle, 
ce  ne  peut  être  que  le  premier  de  tous',  (igné  le  5  Juillet; 
mais  pour  en  juger  ainfi ,  il  faut  que  les  (Ignatures  foient 
originales,  fans  cela,  cet  exemplaire  ne  pourra  paflèr  que 
pour  une  copie  du  premier  exemplaire ,  quelqu'authenticité 
qu'il  ait   d'ailleurs. 

3.°  On  ne  peut  regarder  comme  du  nombre  des  cinq 
exemplaires  ,  ceux  qui  offrent  moins  de  fignatures  qu'il  n'a 
dû  y  en  avoir  fur  chacun  des  cinq  qui  furent  tous  fignés 
par  toutes  les  mcmes  perlonnes ,  à  la  réièrve  du  premier 
original  qui  eut  feulement  tie  plus  que  les  autres  la  lignature 
du  Protolyncelle. 

J'appliquerai  dans  un  moment  ces  confcquences ,  aux 
exemplaires  qui  nous  relient  ;  mais  auparavant  je  dois  les 
faire  connoître  autant  qu'il  me  lera  pollible. 

I II.  Qiic/s  foin  les   exemplaires  prétendus   or'tg'mauft 
qui  nous  rejlent. 

J'ai  dit  qu'on  en  pouvoit  compter  dix.  Les  auteurs  de 
la  nouvelle  diplomatique  (''^^  en  ont  city  huit:  fivoir ,  cinq 
à  Rome,  le  (ixicme  à  Morcnce,  le  ft'pticme  à  Boulogne, 
le  huilicme  dans  la  Bibliothcque  du  Roi  à  Paris.  Le  neuviàne, 
félon  une  note  que  m'a  communiquée  M.  ilu  Theil,  &.  que 
j'aurai  occafion  de  rapporter,  doit  le  trouver  dans  les  archives 
de  Venire;&  le  dixième,  (]ue  julqu'ici  on  n'a  point  connu, 
ell  conlcrvé  dans  la  bibliodicque  britannique  ù  Londres  ^y^. 
Entrons   dans   qiielcjucs  détails, 

^^^—  '  ■  '       '      '■  ■"■"      '■■■'  ■■  ''■  ■       — ^■-  —  -■■■—-■■I  ■!  --  ■  -l.l..»—       1.^-i ^.— ^la 

(t)    Tome  I ,  ;».  iji^dfc.  t,  V,  P'  J  ' S  >  '">"• 

(f)  Il  cil  iiifcrc  dans  un  nianulcrit  de  la  lnhiidtlu'qiic  Cottonicnne, 
COllc  Clfcpatru  E  III.  On  fait  que  li's  ni.iinilVnt.s  de  la  Mhliolhtauç 
Coiluiiiciinc  iuitl  aujourd'hui  juriic  Uc  \i  bibliuiiK<|ug  Britannic^uc. 
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Des  cijiq  qui  font  à  Rome  fgj  ,  jl  y  en  a  un  que  l'on 
y  conierve  lous  verre  ,  on  ne  dit  pas  dans  quel  dépôt  ;  un 
iêcond  dans  les  archives  de  Saint  Pierre;  deux  autres  dans 
les  arcliives  du  Château -Saint- Ange  ;  le  dernier  dans  la 
Bibliothèque  du   \  aîican. 

Je  n'ai  pu  avoir  aucuns  renfeignemens  fur  le  premier, 
quelques  loips  que  je  me  fois  donnés  pour  cela,  ainh  je  ne 
puis  rien  prononcer  à  ce  fujet. 

L'Éditeur  des  Conciles  dit (^h)  avoir  vu  l'exemplaire  ô^çz 
archives  de  Saint  Pierre  ;  iniis  il  ne  le  décrit  point.  Le  R. 
P.  Magnan  qui ,  à  la  follicitation  de  D.  Clément  * ,  » 
examiné  cet  exemplaire,  alfure  qu'il  n'ell  ligné  que  par 
dixperfonnes:  lav  ir,  le  Pape,  l'empereur  de  Con(îantinople, 
Antoine  évêque  d'Oltie,  Branda  évcque  de  Porto,  quatre 
Cardinaux  prêtres ,  5c  deux  Cardinaux  diacres;  que  toutes 
ces  fignatures  lont  de  mains  différentes,  par  conféquent 
originales,  &   qu'on  n'en  voit  aucune  des  Prélats  grecs i^/^, 

M.  >^\.\  Theil  m'a  envoyé  de  Rome  une  notice  des  deux 
exemplaires  du  Cliâieau-Saint-Ange.  Ils  lont  lignés  du  Pape  , 
de  huit  Cardinaux  &  de  vingt- neuf  Prélats  latins,  outre  la 
foufcriplion  de  l'Empereur  en  cinabre;  &  font  munis,  l'un  de 
deux  (ceaux  de  plomb  &  l'autre  d'or.  Dans  l'un  de  ces  exem- 
plaires la  fignature  de  l'évtque  de  Pilloye  eft  repétée  deux 
îois  de  luiie.  L'ordre  des  lignatures  n'elt  pas  exaélement  le 
même  uans  les  deux  exemplaires.  Enfin  lOlîicial  de  la  Daterie, 
eft  dans  l'un,  M.  de  Pifloriâ ,  &  dans  l'autre  J.  de  Steccaîis. 

Il  y  a  dans  ces  mêmes  archives  un  troidème  exemplaire 
avec  le  Iceau  de  plomb ,  &  les  lignatures  de  l'Empereur , 
du  Pape  &  des  Cardinaux  ;  mais  une  note  qui  efl:  au  pied 
nous  apprend  que  ce  n'ell  qu'une  copie;  ainli  je  ne  le  compte 
point  parmi «tttux  qu'on  regarde  comme  originaux.  J'aurai 
occadon  d'en  parler  ailleurs. 

(g)   Nouv.  dipl.  t.  V,  ubifuprà, 
(h)   Ccnc.  Hard.  t.  JX,  Col.  ^pi. 

*  Religieux  des  Blancs-manteaux,  éditeur  du  Recueil   des  Hiftoriens  de 
France,  &   auteur  de  I  Art  de   vérifier   les  dates. 

(ij   Lettre  du  P.  Magnan,  datée  de  Rome  le  i."  Mai  1776. 
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L'exemplaire  du  Vatican  fut  envoyé  au  pape  Clément  XIÏ 
par  le  marquis  Maffei  (L)  :  ce  Savant ,  qui  poiïedoit 
encore  cet  exemplaire  lorlqu'il  publia  Ion  Hiftoire  diploma- 
tique, en  lyzy  ,  attefte  (l)  qu'il  reconnollfoit  parmi  les 
foufcriptions,  la  fignature  originale  de  Beffarion  (m)  ;  mais 
il  ne  nous  inllruit  point  du  nombre  des  fignatures  :  il 
convient  feulement  qu'il  n'y  a  que  deux  fignatures  des  Prélats 
de  l'Églife  Latine. 

L'exemplaire  de  Florence  a  été  donné  à  cette  République 
par  le  cardinal  Julien  Ceiarini  (n) ,  comme  nous  l'appre- 
nons d'un  manufcrit  ancien  de  la  Bibliothèque  du  cardinal 
Charles  Strozzi  ,  cité  par  le  P.  Hardouin  dans  fon  édition 
^Qi,  Conciles.  Le  niarquis  Maliei ,  qui  avoit  examiné  cet 
exemplaire  par  ordre  exprès  du  grand  duc  Cofme  III  (o) , 
aùure  qu'on  y  voit  cent  vingt  ibulcriptions  Latines  &:  trente- 
deux  Grecques. 

Celui  de  Boulogne  a  auïïi  été  vu  par  ce  Savant  (p);  il  y  a 
trouvé  lèulement  huit  loulcriptions  Latines  ,  outre  celle  du 
Pape;  &:  du  coté  des  Grecs,  la  lèule  fignature  de  l'Empereur. 

Je  puis  parler,  d'après  mon  propre  examen,  de  l'exem- 
plaire de  la  bibliothècjue  du  Roi ,  que  M.  Béjot  a  bien 
voulu  me  communiquer;  je  le  décrirai  avec  d'autant  plus 
de  loin  ,  que  les  Sasans  qui  l'ont  vu  &  qui  en  ont  rendu 
compte  avec  quelque  détail  ,  me  paroiiîènt  n'en  avoir  pas 
donné  une  idée  allez  exacle. 


(h)    Ncuv.D'ipi  t.  I,p.  ijz. 
(l)    AfaJJ'ii  ifloria  Dipl.  p.  S6 

(m)  ><Ho  niolto  l'cn  riçonorciuta 
»  la  niani)  di  Bcfl'arion  ,  chc  mi  i' 
V  non  piT  fuoi  Scriui  confi'rvati  .i 
•«Vcnctii  ,  ncila  piililica  Libraria 
dj  S.  Marco,  &c.  >>  Ibid. 

(n)  Hdrd.  Conc.  t.  IX,  col.  ppt, 

(oj    Ijioria  D'iflorMf.  j>.  S;r, 


(p)  Ilnd.  Les  Auteurs  de  la  nou- 
velle Diplomatique  (t,J,p.72), 
croyent  que  ce  fut  le  dernier  des 
qiiatrc  nouveaux  exemplaires  (tgnes 
le  ZO  Juillet,  parc^ju  il  n'cll  point 
muni  des  foufcriplions  des  Pères 
Grecs;  mais  j'ai  fait  voir  que  les  Porcs 
Grecs  du  Cojicile  ,  qui  avoicnt  fifiné 
le  premier  exemplaire,  le  ^  Juillet, 
a\  oient  aulTi  tous  fignc  les  quatre 
aunes,  n  la  rtlerve  du  Protofyncclla 


u 
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II  eft  écrit,  en  deux  colonnes,  fur  un   morceau  de  par- 
chemin  cie   trente -deux   pouces   Se  demi   de  large  &   de 
vinat-quatre  p  ai  ces  de  haut,   fans  compter  le  repli  qui  efl 
de  deux  pouces  :  la  première  colonne  contient  la  Bulle  en 
Latin  ,    &   la   leconde   contient  la  même   Bulle  en    Grec. 
Au-dellous  de  la  première  colonne,  au  milieu,  eft  la  figna- 
ture  du  Pape;  &  plus  bas,  font  le>  iignatures  Aq%  Cardinaux, 
Archevêques  &  Evêques  de  l'Églife  Latine,   diftribuées  eu 
trois  colonnes:    toutes   lo.t   originales    6c    au    nombre    de 
trente-neuf.  Au-delfous  de  la  colonne  Grecque,  eft  en  cinabre 
la  fianature  originale  de    fEn:pereur.  Plus   bas  ,    on    lit   les 
noms  de  trente-deux  Prélats  grecs,  écrits  de  fuite,  à  lignes 
pleines,  &  toutes  de  la   même   main  :  ce  font  les  mêmes 
dont  les  loulcriptions  fe  troiivent  à  la  fin  de  cette  Bulle,  dans 
i'Hiftoire  du  Concile  par  Juftiniaiù,  à  la  rélerve  des  fouf- 
criptions  des  Évêqi.es  de  Rulhe,  dont  les  caracT:ères  étoient 
probablement  iixonnus    à  l'Éditeur  (q) ,  on    les   trouvera 
ligurés  à  la  fin  de  ce  Mémoire.  Enfin  fur  le  repli ,  on  lit  le 
nom  A.  de  Magio. 

Richard  Simon  a  compofé  un  article  entier  de  fa  Biblio- 
thèque critique/" /-y,   au  fujet  de  cet  exemplaire  qu'il  avoit 
VLi  dans  la  Bibliothèque  de  Colbert ,  d'où  il  a  palFc  depuis 
dans  celle  du  Roi.  Baluze  qui  avoit  pour  lors  la  garde  de 
ia  Bibliothèque    de   Colbert ,  afluroit  que   l'exemplaire   en 
quefiion  avoit  été  tiré  des  archives  de  la  Maifon- de -ville 
de  Lille  ,  où  il  avoit  été  dépofé  après  qu'il  eut  été  remis  au 
Duc  de  Bourgogne  par  les  Ambalfadeurs  que  ce  Prince  avoit 
envoyés  au   Concile  de  Florence;   mais   ce   récit   n'impola 
point  au  (avant  Simon,  qui  jugea  que  les  Amballadeurs  du 
Duc    ne    lui    avoient    apporté   qu'une    copie,   il   fe  fondoit 
1."  fur   ce  que  le  texte  éîoit  plein  de  fautes,  comme  il  1 
iit  remarquer  à  Baluze;  2.."  iur  ce  que  les  fignatures  étoient 


e 


/nj    II  s'cii  contenté  de  les  indiquer  à  i'endroit  où  ils  Ce  ti-ouvoisntî 
h'c  'debent  ejje    fpifcopi  Ruffiûe.   Concil,  Hard.  t.  J.Xj  col.  ç/^o. 
(r)    Tcwf  /,  page  ^j  (ùrfuiy, 

Tome  XLilJ.  •     Pp 


ip8  MÉMOIRES 

toutes  de  la  même  raain  ,  &:  paroilFoient  l'ouvrage  Je  celui 
qui  a\oit  copie  l'ade.  En  cela  le  critique  n'ell  pas  exad; 
il  devoit  dire  que  les  loulcriplions  grecques  font  toutes  de 
la  même  main  :  mais  les  foulcriptions  latines  (ont  originales, 
car  non-feulenient  elles  font  de  mains  5c  d'encres  différentes , 
mais  elles  font  parfaitement  reOemblantes  à  celles  de  ces 
foufcriptions  qui  fe  retrouvent  en  affez  grand  nombre  fur 
l'exemplaire  du  De'cret  confervé  dans  la  Bibliothèque  de 
Londres ,  que  je  décrirai  ci-après.  Cette  relîemblance  forme 
une  preuve  d'originalité  d'autant  plus  forte  qu'on  ne  peut 
fuppofer  que  le  copifte  ait  voulu  tromper  en  imitant  ces 
lîgnatures  ;  car  alors  il  auroit  imité  pareillement  les  figna- 
tures  des  Prélats  grecs;  mais  loin  de  l'avoir  fait,  il  a  plutôt 
indiqué  les  foufcriptions  grecques  qu'il  ne  les  a  copiées  , 
tronquant  fréquemrr.ent  les  formules  àes  loulcriplions  qui 
font  rapportées  dans  les  éditions.  Les  noms  propres  y  (ont 
même  défigurés;  &  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  le 
nom  de  Syropule  (ce  même  Ecrivain  dont  nousavons  louvent 
cité  fhiiloire  )  efl  écrit  Syopolis.  On  ne  peut  fuppofer  que 
ce  Prélat  ait  déliguré  (on  vrai  nom;  &  iious  ne  pouvons 
douter  de  la  façon  dont  ce  nom  devoit  être  écrit,  car  Ailatius 
a  fait  graver  la  (ignature  originale  où  il  eÛ  écrit  Syropolos  (f)  ; 
&  les  caraéfcrts  en  (ont  d'ailleurs  inlinimer.t  diilérens  de 
ceux  qui  (ont  employés  dans  la  lille  des  noms,  qui  (e  trouve 
fur  l'exemplaire  que  nous  examinons  ici. 

Les  favans  Auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  ^/^  qui 
ont  eu  fous  les  yeux  l'exemplaire  tlonl  il  s'agit ,  ont  autfi 
manqué  d'exaélitude ,  en  portant  (ur  toutes  les  (ignatures  un 
jugement  ablolumeiu  contraire  à  celui  de  Simon:  il  les  ont 
cru  toutes  originales,  6>:  n'ont  point  fait  de  diiliiulion  entre 
les  latines  qui  (ont  originales  en  efîel ,  &  les  grecquts  qui  ne 
le   font   pas.   Ils   dilent  (pie  les  (bulcriptions  ne   lont  point 


(f)     Alldi'ius  in  Chrrygtlionum  ,  p.    rp. 

(i)    Voyez.   I\lûuv.  Vif/,  t.   V,P'Jii  è^  fiùV'  t.    IV,  ]'■  r7S'  "<"'J 

ir  I.  1,  p.  173.. 
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rangées  en  colonnes ,  mais  font  écrites  tout  de  fuite ,  ce  qui 
n'ell  vrai  que  des  foulcriptions  des  Prélats  grecs.  Ils  con- 
viennent qu'il  n'y  a  pas  lur  cet  exemplaire  un  auffi  grand 
nombre  de  (ignatures  des  Prélats  latins  que  fur  l'exemplaire 
de  Florence;  mais  ils  prétendent  que  c'ell  parce  que  le 
parchemin  ne  lailîoit  plus  de  place  aux  foulcrivans.  Appa- 
remment ils  écrivoient  cette  loiution  fur  le  Imiple  fouvenir 
qui  leur  reftoit;  mais  ce  fouvenir  n'ctoit  pas  lîdèle  :  il  y  a 
beaucoup  de  place  vide  au  bas  des  fôufcriptions  latines;  & 
nous  écrivons  ceci  ayant  l'exemplaire  fous  les  yeux. 

Les  Auteurs  que  je  prends  la  liberté  de  relever  en  cet 
endroit,  font  plus  exaél:s  fur  les  fceaux  de  l'exemplaire  qu'ils 
décrivent.  11  y  en  avoit  deux,  celui  du  Pape,  en  plomb, 
fulpendu  à  des  lacs  de  foie  rouge  &  jaune,  &  celui  de 
l'Empereur  grec,  en  un  métal  plus  précieux,  félon  l'ufage 
des  Empereurs  de  Conftantinople;  mais  ce  dernier  fceau  ne 
fe  voit  plus  ;  on  remarque  feulement  l'endroit  où  pafîoient 
les  lacs  auxquels  il  étoit  fufpendu. 

En  voici  alfez  fur  cet  exemplaire  que  chacun  peut  confuf- 
ter  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  ne  connois  celui  de  Venife 
que  par  une  copie  qui  en  fut  faite  en  i6iy  ,  &.  qui  eft 
dans  les  archives  du  Chàteau-Saint-Ange  à  Rome.  Cette 
copie  félon  la  notice  que  M.  du  Theil  m'en  a  envoyée  de 
Rome,  n'offre  d'aulres  lignalures  que  celles  de  l'Empereur, 
du  Pape  &  de  quelques  Cardinaux. 

Il  me  refte  à  parler  de  l'exemplaire  que  j'ai  vu  à  Londres, 
&  je  le  ferai  avec  quelque  détail,  perfonne  ne  l'ayant  décrit 
julqu'ici.  C'ed  un  morceau  de  parchemin  de  vingt-huit  pouces 
de  largeur  &:  de  deux  pieds  de  longueur,  lur  lequel  la  Bulle 
contenant  le  Décret  d'union  ,  eft  écrite  en  deux  colonnes, 
comme  dans  l'exemplaire  du  Roi;  la  première  contient  le 
texte  latin,  ôc  la  leçon  Je  le  texte  grec;  fous  la  colonne 
latine  on  voit  la  fignuture  du  Pape,  puis  les  fignatures  des 
Prélats  latins  placées  au-delfous,  au  nombre  Je  quarante-quatre, 
fur  quatre  colonnes.  On  doit  les  regarder  coùniie  oiiginales, 
car  elles  font  toutes  de  mains  difTcicnics,  ce  chacune  d'elle.-, 

Pp   ij 
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comme  je  l'ai  dit,  eft  femblable  à  la  même  fignature  qui 
fe  trouve  fur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
quoique  les  noms  ne  ioient  ni  dans  le  même  ordre  ni  en 
même  nombre  dans  les  deux  exemplaires  ,  &  que  ks 
formules    de    foufcriptions    Ioient  iouvent  diffcrentes. 

Sous  la  colonne  grecque ,  on  remarque  la  lignature  de 
i'empereur  Jean  Paicologue  ,  en  cinabre ,  luivanî  la  cou- 
tume des  empereurs  de  Conflantinople  ;  mais  il  n'y  a  aucune 
fignature  .des  Prélats  grecs.  Le  Iceau  du  Pape,  qui  efl  en 
plomb  ,  félon  l'ulage ,  a  cté  rattaché  à  tles  cordojis  de  foie 
rouo;e  &  jaune,  auxquels  il  avoit  été  lulpendu  îx.  qui  avoient 
<^té  rompus-  Quant  au  iceau  de  l'Empereur,  il  a  été  enlevé.' 

Comparons  maintenant  les  dix  exemplaires  dont  je  viens 
de   parler,   avec  les    cinq  origiiiaux    dont  j'ai    marqué   ci- 
devant  les  caradères  di(tincT.iis  ,  &  voyons  fi  ces  carai^lcres 
fe  retrouvent  dans  quelqu'un  des  dix  exemplaires. 

IV.  Neuf  des  dix  exemplaires  nui  nous  rejlenr  ne  portent 
point  les  caraâcres  des  cinq  originaux  dont  p'arlent 
les  aéîes  du  Concile. 

J'ai  déjà  dit  que  nous  ne  favons  rien  d'afîèz  précis  fur 
l'exemplaire  que  l'on  conferve  fous  verre  à  Rome ,  pour 
pouvoir  affirmer  qu'il  eft  ou  qu'il  n'eft  point  un  d^^i  cinq 
originaux  lignés  folennellement  ;  mais  nous  connoillons 
allez  \ii$  neuf  autres  pour  pouvoir  atîurer  qu'aucun  d'eux 
n'tft  de  ce  nombre. 

En  effet ,  l'exemplaire  dépofé  dans  les  archives  de  Saint 
Pierre  à  Rome  ,  n'ell  foufcrit  p;!r  aucun  dç^  Prélats  de 
i'Églifc  Grecque:  or  ces  Prélats  en  grand  nombre  avoient 
figné,  même  avant  les  Prélats  de  l'Egiile  Latine,  les  cinq 
originaux   dont  il  s'agit. 

l.cs  deux  exemplaires  qui  font  au  Châtcau-Saint-Ange, 
ne  font  flgnés  qtie  par  des  Prélats  latins,  «Ix  n'ont  de  ligna- 
turts  grcctjues  que  celle  de  l'erripcreur  Jean  Paléologue  (u)  ; 

(u)    Nvuv.   D'ipl.   t.  V,  i>-  j  I  j  ,  nctc. 
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or,  comme  je  viens  <ie  l'obferver,  les  cinq  originaux  qui 
furent  lignes  en  commun,  le  lurent  par  les  Prélats  grecs  en 
grand  nombre.  J'ai  dit  plus  haut  que  dans  l'un  de  ces  deux 
exemplaires,  la  lignature  de  i'évcque  de  Piuoye,  étoit  répétée 
àeux  fois  de  fuite,  ce  qui  fèmble  annoncer  que  cet  exemplaire 
n'efl:  que  l'ouvrage  d'un  copiile. 

L  exemplaire  de  la  Bibliothèque  vaticane,  n'offie  que  deux 
fôufcriptions  de  Prélats  latins  ^.v^  ;  or  on  ne  peut  douter  que 
beaucoup  de  Prélats  latins  n'aient  ligné  les  cinq  premiers 
exemplaires ,  deftinés  à  rendre  témoignage  de  la  croyance 
des  deux  Égiifes,  &  à  être  envoyés,  loit  aux  Têtes  couron- 
nées fyj ,  foit  aux  Patriarches  grecs  qui  n'avoient  aflifté  au 
Concile  que  par  à^s  repréfentans. 

On  voit  jufqu'à  cent  vingt  foufcriptions  latines  fur  l'exem- 
pluire  de  Florence  ;  mais  on  ne  peut  pour  cela  le  melire 
au  nombre  des  cinq  premiers;  car  (1)  il  ne  préfente  que 
trente-deux  fouicriptions  grecques  :  or  nous  favons  par  un 
ancien  manulcrit  de  la  Bibliothèque  d'Heidelberg  (a) .  qui 
a  paiîé  depuis  dans  celle  du  \atican,  que  loi^lque  le  Décret 
d'union  fut  folennellement  figné,  il  le  fut  par  quaranîe-fix 
Prélats  de  l'Églife  Grecque;  &  j'ai  obfervé  que  \^^  cinq 
premiers  exemplaires  contenoient  chacun  un  nombre  égal 
de  foufcriptions  grecques  ( b)  ,  à  la  rélerve  feulement  du 
premier  de  tous,  où  le  trouvoitla  fgnature  du  Protoiyncelle, 
qu'on  ne  voyoit  point  fur  les  autres.  L'exemplaire  de  Florence 
yvli'efl:  donc  pas  non  plus  un  de  ces  cinq  premiers  ,  quoique 
le  marquis  Maffei  l'ait  regardé  comme  l'original  primitif, 
féduit  lans  doute  par  le  grand  nombre  de  lîgnatures  des 
Prélats  de  l'une  &  de  l'autre  Églife. 

(x)    Aîjffei,  Jflcria  D':plcmat.  p.   Sj, 

(y)    Voyez  ci-deffus  ,  p.   2.^1  ,  note   (r) , 

(1)    Majfti,  vit  fuprà. 

(a)  Horace  Julliniani,  dans  fon  hilloire  du  Concile  de  Florence, 
rapporte  le  fragment  du  manufcrit  d'Heidelberg  ,  qui  attelle  ce  lait. 
Voy.  Hard.  Conc,  t.  IX,  col.  ç^i. 

(hj   \'oj'ez  ci-defTus,  p.  zç)^   if  ib'i  note   (c), 
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On  doit  à  plus  forte  railon ,  porter  le  même  jugement 
de  l'exemplaire  qui  efl  à  Boulogne.  On  n'y  volt  du  côte  des 
Latins  que  la  foulcription  du  Pape  &  de  huit  Prélats,  & 
celle  de  l'Empereur  feulement,  du  côte  des  Grecs  [c). 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roi  prélente  au  premier 
coup-d'œil  le  caraélère  diiHiidif  du  piemier  de  tous  les 
originaux  du  Décret  d'union,  la  fignature  du  Protofyncelie; 
mais  comme  je  l'ai  déjà  dit,  aucune  des  fignatures  grecques 
que  cet  exemplaire  offre,  n'efl  originale.  On  répondrii  qu'il 
y  a  bien  des  originaux  où  les  (oulcrip.ions  dts  témoins  lont 
de  la  main  <Je  celui  qui  a  écrit  le  texte  de  l'acle  ;  les  Auteurs 
de  la  nouvelle  Diplomatique  ont  mêine  adopté  cette  préten- 
due folution  ^Vy^.  Mais  elle  ne  peut  s'appliquer  aux  cinq 
premiers  exemplaires,  &  lur-tout  au  premier  de  tous,  le 
leul  que  figna  le  Protofyncelie;  il  étoit  l'igné  de  la  propre 
main  des  Prélats  ,  fpéciaicment  des  Prélats  grecs  ,  matm  propiiâ 
Ce  fubfcnpferunt  (e).  L'exemplaire  de  la  bibliothèque  du  Roi 
a  donc  du  être  regardé  feulement  cotnme  une  ccipie  du  pre- 
mier original  ;  mais  en  même  temps  comme  une  copie  qu'on 
avoit  voulu  rendre  authentique,  puilqu'on  l'avoit  munie  des 
firruatures  originales  d'une  grande  partie  àas  Evoques  latins, 
&  des  fceaux  du  Pape  &  de  l'Empereur.  On  e(t  cependant 
forcé  de  convenir  que  cette  copie  fut  faite  avec  aflez  peu 
de  foin,  puifque  Simon  y  remarqua  quantité  de  fnules  ffj , 
dont  Baluze  parut  demeurer  d'accord;  d'ailleurs  on  y  a  omis 
quatorze  foufcripiions  (.les  Prélats  grecs,  car  jai  déjà  obfervc 
que  ces  foufcripiions  dévoient  ctie  au  noml)re  de  quarante- 
iix  ,  &  on  n'y  en  trouve  que  trente- deux  ^^y. 

Il   fuflli  de  fe  fouvenir  du  petit  nombre  des  fignatures 


fc)  Miiffei,  ub'ifuprà, 

(d)  Tome  IV.  p.  77$. 

(e)  Voyez  ci-cIcfTiis,  p,  2i)r. 

(f)  Jiiblioth.  critique,  t.  I ,  p.  J,'.  "  Apris  en  avoir  li*  quelques  niotf, 
(/«-(/,  j'y  ai  reconnu  des  laulis  évidentes  qui  mont  lauic  aux  ycuï.  » 

(e)  Voyez  ci-devant,  p.    2g7  iX  jai. 
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que  préfente  l'exemplaire  de  Venife  ,  pour  en  conclure  qu'il 
ne  peut  ctre  un  des  originaux  lignes  en  commun. 

Enfin  l'exemplaire  de  Londres  ofFre ,  à  la  vcriic' ,  les 
fignatures  originales  des  Prélats  latins  ;  mais  il  n'offie 
aucune  fignature  des  Prélats  grecs  qui  avoient  ioufcrit  les 
cinq  premiers  originaux,  iSc  dès-lors  on  ne  peut  le  mettre 
de  ce  nombre. 

Des  dix  exemplaires  que  l'on  connoît  aujourd'hui ,  en 
voilà  donc  au  moins  neuf  dont  aucun  Jie  peut  être  regardé 
comme  l'un  des  cinq  premiers  ,  qui  leuls  peuvent  être  qualiiiés 
du  titre  d'originaux,  puiiqu'ils  furent  les  feuls  dont  le  Pape 
exigea  formellement  lalignature,  &.  les  leuls  que  les  Prélats 
grecs  confentirent  en  commun  de  figner.  D'où  proviennent 
ces  neuf  exemplaires!  C'elt  ce  que  je  ne  puis  expliquer  que 
par  des  conjediures  ;  mais  celles  que  je  vais  propofer  nie 
paroKFent  très-vrailemblables. 

Des  cinq  exemplaires  originaux  que  le  Pape  avoit  obtenus, 
il  y  en  eut  trois  qui  furent  probablement  envoyés  aux 
Patriarches  grecs  d'Alexandrie ,  d'Antioche  &  de  Jerufa- 
lem  f/ij ,  qui  n'avoient  alhflé  au  Concile  de  Florence  que 
par  des  repréfentans  :  j'ai  remarqué  qu'en  effet  nous  lavons 
qu'il  en  fut  envoyé  un  au  Patriarche  d'Alexandrie  fij.  On 
ne  pouvoit  en  refufèr  un  à  l'empereur  de  Conftanlinop'e , 
&:  il  en  devoit  reûer  un  aux  mains  du  Fa^e,f/iJ  comme 
Chef  de  Œglife  en  général ,  &  de  i'Églile  latine  en  par- 
ticulier. 

Mais  il  avoit  un  puiflant  intérêt  de  répandre  par  toule 
J'Europe  la  preuve  du  lervice  qu  il  venoit  de  rendre  aux  deux 
Eglifes  en  les  réuniffant;  il  s'en  faifoit  grand  honneur.  11  ftt 


^  f/i)  Le  Patriarche  de  Conftantinople  ,  le  Teul  des  Patriarches  Grecs  qui 
fût  venu  au  Concile  ,  étoit  mort  peu  avant  la  Signature  àa  Décret.  iSV/?. 
Coiic'il.   Flvr.  Aiig.   Pairiài ,  apud.  Hard.  t.  IX,  col.  11^8. 

(i)   Voyez  ci-deffus,;7.  ^;)2,   ^    Un  note    (t) . 

(k)    C'ell  peut-être  celui  qui  efl  fous  verre  à  Rome ,  s'il  exifte;  car 
je  n'ai  pu  juU]u'ici  m'en  affurer. 
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fnipper  une  méJaille  (l)  pour  cîernifer  k  mémoire  de  cet  évé- 
nement; il  le  fit  même  Icuipter  liir  la  grande  porte  de  la 
Bafdique  de  Saint  Pierre  à  ^omç(m).  Il  devoit  donc  chercher 
à  en  multiplier  les  témoignages  authentiques ,  tels  que  pou- 
voient  être  des  expéditions  du  Décret,  munies,  autant  qu'il 
fe  pourroit,  >\çs  propres  fignatures  des  Prci;its  qui  y  avoient 
contribué.  La  gloire  de  l'avoir  procuré ,  donnoit  de  lui  une 
idée  avantageufe  qu'il  lui  étoit  d'autant  plus  important  d'ac- 
créditer ,  que  le  Concile  de  Bade  n'oublioit  rien  pour  attirer 
les  Princes  &  les  peuples  à  l'obédience  de  l'anti-pape  Félix; 
&  les  Souverains  qui  perfiftoient  dans  l'obédience  d'Eugène, 
dévoient  defirer  eux-mcmes  d'avoir  entre  les  mains  un  a<5le 
fi  propre  à  junifier  le  parti  qu'ils  avoient  pris.  Nous  avons 
vu  par  le  témoignage  de  Syropule  ^//^ ,  que  l'intention  du 
Fape  cîoit  de  leur  envoyer  des  exemplaires  authentiques. 
Les  cinq  originaux  qu'il  avoit  obtenus  étant  employés,  comme 
je  l'ai  dit,  il  fallut  donc  y  fuppîéer. 

Le  moyen  qui  s'ofFroit  le  plus  naturellement,  étoit  de 
leur  procurer  des  copies  fignées  du  Pape  &  de  l'Empereur, 
munies  de  leurs  fceaux,  &  certifiées  par  les  Tignatures  de 
piufieurs  des  Prélats  qui  avoient  figné  les  premiers  originaux. 
Delà  provinrent  probablement  tous  les  exemplaires  fur  lerqutls 
les  ii^niature.s  des  Prélats  font  en  moindre  nombre  que  fur 
les  cinq  originaux,  ou  qui  n'offrent  que  des  foufcriptions  de 
Prélats  latins,  avec  celle  de  l'cmipereur  de  Conflantinople. 
Ma  conjcdure  fur  ces  copies  authentiquées  par  la  Bulle  du 
Pape  &  par  quelques  fignatures,  n'cd  pas  purement  gratuite; 
il  exiile  aux  archives  du  Château -Saint-Ange  une  de  ces 
copies  *  ,  comme  je  i'ai  dit  plus  haut.  Elle  efl  lignée  de 
l'Empereur,  du  Pape  &  des  Cardinaux,  (Se  nnmie  du 
Ipeau  de   plomb;    on    y  voit  la  ugnalure   de  l'Oiiicial   de 

(V)  Du  Moljnet ,  hifl.  Pcntif.  per  eorum  Num'ifm.  p.  4;  Bonann'if 
JVunvfin.  Ponii/iciiin,  t.  J,  p.  j^, 

fin)    HiirJ.   Conc'il.  t.  IX,  col,  $ij' ,  Lor.Jii/ii ,  ub'ifiijvà, 
(n)  Voyez  ci-dcfius,  ;».  2()t. 
*  Voyez  ci-dcfFus ,  p.  2jj, 

la 
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la  daterie:  B.  PaJavicïiius.  Or  au  bas  de  cette  Biilfe  on  lit 
en  caradères  du  temps  même  du  Décret,  une  note  où  i'on 
avertit  que  dans  les  cinq  exemplaires  originaux,  il  y  avoit 
bien  d'autres  fignatures  qui  ne  fe  trouvent  point  ilir  cet 
exemplaire,  &  que  ce  n'cfl  point  un  orighiol ,  mais  une  fniple 
copie  ;  ce  ^ui  fuit  <jue  les  autres  foufcriptions  y  manquent ,  avjfi- 
bien  que  la  Bulle  d'or  (0).  C'ert  donc  dans  la  claliè  de  copies 
pareilles,  qu'il  faut  reléguer  les  exemplaires  dont  j'ai  parlé, 
qui  ne  réunilîent  pas  tous  les  caractères  àçs  cinq  originaux  , 
quoique    la    Eulle  d'or  s'y  trouve  quelquefois. 

\^ç.s  foufcriptions  qu'on  aperçoit  fur  ces  copies ,  étoient 
recueillies  les  unes  après  les  autres,  &  dans  des  lieux  &  à^?, 
temps  dilFérens,  comme  le  prouve  la  diverfité  des  encres  dont 
les  foufcrivans  le  iont  fervis.  11  devoit  donc  naturellement 
le  trouver  dans  ces  divers  exemplaires,  à^%  variations,  (oit  pour 
le  non)bre,foit  pour  l'ordre  des  lignatures.  Nous  avons  effec- 
tivement obfervé  qu'aucun  à  cet  égard  n'elt  parfaitement 
femblable  à  l'autre  :  caraélère  abfolument  oppofé  à  celui 
des  cinq  originaux,  qui  ayant  été  lignés  en  commun  par 
les  Prélats  alfemblés,  dévoient  être  parfaitement  lêmblables, 
Toit  pour  l'ordre  des  fignatures,  foit  pour  le  nombre. 

Comme  les  Prélats  grecs  commencèrent  à  quitter  Florence 
dès  qu'ils  eurent  figné  ces  cinq  originaux  ,  &  qu'ils  conti- 
nuèrent de  partir  fuccefîivement  julqu'au  26  Août,  les  nou- 
veaux exemplaires  dévoient  ralîembler  moins  de  fignatures , 
lelon  qu'ils  étoient  expédiés  plus  tard  ;  d'ailleurs  les  Grecs 
qui  paroidoient  de  jour  en  jour  plus  mécontens  du  Décret, 
dévoient  montrer  auffi  de  jour  en  jour  plus  de  répugnance  à 
figner;  ainli  il  feroit  en  quelque  forte  polîible  de  marquer  l'ordre 
des  temps  où  ces  exemplaires  lurent  lignés  ,  en  le  déterminant 
félon  le  nombre  des  foufcriptions  grecques  qu'ils  offrent. 
On  pourroit  donc  placer  à  la  tête,  l'exen-ipLiire  Je  Florence 

( 0)  Rcpcriuntur  in  qtiuiquc  Décret is  original'  us  al'ur  fuhfcrpnones 
JVIetTopol'iiariim  qui  in  hàc  Sjiiodo  Jhirant ;  fed  quia  hoc  non  eft  Dicretum-, 
fed  illitis  copia  ^  tranfvniptum,  idcô  dida-  Jul'fcripcio.ws  tic  ncn  appO' 
fitœ  fuerant ,  nec  aliera  Bulla  ,  ut  in  org'udUùusjaàtum  eft.  Note  envoyée 
de  Rome  par  M.  du  Theil. 

Jome  XLIII.  ,     Q'q 
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qui  en  a  trente-Jeux  fpj ,  &  l'exemplaire  du  Vatican  qui  en 
avoit  beaucoup,  mais  dont  le  marquis  Maffei  à  qui  il  a 
appartenu  ,  ne  nous  a  point  marqué  le  nombre  précis.  Tous 
les  autres ,  qui  n'offi-ent  de  loulcriptions  grecques  que  celle 
de  l'Empereur,  furent  lans  doute  Ibufcrits  les  derniers;  mais 


ce 


ne  put  être  après   le   26  Août,   jour  du  départ   di 


ce 


Prince.  Comme  il  demeura  toujours  attaché  au  Décret,  malgré 
les  réclamations  de  fon  Eglilë ,  il  n'ell  pas  étonnant  qu'il 
n'ait  jamais  refulé  de  figner.  Quant  aux  figiiatures  des  Piélats 
latins ,  il  dut  être  plus  facile  de  les  obtenir  ;  mais  on  pouvoit 
négliger  (ans  inconvénient  de  les  employer,  lur  des  exem- 
plaires deftinés  à  l'Eglile  latine,  à  l'avantage  de  laquelle  étoit 
le  Décret  tout  entier.  C'ell  probablement  par  cette  railoii 
qu'on  s'eft  contenté  de  huit  loulcriptions  latines  (ur  l'exemplaire 
de  Boulogne  (^^y ,  Se  qu'on  n'en  trouve  c[ue  deux  lur  celui 
du  Vatican ,  qui  contient  un  grand  nombre  de  loufcriptions 
grecques,  lelquelles,  à  dire  vrai ,  étoient  en  ce  cas  d'une  toute 
autre  importance  (jue  les  latines. 

5i  nous  pouvions  compter  lur  rexacT;itude  des  éditions 
du  Décret  d'union,  qu'on  a  publiées,  loit  dans  lés  ades 
grecs  du  Concile  de  Florence  (^/-^ ,  loit  dans  l'iiilloire  latine 
d  Horace  Julliniani  ^yy ,  nous  pourrions  encore  mettre  au 
nombre  des  nouveaux  exemplaires  ,  ceux  lur  lelquels  ces 
éditions  ont  été  faites  ;  car  elles  ne  s'accordent  entre  elles 
ni  pour  le  nombre  des  fignatures  des  Prélats  grecs,  ni  pour 
i'orilre  des  loulcriptions  latines;  &  les  foulcriptions  grecques 
y  lont  en  bien  moindre  nonii  re  que  celles  qui  doivent  le 
trouver  lur  les  cinq  originaux.  Il  ny  en  a  <]ue  trente  dans 
l'édition  cfes  acfles  grecs,  «ik  trente-une  dans  celle  dei'hilloire 
de  Julliniani  {tj. 


(j))  \oy.ç\di:(Tui,p.  2p6. 

L'jJ  ^  ")  •  '^'  'lill'iSi  '/'''/■ 

(rj    Cvncil.    iiard.   t.  IX ,   cul. 

(f)    JJ.  ib'iJ.  cet.  pS^  li-^  fil/,/, 
(t)    On  comprend,   <l.ii'5    I  uiic 
A.  duiij  l'auici-,  la  fij^nijUir»  du  l'ro- 


lofyiurllc  ;  ((  «[ui  ddiiiic  lien  de 
crt)iri'  cjui;  CCS  ctiitioiis  oi;t  ttc  l.iiics 
(iir  <lt's  copies  im|);ir(.iitcs  du  prcniicr 
original  ,  le  fiul  où  le  l'rotnly  ruelle 
eut  li^iie,  cuuiine  je  l'ai  dit  pluiicui» 
luit. 
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Quant  au  dcplacemcnt  des  fignatures,  on  poiirroit  l'attribuer 
i  la  négligence  des  Editeurs;  mais  j'ai  aperçu  un  pareil 
désordre  dans  les  foufcriptions  originales  des  exemplaires  du 
Château-Saint-Ange,  de  Londres  &:  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  M.  du  Theil  a  \ms  la  peine  de  faire  tirer  trcs-exaétement 
Se  m'a  envoyé  le  trait  figuré  des  fouîcriptions  telles  qu'elles  fe 
trouvent  fur  l'un  des  exemplaires  du  Château-Saint- Ange,  & 
j'ai  fait  copier  fous  mes  yeux  celles  qui  fe  trouvent  fur  celui  de 
Londres.  En  les  comparant  foit  entr'ellcs,  foit  avec  celles 
de  l'exemplaire  confervé  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  (oit  avec 
celles  qui  fe  trouvent  au  bas  du  Décret,  tel  q/i!  eft  imprimé 
dans  les  dernières  cotletPuons  di^s  Conciles,  on  y  trouve  bien 
des  chofes  dignes  d'être  obfervées;  j'en  remarquerai  ici  quel- 
ques-unes. 

I."  Parmi  les  (bufcriptions  latines,  les  éditions  n'offi'ent 
les  noms  ni  de  Gafpar  de  Diano,  archevêque  de'Na-ples  fiij , 
ni  de  Benoît,  évêque  de  Bagnareia^Ay),  ni  de  Robert,  évêqiic 
d'Ar-ezzo  fyj.  Or  la  fignalure  originale  de  l'archevêque  de 
Naples  Te  voit  fur  les  exemplaires  de  Londres,  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  6c  du  Château-Saint-Ange,  celles  des 
deux  autres  Prélats  fe  trouvent  fur  l'exemplaire  de  Londres. 

2."  Dans  les  aéles  grecs  du  Concile  de  Florence,  on  lit 
la  foufcription  de  l'évêque  Jean ,  défigné  par  les  mots  c/eûi/s 
&  confnihitus  /ganciijis.  Quelques  critiques  ont  cru  qu'il 
falloit  lire  Agathenfis  (évcque  d'Agde  )  (l)-  L'exemplaire 
de  Londres  fournit  la  vraie  leçon,  ,~  geniierifis ,  c'étoit  l'évêque 
d'Agen,  Jean  de  Borgia  [a] ,  élu  évêque  d'Agen  en  1438  , 
mais  qui  ne  fut  conhrmé  qu'allez  long- temps  après.  Il  n'y 
avoit  point  lorlque  le  Décret  fut  figné,  en    1439,  d'évêque 

d'Agde  du  nom  die  Jean;  car  Guillaume  Charrier  l'étoit  alors  , 
i«  . 

(u)    Voy.   fur  cet  Archevcque  ,  Ughelli  Ital.  facra,  t.  VIII,  p.  21  f. 

(x)   Bened'idus ,   Fp'ifccpus  Bal/ieoregicii/Js. 

(y)    Robertus ,   Epifcipus  Anthius. 

(■^)  A  la  marge  de  cette  leçon,  dans  la  collection  des  Conc.  d'Hardouin, 
on  lit ,  forte  Ai,athcnjïs, 

(a)    Call.  Chr'ijl,  edit.  2  ,  t.   II j  col.  $zj. 
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&  ne  mourut  qu'en  1440  (h) ;  fbn  fucceffeur  Jean  de  Mont- 
morin  n'eut  fes  bulles  qu'au  mois  de  Décembre  de  cette  année, 
&  il  n'étoit  plus  alors  queflion  de  ligner  le  Décret  d'union. 

3."  Sur  l'exemplaire  de  Londres,  la  fi^nature  de  l'évtqiie 
de  Nevers,  l'un  des  Ambalfadeurs  du  duc  de  Bouraogue 
au  Concile  de  Florence,  efl  conçue  en  ces  termes:  Jchpus 
N'ivernen.  pra'diéîi  Diii  Ducis  orator  jj.  ce  qui  luppole  que  la 
fignature  de  Jean  Evêque  de  Boulogne  (c)  ,  autre  Ambalîadeur 
du  même  Duc,  devoit  précéder  celle  de  l'évêque  de  Nevers, 
comme  elle  !a  précède  en  effet,  loit  dans  les  éditions,  loit 
dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  (bit  dans  celui 
du  Chàteau-Saint-Ange.  Sans  cela  on  n'auroit  pu  fe  fervir 
de  l'exprefTion  pradiâi  Ducis,  car  le  Duc  n'eft  nommé  ni 
dans  le  texte  ni  dans  les  loufcriptions  précédentes.  On  peut 
penfer  que  l'évêque  de  Nevers  en  fignant  lur  l'exemplaire 
qui  efl  à  Londres  avoit  laifTé  de  la  place  au-delîus  de  fou 
feing  pour  celui  de  l'évêque  de  Boulogne,  &.  que  celui-ci 
ne  ligna  pas,  comme  on  l'avoit  elpéré.  Ce  qui  donne  lieu 
à  cette  folution  ,  c'eft:  qu'on  voit  allez  d'tfpace  vide  entre 
la  fignature  précédente  qui  eft  celle  de  l'archevêque  de 
Naples ,  &  celle  de  l'évêque  de  Nevers,  pour  y  placer  un 
autre  nom. 

4."  Parmi  les  fignatures  des  prélats  Latins  qui  fe  trouvent 
fur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  je  remarque 
celle  de  Guillaume  d'Ellouteville ,  qui  prend  le  ùire  d'e'/u  & 
confirmé  évctjue  d'Angers ,  &  qu'on  ne  trouve  point  lur  les 
lides  de  ces  Evêques.  On  fait  que  Ion  éleélion  à  l'évêchc 
d'Angers  n'eut  point  il'ctfet  ,  &  que  qutlcjues  Hilloriens 
eccléi.alliques  l'ont  même  pallée  fous  l.lence. 

Je  ne  porterai  pas  plus  loin  cet  examen,  «Se  je  finirai 
en  rélunianl  les  principaux  points  que  je  crois  avoir  établis. 
1."  Des  ciiu]  originaux  ilu  Déirct  d'union  ,  (jui  furent 
folcnnelicment    (ignés   par   les    l^rts    Grecs   îx:    Latins    du 


(b)    <'.<)'/.  Llif.jl.    '••lit.   i,  I.  y/,  cel,  (ij-j. 
(tj  ijiijo'j'ui  Jiviiotiiinjii, 
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Concile  de  Florence  ,  nous  ne  fommes  pas  fûrs  qu'il  en 
exide  aduellement  un  fèul  :  2."  Nous  lommes  lûrs ,  au  contraire, 
que  des  dix  exemplaires  qui  fubdflent,  il  y  en  a  au  moins 
neuf  dont  aucun  ne  peut  être  mis  au  rang  des  originaux. 
^."  Les  éditions  du  Décret  dans  les  coHedions  des 
Conciles,  ont  été  faites  d'après  des  exemplaires  différens 
de  ces  mêmes  originaux.  4.."  Enhn  parmi  les  exemplaires 
que  nous  connoillons ,  celui  qui  peut  nous  repréfenter  le 
mieux  le  premier  de  tous  les  originaux,  e(l  cekii  que  l'on 
conferve  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  mais  il  n'eft  cependant 
qu'une  copie  qu'on  a  authentiquée,  ainiique  les  autres  dont 
j'ai  parlé,  en  les  muniiïant  de  Bi.illes  de  plomb  ou  d'or  du 
Pape  ou  de  l'Empereur,  &  des  lignatures  de  la  propre  main 
de  pluheurs  Prélats  qui  avoient  alhfté  à  la  conleétion  des 
originaux,  &  qui  renouveloient  leur  adhélîon ,  ou  par  les 
fimples  formules  fidifcnpjî ,  me  fuhfcripfi,  ou  par  des  fonnules 
plus  exprellês  encoxe  ,fiipm<iléîas  dejinitioues  veras  ejfe  apniw, 
ou  ver  as  &  cathoïicas  cj[e  cifirmo ,  ou  pro  fiiprufciiptis  Jeji'^ 
tiitioiiihus  îanquam  veris  &  Cathoiiâs  me  Jiihjcripji  (d). 

J'ajouterai  une  réflexion  ;  c'efl  qu'il  fembie  qu'il  devroit 
fe  trouver  auTrélor  des  Chartes,  quelque  exemplaire  de  ce 
Décret.  Nous  avons  vu  que  le  Pape  en  dellinoit  aux  têtes 
couronnées;  &  c'étoit  affurément  au  roi  de  France  qu'il 
devoit  en  adreïTer  par  préférence  ;  ce  Prince  étant  prelque 
le  feui  louverain  en  Europe  qui  perfiflât  alors  à  reconnoître 
Eugène  pour  Pape  (e).  Cependant  je  ne  trouve  aucune 
mention  de  cet  aèle  important,  dans  l'inventaire  de  ce  tréfor  ; 
&  les  Savans  qui  Font  rédigé  n'auroient  eu  garde  de  l'oublier. 
Les  conteftations  qui  s'élevèrent  entre  ia  cour  de  France  & 
celle  de  Rome,  peu  après  la  iignature  du  Décret,  en  em- 
pêchèrent-elles l'envoi!  il  fembie  qu'elles  auraient  pu  au  plus 


(d)  Telles  font  les  formules  des  foufcriptions  au  bas  de  ia  copie  fifriirée 
des  exemplaires  de  Londres  ck  de  Rome. 

(e)  Vnyei    Augufiin    Patrice  ,    Conc.    Florent,    apud    Hard.    t.    IX ^ 
£cl.  ayj  if  iiyzi  if  les  Mélanges  de  Labbe,  t.  IJ,  ^.  /iS. 
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ie  lufpenJre.  Au  relie  ,  on  fait  que  le  tiélor  des  Chartes  ; 
ce  dépôt  fi  précieux ,  n'a  pas  toujours  été  gardé  avec  le  foin 
qu'on  y  employé  aLj'ourd'hui  (fj ,  &  plût  à  Dieu  qu'il  n'eût 
point  éprouvé  de  pertes  plus  conddéiables  que  celle  du 
Décret  qui  a  fait  l'objet  de  ce  Mémoire  ! 

On  fera  fans  doute  curieux  de  favoir  fi  les  textes  des 
divers  exemplaires  dont  j'ai  parlé,  offient  quel  jues  différences 
remarquables;  j'ai  conféré  avec  les  éditions,  l'exemplaire 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  &  celui  de  la  Bibliothèque  Bri- 
tannique, que  j'ai  même  copié  en  entier;  ils  tourniirent 
quelques  variantes ,  mais  d^^nt  aucune  ne  m'a  paru  mériter 
d'être   citée  ici. 


Cf)  Vcye-^  le  iMémoire  de  M.  Bonar.ii  fur  le  Tiéfor  des  Cliartcs  ,  parmi 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  t.  XXX , p.  6^8  Ù"  fuiv. 
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TROÎ  SIEME  ^   fd  ÉMOI  RE 
EIISTO  RIQUE    ET    CRITIQUE,. 

SUR 

LES     LOMBARDS. 
Par    M.    Gaillard. 


E  reprends  la  fuite  des  Mémoires  hiiloriques  &  crîticiies         LU 
fur  les  Lombards,  que  d'auires  travaux  m'ont  fait  fuipendre     ^t,''^^ 


J 

depuis  long-temps. 

i>elon  le"  plan  que  j'avois  d'abord  annoncé,  l'ouvrage  étoit 
divifé  en  trois  époques  principales. 

Sous  i.i  première,  je  coi'ndérois  !a  nation  des  Lombards 
dans  là  nailfance,  j'expofois  fun  origine,  je  fuivois  fa  route 
&  its  exploits  dans  la  Germanie  jufqu'à  Ion  établilfement 
en   Italie. 

la  féconde  préfentoit  les  Lombards  en  Italie  dans  leur 
état  le  plus  florilîant ,  &  dans  les  plus  gra^ids  accroilfemens 
de  leur  puifTance. 

Le  troifième  devoit  les  montrer  dans  leur, décadence,  en 
expofer  le  principe  Se  les  progrès  fucceflils  jufqu'à  la  del- 
trudion  de  la  Monarchie. 

Ce  plan  fublifte,  quant  à  cette   divifio  i  en  trois  époques. 

Mais  j'avois  cru  pouvoir  renfermer  chacune  de  ces  époques 
'dans  imfeul  Mémoire,  par  conféquent,  l'ouvrage  entier  dans 
trois  Mémoires;  je  n'ai  pas  tardé  à  fentir  l'impoffibilité  de 
refferrer  dans  un  h  co.;rt  efpace,  tant  de  difcuiTions  chronc- 
logi,ues,  géographiques  &  critiques;  j'avois  même  à  la  iin 
de  mon  fécond  Mémoire,  ajouté  déjà  au  premier  plan  /ans 
le  changer;  en  efpérant  encore  de  pouvoir  renfermer  dans 
un  feuf  Mémoire  tout  ce  qui  concerne  les  gradations  lentes 
&  fuccelïives  dt  la  décadence  des  Lombards,  j'avois  annoncé 


ut 
77^' 
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un  qii-^iiième  Se  dernier  Mémoire ,  où  je  traiteroîs  en  parti- 
culier de  la  religion ,  des  loix ,  des  arts ,  des  mœurs  &  des 
ulages  des  Lombards. 

Depuis ,  en  revoyant  mon  plan  ,  &  en  ccnfidérant  de  plus 
près  toute  la  carrière  qui  me  relie  à  parcourir,  j'en  ai  mieux 
ïaifi  l'étendue;  j'ai  vu  qu'elle  me  fourniroit  nécefîairemtnt 
la  matière  d'un  allez  grand  nombre  de  Mémoires  ;  j'ai  vu 
que  les  deux  premiers,  quoiqu'ils  excèdent  de  beaucoup 
l'étendue  ordinaire  de  nos  Mémoires,  ne  contiennent  pas 
encore  tout  ce  que  le  pian  avoit  annoncé,  il  m'a  paru 
d'ailleurs,  que  c'étoit  voir  de  trop  loin  la  décadence  des 
Lombards,  que  de  la  f^ire  commencer  imniédiatement  après 
le  règne  de  Rotharis  leur  feptième  Roi  ;  car  malgré  quelques 
troubles  Se  quelques  révolutions  qui  commencent  à  cette 
époque  ,  les  règnes  de  Grimoald  ik.  de  Pcrtharile  qui  nie 
reflent  à  décrire,  ne  le  cèdent  en  éclat  à  aucun  des  plus 
beaux  règnes  de  l'époque  précédente.  De  plus ,  ks  temps 
de  l.i  légiilation  des  Lombards,  qu'il  leroit  injuHe  de  ren- 
voyer à  une  époque  de  décadence,  ne  (ont  que  con-.mencer 
à  Rotliaris.  Les  Mémoires  qui  vont/uivrc,  leront  donc 
conuTie  une  lubdivifion  du  fécond  Mémoire,  (Se  comme  un 
fupplémcnt  nécellaire  à  ce  Mémoire ,  où  je  prélèntois  les 
Lombards  dans  leur  éiat  le  plus  liorilîant. 

La  troilièmc  époque  me  fournira  de  mcme  un  nombre 
de  Mémoires  qu'il  ne  m'cll  pas  encore  polîlbie  de  fixer,  8c 
qui  dépendra  de  l'abondance  de  la  matière.  Au  relie,  j'ai 
anjioncé  au  comnienccnient  île  cet  Ouvrage,  (jue  je  ni'arrc- 
Icrois  peu  fur  les  faits  conllans ,  &.  qi;c  je  ni'atlacherois 
principalement  à  dilcuter  les  faits  incertains ,  en  obicrvant 
de  fixtr  le  point  précis  de  chaque  diliiculté,  lans  prétendre 
toujours  la  réfoudre. 

J'en  étois  à  la  nif^rt  de  Rotharis,  feptième  Roi  des  Lom- 
bards, à  compter  depuis  Alboin  ,  ([ui  les  avoit  introduits 
ddns  l'Italie.  Rolluris  avoit  régné  (ti/.e  ans  &  (jualre  mois; 
ji  cul  pour  luccclicur  (on  fi|i  Uodoald, 

IxODOALD 
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RODÛALD^  humhne  Roi  des  Lombards. 

Le  feiil  fait  que  Paul  Diacre  rapporte  copme  étant  arrivé     r,mhDiac. 
fous  le  règne  de  Rodoald  ,    n'appartient  point   à  ce  règne.      >'<:-^^'^- 
Rodoald  ,    félon    cet    Auteur  ,    époufa    Gundeberge  ,    tille 
dAgilulphe  Se  de  Theudelinde;  j'ai  prouvé  dans  le  fécond 
Mémoire,  par  l'autorité  de  Frédégaire  &  de  Jonas ,  auteurs    Alân.f{el.i:r. 


o  i    if 


contemporains,  que  Gundeberge  avoit  époufé  en  preinières  '""H/^  <; 
noces  Arioald,    lixième  r(*i  des  Lombards,  &  en  (èconues  Si 2. 
noces,  Rotharis  ,  père  de  Rodoaid  ;   &  qu'ainfi   Rodoald,       Frcdégahe , 
au  lieu  d'ctre  le  mari  de  Gundeberge  ,  étoit   vraifemblable- 


LXX. 


ment  fon  fils;  le  calcul  même  que  fait  Paul  Diacre  de  la 
durée  des  règnes  d'Adaloald  ,  d'Arioald  &:  de  Rotharis , 
placés  tous  les  trois  entre  le  règne  d  Agilulphe  &  celui  de 
Rodoald,  prouve  qu'il  devoit  y  avoir  une  grande  dilpropor- 
tion  d'âge  entre  Gundeberge,  fille  d'Agilulphe,  &  Rodoald, 
fils  de  Rotharis. 

Gundeberge  fut  accufée   d'adultère    devant  le    Roi    fon 
mari,  que  Paul  Diacre  iuppofe  être  Rodoald:  un  des  domef- 
tiques  de  Gundeberge  fe  prélènta  pour  détendre  l'innocence 
de  cette  Reine  contre  Ion  acculateur  :  le  combat  fut  ordonné 
en  vertu  des  loix  des  Lombards  ,  &  del'ulage  qu'elles  avoient 
commencé  dès-lors  à  introduire  dans  prelque  toute  l'Italie; 
le  défenfeur  de  la  Reine  remporta  la  vidoire.    Paul    Diacre      r,,ui Diac. 
le    nomme   Carellus  ,    mais   il  le   trompe   évidemment   en  i-l^>c.xux. 
rapportant  ce   fait   au  règne   de  Rodoald  :  le  Roi ,  auprès 
duquel  Gundeberge  fut  acculée,  étoit  Arioald   (on  premier 
mari ,  comme  nous  l'apprenons  de  Frédégaire  &  d'Àimoin.    FreJeg.Chron. 
Ces  deux  Auteurs,  dont  le  fécond  copie  le  premier,  doiment  )'n' f^'J""i"t/ 
le  nom  d'Adaulphe  ou  Adolphe,  à  faccufiteur,  &  racontent  c.  x. 
que  la  Reine  ayant  loué,  fans  deffein  ,  la  taille  &  la  bonne 
mine  de  cet  homme,  Adaulphe  fe  fiatta  de  lui  avoir  plu   &: 
ofa  le  lui  dire  :  Formam  faturœ  me^  Imuiare  dignafli  ,(lratu  tuo 
jubé  me  fiibjiingere.  La  Reine,  indignée,  lui  cracha  au  vilage: 
in  faciem  ejiis  expi/it.  Adaulphe,  outré  des  mépris  de  la  Reine, 
ÔL  effî'avé  du  danger  où  i'expofoit  là  témérité ,  crut  ne  pouvoir 
Tome  X LUI.  .     Rr 
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i'e  fauver  qu'en  accuiant  la  Reine  d'avoir  voulu  empoifonner 
le  Roi  pour  époufer  Tafon ,  duc  de  Tofcane ,  avec  lequel 
elle  vivoit  dans  l'adultère.  Aimoin  &  Frédcgaire  difent  que 
l'avis  du  duel  fut  ouvert  par  Anfbalde ,  un  des  AmL>a(Ià- 
dcurs  que  Clotaire  II,  roi  de  France ,  parent  de Gundeberge, 
avoit  envoyés  au  roi  des  Lombards,  pour  demander  les 
raifons  de  la' captivité  de  la  Reine,  qui,  fur  l'accufation 
d'Adaulphe  ,  avoit  été  enfermée  dans  une  tour;  &  les  mêmes 
Auteurs  nomment  Pitlon,  le  champion  dont  les  parens  &  les 
amis  de  Gundeberge  firent  choix  pour  la  défendre.  Cette 
Ambadade  de  Clotaire  peut  fervir  à  indiquer  à-peu-près 
l'époque  de  celte  aventure  de  Gundeberge.  Nous  avons  vu 
dans  le  fécond  Mémoire,  qu'Arioald  a  commencé  à  régner 
vers  l'an  625  ;  or,  Clotaire  tft  mort  en  628;  ainfi  l'époque 
de  ce  fait  eft  rentermée  dans  i'cipace  de  trois  ans,  depuis 
625  jufqu'en  628  ,  &  de-là  réfulte  une  preuve  furabondante 
que  dans  rhiP.oire  de  l'accufation  intentée  à  Gundebei  e;e , 
il  ne  s'agit  point  de  Rodoaid,  qui  n'a  commencé  à  régner 
qu'en  652  ou  6^^. 
FmI  Dicc,  Rodoaid  fut  tué  par  un  Lombard,  dont  il  avoit  déslionoré 
la  femme  :  il  régna  cinq  ans  6c  fept  jours,  félon  Paul  Diacre; 
mais  celte  chronologie  cfl  fujette  à  de  grandes  difficultés , 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite. 

Rodoaid  étant  mort  fans  cnfins,  eut  pour  fuccelîcur  Aripcrt, 
ou  Aribert ,  fils  de  Gondoald  ,  qui  étoit  frèrp  de  Theudelinde, 
femme  des  rois  Autharis  &.  Agiiulphe. 

Ari BLRT ,   neuv'iane  Roi  des  Lombards. 

Paul  Diacre  ne  nous  apprend  rien  encore  de  ce  Prince,  fi 
ce  n'efl  (ju'il  bâiit  une  églifè  à  Pavie,  &.  qu'il  régna  neuf  ans. 

GONDLBEJiT  &  PerthARIII   [on  jrcrc  ,  dixièmes  Rois 

des    Lomluuds. 

Aribcrl  l.iKla  dc\.\v.  fils,  (jodibirl  ou  Gondcbert,  (Se 
Bcrtarilc  ou  Pcrtuarile  :  ifs  parlagcrcul  le  Royaume  conlor- 
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niément  aux  volontés   de   leur  père.  Gondebert  s'établit  à 
Pavie,  Pertharite  à  Milan;    mais  bientôt  la  difcorde  fe  mit 
entr'eûx,  &  chacun  d'eux  voulut  réunir  toute  la  Monarchie. 
Gondebert  appelle  à  Ion  fecours  Grimoald,  duc  de  Bénévent, 
Capitaine  renommé  de  ce  temps ,  &  lui  promet  fa  fœur  en 
mariage.  Garibald,  duc  de  Turin,  chargé  par  Gondebert  de 
taire  à  Grimoald   cette  propoiition  ,  trahit  fon   maître,  & 
violant  tous  les  devoirs  de  Sujet  &  de  Minilire,  exhorta 
Grimoald  à  s'emparer  d'un  Royaume  qu'il  fiuiroit  gouverner, 
Se  que  rfeux  jeunes  Princes  fans  talens .  comme  (ans  expé- 
rience,   déchiroient  par  leurs  divifions  ;  Grimoald  luivit  ce 
confeil.  En  même-temps,  Garibald,  que  Paul  Diacre  apelle 
fallendi  artifcx  &  totius  nequitm  feininator,  engage  Gondebert  ^  ^^  ^  ^^^^ 
à  recevoir  Grimoald  à  Pavie  dans  Ton  palais.  Quelque  temps   •    '  ' 
après,  il  feijit  d'avoir  découvert  que  Grimoald  en  voulort 
à  la  vie  de  Gondebert ,  &  il  conleille  à  ce  dernier  d'avoir 
toujours  une  cuiralîe  fous  fon  habit  dans  toutes  les  confé- 
rences qu'il  auroit  avec  Grimoald  :  d'un  autre  côté,  il  perfuade 
à  Grimoald  que  Gondebert  ne  l'attend  dans  fon  palais  que 
pour  le  tuer,  &  il  lui  en  donne  pour  preuve  cette  circonf- 
tance  ,    que  Gondebert  auroit  une  cuiraffe  fous  fon  habit. 
En  effet  à  l'entrevue,  Grimoald,  en  embraflant  Gondebert, 
feniit  cette  cuiralfe  ;  alors  entrant  en  fureur,  ii  tira  fon  épée 

&:  le  tua. 

Tout  avoit  été  difpofé  pour  cet  attentat  par  les  intrigues  de 
Grimoald  &  de  Garibald.  Grimoald  avoit  pour  lui  prefque 
toute  la  Nation  ;  tout  ce  que  purent  faire  les  plus  tidèies 
ferviteurs  de  Gondebert,  ce  fut  de  fauver  Regimbert,  his 
de  Gondebert ,   qui   étoit  alors  au  berceau  ,  &  de  le  faire 
nourrir  fecrètement;  Grimoald  croyant  n'avoir  rien  à  craindre 
de  cet  entant ,  ne  fe  mit  point  en  peine  de  le  t^iire  chercher;  ' 
toute  la  partie  du  royaume  des  Lombards  qui  avoit  appartenu 
à  Gondebert,  fe  foumitfins  réfdlance  à  Grimoald.  Pertharite 
à  cette  nouvelle,  ne  fe  jugeant  point  en  état  de  fe  défendre, 
quitta  Milan  &  s'enfuit  précipitamment  chez  le  Cagan  ou 
roi  des  Avares   ou  des  Huns ,  abandonnant  Rodelinde  la 

U  r  ij 
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femme,  &  fou  fils  encore  enf-int,  nommé  Cunibert.  Giîmoald 
devenu  aiiid  maître  de  tout  le  pays  des  Lombards,  le  con'- 
tenta  de  reléguer  la  mère  &  le  lils  à  Bénevent. 

Garibald  ,  premier  auteur  de  toutes  ces  révolutions,  porta 
la  peine  de  fts  perfidies;  un  des  domeflicjues  de  Gondebert, 
que  Paul  Diacre  appelle  parvus  /loniuiuulus ,  &  dont  la  foi- 
blel]%&  la  petite  taille  ne  faiioient  attendre  rien  de  cou- 
rageux ,  l'attaqua  un  Jour  de  Pâques  dans  l'églile  de  Saint 
Jean  à  Turin  &  le  tua  d'un  coup  d'épée;  il  fijt  accablé 
aulîl-tôt  par  les  gens  de  la  liute  de  Garibald,  mais  il  vengea 
du  moins,  avant  de  mourir,  Ion  Maître  &  Ton  Roi. 

Tous  les  événemens  qu'on  vient  de  voir  fiirent  l'ouvrage 
d'une  année  ou  environ  ;  des  révolutions  fi  loudaines  &.  fi 
rapides,  ce  royaume  partagé  entre  deux  enlans,  puis  conquis 
fans  coup  férir  par  un  lujet,  cette  toiblefië  <\t$  Rois,  ces 
facflions  des  Grands ,  ces  troubles  ,  ces  alfaffinats  étoient  déjà 
chez  les  Lombards  i\Gs  principes  éloignés  de  décadence,  dont 
i'aélion  (e  leroit  tait  lentir  dès-lors,  li  elle  n'eût  été  promple- 
inent  lufpendue;  ce  n'étoit  pas  ainii  qu'avoient  régné  Aulharis, 
Agilulphe  &:  Rotharis  ;  les  Grands  alors  étoient  foumis,  les 
peuples  heureux,  &.  la  monarchie  des  Lombards  formidable 
à  [es  voihns;  mais  après  une  tcliplè  palîagère,  ces  temps  de 
gloire  &.  de  puillance  vont  reparoître  cliez  les  Lombards  lous 
ie  règne  heureux  èk.  illuflre  de  l'uliiipateur  Grimoald. 

G  RI  M  0  A  LD  ,  oiiijaue  Roi  des  Lomluiriis. 

Grimoald,  après  avoir  tué  Gondebert  <Sv  chafié  Ptrlliarite, 
cpoula  leur  ficur  ,  pour  acquérfi-  un  titre  au  noue  (ju'il  a\oit 
iilurpé  ;  connne  li  ion  pouvoit  hériter  légitimement  île  ceux 
qu'on  ainiirme&  qu'on  dépouille!  En  même  temps  il  envoya 
•  déclaïf  r  au  Rii  des  Huns  cjue  s'il  continuoit  de  donner  un  al)  le 
à  l^trlliarite ,  il  ne  pouvoil    plus  conlerver  |ji  paix    avec  les 
Lombards.  Sur  celle  menace  le  roi  Ai^s  Huns  renvoya  Pertharile, 
A  Mainion,  \\  l'on  en  croil  Paul  Diacre  ;  mais  Ion  tcmoignagi-  fiir  ce  point 
liaiidiâmi.       avoit  lie-  iltmcnli  d  avanie  par  |- Uenne  Ldilius  ,  auteur  con- 
temporain ,  daui  la  vie  de  Saint  \V  illrid  ,   premier  Evtque 
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d'Yorck.  Selon  Eddius ,  le  roi  des  Huns  rcTifta  conftammcnt 
à*  des    offres  très  -  avantageules  que  lui   fit   Grimoald  pour 
l'encrager  à  livrer  Periharite ,  &  ce  fut  Pertharite  lui-même 
qui  le  raconta  ainfi  à  l'Évêque  Wilfrid.  «  Vous  êtes  opprimé, 
lui   dit -il,  je   vous  dois   mon  appui;  J'ai  été  comme  vous  « 
opprimé,  exilé  dans  ma  jeunelîè  ;  j'ai  trouvé  chez  un  Roi  « 
barbare ,  chez  un   payen ,  un  appui  généreux  que  rien  n'a  « 
pu  m'enlever.  Aux  offres  des  plus  riches  tréfors  &  des  plus  « 
grands  avantages  ,  il  oppofa  condamment  la  foi  donnée  &  « 
les  Dieux  vengeurs  de  l'holpitalilé  violée.  Fui  aliquando  in  vitaS.lVUfriH. 
die  jiiventutis   mea: ,   exul ,   de    patrid.   expulfus  ,  fui  pagano  ^'J^'^^^XÎ' 
quodam  Rege   Huniwrum  degciis ,   qui  iiiiit   mecum  fœdus  in  c.  xxvii, 
Deo  fuo  idolo  ut  uunquam  me   inimiiis  meis  prodidij^et  vel 
dedijfet.  Et . ...  vencrunt  ad  Regem  pûganum ....  inimicorum 
meorum  uuntii    promiltentes ....  quihus  non  confentiens ,  dixit : 
fmè  dubio  Dit  vitani  fuccidant ,  fi  hoc  piciculum  facio ,  iriitans 
paâum. 

Un  auteur  nommé  Fridgod  (  Fridegodus )  qui  a  écrit  eu 
vers  la  vie  du  même  Saint  \V  ilhiel ,  met  le  même  récit 
dans  la  bouche  de  Pertharite. 

AJl  ego  prceteriti  memor ,  inqu'it ,  Sanâe  ,  peric/i , 
Ut  quondam   tellure  meâ  privatus ,  amaras 
Externo  fub  Rege  degevs  fenfi  cicatrices. 
Fœdere  fcd  multo  ....  fervatus. 

Un  autre  Hifforien  de  Saint  Wilfrid ,  Eadmer,  rapporte  VkaS.wafrM. 
ie  même  trait  &  peint  de  même  la  fidélité  du   roi  des  Huns  f''"f"  '''"*"'' 

r  il.  dineyOt   cap. 

&  la  reconnoilfance  de  Pertharite.  xxxv. 

Cependant  Sieonius  a  (uivi  Paul  Diacre,  parce  qu'il  n'a     .       , 
pas  connu,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite,  ces  autres  haiia,  l,  h, 
auteurs  plus  anciens  Se  plus  dignes  de  foi  fur  le  fait  dont 
ii  s'agit. 

Pertharite  ne  voulant  point  expofer  fon  généreux  défenfeur 
au  danger  d'une  guerre,  iortit  de  les  Etats,  &  ayant  beaucoup 
entendu  vanter  la  clémence  de  Grimoald  (  car  la  réputation 
de    clémence  s'acquéroit  facilement  alors,   &:  refpeder   la 
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vie  &  l:i  liberté  des  v;iincii5  faj ,  palîbit  pour  gciiérofité  ) . 

il  rélbliit  d'y  avoir  recours;  il  s'avança  jufqu'à  Loili  tSc  eiivoyn 

Hunulphe  Ion  coutident,  annoncer  que   Pertharite   venoit 

remettre  Ton  fort   entre  les   mains  de  Grimoald.   Grimoald 

flatté  de  cette  généreuîe  contiance ,  lui  donna  Hi  foi  ;  Pertliarite 

parut  devant  lui  à  Pavie  ;  ils  s'embralierent  avec  tendrelfe  ; 

Grimoald  traita  Pertharite  en  frère,  &  ne  négligea  rien  pour 

le  conioler  de  la  perte  d'un  royaume;  mais  les  jalouiles  f)oli- 

tiques  s'éteignent  mal-aifément ,  on  prit  foin  de  les  ranimer, 

hv.c.ii.iii  on  avertit   Gnmoald   que  le   nom   de  rerthante  etoit  clier 

^'*'-  aux  Lombards,  qu'on  voyoit  s'emprelîèr  autour  de  ce  Prince 

Ant.Dia-erd!er,  une  foule  lufpedîe.  Grimoald  alarmé  pour  fa  couronne  «Se 

fuv.^Tn!  poi'i'  ^1  vie,  devint  aifément  cruel;   il  réfolut  la  mort   de 

Êrjcius Putea-  Pertharite,   mais  il   remit   au  lendemain    l'exécution   de  ce 

'tih! ni'n^"! s»  P''oj^t.  Pertharite  fut  averti  ;  il  Ht  venir  Ion  fidèle  Hunulphe, 

qui  parvint  à  le  fauver  au  moyen  d'un  flratagême  hardiment 

conçu  &;  habilement  exécuté.  Grimoald  avoit  recommandé 

qu'on  fervît  à   Pertharite    les   vins   les   plus    exquis,    qu'on 

l'excitât  à  boire  &:  qu'on  tâchât  de  l'enyvrer,  Ibit  pour  lui 

rendre  la  mort  moins  douloureufe ,  ou  lèuiement  la  défenfe 

plus  difficile.  Pertharite  évita  ce  premier  piège,  en  avertillànt 

fon  Échanfon  de  ne  lui  lervir  cjue  de  l'eau  fans  qu'on  s'en 

aperçût;  il  parut  le  livrer  à  toute  1  intempérance  qu'on  deliroit; 

on  le  crut  ivre,  on  le  porta  dans  fon  lit  &  on  le  laifTa  feul 

avec  Hunulphe  &.   uw  valet- de -chambre.   Cependant   dç^ 

girdes  envoyés  par  Grimoald  s'étoient  emparés  des  portes; 

bientôt  ils  virent  lortir  im  valet  la  tCte  chargée  de  draps  & 

de   matelas ,   de  manière   (ju'oii   ne  pouvoit   (.lidinguer  fon 

vifage;  il  éîoit  fuivi  d'Huiiulphe  cjui  paroKîoit  lort  en  colère 

de  ce  que  ce  vakt  lui   avoit  drellé   un  lit  dans  la  chambre 

de    Ptrtliarite ,   dont  Huiuilphe    exagéroit    avec   alleèlation 


(il)    Si-lût  (ju'un  Ri.'i  v>ilncu  toinbf  aux  nui'mi  Ju  Viiiiiqui'iir j 
Il  a  trop  invr'ttê  lu  dernihe  rigueur. 

Ces  Vers  (jiio  Comt-illc  met  dans  la  bouche  do  Pertharite  j  peignent  Icj 
na-urs  des  Lombards  ^  de  tous   ks  peuples  barbjrcs. 
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i'ctat   d'ivrelîè  &   cl'abrutiirement  ;  il  méloit  à   cette  feinte 
colère   contre    ion    valet    des   traits   d'emportement  contre 
Pertharite  même  qu'il  protefloit  de  vouloir  abandonner  à  fa 
mauvaife  conduite  &  à  fon  mauvais  fort,  pour  ne  s'attacher 
dcTormais  qu'à  Grimoald.  Son  mécontentement  parut  ii  naturel 
Si  il  llncère  que  les  gardes  n'eurent  aucun  foupçon  <Sc  laitîèrent 
paffer  le  maître  &i  le  valet.  Ce  valet  ctoit   Pertharite  lui- 
même  ,  dont  le  valet-de-chambre  avoit  pris  la  place   dans 
Je  lit ,  après  avoir  fermé  la  porte  avec  grand  foin.  Pertharite 
s'enfuit  précipitamment  à  Alti  &  delà  en  France.  Le  valet- 
de-chambre,  pour  donner  de  plus  en  plus  à  Pertharite  le 
temps  de  s'éloigner ,  affe(51a  de  relier  au  lit  le  plus  tard  qu'il 
lui  fut  pofTible.  Lorlque   les  gardes  envoyés  par  Grimoald 
frappèrent  à  la  porte,  il  leur  cria  de  ne  pas  réveiller  fon 
maître  qui  étoit ,  diloit-il,  accablé  de  fatigue  &  de  fommeil; 
il  fallut  enfin  que  Grimoald  fît  enfoncer  les  portes  ;  alors 
le  valet-de-chambre  trouvé  feul ,   avoua  tout  le  flratagême. 
Grimoald  demanda  pour  lors  à  tous  ceux  qui  étoient  prélens  , 
ce  qu'il   falloit  faire  d'Hunulphe  &  du  valet- de-chambre  ; 
tous  répondirent  que  ces  deux   hommes  méritoient  la  mort 
la  plus  cruelle,  avis  conforme   aux  mœurs  du  temps.  «Et 
moi ,   dit   Grimoald ,  dont  l'ame   naturellement  grande  &  « 
noble  fentit  ailément  le  prix   de  la  fidélité  courageule  de  « 
ces  deux  zélés  ferviteurs,  je  trouve  qu'ils  ne  méritent  que  « 
des  louanges   &  des   récompenses  ».  11  voulut  les  attacher  à 
fon  fervice  ;  mais  jugeant  par  leurs  difcours  qu'ils  regreîtoient 
Pertharite,  il  les  en  eflima  encore  davantage,   &   les    lui 
renvoya  en  les  comblant   d'éloges   &   de  bienfaits. 

On  peut  oblèrver,  qu'environ  neuf  fiècles  après,  le  roi  JiUmdm  a 
de  Navarre,  Henri  d'Albret,  dont  Ferdinand  le  Catholique,  '^''  ^'"''^'' 
aïeul  de  Charles -Quint,  avoit  envahi  les  Etats,  comme 
Grimoald  ceux  de  Pertharite ,  ayant  été  fait  prifonnier  par 
les  Efpagnols  à  la  bataille  de  Pavie,  fe  fauva  de  celte  même 
ville  de  Pavie  par  un  flratagême  ablolument  femblable  à 
celui  qui  avoit  fauve  Pertharite  ;  il  prit  les  habits  de  Vives 
ion  Page,  qui  tint  fa  place  dans  fa  chambre   &  qui  allégua 
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le  lenJemuÎJi  une  incommodité  pour  refter  plus  ionor-tei-nDS 
au  lit.  Le  Marquis  de  Pefcaire  ,  Général  de  Chariti- Quint , 
fit  grâce  à  Vives ,  comme  Grimoald  à  Hunulphe  &  ad 
vaiet-de-chambre;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  été  iufqu'à 
le  récompenler. 
Paul  D lac.  Paul  Diacœ  dit  que  vers  ce  temps  les  François  firent 
LKc.v.  ^ij^g  irruption  en  Italie,  qu'ils  fe  laiiièrent  furprendre  par 
Grimoald  auprès  de  la  ville  d'Afli ,  que  ce  Prince  en  fit  un 
fi  grand  carnage ,  qu'à  peine  en  relta-t-il  quelques-uns  qui 
puïlent  porter  dans  leur  pairie  la  nouvelle  de  ce  défaftre. 
Paul  Diacre  ne  dit  pas  fi  cel^e  expédition  des  François  étoit 
liée  avec  les  intérêts  de  Penharite,  Si  il  ne  pronoJice  pas 
même  L:  nom  de  Perlharite  à  cette  occafion;  cependant 
Si'i^onius  qui  n"a  pas  fur  ce  point  d'autre  autorité  que  celle 
de  Paul  Diacre,  dit  que  le  roi  des  François,  ému  de  pitié 
pour  Pertharite,  prit  la  défenle  &  envoya  une  grande  armée 
en  Italie  pour  le  rétablir.  Aucim  des  HKloriens  de  France 
n'a  parlé  de  cette  déro.iie  d'Alti ,  qui  feroit  un  des  plus 
fijnelles  échecs  que  les  François  euflent  etîuyés ,  fi  elle  étoit 
réelle.  L'autorité  de  Paiil  Diacre  étant  feule,  n'eft  pas  fuffi- 
fante  pour  établir  ce  fiiit,  &.  Sigonius ,  qui  ne  cite  point  Tes 
autorités ,  mais  qui  n'en  ayant  pas  d'autre  que  celle  de  Paul 
Diacre  lur  ce  point ,  dit  cependant  ce  que  Paul  Diacre  n'a 
pas  dit;  Sigoniui  qui  parie  du  roi  de  France,  comme  s'il 
n'y  en  avoit  eu  qu'un  lèul  alors,  ne  paroit  pas  allez  inftruit 
en  cet  endroit  des  affaires  de  la  France  pour  fiiire  autorité. 
Quoi  (]u'il  en  loit ,  comme  d'après  les  calculs  les  plus  rai- 
fonnablei,  ces  événemens  fe  rapportent  à  l'année  663  ,  c'étoit 
Clolaire  111  qui  étoit  alors  roi  de  Neuffrie  Se  de  Bourgogne, 
&(.  Childéric  II  qui  étoit  roi  d'Auffralie.  Si  l'im  (.ks  lIgux  a 
fait  ou  fiit  faire  la  guerre  en  Italie,  ce  doit  être  le  roi  de 
Ncudrie  «S:  ile  Bourgogne.  Au  relie  Clotaire  avoit  douze  à 
treize  ans,  ik  Childéric  onze  à  douze;  c'étoient  Mbroin  & 
Ulfoad,  leurs   Maires  du  Palais,  qui  gouvernoient. 

H  ftmble  d'aixjrd  (ju'on  pourroit  aulli  éK\cr  un  doute  fur 
l.i  guerre  entre  Grimoald  6i  Conllaiii  II  cmptreiy  des  Cirées, 

quoique 
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oMolque  les  événemens  de  cette  guerre  foient  rapportés  avec 
a.icz  de  détail  par  Paul  Diacre,  &:  d'après  lui  par  une  foule 
d'auteurs.  Ce  doute  leroit  fondé  fur  le  lilence  deTliéophane, 
de  CéJrène ,  de  Zonare ,  de  Coiiftantiii   Manafiès ,  en  un 
mot  de  tous  les  Hilloriensgrecs  &  d'AnalkCe  le  Bibliothécaire; 
mais  outre  que,  fur  des  faits  fi  détaillés,  l'autorité  pofitive 
de  Paul  Diacre  prévaudroit  (ur  le  filence  des  autres  Auteurs, 
ce  fiience  des  Auteurs  grecs  efl  fuppléé  par  le  témoignage 
des   Auteurs   latins,    parmi    lefquels  on    en   compte   d'allez 
anciens ,  tels  que  Reginon  ,  &  plus  encore  l'ancien  Auteur 
des  ades  de  S.  Barbât ,  Évêque  de  Bénevent  dans  le  temps 
du  fiége  que  Confiant  II  mit  devant  cette  Place.  De  plus, 
les  Auteur»  grecs  eux-mêmes  fembknt  annoncer  cette  guerre 
de  Confiant  contre  les  Lombards  ,  en  p^iirlaiit  de  la  ré  olutioii 
que  cet  Empereur  avoit  prile  de  reporter  le  fiége  de  l'em- 
pire à  Rome  <Sc  de  reconquérir  l'Italie ,  ce  qui  ne  pouvoit 
avoir  lieu  fans  une  guerre  contre  les  Lombards.  Paul  Diacre 
fuit  la  marche  de  cet  Empereur  en  Italie;  Confiant  débarque 
à  Tarente ,   prend   plulicurs   Places  fur  fa  route,  va   mettre 
le  fiége  devant  Bénevenu  Grimoald,  lorfqu'il  étoit  parvenu 
au  trône ,  avoit  donné  ce  Duché  à  Romnald  fon  tils  ;  Romuald 
alfiégé    dans    Bénevent  ,   envoya    i)éiuald    ou   Sefvald  fou 
Gouverneur,  demander   du  fecours  à  Crimoald,  qui  partit 
à  l'inftant  pour  Bénevent  à  la  tête  d'une  armée ,  renvoyant 
devant  lui  le  même  :)elvald  annoncer  à  fon  fils  fon  arrivée 
&  du  fecours  ;  iJelvald  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  de  l'Empereur;  celui-ci,  efïrayé  de  l'arrivée  prochaine 
de   Grimoald ,   le   hâta  de  l  liter  avec  RomuaLl,   Il   paroît 
(car  Paul  Diacre  ne  le  dit  pa.  formellement,  mais  fon  récit 
feroit    ininieUigit)le  fans  cette  iiiterprétalion  )    il   paroît  que 
R)mualJ  convnit  avec  Confiant   de  lui  remettre  la  Place, 
s'il  perdoit  l'elperance  d'être  lecuuru  dans  un  certain  temps; 
ce  qui  eli;  certain  ,  c'eft  qu'il  donna  Gifa  là  fœur  pour  otage 
du  traité,  quel  que  fût  ce  traité.  Conuant  alors  oblige  ^elvald 
d'aller  déclarer  a  i^omuald  que  fon  pèr"  ne  pouvoit  le  fecourir; 
mais  loriqiie  Selvald  ,  conduit  par  lesiJoidais  de  l'Empereur, 
Jome  XLIIL  ,     S  f 
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fut  aux  pieds  des  munùlies  &.  à  portée  d'être  entendu  de 
Romuuld,  ii  I:ii  cria:  Prince  ,  votre  père  anive  avec  un  puijjhnt 
fecours  ,  prenei  foin  de  ma  femme  &  de  mes  enfuis  ;  je  vais 
mourir  pour  vous.  En  effet,  Coudant  furieux  de  voir  fes  eipé- 
rances  trompées  par  la  fermeté  de  Sefvald ,  lui  fît  trancher  la 
tête  Se  la  fît  lancer  dans  la  viiie  par-dellùs  les  murailles,  au 
moyen  d'un  pierrier.  L'Empereur  enfuite  leva  le  liége  &  reçut 
deux  grands  échecs,  l'un  en  perfonne  fur  les  bords  delà  rivière 
de  Calore,  qui  fe jette  dans  le  Sabbato  près  deBénevent,  l'autre 
dans  la  perlonne  Je  i)aburrus  un  de  fes  Généraux.  Le  pre- 
mier avantage  fut  remporté  par  Mittola,  comte  de  Capoue; 
le  fécond  ,  par  Romuald  à  qui  le  Roi  fon  père  voulut  bien 
céder  cette  occalîon  de  gloire.  Gifa  fi  fœur ,  mourut  en  arri- 
vant en  Sicile ,  où  elle  fut  tranfportée  à  la  fuite  de  l'Empereur. 

Loup,  duc  de  Frioul,  voyant  Grimoald  occupe  de  l'expé- 
dition de  Bénevent ,  &  fe  periuadant  {  on  ne  fait  pourquoi  ) 
qu'il  n'en  reviendroit  point ,  avoit  fecoué  le  joug;  Grimoald 
Paul  Dlacrt.  nc  voulaut  polut,  dit  Paul  Diacre,  allumer  de  guerre  civile 
hf.y.c.xix,  j^i^g  j^j^  royaume,  engagea  le  roi  des  Huns  à  marcher 
contre  Loup  pour  le  châtier ,  moyen  dangereux.  En  eflet , 
lorlque  les  Huns  curent  battu  &  tué  le  duc  de  Frioul,  ils 
commencèrent  à  vouloir  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays 
des  Lombards  ;  Grimoald  fut  oblige  de  niarclur  contre  eux 
avec  des  troupes  peu  nombreulès  &  levées  à  la  hâte  ;  en 
môme  temps  il  négocioit  avec  les  Huns ,  &  parvint  à  les 
chalîcr  de  fes  Étais  par  un  llratagème  qui  ne  pouvoit  en 
impofcr  qu'à  des  Huns  &.  dan.',  ces  temps-là;  il  fit  paflèr  en 
revue  plulieurs  lois  devant  les  envoyés  des  Huns  le  peu  qu'il 
avoit  de  foldats ,  en  oblervant  de  leur  faire  changer  chaque 
fois  d'habits  &  il'armures ,  ik  en  afTeélant  de  dire  au(fi 
chaque  fois  aux  Envoyés  qu'ils  ne  voyoient  là  qu'une  foible 
partir  de  fes  troupes  ;  les  Envoyés  à  leur  retour  eflraycrent 
les  Huns  par  le  tableau  qu'ils  (irtnt  de  la  multitude  innom- 
brable ilont  Grimoald  leur  avoit  paru  fuivi.  Sur  ce  récit,  les 
Huns  précipitèrent  leur  retour  ilans  leur  jiays. 

Warnehiil,  fils  de  Loup,  s'eloil  reiiié  après  lu  mort  de 
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fon  père  chez  les  Slaves,  Sclaves  ou  Efclavons,  à  Carnonte, 
ancienne  ville  deia  haute  Pannonie,  efpérant  par  leur  fecours 
fe  rétablir  dans  ie  duché  de  Frioul  ;  en  efl'et ,  cinq  mille 
Slaves  firent  en  la  faveur  une  irruption  en  Italie.  Wedare, 
à  qui  Grimoald  avoit  donné  le  duché  de  Frioul  ,  après  la 
révolte  de  Loup,  revenoit  en  ce  moment  de  Pavie  avec  une 
fuite  de  vingt-cinq  hommes  leulement;  Paul  Diacre,  auteur 
fort  ami  du  merveilleux,  raconte  que  Wedare  ne  lit  quoter 
fon  cafque  &  montrer  aux  Slaves  fa.  tête  chauve,  qu'auffi- 
tôt  les  Slaves  épouvantés  en  reconnoilfant  Weèlare,  prirent 
la  fuite  ôc  furent  p.ekjue  tous  taillés  en  pièces.  Ce  récit 
bizarre  n'a  pas  d'autre  paffeport  que  ces  trois  mots,  qui  en 
effet  fuffilent  pour  tout  expliquer  :  Deo  eos  extenente. 

Grimoald,  pour  couper  la  racine  de  ces  troubles,  prit  le 
parti  fage  de  marier  Theuderade ,  fille  du  duc  Loup  ,  avec 
Romuald  fon  propre  fils  ;  il  châtia  enfuite  tous  ceux  qui 
i'avoient  traverfé  dans  fon  expédition  de  Bénevenl,  &  par 
un  mélange  heureux  d'adrefle,  de  clémence  &  de  fëvérité, 
il  parvint  à  rétablir  le  calme  dans  les  États  ;  il  s'attacha  aufîi 
à   entretenir  la  paix  au  dehors, 

Paul  Diacre  dit  qu'il  fit  une  étroite  alliance  avec  Dagobert,    Paul  D'acrf, 
roi  de  France,  article   fujet  à  quelques  difficultés,  comme  ^'^■'^"^'^^'^' 
on  le  verra  tout  à  l'heure;  il  ajoute  que  Pertharite,  alarmé 
de  cette  alliance  &  ne  fe  croyant  plus  en  fureté  en  France, 
s'embarqua  pour  fè   retirer  dans  la  Bretagne  (  aujourd'hui 
l'Angleterre  ). 

Grimoald  ayant  voulu  tirer  une  flèche  à  un  oifeau ,  neuf 
jours  après  avoir  été  faigné ,  k  rompit  une  veine  &  en  mourut. 
Ses  grandes  qualités  fembloient  avoir  couvert  en  lui  le  vice 
de  i'ufurpation,  &  fon  règne  fut  un  des  plus  glorieux  qu'ait 
eus  la  monarchie  des  Lombards. 

Sous  ce  règne,  une  colonie  de  Bulgares  s'établit  dans  les 
États  de  Grimoald ,  &  il  leur  donna  des  terres  à  cultiver. 

Arrêtons-nous  ici  à  confidérer  la  chronologie  des  règnes 
que  nous  venons  de  parcourir. 

Rotharis,  comme  nous  favons  obfervé  dans  le  Mémoire 

S  f  i; 
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précédent,  ctoît  mort  vers  l'an  052  ou  ^53,  après  feîze  ans 

&  q',;atre   mois  de  règne  ;    ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait   fur  la 

fixation  de  celte  époque,  d'afîez  grandes  difficultés  que  nous 

Paul  D'acrt,  avoHs  expofées,  fiins  prétendre  les  réloudre  toutes.  Paul  Diacre 

liv.JV.c.  L.     jjonne  a  Rodoald,  his  de  Rotiiaiis,  cinq  ans  &  fept  jours  de 

règne;  ainli   Rodoald  feroit    mort  vers  l'an  657   ou   ^58. 

Arihert  règne  neut  ans  ,  ce  qui  nous  mèneroit  juiqu'à  l'an  6  66 

ou  66y.  Gondebtrt&  Pertliarite  régnent  un  an  &  trois  mois 

jufqu'à  l'ulurpaiion    de  Grimoald  ,    qui  règne  neut  ans,   &. 

qui,  (èlon  ce  calcul,  devroit  être  mort  en  6y6  ou   6jj. 

Mais  nous  avons,  pour  la  chronologie  des  Lombards, 
deux  points  fixes  avec  lefquels  il  eil  impotTible  d'accorder 
ces  calculs  «.le  Paul  Diacre.  Rolharis  &.  Grimoald,  ont  l'un 
&.  l'autre ,  publié  des  Loix.  Rotharis  ,  dans  le  prologue  des 
fiennes,  déclare  qu'il  les  publie  la  huitième  année  de  Ton 
règne,  indiction  léconde,  foixante-feize  ans  après  l'entrée 
des  Lombards  en  Italie  fous  la  conduite  d'AIboin;  ce  (jui , 
à^v.n  côté,  fixe  l'entrée  d'AIboin  en  Italie  à  l'an  567,  &: 
la  huitième  année  du  règne  de  R(  iharis ,  à  l'an  643.  Les 
Loix  de  Grimoald  (ont  datées  de  l;i  fixième  année  de  fon 
règne,  au  mois  de  Juillet,  onzième  indiélion,  par  confe- 
quent  de  l'année  668  ;  ainii  c'efl:  dans  un  elpace  de  vingt- 
cinq  ans,  depuis  64.3  juiqu'à  668  ,  qu'il  faut  pouvoir 
renfermer  l'étendue  que  Paul  Diacre  doiuie  à  la  durce  *\çs 
règnes,  depuis  la  huitième  année  du  règne  de  Rotharis 
ju  (ju'à  la  lixièmc  de  Grimoald  :  or,  leion  F.iul  Diacre, 
Rotharis  régna  feize  ans  &  quatre  mois ,  par  conléquent  huit 
ans,  au  moins,  a  cumpter  de  la  promuigalion  de  les  Loix: 
Rodoald,  ciiKj  ans  &.  kpl. jours;  Aribcrt,  neuf  ans,  Gon- 
debert ,  un  an  6c  trois  mois,  ou  du  moins,  il  y  a  cet 
inttrv;ilk-  entre  la  mort  (.l'Aribert  6c  le  plein  luccès  de 
i'uiurp  lion  de  Grimcald  ;  Grim()ald  règne  neul  ans,  «.lont 
nous  n  avons  cjue  les  lix  pruiilirs  à  onndre  pour  arriver  à 
l'an  668  ,  date  de  la  publication  tie  /es  Loix.  Or,  ce  calcid 
dorJieroil  vingincul  à  trente  ans  au  lieu  de  vingt  cinq,  fans 
qu'on  lâche  certainement  li  c'ell  fur  un  règne  particulier  qu'il 
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faut  faire  h  dédiiélion  d'environ   cinq  années ,  &  fur  quel 
règne ,  ou  s'il  laut  la  repartir  lur  tons  les  règnes.  Auiïi  les 
Chronologilles  le  font-ils  divilès  fur  cet  article:  &  chacun    ,,        ,     , 
a  rait  la  déduction  comme  il  a  voulu.   Baromus  a  pris  lur    ecckju,fl.  ad 
le  règne  d'Aribert ,  mais  lans  fruit,  puifqu'ii  n'a  pu  parvenir  """'  ^'^'' 
à  fe  rencontrer  avec  l'épocjue  fixe  de  668.  Sigonius  prend  ifXm.ur" 
auffi  fur  le  règne  d'Aribert.  Le  P.  Pagi  prend  lur  Rotharis ,     Pagi,  Cndc, 
fanj  s'embanalfer  de  fè  retrouver  avec  l'époque  fixe  de  642  ;  ^-aron.  ad  ann. 

autres  ont  pris  le  parti  extrême  de  retrancher  entièrement 
Aribert.  D.  Bacchini  a  cru  tout  concilier,  en  fuppofant  que  BacMni.  de 
Rotharis  avoit  aflocic  au  trône  Rodoald  ion  fils,  &  que  Paul  ^f"  ^'"r'' J'"- 
Diacre  compte  les  années  de  ce  dernier  depuis  cette  aflociation 
&  non  depuis  la  mort  de  Rotharis;  ainfi  des  cinq  ans  &:  fept 
jours  de  règne  que  Paul  Diacre  donne  à  Rodoald,  D.  Bacchini 
n'atfigne  qu'environ  lix  mois  depuis  la  mort  de  Rotharis,  & 
comprend  le  refte  dans  la  durée  du  règne  de  ce  même  Rotharis. 
Le  Commentateur  de  Sigonius  croit  aulfi  que  le  retranchement 
doit  être  fait  lur  le  règne  de  Rodoald ,  il  rejcUe  cependant  l'o- 
pinion de  D.  Bacchini  par  une  railon  allez  forte  ;  c'elt  que 
Paul  Diacre  ayant  toujours  annoncé  ces  aiTociations  au  trône, 
lorfqu'elles  ont  eu  lieu  &  ayant  toujours  diftingué  avec  foin 
les  années  où  les  divers  Rois  ont  régné  enfembie  &  celles 
où  ils  ont  régné  feuls,  il  n'y  a  aucune  raifon  de  fuppofer 
cet  oubli  dans  Paul  Diacre  à  l'égard  du  feul  Rodoald.  Pour 
lui,  voici  fon  opinion  qui  nous  paroît  aflez  ingénieufe. 

II  obferve  que  Rodoald  eft  le  feul  à  l'égard  duquel  Paul 
Diacre  pouffe  la  lupputation  de  la  durée  du  règne  julqu'à 
énoncer  les  jours.  Voilà  donc  d'abord  une  fingularité  qui 
invite  à  en  rechercher  la  caufe.  Il  obferve  de  plus ,  que  le 
règne  de  Rodoald  doit  avoir  été  très -court,  puifque  Paul 
Diacre  ,  après  avoir  parié  de  la  mort  de  Rotharis ,  &  du 
mariage  de  Rodoald,  lur  lequel  il  fe  trompe,  annonce  auffi- 
tôt  la  mort  de  Rodoald  ,  fans  rapporter  aucun  événement 
arrivé  fous  fon  règne.  Enfin  le  Commentateur  de  Sigonius 
obierve  qu'il  y  a  certainement  une  erreur  de  quatre  ou  cinq 
ans  dans  Paul  Diacre  ,  puifque  fon  calcul  excède  précilc- 
ment  de  ce  nombre  d'années  l'efpace  renfermé  entre  les  deux 
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époques  fixes  de  643  &  de  668.  En  rapprochant  ces  trois 
oblèrvations  ,  il  le  croit  autorifé  à  fuppoler  que  l'erreur  de 
Paul  Diacre ,  en  écrivant  que  Rodoald  régna  jepteiu  diebus 
&  qu'mque  annis ,  efl  d'avoir  écrit  par  inadvertance  aiinïs  au 
lieu  de  wenfihus.  Par  cette  correction  ainli  motivée,  il  ren- 
ferme exactement  le  calcul  de  Paul  Diacre  dans  l'intervalle 
des  deux  époques  fixes  de  643  ik.  de  668. 

Nous  avons  annoncé  une  autre  difficidié  chronologique 
relativement  à  l'alliance  de  Grimoald  avec  Dagobert,  roi  de 
France.  Cette  alliance  eit  le  dtrnier  événement  du  règne  de 
Grimoaid  &  précède  de  tort  peu  !a  mort,  qui  arriva  en 
671,  puilqu'il  régna  neuf  ans  ,  &  que  l'an  668  étoit  le 
fixicme  de  Ion  règne.  On  demande  quel  efl:  ce  Dagobert 
qui  régnoit  en  France  vers  l'an  670   ou   671  l 

Ce  n'étoit  certainement  point  Dagobert  1 ,  fils  de  Clo- 
taire  11  ,  puilqu'il  étoit  mort  ,  fuivant  l'opinion  la  plus 
commune,  en  643  ,  .îx  même,  lelon  quelques-uns,  dès  6^^. 

Ce  n'ell  point  non  plus  celui  qu'on  appelle  allez  commu- 
nément Dagobert  11,  dit  le  Jeune,  &.  qu'on  doit  appeler 
Dagobert  Ul,  comme  nous  allons  le  prouver;  celui-ci  ,  qui 
étoii  lils  de  Childtbert  1 1 ,  n'a  commencé  à  régner  qu'en  711. 

11  leu.oleroit  d'abord  que.  ce  ne  pourroit  pas  ctre  non 
plus  un  autre  Dagobert  placé  entre  ces  deux -là,  fils  de 
Sigebert  1 1  &  petit- fils  de  Dagobert  I.  Cet  entant  âgé  tout 
au  plus  de  deux  ans  à  la  mort  de  (on  père  ,  arrivée  en  650 
ou  6  5  I  ,  occupa  le  trône  environ  un  an  &  demi;  au  bout 
de  ce  temps,  il  en  (ut  renverlé  par  la  perfidie  de  Grimoaid, 
qu'il  ne  faut  pas  conlondre  avec  le  roi  des  Lombards  :  ce 
Grimoaid,  maire  du  palais  d'Aullralie,  avoit  eu  toute  la 
confiance  de  iiigebert  11  (jui ,  en  mourant,  lui  avoit  déféré 
la  tutelle  de  (on  lils.  Grimoaid,  pour  placer  (ur  le  trône 
d'Aullralie  Childebert  (on  propre  fils  ,  qu'il  difoit  avoir  été 
adopté  par  Mgebert ,  fit  tondre  Dagobert  II  par  Didon  , 
cvcque  ik-  Poitiers  ,  &  le  fit  tran(|i()rler  en  Irlande.  De  ce 
moment  Dagobert  e(l  entièrement  ()ul)!ic  dans  nos  Aiuiales; 
il  n'en  e(l  plus  parlé  ni  dans  Frédégaire,  ni  dans  aucun 
autre  ancien  Cluuniqueur  ou  Hiiloritn  de  France;  ce  qui 
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a  fait  penfer  pendant  plulieurs  fiècles  que  Paul  Diacre  s'ttoit 
trompé  dans  l'endroit  dont  il  s'agit,  &  qu'au  lieu  de  Dagobert, 
il  fdloit  lire,  ou  Clotaire  IIl  (ce  qui  ne  peut  pas  être  non 
plus,  puilque  Clotaire  III  mourut  en  66d  )  ou  Childcric  11, 
qui  véritablement  rcgnoit  en  6y  i  ,  temps  de  la  mort  de 
Grimoald  ,  Se  quelques  années  auparavant. 

Des  découvertes  modernes  ont  juftitié  Paul  Diacre.  Adrien  Mri<,>i.  VaUi. 
de  Valois  eft  le  premier  parmi  les  François,  &  le  Bollandifle  '^^,Jiifj.""xii. 
Henfchenius  parmi  les  Etrangers,  qui  aient  vu  &  fait  connrître    H^nfcimuusde 
agobert  11,  parvenu  a  lage  de  régner  par  lui-mtme,  ^     ^ 

avoit  été  rétabli  dans  fon  Royaume  par  les  Auflraiiens  ;  ils 
(è  fondent  l'un  &  l'autre  fur  trois  autorités  ;  celle  de  Guil- 
laume de  Maimefbury,  celle  de  l'Auteur  anonyme  de  la  vie 
de  Sainte  Salaberge ,  &  celle  d'un  autre  auteur  qui  a  écrit  fa 
vie  du  bienheureux  Memmius,  évcque  de  Châlons  :  à  ces 
autorités  Dom  Mabillon  en  ajoute  deux  autres  dans  la  pre- 
mière partie  de  fon  troilième  fiécle  de  l'Ordre  de  Saint  Benoît: 
favoir ,  le  Poëte  Fridgod  que  nous  avons  iSé\à  cité,  &  qui  a 
écrit  en  vers  la  vie  de  oaint  Wilfrid ,  &  un  autre  Hiftorien 
du  même  Saint,  Eadmer,  que  nous  avons  pareillement  cité. 

Mais  il  relloit  à  connoître  un  autre  Hiftorien  de  Saint 
Wiifrid  ,  contemporain  Se  dilciple  de  cet  Évêque,  &  qui  a 
été  la  fource  où  ont  puilé  fridgod  ,  Eadmer  &  Guillaume 
de  Maimefbury  ;  cet  autre  Hiilorien  que  nous  avons  également 
cité  ,  c'efl:  Eddiiis.  Dom  Mabillon,  dans  laprétace  de  la  partie 
première  du  quatrième  fiècle  des  Aéles  des  Saints  de  l'Ordre 
de  Saint  Benoit ,  s'applaudit  d'être  parvenu  ,  après  beaucoup 
de  peine,  à  faire  venir  d'Angleterre  l'Ouvrage  de  cet  Auteur. 
Saint  Wilfrid ,  dont  Eddius,  &  après  lui  Fridgod  ainfi 
qu'Eadmer  ont  écrit  la  vie,  avoit  connu  Dagobert  en  Irlande, 
i'avoit  lait  pafTer  en  Angleterre,  &  n'avoit  pas  peu  cojitribué 
à  fon  rappel  &  à  fon  retour  en  France,  Dagobert  avoit  conlervé 
ie  fouvenir  des  fervices  de  Wilfrid  ;  cet  évêque  perfécuté  dans 
fon  pays ,  trouva  un  afyle  auprès  de  lui  :  Dagobert  otlrit  à 
fon  ami  l'évêché  de  Strafbourg ,  &  fur  le  refus  de  Wilfrid, 
qui  augmenta  encore  l'eftime  du  Roi  pour  lui ,  Dagobert 
le  combla  de  prtTens  &  de  bienfaits.  C'efl  par  cette  iiailôn  de 
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S.'  WilfiiJ  avec  Dagooert  il,  que  les  Hiftoriens  Je  S/  Wilfrid 

devieiiiient  des  auiorité^  puur  l'liiltt)ire  de  Dagooert. 

Paul  Diacre  étant  donc  aiidi  jullitic  par  leur  témoignage, 
devient  lun-mcme  aux  yeux  de  Dom  Mabitlon,  une  autorité 
pour  tixer  le  tenipî  où  Dagoberi  11  régnoit  pour  la  leconde 
fois  en  Auflra  e;  puiicjue  Grimoald,   mort  en  671  ,   avoit 
traité  avec  lui ,  Dagojert  étoit  donc  rétabli  dès  6y  i  ou  670  ; 
ainfi  Adrien  de  Valois  a  eu  tort  de  croire  qu'il  ne  fut  rétabli 
qu'après   la  mort  de  Childéric  11,   qui  n'arriva  qu'en  6y^. 
Ce  qui  a  trompé  Adrien  de  Valois,  c'eft  que  Childéric  H 
a  toujours  régné  en  Auflralie,  &  que  dès  66ç  ou  670,   il 
avoit  même  réuni  tout  l'empire  François  ;  mais  ce  qui  con- 
cilie toutes  ces  difficultés ,  c'elt  que  D.igobert  régna  feulement 
dans  une  partie  de  l'Aultralie  ;  lavoir,    dans  TAIIace  ôc  fur 
ies  bords  du  Rhin,  (oit  que  Childéric,  qui  conlèrvoit  tout 
le  refte  de  l'Aidtralie  ,  n'eût  pu  l'empccher  de  régner  dans 
cette  partie,  ni  lui  enlever  la  laveur  des  peuples  qui  l'avoient 
rappelé,  foit  qu'lnnichilde  ,  mère  de  Dagobert  H,  laquelle, 
félon  tous  les  Hiltoriens  ,  avoit  beaucoup  de  crédit  lur  1  elprit 
de  Child.ric  11,  en  eut  eu  allez  pour  le  faire  confentir  à  ce 
démembrement  de  l'Audralie  en  laveur  de  fon  fds. 

Quant  à  l'alliance  (ju^  Dagobert  lit  avec  Grimoald ,  on 
en  voit  ailément  les  motifs  de  part  &  d'autre.  Dagobert 
vouloit  par  cette  alliance,  s'aliermir  dans  la  poireliion  des 
Étais  où  il  avoit  été  rétabli  ;  Grimoald,  qui  avoit  déjà  chalîe 
Ptrtharite  de.s  Etals  du  roi  des  Huns,  vouloit  encore ie  priver 
de  I  alyle  qu'il  avoit  trouvé  auprès  de  Dagobert. 

Grimoald  eut  d'abord  pour  luccelleur  Ion  hls  Garibalcf, 
encore  enfant,  qui  lut  bientôt  détrôné  par  Pertharite.  Cette 
révolution  cjui  a  exercé,  quoicjue  (ans  luccès,  le  génie  de 
Corneille,  lera  ex[)olée  avec  les  principales  luites,  <lans  le 
Mémoire  luivant,  où  la  grandeur  ôi  la  puidance  des  L.on^barJs 
paroîtront  le  loutenir  encore  avec  éclat ,  malgré  quelques 
princi[/es  de  décadcjice  (|ui  commenceront  à  devenir  plus 
lenlibles. 

QC/ATRIÉME 
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QUATRIEME     MÉMOIRE 
HISTORIQUE    ET    CRITIQUE, 

SUR 

LES     LOMBARDS. 

Par    M.     G  A  I  L  L   A  R  D. 
Pe  RTHARIT E   oniièwe    Roi. 

J'ai  dit  dans  mon  troifième  Mémoire  fur  les  Lombards,  Lu 

par  quel  Itratagème  Pertharite  avoit  lu  échapper  à  l'ufur-  '^  3  Dec. 
pateur  Grimoald  ,  qui ,  après  l'avoir  détrôné,  vou!oit  le  faire 
périr,  parce  quil  craignoit  toujours  les  droits  &.  le  zèle  de 
îès  partifans  ;  Pertharite  obligé  de  s'exiler  de  (a  patrie,  avoit 
d'abord  été  chercher  un  alyle  auprès  de  ce  Dagobert  II,  qui 
règnoit  dans  une  partie  de  i'Aulh-afie,  &  qui  ayant  été  lui- 
même  détrôné ,  fugitif  &.  perlécuté ,  devoit  naturellement 
être  le  protecteur  des  Rois  infortunés  ;  ce  fut  pour  enlever 
à  Pertharite  cet  afyle ,  que  Grimoald,  peu  de  temps  avant 
(à  mort,  ht  alliance  avec  Dagobert;  l'effet  du  traité  fut  de 
chaiïer  Pertharite  des  Etats  de  Dagobert.  L'hiftoire  n'accule 
point  cependant  Dagobert  II  d'avoir  violé  à  l'égard  de 
Periharite  les  loix  de  rhofpitalité ,  ni  de  l'avoir  làcrilié  à 
Grimoald;  mais  Pertharite  alarmé  de  l'alliance  de  ^c^w  pro- 
tecteur avec  fon  ennemi ,  &.  ne  fe  croyant  p'us  en  fureté 
dans  fon  alyle ,  fe  hâta  d'en  lortir  &  s'embarqua  pour  la 
Bretagne,  c'eft-à-dire  pour  l'Angleterre.  Le  rélablillement 
fubit  &  imprévu  de  ce  Prince  opprimé,  éioit  un  trop  grand 
événement  pour  que  Paul  Diacre  s'abftint  d'y  mêler  du 
merveilleux.  11  dit ,  &  prefque  tous  les  Hiltoriens,  &  Mgonius 
même,  ont  répété  que  Periharite  étant  en  mtr,  on  eniendit 
une  voix  qui  paroilibit  partir  du  rivage  &  qui  demandoit 
fi  Pertharite  étoit  dans  le  vailfeau  ;  quand  on  eut  i  épondu 
Tome  XLIII.  .    Tt 
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qu'il  y  étoit,  la  voix  ajouta:  «dites-lui  de  revenir  dans  Ça 
patrie,  parce  qu'il  y  a  prcfentement  trois  jours  que  GriinoJd 
FmlD!dc.l.v.  eft  mort.»  Pertharite  le  hâta  de  prendre  terre  du  côté  d'où 
c.  XXX, 11.  j^  \o\s.  avoit  lemblé  partir;  mais  ne  trouvant  perfonne  fur 
le  rivagre ,  il  (ê  perluada  que  c'ctoit  un  avis  du  Ciel  qui  le 
rappcloit  au  trône.  Sur  cette  contiance  il  partit  pour  l'itaKe , 
&  trouva  qu'en  etfet  les  Lombards  l'attendoient  &  qu'ils 
avoient  déjà  préparé  pour  lui  les  orneraens  royaux.  Grimoald 
avoit  cependant  laillé  un  hls  nommé  Garibald  ;  mais  ce  lils 
étoit  dans  l'enfance ,  &  en  retranchant  du  récit  de  Paul 
Diacre  les  circonftances  merveilleules  dont  il  elt  orné,  on 
conçoit  ailément  que  les  Lombards  ne  voulant  pas  d'un 
enfant  pour  leur  Roi ,  s'étoient  tournes  vers  Perthaiite  dont 
ils  plaigiioient  le  fort  &  qu'ils  avoient  toujours  aimé.  On 
conçoit  qu'ils  s'étoient  hâtés  de  lui  donner  avis  de  la  mort 
de  Grimoald  Se  de  la  dilpol/tion  des  eiprits ,  &  que  leur 
envoyé  trouva  vrailemblablement  Pertharite  s'embarquaiit 
ou  prêt  à  s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Voilà  (ans  doute  , 
dans  là  fuTiplicité  ,  le  canevas  brodé  ,piir  Paul  Diacre,  & 
l'hiftoire  de  la  voix  célelte  entendue  fur  la  mer  n'avoit  pas 
beloin  d'un  plus  Iblide  londement. 

Garibald  fut  cballé,  Se  de  ce  moment  i'hifloire  n'en  parle 
plus.  Pertharite  ht  revenir  Rodelinde  la  lemme  Se  CuniLert 
ion  fils,  de  Bénevent  où  ils  avoient  été  relégués. 

La  tranquillité  de  fon  règne  ne  lut  troublée  que  pai*  la 
révolie  d'Alachis  ,  Duc  ou  Gouverneur  du  Trentin ,  que 
Faul  Liacre  appelle  un  hls  d'iniquité,  liiius  iiii<iitit<itis.  Cet 
homme  qui  paroit  avoir  été  un  îles  guerriers  les  plus  habiles 
&  its  plus  lieurtux  de  ce  temps,  enHé  des  fuccès  qu'il  avoit 
eus  contre  les  B  ivarois  les  voifins ,  voulut  (e  rendre  indé- 
pendant de  Ion  Souverain  ;  il  le  foiliha  contre  lui  ilans  lu 
ville  de  Trc-nte;  Pertharite  le  hâla  A'tn  (aire  le  liège.  Alachis 
fait  "une  liiiie,  renvtrle  les  Lombards,  lorce  le  Roi  à  la 
liiite  !k  délivre  la  Place.  Le  Roi  irrité  de  cet  aliront ,  ne 
/(■jfigroit  (|u'à  rallembler  lés  forces  pour  en  tirer  vcngiance  S: 
pour   réduire    ce   rebtiie  ;   mais    dclarmé   par  Cunibert  /on 
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ûh ,  qui  avoJt  été  ami  ci'Alachis ,  il  lui  pardonna  fa  révolte 
&  même  la  viiftoire  ;  cependant  une  dclîance  trop  bien 
fondée,  comme  on  le  reconnut  dans  la  fuite,  lui  infjDJra 
plus  d'une  fois  le  defir  de  fe  défaire  d'Alachis;  mais  Cunibert 
fe  plaçant  toujours  entre  Ion  père  ik  ion  ami ,  &  fe  rendant 
garant  de  la  lidélité  de  ce  dernier,  non-feulement  lui  alfura 
la  vie,  mais  le  Ht  même  rentrer  en  grâce  &  lui  procura  le 
Duché  de  Brelîë ,  quoique  le  Roi,  qui  conlèrvoit  toujours 
vin  refte  de  loupçon  ,  l'avertît  qu'Alachis  s'armcroit  un  jour 
de  leurs  bienfaits  contre  eux-mêmes.  Perlharite  mourut  fans 
avoir  vu  l'accompliliement  de  la  prédiélion. 

11  avoit  régné  fept  ans  feul ,  &.  dix  ans  avec  Cunibert 
(on  lils  ;  la  douceur  failoit  Ion  caraélère ,  miris  per  omnia 
&  fuavis  ;  c'eft  l'éloge  qu'en  fait  Paul  Diacre. 

Le  règne  de  Pertharite  ne  fournit  à  la  critique  aucune 
difculfion  ni  aucune  remarque,  excepté  feulement  que  Paul 
Diacre,  dans  le  chapitre  xxxv  lui  donne  dix-fept  ans  de 
règne,  &  dix- huit  dans  le  chapiti'e  xxxvii. 

Cunibert,   XI 1/  Roi. 

Cunibert  époufa  une  Angloife  ou  tme  Saxonne,  nommée 
Hermelinde  :  cette  femme  fe  donna,  par  imprudence  &  par 
mal-adrefiè,  une  rivale  redoutable  dans  une  fille  nommée 
Théodote,  d'une  race  ancienne  &  illuflre  parmi  les  Romains. 
Hermelinde  l'avoit  vue  au  bain  &  avoit'^tc  fi  frappée  de  fa 
beauté,  de  fa  grâce,  fur-tout  de  les  beaux  cheveux  blonds, 
qui  lui  delcendoient  jufqu'aux  pieds  ;  elle  en  lit  au  Roi  fou 
mai'i  une  defcription  fi  animée,  qu'elle  le  rendit,  fur  l'on  feu! 
récit ,  éperduement  amoureux  de  Théodote.  Il  dilhmula  :  il 
emmena  la  Reine  à  la  campagne,  &  ayant  prétexté  une 
partie  de  chafîé,  au  lieu  de  revenir  dans  l'endroit  où  il  avoit 
iailfé  fa  femme,  il  reprit  la  route  de  Pavie;  &  tandis  qu'Her- 
melinde  le  croyoit  égaré  à  la  chaffe,  il  étoit  dans  les  bras  de 
Théodote.  Tout  ce  qu'on  lait  de  la  fuite  de  cette  intrigue, 
c'eft  qu'elle  finit  par  la  retraite  de  Théodote  dans  un  Couvent 
de  Pavie  qui  porte  fon  nom ,  auquel  eft  joint  le  titre  de  Sainte, 

Tt  ij 
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honneur  que  lui   méritèrent   fans   doute  Ton   repentir  &  (à 

pcniteiice. 

Pendant  que  Cunibert  s'endormoit  fur  le  trône  5c  s'cner- 
voit  par  les  voluptés,  Alachis,  toujours  occupé  de  (es  projets 
ambitieux  .  fongeoit  aux  moyens  d'accomplir  la  prédidioa 
de  Ptrtharite,  &  de  punir  Cunibert  de  les  bieiitaits  :  il  le 
fît  un  parti,  le  lia  fecrèteinent  avec  tous  les  mécontens,  Se 
par  leur  lecours ,  lur-tout  par  celui  de  deux  frères  nommés 
AKIon  &  Graufoii,  choifis  parmi  les  citoyens  les  plus  puiiîuns 
de  la  ville  de  Brtlfe,  il  s'empara  du  royaume  de  Lombardie 
Si.  du  palais  de  Pavie;  le  Roi  le  réfugia  dans  une  île  du  lac 
de  Côme ,  où  il  le  mit  en  état  de  défenfe ,  &  où  Alachis 
n'ola  entreprendre  de  le  forcer.  Alachis  occupa  en  tyran  le 
trône  dont  il  s'étoit  faifi  en  traître;  lès  injullices,  les  violences, 
fur-tout  la  haine  qu'il  fignaloit  en  toute  occalion  contre  les 
Eccléfiafliques  ,  le  rendirent  odieux  aux  Lombards  :  on 
regretta  il  Cunibert,  mais  on  redoutoit  Alachis,  ik  on  le  con- 
ttnloit  (.le  former  des  vœux  pour  le  Roi ,  lans  ofer  le  rappeler. 
Enfin  Alachis,  par  Ion  ingratitude  &  (on  avarice,  força  ceu\- 
mémes  qui  l'avoient  fait  Roi,  à  le  détruire;  les  complices, 
pour  leur  fureté ,  furent  obligés  de  le  trahir.  11  comptoit  un 
jour  de  l'argent  fur  une  iable;  m  (.niant  ramafla  une  pièce 
qui  étoit  toml)ée  &.  la  remit  fur  la  table:  cet  enfant  étoit  le 
fils  d'Aidon,  un  de  ces  deux  frères  qui  avoienl  fl  bien  (ervi 
Alachis  dans  fon  entreprilë.  Alachis  croyant  pouvoir  parler 
librement  devant  un  enlaiit  qui  ne  le  compieiidroit  point, 
dit  en  recevant  celle  pièce  d'argeiu  :  <<  J'elpère  en  lirer^bienlôt 
un  plus  grand  i, ombre  tie  ton  |)ère,  qui  en  a  plus  que  je  n'ai 
rcfolii  de  lui  en  lailkr.  »  ^i  cet  enlanl  n'avoit  pas  allez  d'in- 
telligence pour  com|)rcni.lre  le  lens  de  ce  di.cours,  il  eut  allez 
de  nie'inoire  p.  ur  le  rendre  tklèlemenl  à  Ion  père  :  lelui  ci 
feulant  la  nécelliié  de  prévenir  le  lyran,  manda  lur  le  champ 
Graufon  lljn  frère;  ils  linrtni  ci  nieil  enli'eu\  «Se  avec  Ivurs 
amis,  &  voici  le  parli  auquel  ils  sarrèlèrent  :  ils  allèrent 
trouver  Alachis,  ^^feignant  le  plu.s  grand  zèle  pour  les 
inlértts ,    ils   le   pl..iguiri.,u   de   U   vie   trille    q^i'il   mcnoit , 
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toujours  renfermé  dans  l'enceinte  d'une  ville  Si.  dans  les  inurs 
d'un  Palais.  «Sic'eft,  lui  dirent-ils,  la  crainte  des  entreprifes 
que  Cunibert  peut  former  du  lein  de  Ion  île  &  de  ion  lac  qui  « 
vous  force  à  une  telle  contrainte,  nous  vous  délivrerons  bientôt  « 
d'une  teneur  fi  vaine  ,  en  vous  apportant  la  tcte  de  votre  rival  ;  « 
vous  pouvez  dès-à-prélent ,  lur  cette  coi.hance,  vous  mettre  « 
en  pleine  liberté  :  lortez  de  cette  prilon  où  vous  vous  êtes  fi  « 
long -temps  condamné;  allez  à  la  campagne;  livrez-vous  à  la  « 
challë  &  à  tous  les  exercices  pour  lelquels  nous  connoiffoiis  «« 
votre  goût;  nous  garderons  cette  Place  en  votre  abfence,  &  « 
s'il  arrivoit  (ce  qui  ne  peut  être  )  qu'elle  fût  attaquée,  croyez  « 
que  nous  fàurons  bien  la  défendre  &:  vous  la  conlerver». 

Alachis  les  crut  &  ne  foupçonna  rien;  à  peint  eut-il  quitté 
Pavie,  qu'Aldon  &  Graulun  allèrent  trouver  Cunibert,  fe 
jetèrent  à  les  pieds  ,  lui  demandèrent  pardon  de  l'infidélité 
dont  ils  avoient  été  coupables  envers  lui,  &  qu'ils  venoient 
réparer,  en  lui  apportant  les  clefs  de  Pavie.  En  effet,  ils  le 
ramenèrent  daris  là  Capitale,  où  le  Clergé,  les  Grands  & 
le  peuple  le  reçurent  à  l'envi  avec  des  cris  de  joie  Si.  des 
larmes  de  tendrelîe.  En  même  temps  Aldon  &  Graufon 
écrivirent  à  Alachis  :  «  nous  avons  été  au-delà  de  nos  pro- 
meffes  &  de  votre  attente  ;  non-feulement  la  tête,  mais  le  * 
corps  entier  de  Cunibert  tft  à  Pavie,  il  vous  attend  dans  " 
votre  palais  ou  plutôt  dans  le  lien». 

Alachis  fut  d'abord  concerné  de  cette  nouvelle  ;  mais 
bientôt  rappelant  fon  courage  &.  déployant  fès  relîburces ,  il 
parcourut  toutes  les  villes  qui  étoient  reliées  attachées  à  ion 
pr.rti  ou  qui  baiançoient  encore  entre  lui  6»:  Ion  rivai ,  il  y  leva 
des  troupes,  il  força  même  quelques  villes  qui  lui  etoient 
contraires  à  recevoir  fon  alliance,  il  tira  liir-tout  de  grands 
fecours  de  l'iftrie  par  un  flratagême  qui  peut  lervir  à  peindre 
les  mœurs  du  temps.  Les  habitans  del'llh'ie,  fidèles  à  Cuniliert, 
s'empredoient  de  lui  envoyer  leurs  meilleurs  Ibldals  pour 
le-fervir  dans  la  guerre  qu'on  prévoyoït  qu'il  alloit  avoir  à 
fouienir  contre  Alachis;  ces  loldats  déhioient  les  mis  après 
les  autres  pour  le  rendre  à  Pavie;  Alachis  va  fe  mettre;  t.\ 
en\biifcade  dans  une  forêt  fur  la  route  de  l'IUde  à  Paviez  il 
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arrête  ces  folJats ,  pour  ainli  dire ,  un  à  un  &  les  force  de 
lui  prêter  lerment,  oblervant  avec  foin  qu'aucun  d'eux  ne  pût 
retourner  en  arrière  pour  avertir  ceux  de  ieurs  compagnons 
qui  venoient  à  leur  fuite;  par -là  ils  fe  trouvèrent  tous  en- 
Paul  Diacre,  gagcs  à  lërvir  maigre  eux  Aiachis  contre  Cunibert ,  & ,  ce 
I^v,c.xxxix.  ^i^ij  peint  véritablement  les  mœurs ,  ils  fe  crurent  plus  liés 
par  ce  ferment  ainfi  extorqué,  que  par  celui  qu'ils  avoient 
librement  &:  volontairement  prêté  à  Cunibert  comme  à  leur 
propre  Roi,  6c  que  par  l'engagement  qu'ils  avoient  pris  avec 
leur  patrie  de  ne  lervir  que  leur  Roi  légitime. 

Lorfque  les  armées  d'Aiachis  &:  de  Cunibert  furent  en 
prélènce  fur  les  bords  de  l'Adda,  Cunibert,  pour  épargner 
le  fang  de  Çts  fujets,  ht  propofer  à  fon  rival  de  vider  leur 
querelle  par  un  combat  luigulier;  propolition  qui  fut  rejetée 
par  Aiachis ,  au  grand  étonnement  &  au  grand  (caudale  des 
braves  de  Ion  armée  :  un  d'entr'eux ,  Tofcan  de  nation  , 
&  diftingué  dans  l'armée  par  ft  valeur,  crut  devoir  l'exhorter 
à  montrer  plus  de  cœur;  il  ne  put  tirer  d'Aiachis  d'autre  réponle, 
fmon  qu'il  craignoit  la  force  &  l'adrefîë  tle  Cunibert ,  pour 
les  avoir  fou  vent  éprouvées  autrefois  dans  les  jeux  de  leur 
enfance  ;  réponle  qui  révolta  li  fort  le  Tofcan  ,  qu'il  le 
quitta  en  lui  diiant  :  ««  je  ne  me  fens  point  fait  pour  lervir 
„  un  lâche;  je  vais  chercher  un  maître  dont  on  n'ait  point  à 
rougir,  «  &.  il  fe  rangea  du  parti  de  Cunibert. 

Aiachis  ne  craignoit  apparemment  que  les  combats  fin- 

guliers,  car  il  montra  la  plus  grande  valeur  dans  la  bataille, 

&   lu  bien  voir  qu  il   n'y  redoutoit  pas  Cunibert.  Le  trait 

fuivant  efl  propre  encore  à  peindre  les  mœurs  du  temps. 

Cunibert  éloit  aullî  cher  au  Clergé  qu'Alachis  lui  étoit  odieux 

&  redoutable.  Un  Diacre  de  l'églilè  de  Pavie,  nommé  Zenon  , 

qui  avoit  avec  Cunibert  une  allez  granile  relieniMance ,  lur- 

toat  dans    la  taille,  vint  le  trouver  dans  le  moment  où  les 

deux  armées  ctoient  prêles  d'en  venir  aux  mains.  «Notre 

«falut,  lui  dit- il,  e(l   illaché  à  votre  conlèrvalion,  n'expofêz 

•  point    une    lêle    li    précicufe   aux    halaids     d'une    bataille  ; 

>•  permettez  (jwe  ce  foil  moi  qui  combatte  aujourd'hui,  couvert 

»>de  vos  armes;  U  je  fuccombe ,  vous  vengerez  ma  niorl;  ii 
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je  triomphe,  vous  profiterez  de  ma  vi(5toire  :  Jans  tons  les  „ 
cas,  vous  vivrez  pour  taire  le  bonheur  d'un  peuple  à  qui  ^ 
vous  êtes  nécellaire,  »  Le  Roi  rejeta  d'abord  cette  propofition 
avec  beaucoup  de  force;  mais  quelques-uns  de  (es  domeftiques 
les  plus  zélés  &:  les  plus  fidèles ,  prcfens  à  cet  entretien , 
joignirent  leurs  infiances  à  celles  de  Zenon ,  &  parvinrent  à 
vaincre  la  rélifiance  du  Roi.  II  fit  donc  donner  fès  armes  à 
Zenon,  que  tout  le  monde  prit  pour  Cuuibert;  &  Alachis 
qui ,  par  une  valeur  un  peu  capricieufe ,  cherchoit  par-tout 
dans  la  bataille  ce  même  Cunibert,  contre  lequel  il  refuloit 
de  fe  battre  en  duel,  ayant  rencontré  Zenon,  le  combattit, 
le  tua,  &  fe  crut  un  moment  paifible  poflèlieur  du  royaume 
des  Lombards  :  il  donna  ordre  qu'on  coupât  la  tète  à  celui 
qu'il  prenoit  pour  Cunibert,  &  qu'on  la  mît  au  bout  d'une 
pique,  afin  qu'elle  tut  vue  &.  reconnue  également  des  amis 
&  des  ennemis;  mais  en  otant  le  calque  ,  on  reconnut  Zenon  : 
à  ce  Ipeclacle,  Alachis,  plein  de  colère  &  de  regret,  s'écria: 
Voi/à  Jonc  tout  le  fruit  de  mes  exploits ,  la  mort  d'un  Clerc! 
Dans  Ion  dépit  il  fit  un  vœu  que  nous  ne  pouvons  guère 
exprimer  ici  qu'en  citant  les  propres  paroles  de  Paul  Diacre, 
&  dans  la  langue  dont  il  s'elt  fervi  :  Taie  itaque  tiuiic  facio 
votiim ,  ut  fi  milii  Deus  iteriim  viâoriam  dederit ,  quod  uman 
piitemn  de  tcfliculis  impleam  Clciicorum. 

L'affaire  étant  reliée  indéciîe,  quoiqu' Alachis  s'attribuât  la 
vicîloire,  &;  les  armées  le  dilpolanl  à  une  nouvelle  bataille, 
Cunibert ,  pour   la    prévenir  ,  renouvela  la  propofition  du 
duel,  &  les  Guerriers  du  parti  d'Alachis  redoublèrent  d'inl- 
tances  pour  l'empêcher  de   fe  déshonorer   par  un  nouveau 
refus.  «Eh!  comment,  répondit  Alachis,  voulez -vous  que 
je  m'expole  à  combattre  leul  à  leul,  cet  homme  à  qui  j'ai  ^  p^^l Didcre 
prêté  ieiment  de  fidélité,  tandis   que   je  vois   fans  celle   à  ^J.v.cxu,      \ 
travers  toutes  les  piques,   &  lur  toutes  les  eiiiêignes  ce  ion  „ 
armée,  l'image  de  Saint  Michel  qui  me  menace  de  fon  épée  „ 
flamboyante,  &:  qui  me  reproche  la  violation  démon  lermentî" 
«C'ell  k  peur,  lui  dit-on,  qui  vous  fait  voir  ces  chimères  ; 
fovez  homme,  &  fâchez  défendre  voj  droits». 
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H  perfifîa  dans  Ton  refus.  Au  refte,  i'argument  par  lequel 
il  s'iuterdiloit  le  duel,  tandis  qu'il  recherchoit  les  batailles, 
étoit  d'une  bien  mauvaife  logique.  Si  la  tigure  de  S.' Michel 
lui  apparoiiïoit  parmi  les  piques  &  iur  les  enlèignes  de  ion 
concurrent,  li  elle  rcclamoit  avec  menaces  la  foi  deslèrmens, 
il  falloit  encore  bien  moins  combattre  Cunibert  en  bataille 
rangée  qu'en  combat  (ingulier. 

La  bataille  fe  livra,  Alachis  y  fut  tué ,  Cunibert  remporta 
la  vidoire  la  plus  complète,  &  rentra  en  triomphe  dans 
Pavie ,  où  il  tit  faire  de  magnifiques  obsèques  au  diacre 
Zenon.  Le  relie  de  fou  règne  ne  lut  troublé  que  par  deux 
Ptad Didcre ,  événemeiis  iur  J'un  delquels  Paul  Diacre  a  encore  répandu 
h.VJ.c.iii.  jjjçi^  j^i  merveilleux;  le  premier  e(l  qu'iui  nommé  Ansfrit 
s'empara  du  duché  de  Frii)ul  qu'il  ufurpa  iur  Rodoald  ,  & 
que  celui-ci  ayant  de  andé  juttice  au  Roi  ,  Ansirit  ofi  fè 
révolter  contre  le  Roi  même  &  faire  des  incuriions  dans  le 
Royaume.  Son  inlolence  lut  punie;  Ansfrit  ayant  été  pris 
dans  Vérone  ,  fut  conduit  au  Roi ,  qui  lui  fit  arracher  les 
yeux  tk.  l'envoya  en  exil.  La  révolte  d'Ansfrit  avoit  été 
graluite ,  Se  Cunibert  n'avoit  rien  à  fe  reprocher  fur  ce 
premier  fait  :  il  n'en  eft  pas  de  même  du  fécond. 

Cunihert,  qui  n'auroit  dû  fbnger  aux  deux  frères  Aldon 
&  Graufon,  que  pour  le  rappeler  l'obligation  qu'il  leur  avoit 
de  Ion  rétablillèmeiit ,  aima  mieux  fe  fouvenir  de  Jeur 
ancienne  infidélité  que  de  leurs  fervices  récens;  &  regardant 
comme  dangereux  {\es  Sujets  qui  avoient  pu  &  le  déuôner 
&.  le  rétablir,  il  réiolut  de  stn  défaire;  ils  furent  avertis  de 
fon  projet,  ik.  fe  retirèrent  dans  l'églile  de  faint  Romain, 
Jlid.c,  VI.  martyr,  ce  qui  ayant  donné  à  Cunibert  le  temps  de  la  réflexion, 
il  fe  réconcilia  finccrement  avec  eux ,  &  ne  leur  témoigna 
dans  la  fuite  que  confiance  &  que  bonté.  Voilà,  iuivant 
les  apparences,  tout  ce  qu'il  y  a  ilc  vrai  dans  cette  hifloire. 
Voici  le  merveilleux  que  Paul  Diacre  y  ajoute.  L'Ecuyer 
de  Cunibert  étoit  leul  dans  la  conluleiice  i.\\.\  projet  que  ce 
Prince  avoit  formé  contre  Aldon  &  Craulon;  le  Roi  avoit 
tenu  conleil  avec  lui  fur  ce  point  :  dans   le   moment  où  la 

rélolutiou 
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réfolLitîon  avoit  été  prife ,  une  grolfe  mouche  étant  venue 
bourdonner  autour  d'eux  &  s'étant  pofée  fur  la  fenêtre ,  le 
Roi  voulut  la  percer  d'un  couteau  qu'il  tenoit  à  la  main  ;  il 
la  manqua  6c  ne  put  que  lui  couper  le  pied.  Pendant  que 
Je  Roi  étoit  encore  avec  fon  Écuyer ,  on  vint  annoncer 
qu'AIdon  &  Graufon  s'étoient  réfugiés  dans  l'afyle  de  faint 
Romain.  A  cette  nouvelle  le  Roi  le  crut  trahi ,  fans  fonger 
qu'il  ne  pouvoit  l'être:  il  s'emporta  contre  fon  Écuyer,  qui 
fè  juftifia  aifément  en  le  priant  de  confidérer  qu'il  ne  l'avoit 
pas  quitté  un  feu!  moment.  Cette  raifon  étoit  fans  réplique, 
le  Roi  s'y  rendit,  &  foupçonnant  dès-lors  qu'il  y  avoit  quelque 
chofe  de  furnaturel  dans  cet  événement,  il  réfolut  de  s'en 
éclaircir  avec  les  deux  frères  :  il  leur  envoya  demander  la 
raifon  de  leur  retraite  dans  i'églile  de  faint  Romain  ;  ils 
répondirent  fans  détour  qu'ils  avoient  voulu  dérober  leur 
tête  à  la  haine  du  Roi ,  qui  vouloit  les  faire  périr.  Le  Roi 
prit  alors  le  parti  de  leur  promettre,  non -feulement  leur 
grâce,  mais  encore  fa  faveur  s'ils  confentoient  de  lui  dire 
par  qui  &  comment  ils  avoient  pu  être  inrtruits  d'une  réib- 
lution  (i  lecrète.  «  Lorlque  nous  nous  rendions  au  Palais , 
dirent-ils,  un  inconnu  qui  avoit  une  jambe  de  bois,  &  qui  « 
fe  traînoit  avec  peine,  eît  venu  au-devant  de  nous ,  &  nous  a  « 
dit  que  le  Roi  nous  attendoit  pour  nous  faire  périr.  »  Cunibert , 
dit  Paul  Diacre,  comprit  alors  que  la  mouche  &  le  boiteux 
étoient  la  même  chofe,  &  que  c'étoit  l'efprit  malin  qui  avoit 
révélé  fon  fecret,  ce  qui  le  fit  renoncer  pour  jamais  à  tout 
projet  contre  la  vie  d'Aldon  &  de  Graulon  ,  &  l'engagea 
même  à  les  traiter  dans  la  fuite ,  comme  s'ils  euffent  été  les 
propres  fils  ;  c'eft  l'exprelfion  de  Paul  Diacre. 

Cunibert,  que  le  même  Paul  Diacre  appelle  ciinâis  ama- 
bilis  Princeps ,  virelegans  &  omni  bonitûte  confpicitus ,  audaxque 
hcllator,  mourut  au  bout  de  douze  ans  de  règne,  à  compter 
depuis  la  mort  de  Pertharite  fon  père. 

C'efl  le  feul  de  tous  les  Rois  Lombards  dont  Paul  Diacre     p  ,  n- 
oblerve  que  la  mort  coûta  des  larmes  à  les  iujets ,  cum  inulîis  l-VJ,''  xvu, 
J^ongobarJonim  lacrymis  fcpultus  efl. 

Tome  XLJIJ.  .  Uu 
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Comme  Paul  Diacre  ne  Tuit  aucune  ère  &  ne  marque 
jamais  l'année   d'aucun  événement ,  ii  ne  fournit  d'autre  lil 
pour  la  chronologie  que  la   durée   qu'il  affigne   à   chaque 
règne,  &  quoiqu'il  lui  arrive  quelquefois  de  varier  fur  le 
nombre  des  années  qu'il  donne  à  un  même  règne,  quoique 
des  expreffions  un  peu  vagues  répandent  quelquefois  de  l'incer- 
titude fur  les  calculs  qu'il  préfente  comme  lur  les  laits  qu'il 
raconte ,  cependant  en  combinant  fon  autorité  avec  celle  des 
autres  Écrivains  du  temps,  en  profitant  des corredions  &  des 
obfervations  faites  par  d'habiles  critiques  &  de  iavans  Chro- 
nologiftes  ,  en  comparant  l'hilloire  des  Lombards  avec  celle 
des  peuples  voifins,  &  en  faifilfant  le  rapport  des  temps  & 
des  événemens ,  on  parvient  à  trouver  l'ordre  chronologique. 
La  chronologie  des  règnes  de  Pertharite  &  de  Cunibert  a 
peu  d'embarras,  parce  qu'on  a  l'avantage  de  partir  d'un  point 
fixe.  Ce  point  fixe  ,  ce  n'eft  pas  Paul  Diacre  qui  le  fournit, 
c'efl  Grimoald  prédéceflëur  de  Pertharite;  ce  Prince,  dans  le 
prologue  de  fes  loix  publiées  la  fixième  année  de  Ion  règne, 
nous  apprend  que  cette  fixième  année  concourt  avec  l'indièlion 
onzième,  c'efl-à-dire  avec  l'an  668. 11  régna  en  tout  neuf  ans, 
félon  Paul  Diacre,  conforme  fur  ce  point  à  la   plupart  des 
Chroniqueurs  ;    ainfi    l'année    671    eft   celle    de   fa   mort. 
Pertharite  régna  dix-fèpt  ou  dix-huit  ans,  ainfl  l'année  de  fa 
mort  tombe  vers  l'an   68  8  ;   &.  le  règne   de  Cunibert  qui 
dura  douze  ans ,  doit  finir  avec  le  feptième  fiècle. 
IJem.liy.VJ,       O"  trouvc  ici  daus  Paul  Diacre  un  anachronilme  un  peu 
iufi.xyj,        fort;  il  rapporte  au  règne  de  Cunibert   le  temps   où   Saint 
Arnoul ,  Évèque  de  Metz ,  duquel  dtkend  la  féconde  race 
de  nos  Rois ,  étoit ,  félon  lui  Maire  du  Palais. 

I."  L'opinion  commune  efl  qu'il  ne  fut  jamais  Alaire  du 
Palais.  quoic|u'il  friublât  partager  l'autorité  de  cctlc  place 
avec  Pépin  de  Laudcn ,  dit  le  vieux,  duquel  ddccnd  auffi, 
mais  par  femmes  feulement,  la  féconde  race  de  nos  Rois. 

2"  Saint  Arnoui  vivoit  à  la  Cour  de  l'heodebert  II,  & 
enfiiite  ;\  celle  de  Clotaire  il  i\cs  le  couuuencement  du  fep- 
tième fiècle;  il  le  retira  de  la  Cour  dès  l'an  62.6  ôi.  mourut, 
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félon  Sigebert  de  Gemblours  en  640,  &  Ciinibert  ne  peut 
avoir  commencé  à  régner  que  vers  6'èj  ou  68  8.  Ce  n'étoit 
ni  Saint  Arnoui ,  ni  Pépin  de  Landen  qui  étoient  Maires  du 
Palais  alors;  c'ctoit  Pépin  de  Hériftai ,  père  de  Charles- 
Martel  &:  aïeul  de  Pepin-le-Bref.  Par  la  vidoire  qu'il  avoit 
remportée  en  687  a  Tertry  ou  Textry  ,  entre  Saint  Quentin 
&  Péronne ,  il  étoit  devenu  le  maître  de  la  France  Ibus  ce 
titre  de  Maire  ou  fous  celui  de  Duc  &.  Prince  des  François. 

Paul  Diacre  paroît  auifi  rapporter  au  règne  de  Cunibert 
la  fameule  tranllation  des  corps  de  Saint  Benoît  &  de  Sainte 
Scholaftique  fa  loeur,  faite  du  Mont-Cafîln  en  France  p^ir 
Saint  Aigulphe ,  &  qui  a  été  la  matière  d'une  fi  grande 
conteftation,  non-feulement  entre  les  Bénédiélins  de  lAbbaye 
de  Fieury  ou  de  Saint  Benoît-fur-Loire  &  ceux  du  Mont- 
Caifin  ;  mais  en  général  entre  les  Savans  de  France  &  ceux 
d'Italie.  Parmi  les  Italiens,  les  uns,  tels  que  Léon  d'Oflie, 
Ange  de  la  Noix,  Angélus  Nuceus  ou  a  Nuce ,  prennent  le 
parti  de  nier  cette  tranHation  ;  les  autres  avouent  que  la 
tranllation  a  été  faite,  mais  ils  (outiennent  que  les  corps  de 
S.*  Benoît  &  de  S."^  Scholadique  ont  été  dans  la  fuite  reportés 
au  Mont-CafTui  &:  qu'ils  y  exiitent  encore.  Parmi  les  François, 
le  P.  le  Cointe,  dans  lès  Annales  eccléfialliques,  tome  III ,  à 
i'année  6y  ^  ,  Se  fur-tout  D.  Mabillon  dans  ion  fécond  i'iècle 
Aes  aéles  des  Saints  de  l'Ordre  de  Saint  Benoît ,  ont  traité 
à  fond  cette  matière;  Baillet  en  parle  auffi  au  21  Mars  de 
ks  vies  des  Saints.  Baronius,  quoiqu'il  déclare  ne  pas  vouloir  Bdrm.Ànn^!, 
entrer  dans  une  queftion  fi  épineufe,  refiigit  (Uiimus  tam  ^'■'^^'f--''^'- 
Jcnfum  controverfi(e  liiijiis  fpinetiiin  adiré,  ijuod  horret ,  vel  e  '  ' 
longe  fpcâarc ,  &  quoiqu'il  avoue  que,  iî  les  Italiens  ont 
poiu-  eux  des  Bulles  de  Papes ,  ce  genre  de  preuves  ne 
manque  pas  non  plus  aux  François ,  ciijus  probaîionis  génère 
iiec  careat  pars  adverfa ,  prononce  cependant  en  faveur  du 
Alont-Catrui ,  &  le  P.  Pagi ,  avec  une  fi  belle  occafion  de 
!e  contredire ,  fe  contente  de  renvoyer  aux  Auteurs  qui  de 
part  &  d'autre  ont  traité  celte  qutition  plus  à  fond.  Nous 
en  uferons  de  même  ;  cependant  comme  cette  queflion  n'elt 

U  u  ij 
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pas  abfolument  étrangère  à  l'hiftoire  des  Lombards,  &  que 
îa  conteflation  roule  principalement  (iir  un  palîage  de  Paul 
Diacre ,  nous  expofèrons  ici  le  fait ,  nous  rapporterons  le 
pafîage  dont  il  s'agit,  &  nous  fixerons  l'état  de  la  quellion, 
îans  prétendre  la  réfoudrc. 

Le  Monaflère  du  Mont-Caffin  avoit  été  ruiné  par  les 
Lombards  vers  l'an  580.  On  prétendoit  que  Saint  Benoît, 
mort  en  543  ou  544,  avoit  vu  d'avance  cet  événement 
dans  une  révélation,  &  le  Pape  Saint  Grégoire  le  dit  for- 
mellement dans  Tes  Dialogues,  liv.  Il,  chap.  xvii ,  intitulé 
De  dejlruâiotie  Motuifterii  viri  Dei  ab  ipfo  pradidâ.  On 
rapporte  que  Saint  Mommol  ou  Saint  Momble  ,  leconJ 
Abbé  de  Fleury-(ur-Loire ,  lifant  un  jour  cet  endroit  des 
Dialogues  de  iaint  Grégoire,  eut  tout-à-coup,  comme  par 
infpiration  ,  l'idée  d'envoyer  au  Mont-Cafîin  des  Religieux 
de  la  maifon  pour  tâcher  de  recueillir  quelques  reliques  au 
tombeau  de  Saint  Benoit,  qui  étoit  alors  abandonné;  il  fit 
choix  pour  celte  commiirion  de  Saint  Aigulphe  ou  Saint 
Ayou ,  un  de  Tes  Religieux  ;  celui-ci  rapporta  en  effet  le 
corps  de  Saint  Benoît  &  celui  de  Sainte  Scholaftique.  Celui 
de  Saint  Benoît  fijt  dcpofé  dans  l'abbaye  de  Fleury,  qui, 
par  cette  raif()n  ,  a  porté  depuis  le  nom  île  Suint  Bcnoît-Jur- 
Loire.  Des  habitans  du  Mans,  qui  avoient  accompagné  Saint 
Aigulphe  dans  ce  voyage ,  obtinrent  de  Mommol  la  per- 
millîon  de  porter  au  Mans  les  reliques  de  S.'"  Scholallique. 
Ce  qui  peut  paroître  a(îéz  (mgulier,  c'efl  que  ceux  qui 
affirment  cette  tranflalion  &  ceux  qui  la  nient,  s'appuient 
également  fur  le  palJage  de  Paul  Diacre  que  voici  : 

Circà  heU  tcnipom  ,  cîim  in  Caflro  -  Cajjino  ,  uln  henùffimi 
BeneAicli  fticrum  corpus  recjuicjccbat ,  aluiuaiitis  jam  cUipfis 
atinis ,  vajici  folitiulo  exijlcrct ,  venieritcs  de  Cœiiomomiuorum 
vel  Aurelidnenfium  regione  h  ranci ,  dum  apud,  vencraiile  corpus 
pcrnoâtire  fe  Jiniulajjcnt ,  ejufdcm  vencrnhilis  Potiis ,  pariterque 
tjus  gernunitt  vencrtittdie  Scohijlica  oj/a  aujercntcs  ,  in  Jutint 
patriam  ofporttivcrunt.  Ubi  pngilLitim  duo  Alonûfhri,}  in 
utiiufque    honorctn  ,    Bcati   BcncdiCli   &   Sanila    àcolujliat. 
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'conflruâa  furit.  Seci  certum  ejl  uobis  os  lUud  venerah'ile  &  omni 
neâare  fiuivitis  ,  &  oculos  Jemper  cœlejlia  contuentes ,  catera 
quoque  membre ,  (juamvis  in  cinerem  defiixa,  remanfijfe. 

Comme  Paul  Diacre,  dans  ce  palîàge,  iemble  dire  deux 
chofes  contradidoires;  i'une,  que  le  corps  de  Saint  Benoît 
a  été  tranfporté  en  France,  l'autre,  qu'il  efl  refté  en  Italie, 
il  a  fallu  l'interpréter ,  &  les  deux  partis  l'ont  interprété 
diverfêment,  félon  l'intérêt  de  lacaufequ'iisavoientà  défendre. 
]1  étoit  d'ailleurs  important  d'attirer  à  foi  le  témoignage  de 
Paul  Diacre,  parce  qu'il  efl  un  des  plus  anciens  Auteurs  qui 
aient  écrit  fur  ce  fait,  &  que  de  plus,  ayant  vécu  long-temps 
Religieux  au  Mont-Caffin  où  il  e(l  mort,  il  femble  qu'il 
dépolè  d'un  fait  dont  il  a  une  connoiffance  perfonnelle , 
iorlqu'il  dit  :  feJ  certum  ej]  nobis  os  illud ,  &c.  remanfiffe. 

Cependant  on  ne  fiit  pas  bien  fi  Paul  Diacre  étoit  déjà 
retiré  dans  le  monafière  du  Mont-Caflîn ,  ioriqu  il  écrivoit 
Ibn  hilloire  à^s  Lombards. 

Léon  d'Ortie,  Jean  de  la  Noix  Se  les  autres  Italiens  qui 
rient  la  tranflation,  diftinguent  deux  parties  dans  le  récit 
de  Paul  Diacre  :  la  première  ,  lelon  eux  ,  ne  fait  cjue  rendre 
compte  d'une  tradition  populaire  qui  étoit  reçue  alors  &  que 
Paul  Diacre  ne  rapporte,  difent-ils,  que  pour  la  combattre 
dans  la  féconde  partie  de  Ion  récit ,  où  il  parle  de  fon  chef; 
fed  certum  ejl  no  bis  os  illud ,  Sec.  remanjîffe. 

Mais ,  comme  il  n'y  a  aucune  différence  dans  la  forme 
entre  la  première  &  la  féconde  partie  de  ce  récit ,  comme 
rien  n'annonce  que  dans  la  première  l'Auteur  parle  d'après 
Jes  autres,  &  dans  la  féconde  leulement ,  d'après  lui-même; 
comme  dans  l'une  &  dans  l'autre  il  a  également  le  ton  afîir- 
matif  d'un  Hiftorien  fur  de  ce  qu'il  dit,  il  faut,  difent  les 
François  ,  examiner  de  plus  près  s'il  efl  vjai  qu'il  y  ait 
coniradidion  entre  les  deux  parties  de  ce  récit,  &.  on  trouve 
que  Paul  Diacre  dit  feulement  que  les  parties  molles  & 
réduites  en  cendres  par  laps  de  temps,  in  cinerem  dejiuxa , 
font  redées  au  Moni-Caffm  ,  &  que  les  parties  (olides  ,  les 
os,  ont  été  traniporiées  en  France.  11  n'y  a  là  aucune  contra- 
diâion.  Cette  interprétation  paroît  avoir  un  grand  avantage 
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tur  la  précédente,  en  ce  qu'elle  ne  fait  point  violence  au 
texte  poLu-  trouver  entre  les  deux  parties  d'un  feul  &  mtme 
récit  une  différence  que  rien   n'annoJice. 

Au  refte,  rien  de  plus  incertain  que  l'époque  de  cette 
tranllation.  Baronius  la  rapporte  à  l'an  664;  le  P.  le  Cointe,  à 
l'an  673  ;  d'autres  à  diliérentes  années;  enlm  la  chronologie 
fur  cet  article  fe  promène  (Se  fe  joue,  pour  ainfi  dire,  dans 
unefpace  devingt-iept  ans,  depuis  653  julqu'en  680,  &.  le 
àrcà  luec  tevipora  de  Paul  Diacre  a  une  très-grande  latitude. 

La  mort  de  Cunibert  fut  luivie  de  beaucoup  de  révolu- 
tions; il  lailîoit  un  fils  dans  l'enfance;  ce  fîJs,  nommé  Liulbert, 
iui  fuccéda  ;  Cunibert  en  avoit  confié  la  tutelle  à  un  perloii- 
na^e  dillingué  par  les  taleiis  &  par  fa  lagelfe ,  fapietitem  à"^ 
illulhem  ,   nommé  Anfprand. 

Nous  avons  dit  dans  le  Mémoire  précédent ,  qu'Aripert  ou 
Aribert,  neuvième  roi  des  Lombards,  avoit  lailfé  deux 
fils ,  qui  avoient  partagé  fon  Royaume  ;  c'étoient  Godebert 
&  Pertharite.  Godebert  avoit  été  tué  par  Grimoald;  nous 
avons  vu  quelle  fut  la  deltinée  de  Perlharite  &  de  Cunibert 
fon  fils.  Godebert  avoit  aulfi  lailîé  uw  lils  encore  enfant , 
qui  avoit  été  nourri  &  élevé  fecrctement  par  les  amis  de 
fon  père.  Ce  fils,  nommé  Regimbert,  fut  (ait  dans  la  fuite 
duc  de  Turin  ,  &.  ne  réclama  les  droits,  ni  lous  Grimoald, 
ni  fous  Pertharile,  ni  fous  Cunibert.  La  mort  de  Cunibert 
6c  le  bas  âge  de  Liulbert  lui  parurent  des  conjonélures  favo- 
rables pour  edayer  de  remonter  fur  le  trône  de  fon  père  ; 
il  fil  la  guerre  à  Liulbert  &.  à  Aniprand;  il  les  vainquit 
auprès  de  Novarre;  cette  vic%ire  lui  mit  la  couromie  fur 
iatcie;  mais  il  ne  la  porta  pas  long-temps,  il  mourut  la 
même  année,  «Se  Liulbert  n'avoit  régné  que  huit  mois. 

La  mort  de  Regimbert  lit  reprendre  courage  au  parti  de 
Liulbert  «Se  d'Anlj)rand;  Aribert,  Ids  de  Regiml)ert,  continua 
la  guerre  (pie  Ion  père  avoit  commencée  contre  eux  ;  ils 
furent  batlu.s  de  nouveau;  Aniprand  prit  laluile,  Liulbert 
tomba  entre  les  mains  du   vain(|ueur  ,  «pii    le   lit  périr  dans 

]e   bain. 

Roiliaiii  ou  Roiharit ,  duc  de  Bergame,  s'élant  révolte 
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contre  ce  même  Aribert,  & ,  fous  prétexte  de  venger  Anfprand 
&  Liutbert ,  ayant  voulu  prendre  la  couronne  pour  iui- 
mtme ,  Aribert ,  après  avoir  emporté  de  force  la  ville  de 
Lodi,  affiégea  Rotharis  dans  Bergame,  le  prit,  le  fit  rafer, 
&  l'envoya  en  exil  à  Turin,  ou  peu  de  temps  après  il  lut 
tué ,  lans  doute  par  ordre  d Aribert. 

Anfprand  étoit  échappé  à  ce  Prince  cruel ,  &  s'étoit  réfugié 
auprès  de  Théodebert,  duc  de  Bavière,  chez  lequel  il  refta 
pendant  neuf  ans;  mais  fa  famille  entière  étoit  tombée  entre 
les  mains  dAribert ,  qui  exerça  fur  elle  toute  forte  de 
cruautés  ;  il  ht  couper  le  nez  &.  les  oreilles  à  Theuderade 
ou  Théodorate ,  femme  dAnfprand  &  à  Aurore  ou  Aurone 
ieur  fille  ;  il  fit  crever  les  yeux  à  Sigibrand  ,  leur  fils  aîné; 
il  n'épargna  que  le  fécond,  nommé  Liutprand ,  moins  par  Paul  Diacre 
pitié  que  par  mépris,  (juta  JeJpicabiJem  perjoiiam  &  adhuc  ''^'-'^'^^"i 
ûdolejcentulum  ejfe  peij'pexit.  11  lui  permit  même  d'aller 
rejoindre  Ion  père  en  Bavière. 

Paul  Diacre  ,  pour  fixer  la  chronologie  de  ces  événemens, 
«lit  qu'alors  Anchife ,  ainfi  nommé  du  nom  du  Troyen 
Anchife  dont  il  defcendoit,  étoit  Maire  du  Palais,  en  France;  U!d.c,xxiiTi 
c'eft  du  moins  ce  que  paroiffent  fignifier  ces  mots  :  gerebaî 
Piincipatum.  Quant  à  l'origine  troyenne,  on  fait  à  quoi  s'en 
tenir  fur  cette  confufion  de  fhifloire  avec  la  fable.  Quant 
à  la  dignité  de  Maire  du  Palais ,  ou  à  l'autorité  fouveraine 
que  Paul  Diacre  donne  à  Anchife,  elle  n'a  aucun  fondement 
dans  l'hiftoire ,  6c  quant  à  la  chronologie ,  ce  que  dit  ici 
Paul  Diacre  eft  une  fuite  du  premier  anachronifme.  Les  faits 
qu'il  vient  de  rapporter  concernant  Anfprand  &  fa  famille , 
fuivent  d'afîèz  près  la  mort  de  Cunibert,  arrivée  vers  l'an 
700.  C'étoit  Pépin  de  Hériftal ,  fils  d'Anchife ,  qui  étoit 
«lors  Maire  du  Palais  en  France ,  ou  dont  on  pouvoit  dire 
au  moins ,  gerebat  Prindpaîum.  Pour  Anchife ,  il  avoit  été 
tué  à  la  chalfe  dès  l'an    <^7p. 

Enfin  ,  après  avoir  été  neuf  ans  entiers  dans  l'inaftion  à  la 
cour  du  duc  d  e  Bavière,  Anfprand  reparui  en  Italie,  à  la  tête 
(d'un  puiffant  fecours  de  Bavarois,  &:  fit  la  guerre  à  Aribert; 
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il  iui  livra  bataille,  la  nuit  fépara  les  armées,  lorfqu'ArîFîert 
commençoit  à  avoir  quelqu'avantage.  Ce  luccès  n'ayant  pas 
été  allez  grand  pour  le  déterminer  à  tenir  la  campagne ,  il 
s'étoit  retiré  dans  Pavie  au  grand  mécontentement  de  Ion 
armée;  les  murmures  qu'excitoit  fa  conduite  lui  ayant  donné 
Paul  Diacre,  (jg  i'inquictude ,  il  prit  la  rélolution  défefpérée  d'abandonner 
Ion  royaume  &  de  s  enfuir  en  France  ;  il  le  chai'gea  très- 
imprudemment  de  tout  l'or  qu'il  put  porter  ,  &  n'en  voulut 
pas  moins  pafler  le  Tefni  à  la  nage  ;  il  s'y  noya.  C'étoit , 
dit  Paul  Diacre,  un  Prince  pieux,  charitable  envers  les 
pauvres  &  grand  ami  de  la  juflice.  Il  lui  arrivoit  fouvent 
de  parcourir  de  nuit  Se  déguifé,  les  différentes  villes  de  fon 
Royaume  &  de  le  mêler  parmi  le  peuple,  pour  lîivoir  ce  que 
les  lujets  diloient  de  lui  &  de  ceux  quM  chargeoit  de  leur 
rendre  la  juflice,  &  pour  régler  fa  conduite  hir  leurs  éloges 
&fur  leurs  plaintes.  Nous  avons  vu  qu'à  ces  bonnes  qualités, 
il  allioit  un  caraélère  cruel  6c  implacable  à  l'égard  de  fes 
ennemis. 

Paul  Diacre  lui  donne  en  tout  onze  à  douze  ans  de  règne, 
en  comprenant  dans  cet  elpace  de  temps  la  très-courte  durée 
du  règne  de  Regimbert  fon  père;  ainli  Aribert  mourut  vers 
i'an  712.  11  lailloit  un  Irère,  nommé  Gondebert,  comme  fon 
aïeul;  ce  frère  ht  ce  qu'Aribert  avoit  voulu  laire,  il  le'rélugia 
en  France  ,  où  il  relia  julqu'à  la  mort.  11  lailfa  un  fils  nomme 
Regimbert  comme  Ion  aïeul,  mais  qui  ne  régna  pas  fur 
les  Lombards  ,  &  qui  fut  Gouverneur  ou  Duc  de  la  ville 
d'Orléans  pour  les  Rois  de  France. 

Par  la  mort  d'Ariberl  &  la  retraite  de  Gondebert ,  Anfpran J 
monta  fur  le  trône  des  Lombards ,  mais  il  ne  l'occupa  que 
trois  mois,  ayant  eu  du  moins,  avant  de  mourir,  la  fatif- 
faèlion  de  voir  la  couronne  allurée  à  Luitprand  fon  fils  par 
un  engagement  (olennci  de  lu  Nation. 

Le  règne  de  Luitprand  e(l  un  àçi  plus  mémorables  (|ue 
nous  offre  l'Iiifloire  des  Lombards  ;  nous  le  renvoyons  à 
un  autre  Mémoire, 

DES 
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DES       CAUSES 
DE   LA    HAINE    PERSONNELLE 

qu'on    a    cru   remarquer 

Entre  Louis-LE-Gros,  Roi  de  France , 

(if  Henri  I,  Roi  d Angleterre. 

Par  M.    Gaillard. 


Lu 

à  la  rûance 
publique 

de  la 
S.  Martin 


PHILIPPE  I  OU  Ton  Confeii  de  Régence,  car  Philippe* 
étoit  mineur  alors,  avoit  vu  avec  beaucoup  de  tranquillité 
Guillaume-le-Bâtard,  Duc  de  Normandie,  fuire  la  conquête 
de  l'Angleterre,  &  devenir  par  cette  augmentation  de  puif- 
fance,  d'un  vaflal  indocile  un  Souverain  redoutable.  On  avoit     „,.,,     '    . 

,  V  T  I     •  I       A       r  I  '  P/:ili/'j'e  tii'oit 

mtme ,  par  une  tres-mauvaile  politique,  plutôt  leconde  en  alors  emimi 
France  que  traverfé  cette  entreprife.  Philippe  I ,  lorfqu'il  fut  ''^  '^'"' 
en  âge  de  gouverner,  parut  allez  indifférent  fur  cette  grande 
révolution;  il  n'y  eut  que  quelques  momens  de  guerre  entre 
Philippe  &  Guillaume,  &  lorfque  les  hoftililés  commençoient 
à  devenir  plus  fortes ,  elles  furent  promptement  terminées 
par  la  mort  de  Guillaume-le-Conquérant. 

Sous  le  règne  de  Guillaume-le-Roux  fon  fils,  Philippe, 
uniquement  occupé  de  fa  paffion  pour  Btrtrade ,  &  de  les 
querelles  avec  le  Saint  Siège  ,  prit  peu  de  part  aux  divifions 
des  fils  du  Conquérant;  content  que  cçs  divifions  alïïiraffent 
la  tranquillité  de  la  France ,  il  vécut  prefque  toujours  en 
paix  avec  Guillaume-le-Roux  &.  avec  Henri  I ,  frère  Se 
fuccefîéur   de  Guillaume. 

Mais  quand  Louis-le-Gros  eft  monté  fur  le  trône,  on 
voit ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  changement  fenfible  dans  les 
intérêts  politiques ,  la  g  .erre  s'allumer  entre  la  France  & 
l'Angleterre,  une  guerre  animée,  opiniâtre,  à  peine  fufjîendue 
quelques  momens  par  des  trêves  toujours  promptement 
violées.  Dans  le  cours  de  cette  guerre,  les  hodilités  font 
plus  fréquentes,  plus  vives,  plus  foutenues ;  les  deux  Rois 
Tome  XLllI.  .     X  X 
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font  toujours  à  la  tête  de  leurs  armées ,  ils  fe  cherchent  Jans 
les  batailles,  ils  fe  provoquent  à  des  combats  fingullers;  enfin 
cette  guerre ,  comparée  aux  précédentes ,  paroit  avoir  pour 
principe  une  animolité  perfonneile  entre  les  deux  Princes,  ani- 
mofité  qui  n'avoit  pas  éclaté  de  même  entre  leurs  prédécelîèurs. 

C'efl:  de  cette  haine  perfonneile  que  nous  recherchons  les 
caufes.  Quelques  Hiftoriens  en  rapportent  une,  qui  pourroit 
nous  dilpenfer  d'en  chercher  d'autres,  û  elle  étoit  réelle. 

Selon  eux,  Robert,  fils  aîné  de  Guillaume-le-Conquérant» 
&.  Henri ,  le  plus  jeune  des  fils  du  même  Guillaume ,  étant 
en  Normandie,  vinrent  faire  une  vifite  à  Philippe  I ,  Roi  de 
France,  qui  étoit  alors  à  Conflans-fur-Oile  ;  Henri  jouant 
aux  échecs  avec  Louis  fils  aîné  de  Philippe,  il  s'éleva  unQ 
difpute  entr'eux.  Louis,  qui  perdoit ,  s'emporta  julqu'à  dire 
des  injures  à  Henri  &  à  lui  reprocher  la  bàtardilè  de  fon 
père.  Henri  indigné  le  frappa  fi  rudement  de  l'échiquier, 
qu'il  le  mit  tout  en  fàng ,  Si.  il  alloit  le  tuer,  ii  Robert  ne 
l'en  eût  empêché.  Les  deux  Princes  montèrent  (ur  le  champ 
à  cheval  &  s'enfuirent  à  Gifc)rs,  toujours  pourfuivis  par  les 
François ,  qui  vouloient  venger  l'inlulte  faite  au  Roi  au 
milieu  de  k  Cour  &  dans  la  ptrfonne  de  fon  lils. 

C'efi  par  ce  iaii  qu'on  prétend  expliquer  &.  la  prédilccliou 
que  les  François  montrèrent  toujours  pour  Robert  &.  la  haine 
qu'on  fuppofe  que  Louis  fit  éclater  dans  la  fuite  pour  Henri. 

Les  deux  Rois  prirent  parti  pour  leurs  fils ,  &  voilà , 
dit-on,  la  véritable  origine  d'une  guerre  qui,  à  diverles 
reprifes ,  a  duré  près  de  quatre  liècles  entre  la  France  5c 
l'Angleterre:  elle  fut  fulpendue  à  la  mort  de  Guillaume-le- 
Co'nquérant,  parce  que  les  rellentimens  de  Philippe  n'étoient 
jamais  bien  profoiuls,  (Se  parce  <]uc  Guillaume  -  le- Roux  ^ 
fuccelléur  de  Guillaunic-le-Conqu<rant,  n'avoit  point  eu  de 
pari  à  l'événement  qui  avoit  allumé  la  guerre;  mais  lorlque 
Louis  &  Henri  furent  tous  d(jux  lur  le  trône,  le  louvenir  des 
outrages  qu'ils  avoient  reçus  l'un  île  l'autre  ,  &.  le  pouvoir 
qu'ils  avoient  de  fe  iniire  récipro(iucment ,  ic5  iuent  courir 
à  la  vengeance  j  &  la  gucnc  ic  lalluua.u 


DE    L  ITTÉR  AT  U  RE.  '347 

Tel  efl:  ie  récit  que  nous   avons  d'abord  à  examiner  ;  il 
nous  fembie  qu'il  ne  peut  foutenir  la  difcufTion. 

i."  II  n'eft  pas  appuyé  d'autorités  lufîîlantes.  L'hiftoire 
de  la  prétendue  querelle  de  Louis  &  de  Henri  à  Conflans,  Àutems  du 
n'eft  rapportée  par  aucun  Auteur  contemporain.  L'abbé  ]^'iie  k^,/,.  " 
Suger,  qui  a  écrit  la  vie  de  Louis-le-Gros,  n'en  dit  rien; 
Ingulphe,  Orderic  Vital,  Guillaume  de  Jumiéges,  Guillaume 
de  Malmefbury ,  Henri  de  Huntingdon  n^n  parlent  pas 
davantage. 

Les   Hifloriens    du   fîècle    fuivant ,    à   qui   une  tradition      Ame-urs  ttu 
encore  récente  pouvoit  avoir  tranfînis  des  faits  omis  par  les  ^"}  <•  %çi^ 
contemporains,  Roger  de  Hoveden,  Guillaume  de  Newbury, 
Arhoul  Évêque  de  Lifieux,  Robert  Abbé  du  Mont  Saint 
Michel ,  Jean  Brompton,  Raoul  de  Dicet,  Trivet,  Matthieu 
Paris  &c.  gardent  le  même  lilence,  auffi-bien  que  Matthieu 
de  Wellminrter  au  quatorzième  iiècle.  Enfin  en  delcendant 
de  fiècie  en  fîècle  juiqu'à  des  temps  affez  modernes ,  on  ne 
rencontre  ni  parmi  les  François,  ni  parmi  les  Anglois,  aucun 
Auteur  qui  rapporte  ce  fait;  on  ne  le  lit  ni  dans  les  Hiftoriens 
anglois  recueillis  par  Roger  Thwyfden  Se  par  Thomas  Gale, 
ni  dans  ies  Hiftoriens  de  Normandie  recueillis  par  Du  Chefie. 
Les  deux  premiers  Ecrivains  connus  où  on  ie  trouve  font 
Du  Haillan  &  De  Serres;  ils  ne  citent  point  leurs  autorités,     Du HailLn. 
&  la  leur  n'eit  pas  d'un  affez  grand  poids  pour  fippléer  à    "', ^"^  ou" 
celles  qui  leur  manquent.  Quoique  ces  deux  Auteurs  funènt  tsiv-^""""^' 

1^0  II"  •  '        //  ii-'-2f     Novembre 

contemporams ,  JJe  oerres,  dont  1  inventaire  na  ete  publie  uio.DiSma 
qu'en  i  <;  oy ,  paroît  avoir  fur  cet  article  copié  Du  Haillan     'fl"!f"j.",^, 

1  l'i  -il    •        /     .    .  •      '      IV  /■  •  r  ij  pi,  âge  de 

dont  i  hiltoire  etoit  imprimée  des  1576;  mais  prelque  aucun  jo  aas. 
Auteur  connu  ne  les  a  copiés:  Du  Pleix  qui  les  fuivoit  de  D^Pkix ne' m 
près,  &  qui  avoit  même  été  leur  contemporain,  a  réclamé  'S^f/'"""" 
hautement  contre  cette  fable;  Mézeray,  dans  u  grande  hiftoire,  dans  le  cours  J» 
dit  qu'elle  ne  mérite  pas  qu'il  s'y  arrête  ;  il  n'en  parle  point  dans  ^f/,'-^"'"'/? 
fon  Abrégé  chronologique  ;  les  autres  Auteurs  ont  pour  la  mort  qu^en 
plupart  omis  ce  fait  comme  reconnu  pour  faux.  "'^aw.'^' 

Nou5  le  trouvons,  à  la  vérité,  dans  quelques  chroniques  de      nifldre  & 
ISormandie,  ou  affez  modernes  ou  dont  nous  ne  connoilfons  chof<-:qufs  ,ie 

X  Normandie ,    a 
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cernes. 
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Roaen.tsfS  point  l'époquc ,  &  dont  les  Auteurs  ne  fe  font  point 
autres^ c/irst::-  Hommûs.  AucLine  ne  paroît  remonter  plus  haut  que  le  feiziènie 
0""  p'"^  "•  fiècle;  il  y  en  a  une  cependant  qui  efl:  antérieure  à  Du  Haillan 
&  à  De  Serres ,  &  que  ces  Auteurs  peuvent  avoir  luivie  : 
nous  ignorons  fi  Je  même  fait  le  trouve  dans  des  chroniques 
plus  anciennes ,  mais  Mczerai  nous  paroît  indiquer  la  vcri- 
table  fource  où  ce  fait  a  été  puifé,  c'elt  le  vieux  roman  des 
quatre  fils  Aymon.  On  y  voit  en  effet  au  fécond  chapitre, 
que  Chnriemagne  tenant  Cour  piénière  à  Paris ,  le  Duc 
Aymon  s'y  rendit  avec  (es  quatre  fils ,  Regnaut ,  Alard , 
Guichard  &  Richard.  Des  hoftilités  avoient  précédé  ces 
fêles;  Charlemagne  avoit  fait  périr  un  frère  d'Aymon,  qui, 
de  fon  côté  avoit  fait  périr  un  lils  de  Charlemagne.  L'en- 
trevue commence  par  des  reproches  qu'Aymon  &  Regnaut 
fon  fils  aîné  font  à  Charlemagne  ;  ce  Prince  les  reçoit  fort 
mal  ,  6i  menace  Regnaut  de  la  prifm.  Regnaut  l'appaife  par. 
Ags  foumilfions,  &  la  bonne  intelligence  fe  rétablit.  Après 
le  dîner,  Berthelot  neveu  de  Charlemagne,  propofe  à  Regnaut 
une  partie  d'écuecs  ;  ils  prennent  querelle  au  jeu  ;  Berthelot 
dit  à  Regnaut  à-peu-près  la  même  injure  (n)  que  Du  Haillan 
&.  De  Serres  font  dire  à  Henri  par  Louis  ,  &  en  même  temps 
il  le  frappe  rudement  au  vilage  :  Regnaut  indigné  laifit 
i'échiquier  qui  étoit  d'or  malhl  &  en  fendit  la  tête  à  Berthelot, 
qui  tomba  mort  à  {es  pieds.  Regnaut  &  ks  frères  eurent  de 
la  peine  à  s'échapper,  &:  furent  pourfuivis  jufque  dans  les 
États  de  leur  père  par  les  troupes  de  Charlemagne.  Cet  évc^ 
nement  fit  renaître  la  guerre. 

Il  ell  clair  (jiie  l'hilloire  rapportée  par  Du  Haillan  &' 
De  Serres ,  efl  exactement  la  même  que  celle-ci  fous  {\çs 
noms  différens ,  &.  qu'on  n'a  fait  qu'adapter  à  Louis  &.  à 
Hcmi  \ui  circondances  de  la  (piercllc  de  Berlhtlot  &  de 
Regnaut;  tout  le  changement  cju'on  a  lait,  efl  que  Henri  ne 
lue  point  Louis,  parce  que  le  renverfement  de  l'ordre  hillo- 
ri(jue  tût  été  trop  fort  ;  mais  on  efl  relié  aulfi  près   (ju'il  a 

(a)  Il  appel»  Kcgnjut  liii  «Je  !'••••  LouU  appelle  Henri  fils  (Je  bàuitl» 
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été  pofllble  de  i'original ,  en  diiant  qu'il  l'auioit  tué  fi  Robert 
ne  l'en  eût  empcché,  11  y  a  même  ici  une  particularité  alîèz 
remarquable.  On  avoit  lait  en  1573  à  Lyon  une  édition 
in-4.''  du  roman  des  quatre  fils  Aymon ,  remis,  efl-il  dit, 
en  hon  langage  françois.  Or  dans  le  récit  de  Du  Haillan  & 
de  De  iferres ,  on  retrouve  non-leulement  toutes  les  circonf 
tances  principales  de  la  querelle  de  Berthelot  &  de  Régnant, 
mais  encore  prelque  par-tout  les  exprelFions  de  cette  édition 
de  1573  du  roman  des  quatre  fils  Aymon.  Or  Du  Haillan 
&:  De  Serres ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  écrivoient  vers  la 
fin  du  feizième  fiècle  ,  plufieurs  années  après  l'époque  de 
cette  édition. 

II  nous  paroît  donc  évident  qu'ils  ont  tiré  du  roman  des 
quatre  fils  Aymon  le  fait  de  la  querelle  de  Conflans ,  & 
qu'ils  n'ont  fait  que  fubfiituer  les  noms  de  Henri  &  de  Louis 
à  ceux  de  Btrthelot  &  de  Régnant. 

Mais  2.°  quand  ce  fait  feroit  appuyé  fur  des  autorités  plus 
Iblides  ,  il  fe  détruiroit  encore  par  ion  invrailemblance  & 
par  la  difficulté  qu'on  trouve  à  le  concilier  avec  des  époques 
connues  &  certaines.  C'efl:  en  1087  qu'on  place  la  prétendue 
querelle  de  Conflans,  &  on  ne  peut  la  placer  plus  tard, 
puilqu'on  veut  que  cette  querelle  ait  allumé  la  guerre  entre 
Philippe  I  &  Guillaume  le  Conquérant  ,  car  Guillaume 
mourut  cette  même  année  1087,  le  ^  Septembre,  après 
avoir  exercé  plufieurs  hoftilités  contre  Philippe  en  diverfes 
provinces  de  France.  Or  en  1087  ,  le  Prince  qui  fut  depuis 
le  roi  Louis  VI,  dit  le  Gros,  ne  pou  voit  avoir  tout  au  plus 
que  dix  ans ,  &  peut-être  n'en  avoit-il  que  fix ,  Henri  en 
avoit  dix-lept.  Une  pareille  difproportion  d'âge  détruit  toute 
idée  d'une  querelle  féricufe  entre   ces  deux  Princes. 

Nous  difons  que  Louis  en  1087  ne  pouvoit  avoir  que 
dix  ans  &  qu'il  n'en  avoit  peut-être  que  fix.  En  effet,  il 
y  a  deux  opinions  fur  la  date  de  fa  nailTance.  L'auteur  de 
la  vie  de  S.'  Arnoul ,  Évêque  de  Soilîbns ,  fuivi  par  le  P. 
Daniel,  place  en  1081  la  nailfance  de  Louis;  il  eft  vrai 
^que  fabbé  Suger,  qui  peut-être  mérite  plus  de  confiance j 
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dit  que  ce  Prince  mourut  à  près  de  foixante  an5 ,  fexagefîmô 
ferè  anno  (en  i  137)  ;  ce  qui  nous  obligeroit  de  reculer  fà 
naiffance  jufqu'en  1077  ou  1078,  ôc  par  conféquent  de 
iui  donner  neuf  ou  dix  ans  en   1087. 

Mais  ce  qui  prouve  combien  Du  Haillan  a  parlé  au 
hafard  de  ce  qui  concerne  Louis-ie-Gros ,  &  combien  il  a 
fait  peu  d'attention  aux  époques ,  c'eil  qu'après  avoir  rap- 
porté la  querelle  des  deux  Princes  ,  qui  ne  pourroit  être 
arrivée,  pour  le  plus  tard,  qu'au  commencement  de  1087, 
vu  la  quantité  d'événemens  &  d'expéditions  militaires  que 
l'hiftoire  nous  offre  entre  cette  époque  5c  la  mort  de  Guil- 
laume ,  aiTivée  le  5)  Septembre  de  cette  même  année ,  il 
place  la  mort  de  Philippe  I  en  i  i  i  o  ou  i  i  i  i  ,  c'eft-à-dire , 
deux  ou  trois  ans  plus  tard  que  les  autres  Hifloriens ,  & 
cependant  il  dit  que  Louis-le-Gros  étoit  encore  bien  jeune 
quand  Ion  père  mourut ,  exprelfion  qui  fembleroit  lignifier 
qu'à  peine  étoit-il  majeur,  &,  en  ce  cas,  il  n'auroit  pas  été 
au  monde  en  1087.  La  vérité  eft  que  Philippe  1  mourut  à 
Melun  le  2p  Juillet  i  108  ,  &;  non  pas  i  i  10  ou  i  i  i  i  ; 
que  Louis-le-Gros  avolt  alors  trente  ou  trente-un  ans,  félon 
le  calcul  de  l'abbé  Suger,  vingt-fept  ans,  félon  le  calcul  de 
la  vie  de  S.'  Arnoul ,  évcqiie  de  Soillbns  ,  Se  que  félon 
Du  Haillan,  qui  retarde  de  deux  ou  trois  ans  la  mort  de 
Philippe  I,  Louis  auroit  eu  alors  trente -trois  ans,  ou  au 
moins  trente  ans. 

En  général,  Du  Haillan  &  de  Serres,  dans  cette  partie 
de  riiilloire  ,  lont  pleins  d'incxaélilude ,  6c  fur  les  laits  & 
fur  les  dates ,  comme  il  ieroit  aifé  de  le  faire  voir  par  un 
examen  détaillé  ;  mais  nous  nous  renfermons  dans  le  fait 
particulier  de  la  tjuerelle  de  Contlans. 

j."  Une  dernière  preuve  que  cette  cjucrelle  e(l  une  lable, 
fe  lire  de  ilivers  événemens  arrivés  entre  l'épocjne  de  cette 
prétendue  (juerelle,  &  celle  du  commencement  des  guerres 
entre  Loiiis-le-Gros  &  Henri  I.  En  France,  les  intrigues  de 
l'crirade  ne  tciuloient  pas  à  nmins  (|u'à  intervertir  l'ordre  de 
U  luttellion;  elle  avoit  lait  répudier  iierlhc,  mère  de  Louis, 
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elle  vouîoit  exclure  ce  Prince  du  trône ,  pour  y  placer  l'aîné 
de  fes  ûis  :  la  foiblelTe  de  Philippe  lailîoit  à  cette  feir.me  un 
empire  dont  elle  abuloit  contre  Louis.  Cependant  Louis , 
nouvellement  aflbcié  à  la  Couronne ,  fervoit  utilement  fon 
père  &  l'Etat;  k  vigilance,  fon  adivité,  fa  valeur,  repri- 
moient  les  révoltes  que  la  molleflë  de  Philippe  &  la  mauvaife 
adminiitration  de  Bertrade  failoient  fans  celfe  renaître  dans 
le  royaume.  La  multitude  des  combats  qu'il  avoit  livrés  & 
des  avantages  qu'il  avoit  remportés ,  l'avoit  fait  furnommer 
/e  Batailleur  :  l'Eglife ,  dont  il  vengeoit  la  querelle  &  dont 
il  foutenoit  les  droits  contre  {es  Seigneurs  laïcs,  lui  avoit 
donné  le  titre  de  ion  Défcnfeur.  Tant  de  gloire  &  de  fuccè* 
irritoit  encore  contre  lui  fa  miirâtre  ;  la  haine  entr'elle  &  le 
Prince  étoit  au  comble.  Louis,  foit  pour  échapper  à  la  perfé- 
cution  de  Bertrade  ,  &  affoiblir  par  l'abfence  la  haine  de 
cette  femme,  foit  uniquement  pour  le  plaifir  de  voyager, 
alla  vers  ce  temps  en  Angleterre,  avec  la  permiiïion  de  {on 
père.  Henri  I  y  régnoit  depuis  quelques  années ,  &  s'étoit 
acquis  la  réputation  d'un  Prince  lage  &  habile.  Quel  que 
fût  le  motif  qui  détermina  Louis  à  ce  voyage,  il  eft  clair, 
ou  que  la  querelle  de  Confians  n'avoit  pas  eu  lieu ,  ou  que 
Louis  n'en  avoit  confervé  de  fi  part  aucun  reflentiment ,  & 
n'en  craignoit  aucun  de  la  part  de  Henri.  Si  Louis  alloit 
chercher  un  afyle  contre  la  perlécution,  il  donnoit  à  Henri 
«ne  marque  flatteufe  de  conliance  ;  il  lui  en  donnoit  une 
éclatante  d'ellime,  s'il  alloit  contempler  la  fageffe  de  Henri, 
&  ,  comme  l'infinue  Orderic  Vital ,  apprendre  fous  lui  le 
métier  de  la  guerre  &  l'art  de  régner.  Jn  A/ig/iam  transfre- 
tavit  (  I  103  )  ,  &  régi  Heiirico  Jpecïabilis  tiro  Jervitarus  ad 
Curiam  ejus  accefit.  Le  feul  fait,  dans  l'un  &  dans  l'autre 
cas,  exclut  toute  idée  de  querelle  &:  de  reOèntiment.  Henri 
répondit  à  la  confiance  &:  à  l'edime  qu'on  lui  témoignoit; 
il^  reçut  Louis  comme  le  fils  d'un  Roi  ami ,  &  le  combla 
d'égartls.  A  (juo  ut  jilius  Régis  honorifieè  Jtij'ccftus  ejî ,  &  ta 
omnibus  npuj  illuin  benignitcr  habitas  efi, 

La  hai.ie  de  Bertrade  pourluivit  Louis  jufqu'en  Angle- 


'3  52  MÉMOIRES 

terre  ;  elle  ofa  propofer  à  Henri ,  de  la  part  Je  Philippe ,  Je 
i'aire  arrêter  Louis ,  &  Je  le  retenir  éternellement  en  prilon. 
La  lettre  étoit  Iceliée  Ju  fceaii  Je  Philippe  ,  &  fuppofée 
écrite  par  fes  orJres  &  fous  fa  Jidée.  Il  faut  avouer  qu'une 
propofilion  fi  étrange  pourroit  faire  l'oupçonner  que  BertraJe 
comptoit  fur  quelque  relfentiment  public  ou  lecret  de  Henri 
contre  Louis ,  fans  quoi  il  eft  dilHcile  de  concevoir  qu'elle 
pût  fè  flatter  d'obtenir  fa  demande  ;  mais  une  conjedure  fi 
îbible  &:  û  vague  ne  fufîit  pas  pour  accréditer  l'hiftoire  Je 
la  querelle  de  Conflans ,  dont  on  n'a  d'ailleurs  aucune  preuve, 
hiitoire  fur  laquelle  tous  les  Auteurs  contemporains  ou  voifns 
Je  ces  temps  garJent  le  fîlence,  &  qui  s'accorde  mal,  comme 
on  l'a  vu ,  avec  des  époques  confiantes.  Sans  recourir  à  cette 
hiffoire,  on  peut  expliquer  la  lettre  de  Bertrade  d'une  manière 
naturelle,  en  concevant  que  Bertrade  comptoit,  non  lur  des 
Jifpofitions  antérieures  &  formées  indépendamment  d'elle , 
mais  fur  des  difpofitions  qu'elle  prenoit  loin  d'infpirer.  11  efl 
aifé  de  fuppléer  au  lîlence  d'Orderic  Vital  fur  les  motifs  que 
faifoit  valoir  Bertrade  ,  en  fuppolant  qu'elle  appuyoit  fa 
demande  de  toutes  les  calomnies  capables  d'irriter  le  roi 
d'Angleterre  contre  Louis ,  &  de  toutes  les  inlinuations 
capables  de  lui  faire  trouver  un  grand  avantage  dans  la 
détention  Je  ce  Prince. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  roi  d'Angleterre,  înJigné  Je  la 
méchanceté  Je  cette  femme,  en  lit  avertir  Louis,  &,  en  lui 
envoyant  Jes  préfens  confidérables ,  lui  conleilla  de  retourner 
promptement  en  France  pour  défendre  les  droits  dans  le 
cftur  de  ion  père  ,  contre  une  ennemie  li  acharnée  &  fi 
dangereufe.  Louis  fuivit  ce  confeil,  &,  de  retour  en  France, 
il  porta  fes  plaintes  à  Philippe  1  ,  ("ur  l'inlulencc  pcriide  avec 
laquelle  Bertrade  abuloit  du  nom  du  Roi  pour  perdre  Ihé- 
ritier  île  la  Couronne.  Philippe  ignoroit  tout  ;  Mi.ii>  <]uanJ 
il  fut  inllruil,  il  n'en  devint  pas  plus  ca|\il)lc'  d'une  rék)lutioii 
ferme  contre  Bertrade.  L.oiiii,  dans  low  rellenliment ,  permit 
à  (à  vengeance  les  projets  ou  les  Vdiix  Us  plus  violens.  La 
mon  léule  de  Bertrade  pouvoit  le  laliolaiie;  mais  il  ne  manqua 
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pas  Je  refpeol  à  Ton  père ,  au  point  de  lui  dire  qu'elle  ne 
pe'riroit  jamais  que  de  fa  main ,  comme  le  P.  Daniel  le 
rapporte,  en  citant,  pour  leule  autorité,  OrJeric  Vital,  oià 
l'on  ne  trouve  rien  de  lemblable;  cet  Auteur  dit  feulement, 
comme  nou5  venons  de  le  dire,  que  Louis,  dans  ià  colère, 
defira  de  taire  périr  fa  marâtre  ,  juvenifque  in  ira  feivens 
novercam  interimere  optavil  :  elle  le  prévint,  &.  lui  fit  donner 
du  poifon  ;  mais  la  force  de  Ton  tempérament  ou  l'habileté 
du  Médecin  lui  fauva  la  vie.  Tout  ce  récit  efl:  du  même 
Orderic  Vital  ,  &  il  efl  adopté  par  plufieurs  Hiftoriens.  ^■'"''f  ""■ 
Philippe,  incapable  de  lacrifier,  ou  fà  femme  à  Ton  fils,  ou  iii'ioy7',moT 
fon  fiis  à  fa  femme,  entreprit  de  les  réconcilier,  &,  malgré  '"  '''t' 
l'atrocité  du  crime  de  Bertrade ,  il  y  réuffit.  Bertrade  demanda 
grâce,  &  l'obtint;  elle  cefîa  de  perfécuter  Louis,  &  Louis 
cefîîi  de  la  haïr.  Ludovicus  pro  revere/itid  patenaz  fublimitaiis 
facinus  indalfit.  llla  vero  ad  uiitiim  ejus  pro  dctcâo  fcelcre 
contrcmuit ,  &  ruhore  perfufa ,  ejus  ancilla  faâa ,  indulgcntiam 
obtinuit ,  atqiie  ab  illius  infejïatione ,  quem  tôt  moIejlUs  tcnta- 
verat ,  invita  cejfavit. 

Ce  récit  prouve  au  moins  que  Louis  n'étoit  nullement 
implacable ,  &  il  efl  difficile  de  comprendre  qu'un  Prince 
qui  pardonne  {i  facilement  à  fa  marâtre  d'avoir  attenté  à  fes 
droits  héréditaires,  à  fa  liberté,  à  la  vie,  eût  sçardé  un  ref- 
fentiment  ét.^nel  d'une  querelle  d'enfans,  dont  il  pouvoit  à 
peine  avoir  confervé  le  fbuvenir. 

Au  refle  ,  les  torts  que  Henri  I  pouvoit  avoir  eus  dans 
cette  querelle  de  Conffans ,  en  k  luppolant  réelle ,  avoient 
été  bien  expiés  par  fa  conduite  envers  Louis  pendant  le 
féjour  de  ce  Prince  en  Angleterre ,  &  dans  le  cours  de  ks 
démêlés  avec  Bertrade.  Henri  s'étoit  montré  alors  le  défen- 
feur  &  le  bienfaiteur  de  Louis  :  aufTi  Ordtric  Vital  dit -il 
formellement  que  Louis  n'oublia  jamais  ce  fèrvice;  qu'il  aima 
toujours  Henri  l.ilepuis  ce  temps,  &  qu'il  ne  lui  ht  jamais 
la  guerre  qu'à  regret,  &;  qu'entraîné  par  de  mauvais  confeils; 
jHenricum  vero  regem  Angloritm ,  in  quo  magnam  fdem  ,  ut 
diâum  c/I ,  invenerat ,  femper  dik\it ,  nec  unquam  niji  invilus , 
Tome  X LUI.  .     Y7 
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é/  ver  maledïcos  proditores  contra  eutulem  litlgûvtt.  Il  y  a 
bien  loin  Je  ces  ieiitiniens  &  de  ces  proccdcs  à  celte  haine 
acharnée,  à  ce  i-effentiment  profond  qu'on  attribue  à  Louis 
pour  une  infuite  qu'il  avoit  reçue ,  &  qu'il  s'étoit  attirée  à 
l'âge  de  fix  ans  ou  de  dix  ans  au  plus. 

Concluons  donc  que  i'hilloire  de  la  querelle  de  Conflans, 
qui  ii'efl:  fondée  fur  aucune  autorité  fuffifante ,  qui  manque 
de  vraifemblance,  qui  s'accorde  mal  avec  des  époques  cer- 
taines ,  ell  abiolument  faulîe ,  ou  que  ,  li  elle  a  quelque 
réalité  ,  les  torts  réciproques  avoient  été  tellement  réparés 
feize  ans  après,  dans  ce  voyage  de  Louis  en  Angleterre,  par 
la  confiance  &  i'elVime  que  Louis  y  témoignoit  à  Henri , 
par  les  ièrvices  elfeniiels  que  Henri  I  y  rendit  à  Louis,  cju'il 
elt  impoflible  d'attribuer  au  rellenliment  de  celte  querelle 
de  Contians  les  guerres  qui  s'élevèrent  dans  la  luite  entre  ces 
deux  Princes,  &  la  haine  dont  ils  parurent  animés. 

C'efl:  dans  les  feuls  intérêts  politiques  qu'il  faut  chercher 
la  fource  de  ces  guerres  &  de  cette  haine.  Guillaume-le- 
Bàtard  ,  avant  mcme  qu'il  eût  conquis  l'Angleterre ,  étoit 
déjà,  par  la  polièliion  de  la  Normandie,  du  Maine  &  du 
Vexin  ,  un  vallal  redoutable  pour  la  France  :  lorlqu'il  entreprit 
la  conquête  de  l'Angletere,  rintérét  de  la  France  étoit  évi- 
demment de  traverler  cette  expédition  ;  cependant  on  ne  s'y 
oppola  point.  Guillaume  n'eût  pu  réliller  à-la-lois  aux  armes 
de  Harold  qui  eût  défendu  l'Angltierre,  &  à  celles  du  roi 
de  France  qui  eût  attaqué  la  Normandie.  Mais  Philippe  I , 
comme  nous  l'avons  dit,  étoit  mineur  alors,  &.  il  ctoii  gou- 
verné par  les  amis  de  Guillaume  :  ce  dernier,  pour  le  rendre 
la  France  favorable,  ofiroit  de  lui  faire  hommage  de  la  cou- 
ronne d'Anglelerie.  Lorique  cette  propohtion  lut  examinée 
au  confeil  de  Philippe,  l'cviilence  des  iiilércts  diéLi  d'abord 
une  rcj'onle  convenable  ;  on  donna  ordre  à  Guillaume  d'aban- 
donner fon  projet;  mais  Baudouin,  comte  de  Mandre,  oncle 
de  Philipj)e  par  Adèle  lii  (emme ,  fil'e  du  roi  Robert,  ét.iit 
tulcur  (le  ce  même  J^hilippe  ,  Si.  il  étoit  beau  -  père  tie 
Guillaume;  il  fecondoii  ions  -  main  Ion  gendre;  il  iaifoit 
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faire  pour  lui  des  levées  en  France;  il  lui  fournilToit  de 
l'argent  &  des  vaiflèaux  ;  il  engageoit  la  nobielîë  à  marcher 
fous  les  drapeaux  de  ce  conquérant.  On  ne  s'oppofoil  point 
à  ces  mefures ,  peut-être  par  i'elpérance  fecrette  que  Guillaume 
échoueroit  dans  cette  entreprife ,  après  s'être  épuilé  pour  y 
réuffir;  ce  qui,  en  affoibliflaiU  le  duc  de  Normandie,  rem- 
pliroit Vobjet  de  la  France.  La  fortune  en  décida  autrement; 
Guillaume  triompha  de  tous  les  obibcles ,  vainquit  &  tua 
Harold,  accabla  tous  (es  ennemis,  &  affermit  fon  empire  en 
Angleterre.  On  fe  repentit  de  n'avoir  point  traverfé  cette 
expédiuon  ,  quand  on  vit  qu'elle  avoit  été  heureufe.  Philippe, 
devenu  capable  de  connoître  ies  intérêts  &  de  les  fuivre , 
chercha  tous  les  moyens  d'aff'oiblir  un  vailal  devenu  trop 
puilfant;  il  lui  fufcita  des  ennemis;  tous  lesfujets  que  le 
gouvernement  defpotique  de  Guillaume  poulToit  à  la  révolte, 
étoient  sûrs  de  trouver  en  France  un  afyle  &  de  l'appui. 
Ralph  de  Guair,  gentilhomme  Normand,  qui  avoit  luivi 
Guillaume  dans  l'expédition  d'Angleterre ,  &  qui  avoit  beau- 
coup contribué  à  fes  fuccès ,  s'étant  révolté  depuis  pour  quelque 
mécontentement ,  &  ayant  été  forcé  de  quitter  lAngleterre, 
fe  réfugia  en  France  ;  il  paffa  en  Bretagne ,  où  il  avoit  des 
terres  :  il  fe  mit  fous  la  protedion  du  comte  de  Bretagne , 
Hoël,  &  fur-tout  fous  celle  du  roi  de  France.  Guillaume 
pourflivit  De  Guair  jufque  dans  la  Bretagne ,  &  l'affiégea 
dans  la  ville  de  Dol  ;  Philippe  1  marcha  en  perlonne  pour       10/7, 
défendre  Hoël  &  De  Guair,  &  pour  combattre  fon  rival: 
il  eut  la  gloire  de  voir  fuir  devant  lui  ce  Guillaume  devant 
qui  tout  fuyoit ,  ou  fous  qui  tout  plioit. 

Cette  guerre  fut  la  première  entre  Guillaume  &  Philippe, 
depuis  la  conquête  de  l'Angleterre.  Il  s'en  éleva  bientôt  une 
féconde ,  dont  le  principe  fut  encore  le  même ,  c'efl-à-dire , 
le  defir  '&.  le  befoin  qu' avoit  la  France  d'affoiblir  un  valfd 
trop  puidant,  &  de  réparer  les  inconvéniens  de  la  conquête 
qu'on  lui  avoit  lailfé  taire. 

Dès  le  temps  même  où  Guillaume  faifoit  fes  préparatifs 
pour  cette  conquête,  on  ne  s'étoit  pas  tellement  aveuglé  fur 
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jes  dangers  de  ragrandiffement  d'un  vallal  tel  que  lui ,  qu'on 
n'eût  cherché  à  prendre  des  melures  pour  ies  prévenir.  On 
avoit  rejeté  i'otîre  qu'il  avoit  fcùte  de  mettre  l'Angleterre 
fou?  la  mouvance  de  la  France  ;  Gn  avoit  bien  fenti  qu'un 
roi  d'Angleterre  ne  feroit  valFal  que  de  nom ,  &.  l'on  vouloit 
un  vafîal  réel. 

Mais  Guillaume  avoit  fait  une  autre  propofition  qui  avoit 
été  acceptée  ;  c'étoit  de  donner  à  Robert  Ion  fils  aîné  ,  les 
provinces  qu'il  poflédoit  en  France,  lorfque  lui,  Guillaume, 
auroit  fou  mis  l'Angleterre.  La  France  elpcroit  que  ,  par  cet 
aiTangem.ent ,  les  Etats  de  Guillaume,  après  fi  mort ,  kroient 
partagés  entre  ks  fils  ,  Se  qu'elle  auroit  toujours  pour  valfal 
un  fimple  duc  de  Normandie ,  non  un  roi  d'Ajigleterre. 
Robert  crut  pouvoir  compter  fur  un  engagement  pris  avec 
la  France  ,  8c  qui  avoit  procuré  à  fon  pcre  des  lecours 
efficaces  pour  Ton  expédition;  mais  quand  Guillaume  lut 
couronne  roi  d'Angleterre,  il  allégua  tantôt  les  troubles  inté- 
rieurs,  tantôt  les  guerres  étrangères,  tantôt  d'autres  prétextes; 
jamais  il  ne  fe  trouvoit  alfez  paifible  polfelfeur  de  les  Etats 
conquis  pour  le  priver  de  les  Etats  héréditaires.  Enfin  ,  prelîé 
par  la  France  Si  par  fon  fils  de  remplir  fa  promelle ,  un 
refus  formel  fiit  fa  réponfe  :  <^Ce  n'elt  pas  mon  ulage,  dit-il, 
de  me  déshabiller  avant  l'heure  de  me  coucher  ».  Robert 
accufoit  fes  jeunes  frères,  Guillaume  «Se  Henri ,  de  lui  enlever 
ia  tendrelfe  du  Roi.  Au  milieu  de  ces  dilpolilions  à  la  haine 
&  à  l'envie,  un  badinage  excita  une  tempête.  Les  fières  de 
Robert  ayant  jeté  fur  lui  ,  en  riant ,  une  goutte  d'eau  ,  dans 
un  moment  où  il  palioit  lous  leurs  ienctres,  un  courlilan  mal 
intentionné  reprélenta  cette  plailanteiie  comme  un  maïujue 
de  reljieél  &  une  infulte.  Robert,  laid  de  hireur,  monte 
i'épve  à  la  main  dans  l'appartement  de  (es  frères.  Guillaume 
accourt  au  bruit;  il  eut  befoin  de  toute  fon  autorité  pour 
contenir  Robert ,  &.  lui  laire  agréer  les  excules  des  jeunes 
Princes.  La  ([uerelle  ne  fut  appaifée  (jue  pour  le  moment; 
Robert  quitta  h  cour  de  fon  père ,  &  ,  après  avoir  ellàyé 
de  loulever  ia   Normandie  ,   il   fe  relira  lur   les   tcriis  de 
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France.  Philippe  lui  accordoit  hautement  fa  proteclion  & 
fes  fecours.  Robert  fe  fixa  au  château  de  Gerberoy  en 
Beauvoifis  ,  d'où  il  iaifoit  des  courfes  dans  la  Normaiulie. 
Guillaume  voulut  l'arracher  de  cet  afyle  ;  c'étoit  à-la-fois 
châtier  Robert  &:  braver  Philippe  :  il  vint  aiïîéger  Gerberoy; 
dans  une  lortie ,  Robert  fut  près  de  tuer  fon  père  ,  qu'il  ne 
pouvoit  reconnoître ,  parce  que  Guillaume  avoit  la  vificre 
de  fon  cafque  baillée.  L'horreur  que  conçut  Robert  du  crime 
involontaire  qu'il  avoit  penfé  commettre ,  l'ayant  déterminé 
à  demander  grâce ,  la  guerre  celîa ,  &  Robert  rentra  pour 
lors  dans  le  devoir  :  mais  bientôt  les  froideurs  de  fon  père, 
l'afcendant  de  fes  frères,  la  difgrâce  de  ies  amis,  le  chafsèrent 
une  féconde  fois  de  la  Cour  ;  &  ce  fut  encore  en  France 
qu'il  choifit  un  alyle. 

Il  n'eut  point  de  part  cependant  ;i  la  froifième  &  dernière 
guerre  entre  Philippe  I  &  Guillaume- le- Conquérant.  Les 
Auteurs  que  nous  avons  réfutés  donnent  pour  caufe ,  à  cette 
guerre  ,  la  prétendue  querelle  de  Conflans.  La  foule  des 
Hiftoriens  en  allègue  une  autre  caule ,  qui  ne  nous  paroît 
pas  être  la  véritable  :  cette  caule ,  félon  eux ,  fut  une  plai- 
fanterie  de  Philippe  I  fur  l'énorme  groffeur  de  Guillaume,  & 
une  réponfe  aigre  &  menaçante  que  fit  Guillaume.  Philippe 
demandoit  quand  la  bonne  dame  d' Angleterre  rele'veroit  de  fes 
couches  !  —  Les  cierges  de  mes  relevailles  feront  vus  de  Paris , 
répondit  Guillaume  (a).  Ces  railleries  &  ces  bravades,  entre 
des   Souverains ,    annoncent  des    dilpofitions   déjà  formées. 


\^  (a)  Yoici  le  mot  de  Philippe  I  &: 
ceiu'l  Je  Gnillaunie-le-Conmiérant , 
fclon  Matthieu  de  \X''ellminrter  : 

Cujus  ahuteiis  patunt'iâ  Ph'il'ippus 
rex  ,  fertiir  dixijje  :  c  Rex  Angiuv 
»  Gidilielimis  jacet  Rothomagi,  more 
il  abfoliitarum  partu  fœininariiîn  cu- 
i>  bile  fovens.  >i  Qiio  pcrjlriéius  rex 
Cidilwbnus  convitioj  refpondit  :  c<  Cùm 
:»  ad  iiùjjain pofl partuin  lero ,  centum 
»  imlUa  caiidelas  ilti  Uuiininabo.  >y 
Ce  mot  ;  de  la  manitre  dont  le 


rapporte  Matthieu  Paris  ,  n'a  point  de 

fcns  ;  c'ell:  Philippe  I  qui  fait  la  plai- 

fanterie,  &  qui  tait  aufTi  la  réponfe. 

jRex  traucorwn  PhUippus,  abinens 

ipfius  patieiuiâ  ,    opprobriosè  fertur 

dixijfe  :  «  Rex  (inquiens)  Anglorum 

jacet    Rothomagi  ,    cubile   fovens  «• 

injfar  parturientium  fcemiiiaruin  :  c< 

fed  cùm  ppji  partuin  fefe  piirifca-  ce 

tiirus  ex'ierit ,  centum  millia  cande- ec 

larum ,  cum  eo  veniaui  iii  Ecclefiam  « 

oblaturus.  >' 
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Philippe  &  Guillaume  parloient  l'un  de  l'autre  en  ennemis , 
parce  qu'ils  l'étoient  elientiellement.  La  véritable  caiife  de 
leur  haine,  &  de  la  guerre  qui  renailîoit  toujours  entr'eux  à 
la  moindre  occalion  &  fous  le  moindre  prétexte,  étoit  que 
Philippe  I  ne  pouvoit  fouffrir  l'exceUive  puiffance  d'un  tel 
vallàl ,  &  que  Guillaume  ne  pouvoit  pardonner  à  Philippe 
les  mefures  qu'il  ne  celîoit  de  prendre  pour  diminuer  cette 
puillimce.  La  preuve  que  telle  étoit  la  véritable  caufe  de  la 
io8j.  guerre,  c'eft  qu'on  voit  cette  guerre  celFer  tout  d'un  coup 
à  la  mort  de  Guillaume -le -Conquérant,  parce  qu'alors  les 
intérêts  changent,  &  que  le  roi  d'Angleterre  n'ell  plus  le 
valîal  de  la  France. 

En  effet,  les  États  de  Guillaume -le -Conquérant  furent 
partagés  entre  fes  fils.  Guillaume ,  difpofant  de  l'Angleterre 
comme  d'un  pays  de  conquête ,  témoigna  qu'il  fouhaitoit 
qu'elle  p^ifsât  à  Guillaume-le-Roux ,  le  fécond  de  les  iils , 
&  lès  deiirs  tinrent  lieu  de  loi.  Il  laifîa  la  Normandie  &  le 
Alaine  à  Robert  fon  fils  aîné ,  comme  au  protégé  de  la 
France  :  Henri  n'eut  que  de  l'argent,  &  point  d'Etats.  Les 
affiires  de  l'Angleterre  devinrent  étrangères  à  la  France, 
Robert  fut  un  valial  de  Philippe  d'autant  plus  foumis ,  qu'il 
avoit  toujours  belbin  de  fon  iècours  dans  lès  conteftations 
continuelles  avec  fes  frères. 

Ce  Prince  n'étoit  ni  allez  peu  ambitieux  pour  lailFer  à  fon 
frère  puîné  \.m  partage  tel  que  l'Angleterre,  ni  allez  adif  pour 
faire  valoir  à  [)ropos  iits  droits  fur  cette  couronne.  Il  lailfa 
Guillaume-le-Roux  s'affermir  lùr  le  trône,  &  forma  trop  tard, 
&  avec  trop  peu  de  précaution,  une  enlreprile  qui  ne  réulht 
100 1,  pas-  La  France  n'y  prit  aucune  part,  &  n'eût  dû  en  prendre  t[ue 
pour  s'y  oppofcr,  puilijue  cette  expédition  teiuloit  à  réunir, 
dans  une  même  main,  les  provinces  l'rançoilès  avec  le  royaume 
d'Angleterre,  dont  elles  éloient  heureufcmcnt  léparées. 

Guillaume-le-Roux  voulut,  ù  Ion  tour,  enlever  à  Robert 
les  j)oireliions  du  Continent  ;  il  ap|icloit  celte  c  nlreprilu  ju 
revanche  de  la  tentative  que  Robert  avoit  f  lite  fur  l'Anglelerre. 
Les  mOmes  râlions  qui  avoient  dû  rendre  la  France  conliaire 
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aux  vues  Icghimes  de  Robert  fur  i'Aiigleterre ,  5  oppofoient 
encore  p'uis  aux  projets  injuftes  de  Guillaume  lur  la  Nor- 
mandie, projets  qui  tendoient  également  à  une  réunion  que 
la  France  ne  devoit  pas  fouffi-ir.  Philippe  devoit  d'ailleurs 
protéger  Ton  valfal  contre  un  injufte  agrtlièur,  &  il  étoit  du 
moins  de  fa  politique  de  tenir  la  balance  égale  entre  ces 
deux  frères  ennemis.  Philippe  fentit  d'abord  les  intérêts ,  & 
marcha  au  fecours  de  Robert  ;  mais ,  défarmé  par  l'or  de 
Guillaume,  rappelé  par  Bertrade  &  par  la  moilelfe,  perfuadé 
que  Guiilaume-ie-Roux  ne  parviendroit  pas  à  conquérir  la 
Normandie,  comme  il  avoit  été  perfuadé  que  Guiliaume- 
ie-Bâtard  ne  feroit  peint  la  conquête  de  l'Angleterre ,  il  fe 
renferma  dans  une  exade  neutralité  :  il  laifla  les  trois  frères 
s'acriter,  fe  divifer,  fe  combattre,  fe  réconcilier;  &  il  ne 
s'aperçut  de  fa  faute,  que  lorfque  Robert,  dans  i'impuiiïance 
de  rélifter  à  Guillaume ,  prit  ie  parti  ue  vendre  à  ce  même 
Guillaume  tous  fes  États ,  pour  s'engager  dans  la  première 
Croifade.  Philippe,  voyant  le  roi  d'Angleterre  redevenu  fon  joi)6. 
vaffal ,  reprit  fa  première  politique  ;  il  devint  moins  indif- 
férent fur  les  affaires  de  la  Normandie  ;  il  chercha  tous  les 
moyens  de  fufciter  ùts  ennemis  &  de  l'embarras  au  roi 
d'Angleterre  ;  &  la  guerre  alloit  renaître  entre  ces  deux 
Princi-S  ,  lorfque  Guillaume-le-iioux  mourut.  noo. 

Sa  mort  pouvoit  taire  cetfer  la  réunion  de  domaines  & 
l'excès  de  puiffance  qui  étoient  toujours  la  caufe  de  toutes 
les  guerres  entre  la  France  &  l'Angleterre.  Guillaume-le- 
Roux  laiffoit  pour  héritiers  fes  deux  frères,  Robert  &.  Henri. 
Le  partage  lembloit  tout  fait  entr'eux  :  l'un  devoit  avoir 
l'Angleterre ,  l'autre  les  provinces  françoifes.  Mais  Robert 
étoit  dans  la  Paleftine;  pendant  fon  abfence,  Henri  s'empara 
de  l'Angleterre  ;  Robert  arriva  trop  tard  pctir  réclamer  le 
trône.  Lorfqu'il  parut  à  Portlmouth  à  la  tète  d'une  armée, 
les  Anglois ,  qui  s'étoient  donnés  à  Henri ,  bornèrent  toute 
leur  bonne  volonté  pour  Robert  à  le  réconcilier  avec  fon 
frère;  on  négocia  :  on  l'a  voit  vu  (  Robert  )  préférer  de 
l'argent  à  des  Domaines  ;  on  lui  offrit  de  l'argent ,  &   il 
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vendit  l'Angleterre  à  Henri   I ,  comme  il  avoit  vendu  la 
Normandie  à  Guiilaume-le-Roux. 

Mais  du  moins,  par  la  mort  de  Guiliaume-le-Roux ,  cette 
même  Normandie  revenoit  à  Robert ,  &  la  France  n'avoit 
plus  pour  valTal  le  roi  d'Angleterre.  L'activité  de  Henri  & 
l'indolence  de  Robert  ne  iaiiscrent  pas  long-temps  les  choies 
dans  cet  état.'  Henri ,  non   moins  ambitieux  que  les  deux 
Guillaumes ,  voulut  recueillir  leul  toute  la  luccelTion  de  Ion 
pure ,   &   réunir    les    polTeirions    françoiles    à   la   couronne 
d'Angleterre  ;  il  attaqua  la  Normandie,  &  s'en  rendit  maître, 
aind  que   de  la  perfonne   de   Robert,   par  la  vi(5loire    de 
Tinchebray    en    1106.    La   France   auroit   dû    lans    doute 
s'oppofer  aux  luccès  de  Henri  ;  mais  elle  ctoit  trop  agitée 
alors  de    troubles    intérieurs  ;  la  mollelfe   de   Philippe  ,  la 
méfintelligence  de  Bertrade  &.  de  Louis ,  les  révoltes  conti- 
nuelles de  vaffaux  trop  puillans,  la  réduiluent  à  être  iunple 
fpedatrice  des  conquêtes  de  Henri  &   de  l'opprelTion  de 
Robert. 

Philippe  I  mourut  le  icf  Juillet  1  108.  Le  domaine  de  la 
Couronne  n'étoit  pas  alors  la  vingtième  partie  du  royaume; 
le  relie  appartendit  en  propriété  à  des  valfaux,  dont  chacun 
en  particulier  pouvoit  ctre  plus  foible  que  le  Souverain , 
mais  qui  ,  par  leur  réunion  ,  accabloient  ailément  fa  foible 
puifîiuice.  Les  rois  d'Angleterre  ,  placés  au  rang  de  ces 
vafTaux  par  la  poirefllon  de  plufieurs  grands  fiefs  en  France, 
y  fouffloient  fans  ceflb  le  feu  de  la  révolte.  Louis-le-Gros , 
le  premier  de  nos  Rois  qui  ait  eu  un  plan  fuivi  de  conduite 
à  l'égard  de  fes  ennemis ,  tant  étrangers  que  domelliques , 
fentit  la  néceflité  de  changer  cette  conftitution  violente  ,  &: 
de  ramener  la  l'rance  au  véritable  gouvernement  monar- 
chique, il  s'attacha  donc  à  dcnx  choies  : 

I."  A  liiminuer  lapuillance  des  i>eigneurs  dans  le  royaume; 
2."  A  combattre  &c  à  borner  celle  des  rois  d'Angleterre, 
qui  ctoit  l'appui  de  l'autre. 

Au   comniL'nccmtiit  du  régne   de  Louis  -  le  -  Gros ,  (oit 
pendant  Ion  allotialion  à  la  Couronne ,  du  vivant  de  Ibii 

père, 
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père ,  (oh  dans  les  années  qui  fuivent  la  mort  de  Philippe , 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  preffé  étoit  de  foumettre  cette  fouie 
de  rebelles  qui  renverfoient  à-la-fois  le  trône  &  la  liberté 
publique  ,  les  Dreux  de  Mouchy ,  les  Lyonnet  de  Meun  , 
Matthieu  ,  comte  de  Beaumont  -  fur  -  Oylè  ,  Bouchard  de 
Montmorenci  &  le  comte  de  Corbeil  fon  liis ,  les  feigneurs 
de  Mante,  de  Coucy,  de  Montfort ,  de  Mont-le-Héry ,  de 
Rochefort,  &c.  ;  Si  que  pouvoit-il  contre  les  Puillances 
ctranoères  ,  lorfque  malgré  toute  ion  adivité,  malgré  des 
talens  didingués  pour  foa-fiècle,  le  feui  château  du  Puyfet 
dans  la  Beauce ,  lui  coûtoit  trois  années  de  guerre ,  &  la 
tour  d'Amiens  deux  ?  Pour  avoir  le  loifir  de  terminer  ces 
expéditions  nécelTaires,  qui  occupèrent  les  premières  années 
de  fon  règne ,  Louis  -  le  -  Gros  fe  vit  forcé  d'oblerver  la 
neutralité  la  plus  exade  fur  les  affaires  de  la  Normandie, 
&  d'entretenir  la  paix  avec  l'Angleterre.  11  n'eft  donc  pas  vrai 
qu'il  fe  foit  emprelfé,  dès  les  premiers  niomens  de  fon  règne, 
d'entrer  en  guerre  avec  Henri  I,  comme  il  l'eût  fait,  s'il  eût  été 
guidé  par  cette  haine  aveugle  &  par  cet  eljirit  de  vengeance 
qu'on  lui  a  fuppofés.  Sa  conduite ,  au  contraire ,  fut  très- 
(yftcmatique  &  très-meiurée  :  la  France  étoit  turbulente  <Sc 
agitée  ;  il  commença  par  la  foumettre  &  par  réduire  les  rebelles. 

Libre  enfuite  de  ces  premiers  foins ,  moins  relferré  dans 
fon  domaine ,  moins  gêné  dans  les  mouvemens ,  plus  maître 
de  fes  fujets,  il  fongea  enfin  à  borner  cette  puilfance  angloife, 
dont  il  avoit  été  contraint  de  fouffrir  l'agrandiflement  &  les 
iifurpations.  Les  fujets  de  guerre  ne  pouvoient  manquer: 
Louis  ne  les  cherchoit,  ni  ne  les  évitoit;  les  obligations  qu'il 
avoit  à  Henri ,  &  dont  nous  avons  parlé ,  pouvoient  avoir 
concouru  avec  les  autres  circonftances,  à  la  neutralité  qu'il 
avoit  obfervée  dans  les  guerres  de  Henri  &  de  Robert. 

Tant  que  les  rois  d'Angleterre  feroient  vaffaux  de  la 
France ,  c'ell-à-dire ,  tant  qu'ils  polféderoient  des  provinces 
dans  ce  royaume ,  la  guerre  étoit  inévitable  entre  les  deu)Ç 
Puilfances.  Voilà  la  grande  caufe  qui ,  depuis  Philippe  I 
jufqu'à  Henri  il  ,  rois  de  France,  depuis  Guillaume-le-'. 
Tome  XLIII.  .     Z  2 
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Conquérant  iufqu  a  la  reine  Marie  ,  a  rendu  ces  deux  PuiP 
{■<\\\cts,  rivales  &  ennemies.  Depuis  Philippe  I  jufqu  a  Charles 
VII  feulement,  on  compte  plus  de  cent  vingt  traités  entre  la 
France  &  l'Angleterre  ,  toujours  aufli-tôt  violés  que  conclus  , 
parce  que  cette  caufe  de  guerre  prévaioit  toujours  fur  le  defir 
&:  le  befoin  qu'on  pou  voit  avoir  de  la  paix.  Nous  avons 
vu  cette  caufe  armer  l'indolent  Philippe  I  contre  Guillaume- 
ie-Conquérant  ,  &  exciter  entr'eux  julqu'à  trois  guerres 
confécutives  ;  nous  avons  vu  ces  guerres  fuljpendues  pendant 
prefque  tout  le  régne  de  Guillaiime-le-Roux ,  parce  que  cette 
caufe  de  divilion  n'exiiloit  plus,  Guillaume-le-Roux  n'étant 
point  vaflal  de  la  France;  aulh-tôt  qu'il  ie  devient,  la  guerre 
eft  prête  à  renaître;  lorfque  Henri  l'tlt  devenu,  \\  guerre 
s'allume  entre  lui  &  Louis-le-Gros  :  c'eû  toujours  évidem- 
ment l'influence  de  la  même  caule,  &:  il  étoit  bien  inutile 
de  copier  le  roman  des  quatre  hls  Aymon  ,  pour  chercher 
dans  une  querelle  d'enlans  &:  dans  une  prétendue  haine 
perfonnelle  ,  une  caule  de  guerre  que  les  feuls  intérêts 
politiques  fournilîbient  li  manifedement, 

A  cette  caule  générale  &  toujours  agiffante ,  fe  joignoit 
xme  caufe  particulière  qui  en  étoit  pour  ainli  dire  wwq 
branche,  &  qui  fournit  l'occahon  comme  l'autre  fournilîoit 
le  motif:  c'étoit  la  diipute  fur  la  tixation  des  limites  da 
Vexin.  Henri  I  avoit  doimé  ce  pays  à  Robert,  dit  le  Diable, 
père  de  Guillaume-lc-Conquérant  ;  il  l'avoit  dtpuis  repris 
pendant  la  minorité  de  Guillaume.  Lorique  Philippe  avoit 
voulu  réconcilier  Louis  fon  lils  avec  bertrade  ,  il  avoit 
donné  à  ce  Prince  Pontoile  &  le  Vexin  ( ^' ) ,  tant  pour  le 
difpolcr  à  l'indulgence  envers  bertrade ,  (jue  pour  le  rendre 
ennemi  de  Henri ,  dont  bertrade  vouloit  rompre  l'intelligence 
avec  Louis,  &  dont  elle  n'étoit  pas  làchte  de  ie  venger,  ne 
pouv^uit  lui  parilonner  île  l'avoir  làcriliée  à  Louis,  lorlqu'elle 
i'éloit  adrelice  à  lui  pour  perdre  ce  Prince. 
»  —  ^ 

(b)  PcnùÇar'iam  ,  totwn  Vi/ciijfiinim  fugi/in  pro  reconciliaiione  conctjljit. 
OrJir.  Va.  tttUUaft.  Hillor.  liù.  A/. 
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Suivant  les  dernières  conventions,  la  rivière  d'Epte  devoit 
fervir  de  limite  aux  domaines  des  deux  Rois  ;  cependant  les 
Antjlois  avoient  bâti  le  château  de  Gifors  au-delà  de  cette 
rivière  &  fur  les  terres  françoifes.  Après  bien  des  traités 
rompus  de  part  &  d'autre ,  après  divers  Ibulèvemens  excités 
parmi  les  valFaux  relpedifs,  après  qu'on  eut  propofé,  promis, 
refulé  de  mettre  Giibrs  fcj  en  (equeftre  ou  d'en  rafer  les  forte- 
relfes,  on  eu  vint  aux  mains  fur  les  bords  de  cette  même  rivière 
d'Epte.  Louis -le -Gros  défia  Hem-i  à  un  combat  lingulier , 
dont  les  deux  armées  feroient  les  témoins  &  les  juges.  Les 
Hilloriens  n'attribuent  point  ce  défi  à  une  haine  perfonnelle 
qui  ne  pouvoit  exifter  encore  entre  ces  deux  Rois ,  toujours 
amis  julqu'alors  ;  mais ,  à  la  valeur  de  Louis ,  &  au  defir 
d'épargner  le  fang:  les  deux  armées  n'étoient  féparées  que 
par  la  rivière ,  & ,  fur  cette  rivière ,  il  y  avoit  un  pont  qui 
tomboit  en  ruine  :  Il  faut ,  difoit-on  ,  que  les  deux  Rois  Je 
battent  fur  le  pont  qui  tremble  (d).  Cette  plaifanterie  fit 
tomber  le  Aé^  ;  on  n'en  parla  plus ,  «Se  on  livra  bataille  ; 
ies  Anglois  furent  repouliés  ;  bientôt  la  guerre  devint  plus 
générale  &  plus  fmglante.  L'infortuné  Robert  ,  toujours 
priloiinier  de  Henri  fon  frère  ,  avoit  un  fiis  nommé 
Guillaume ,  &  furnommé  Criton  ou  Cliton  ,  qui  étoit  aulîi 
tombé  entre   les  mains   de   Henri ,  peu   de  temps  après  la 


r  T  } ,  t  r  T 'f. 
ir  1 1 1  s- 


(c)  Caflrum  Gifortium,  Hiijus 
itaque  repethio  caflri  inrer  utrumque 
Regem  fubhum  odii  fomitem  mimf- 

travit accumulanttir  intérim,  ut 

in  taiiius  fierifolet ,  œmulorwn  ma- 
lediclis  excitara  odia  regtim.  ( Suger 
de  vitâ  Litdovïci  Grofft ,  c.  i  5  •  y* 
Voilà  donc  l'origine  de  la  haine  & 
la  caufe  de  la  guerre. 

(d)  Quidam  vero  ridiculofâ  jac- 
tantiâ  fuver  prcefutum  tremulwn pon- 
tein  ,  cuux  jiariîn  cornieret ,  Rcges 
dimicare  acclamabant.  (  Sagcr  ,  ib.  ) 
L'abbé  Sugcr  attribue  ce  propos  à 
une  jaéiance  ridicule  ;  d'autres  Au- 
teurs ne  le  donnent  cjue  pour  une 
plaifanterie. 


Le  même  abbé  Suger,  c.  21  , 
applique  à  Louis  &.  à  Henri  ces  vers 
de  Lucain  : 

JSic  qunruiitam  jiim  fent  peujl ,  Cefar-ve  yritrem , 

Pjmpeius-ve  pur  an. 

H  ajoute  :  Rex  Franccrum  Ludovîcus 
eâ  quâ  fupereniinebat  régi  Anglorwn. 
ducique  JVormûnnorum  Henrico  fw 
binnitate ,  in  eum  femper  tanquam  in 
feodatwn  fuum  efferehatur.  Rex  rero 
Anglorwn  ,  if  rcgni  ncbiUtate  if 
divitiarwn  opulentiâ   miralili,,   infe- 

rioritatis  impatiens ut  ejus  donunic 

derogaret ,  regnum  commcvere ,  Re- 
gem  turbare  nitcbatur.  (  Suger,  ibid, 
c.  2J,  ) 

Z  Z    ij 
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bataille  de  Tiiichebray.  Tiré  de  captivité  par  îes  foins  de 
ion  Gouverneur ,  ii  le  mit  fous  la  protedion  de  Louis , 
qui  lui  donna  l'invelliture  de  la  Normandie  :  cette  pro- 
vince ,  en  effet ,  devoit  appartenir  à  Criton  ,  au  défaut  de 
Ton  père.  Louis,  en  même  temps  qu'il  protégeoit  un  Prince 
jnjultement  opprimé  ,  fatisfailoit  aux  vrais  iniértts  de  la 
France;  il  rcparoit  les  fautes  de  Philippe,  Se  peut-être  les 
fiennes,  en  arrachant  la  Normandie  aux  Anglois,  &  en 
donnant  à  cette  province  un  Duc  particulier. 

De  concert  avec  Louis,  les  comtes  d'Anjou,  qui  avoient 
d'anciennes  prétentions  fur  le  Maine ,  s  en  étoient  emparés. 
Louis  arma  encore  contre  Henri  le  comte  de  Flandre  ,  & 
tous  les  autres  grands  valTaux  que  le  voifmage  ou  d'autres 
intérêts  rendoient  ennemis  des  Anglois  ;  il  étendit  même 
fà  politique  julqu'aux  Puiffances  étrangères ,  ce  qui  n'avoit 
guère  été  pratiqué  jufqu'alors.  La  querelle  des  invellitures 
entre  les  Papes  &i  les  Empereurs,  étoit  dans  toute  fa  violence: 
jiip.  le  pape  Calixte  II  tenoit  un  concile  à  Reims;  Louis  y 
mena  Criton  ,  le  mit  fous  la  fauve-garde  de  l'Églife  &  du 
Pape ,  &  exhorta  tous  les  Princes  chrétiens  à  embralfer  fi 
querelle.  Henri  I,  de  fon  côté,  arma  l'empereur  Henri  V, 
fon  gendre  contre  Louis ,  &  ne  négligea  rien  pour  exciter 
i\es  troubles  en  France. 

Dans  toutes  les  expétiitions  ,  Louis  &  Henri  étoient  à  la 
tête  de  leurs  armées ,  &  s'expoluient  en  fuldats.  Le  jeune 
Criion  méritoit ,  par  fa  valeur,  la  proteétion  de  l'un  & 
iellime  de  l'autre.  Le  roi  d'Angleterre  courut  rifjue  de  la 
vie ,  en  voulant  reprendre  le  château  de  Laigle  que  Louis 
avoit  pris.  Au  combat  de  Brenneville-fur-Amléle,  en  i  i  ip, 
ii  eduya  les  plus  grands  dangers.  Un  chevalier  Normand, 
du  parti  fran^ois ,  nommé  Guillaume  Crelpin  ,  lui  donna 
fur  la  tête  deux  grands  coups  d'épée,  qui  eiitanurcut  fou 
cafijue  6c  lui  mirent  le  vifage  tout  en  fang  :  Henri  le  défar- 
Voiuia' &.  le  fit  prilonnier.  Louis,  après  avoir  de  fon  côté, 
fait  ties  prodiges  de  valeur ,  lut  obligé  de  céder  la  viéloire 
à  loji  rival.  Ua  lôldat  An^^lois  mit  la  main  fur  lui,  &.  i'ccrja; 
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%e  roi  de  Frmce  efi  pris.  Apprends,  lui  dit  Louis ,  en  lui 
fendant  la  tête  d'un  coup  de  hache ,  ^u'aii  jeu  des  échecs ,  le 
Roi  nejî  jamais  pris.  On  a  depuis  appliqué  à  cet  événement  ^^^.^^  ^.  ^  ^^^^ 
cet  hémiiiiche  de  \  irgde  : 

Nwn  capti  potuere  cap'i  ! 

Le  fort  des  armes  avoit  été  à-peu-près  égal  pour  ies  deux 
rivaux-  fi  Louis  avoit  été  vaincu  au  combat  de  Brenneville, 
Henri  'l'avoit  été  fur  les  bords  de  l'Epte  :  un  troiljenie 
combat  près  de  Breteuil ,  dans  le  même  canton  avoit  laifle  ./::». 
ia  viaoire  indccife.  Cette  égalité  même  de  puiffance  &  de 
fuccès  entretenoit  entr'eux  cette  animofite  qu  on  a  prile  pour 
ime  haine  perfonnelle,  indépendante  des  intérêts  polniques, 
quoiqu'elle  n'eût  en  effet  d'autre  principe  que  ces  mcmes 
intérêts.  Uabbé  Suger  en  donne  pour  origme,  comme  nous 
favons  vu  {dj ,  les  conteftations  que  le  château  de  Oilors 
avoit  fait  naître.  &  ies  inftigations  de  quelques  ennemis  de 

la  Paix 

Tell'es  étoient  les  véritables  caufes  de  la  divifion  entre 
les  deux  Princes;  ies  autres  caufes  qu'on  a  voulu  imaginer, 
font  romanefques  &  chimériques.         .,     _.    _       ,,.    . 

Le  Pape  étoit  toujours  à  Reims  ;  il  offrit  fa  médiation  ; 
elle  fut  acceptée;  il  arrêta  les  hoftilités  ;  mais  ne  pouvant 
concilier  les  intérêts ,  il  ne  put  éteindre  les  haines  :  on  e 
rendit,  de  part  &  d'autre,  les  places  &  les  prifonniers  ;  le 
roi  d'Angleterre  garda  ce  château  de  Gifors  qui  avoit  eau  e 
la  guerre  ;  mais  le  comte  d'Anjou  garda  le  Maine  fous_  la 
mouvance  de  la  Normandie;  Criton  ref^a  fous  ia  protediou 
de  la  France:  il  n'y  eut  plus  de  guerre  direde  entre  Louis- 
le  Gros  &  Henri ,  &  cependant  ils  ne  furent  jamais  vérita- 
blement en  paix.  Ce  fut  à  l'inftigation  du  roi  d'Angleterre 
que  l'empereur  Henri  V  fbn  gendre ,  pour  fe  venger  de 
Texcommunication  que  le  Pape  avoit  lancée  comre  lui  dans 
îa  ville  de  Reims ,  fit  une  incurfion  en  Champagne  avec       ,,^^. 


{dJ   Voyci  la  noie,  page  jdj. 
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un  appareil  qui  fembloit  lui  promettre  la  conquête  cfu 
royaume  :  les  préparatifs  de  la  défenfe  répondirent  à  cet 
appareil  menaçant;  comme  il  s'agiflbit  de  l'exécution  d'une 
fentence  d'excommunication ,  tout  s'arma ,  jufqu'aux  Prêtres 
&  aux  Moines  ;  deux  cents  mille  hommes  allèrent  fur  la 
frontière  combattre  l'Empereur ,  qui  ne  lit  que  paroître  & 
s'enfuir. 

Louis  -  le  -  Gros ,  de  fon  côté,  le  fervoit  utilement  de 
Criton  pour  troubler  le  roi  d'Angleterre  dans  la  polfelfioa 
de  la  Normandie:  il  avoit  fait  époufer  à  Criton  Jeanne  de 
Savoye  fa  belie-fœur  ;  il  lui  avoit  donné  le  Vexin.  Criton 
avoit  furpris  Gifors  &  Pont- Audemer,  Se  fatiguoit  Henri 
par  des  courfes  continuelles  dans  la  Normandie. 
12/.  A  la  mort  de  Charles-ie-Bon,  comte  de  Flandre,  Louis- 

le-Gros  avoit  donné  l'invelliture  de  la  Flandre  à  Criton , 
qui  pouvoit  y  avoir  des  droits  du  chef  de  Mathilde  fon 
aïeule,  femme  de  Guillaume- le- Conquérant ,  &  iille  de 
B.iudouin  de  Lille,  comte  de  Handre.  Le  roi  d'Angleterre 
fouleva  contre  Criton  Thierry  d'Alface  qui  avoit  des 
prétentions  à  ce  même  comté  de  Plandre  par  Gertrude  la 
mère,  fille  de  Robert  de  Calîel ,  comte  de  Flandre.  La 
guerre  s'alluma  entre  les  deux  contendans;  Criton  mourut 
d'une  blelfure  qu'il  reçut  en  aliiégeant  Aloll;  l'hierry  d'Alface 
12S.       eut  le  comté  de  Flandre. 

La  mort  de  Criton  parut  ralentir  la  haine  mutuelle  de 
Louis  &  de  Henri.  La  laniille  de  Henri ,  (iibmergée  à  la 
j/20.  vue  du  port  de  Barllcur,  l'incerlitiKle  que  la  perte  de  Ion 
lils  unique  apportoit  dans  la  luccelîion  au  irone  (.l'Angleterre, 
l'efpérance  aile/,  plauhble  que  le  luccelleur ,  quel  qu'il  lut, 
trouveroit  beaucoup  tle  tiifiiculté  à  réunir  les  provinces 
françnifes  avec  l'Angleterre,  Inciit  celkr  juftju'aux  imdililés 
indirtcles  ,  6c  allermircnl  la  paix.  Chacune  tles  Puillances 
rivales  chercha  les  moyens  de  s'agrandir,  ians  nuire  à  l'autre. 
Henri  I,  en  mariant  Mathilde  là  iille  unique,  veuve  de 
l'enipercui-  Henri  V ,  avec  le  comte  d'Anjou  ,  Geofiroy 
l'iaiitagenet,  ne  fongeoil  qu'à  joindre  à  la  puillance  angloilc 
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quelques  provinces  françoiles ,  &  ne  prévoyoit  pas  à  quel 
degré  Henri  II  fon  petit  fils  porteroit  un  jour  cette  même 
puilFance.  Louis-le-Gros ,  en  ménageant  poui*  Louls-ie-Jeune 
ïbn  fils  l'alliance  d'Eléonore  d'Aquitaine,  efpéroit  réunir  à 
la  couronne  de  France  près  d'un  tiers  du  royaume  :  il  étoit 
bien  éloigné  de  prévoir  qu'un  jour  un  divorce  imprudent 
tranlporteroit  toute  cette  puilîànce  à  l'Angleterre ,  fource 
nouvelle  &  intarilTable  de  guerre  entre  les  fucceiîeurs  de 
Louis  &  de  Henri. 

Mais  ces  événemens  n'appartiennent  plus  à  notre  fiijet;  il 

nous  fuffit  d'avoir  prouvé  que  la  véritable  caufe  des  guerres 

entre   Louis   &   Henri  doit  être  cherchée  dans  les   intérêts 

politiques  des  deux  Rois  &  des  deux  nations ,  non  dans  la 

prétendue  querelle  de  Conflans ,  fiible  villblement  copiée 

du  roman  des  quatre  fils   Aymon  ,  pour  faire  naître  quatre 

fiècles  de  guerre  entre  deux  grandes  Puiffiinces  rivales ,  d'une 

caufe  aulfi  petite  &  auffi  frivole  qu'une  querelle  au  jeu  entre 

deux    enfans.    On   a   quelquefois    reproché   aux   Hiftoriens 

d'avoir  trop  donné  aux  caufes  politiques  ,  &  de  n'avoir  pas 

aflez  reconnu  l'influence  àts  petites  caufes  fur  les  plus  Grands 

événemens  :  ne   pourroit  -  on   pas   auffi    juftement  faire  à 

quelques-uns  d'entr'eux  le  reproche  contraire!  Cette  idée 

^&%  grands  événemens  produits  par  de  petites  caufes ,  ne  les 

a-t-elle  pas  trop  éblouis  \  n'a-t-elle  pas  eu  pour  eux  l'attrait 

d'un   paradoxe  \  Souvent   en  évaluant  bien   l'influence  des 

petites  caufes  fur  \ts  grands  événemens,  on  verroit  qu'elles 

n'ont  été  que  l'occafion  qui   a  fait  éclater  des  dilpofitions 

formées  depuis  long-temps  par  des  caufes  plus  générales  & 

plus  puiflantes.  Se  parmi  ces  caufes,  il  n'en  efl  point  de  plus 

aélive,  ni  de  plus  efficace  que  les  intérêts  politiques. 
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O  BS ER  VA  TIO  NS 

SUR   UN  TRAITÉ   DE    PAIX  CONCLU  EN  1 1  (f  g  , 

entre  LouiS  VIL  roi  de  France,  if  H  EN  RI  11, 
roi  d'Angleterre ,  duc  de  Normandie. 

Par  M.  de  BréquignY  faj. 

Lu  V^E  Traité  n'a  point  été  publié  jiifqu'ici  (b).  If  me  fuf 
le  iz  Mari  j^^jq^^  durant  mon  réjour  à  Londres,  par  le  lord  Liitleton 
^  qui  le  propofoit  d'eu  faire  ufage  dans  Ihiftoire  de  Henri  II, 
à  laquelle  il  travaiiloit  pour  lori.  Il  ie  trouve  dans  un 
Aîanufcrit  de  la  bibliothèque  Harleïenne,  cotté  :i  i  5  ,  de 
forme  in -4..°  fur  vélin.  Ce  Manulcrit  confervé  dans  le 
A'Iiifeuin  britannique ,  m'a  paru  être  du  treizième  fiècle,  II 
renferme  quantité  de  pièces,  dont  la  plupart  concernent  le 
règne  de  Henri  II.  La  féconde  de  ces  pièces  eft  ie  Traité 
dont  il  s'agit  (c). 

Je  crois  d'autant  plus  utile  de  le  faire  connoître,  qu'il  eft 
le  plus  ancien  qui  nous  foit  refté  (d)  de  ceux  qui  ont  été 


(a)  Ce  Mémoire  &  lo  fuivant 
auroicnt  dû  Otrc  imprimés  dans  le 
tome  XLI  du  Recueil  ;  mais  les 
Auteurs  ne  les  ayant  pas  remis 
affcitôt  pour  qu'ils  y  (uffcnt  inférés, 
on  a  été  obligé  de  les  placer  dans 
celui-ci. 

(b)  Lorr<[ue  j'ai  écrit  ces  Obfcrv  a- 
tioni ,  j'ignorois  que  le  lord  Litlieton 
ciit  mis  au  jour  fon  hilloire  de  Henri 
11.  J'ai  depuis  appris  qu'elle  a  été 
imprimée  en  angluis  à  Londres  en 
1767  ,  en  trois  volumes  in-^."  Je 
r  ai  pu  encore  m'en  procurer  un 
exemplaire  ;  niais  on  m'a  mandé  q\ie 
le  Traiié  dont  il  «'agit ,  s'y  trouve  .1 
U  page  20 j  du  fcconil  volume;  il 


eft  tiré  du  même  Mamifcrii  fur  Ie(|uci 
je  l'ai  tranfciit  :  je  le  donnerai  a  la 
fuite  de  ce  Mémoire ,  d  après  la  copie 
très-fidele  que  j'en  ai  faite. 

(c)  Ce  n'cft  pas  l'original  du 
Traité  qui  cfl  inféré  dans  ce  Miinuf- 
crit ,  ce  n'en  ell  <pi"une  coi)  e ,  mai» 
qui,  ainfi  qu''  le  relie  du  Mauufcrit, 
ell  du  treizième  liéclc. 

(/I )  Le  plus  ancien  qui  ait  été 
publié  cil  celui  de  i  i  77  ,  imprimé 
dans  Uymcr.  Parmi  ceux  qui  font 
manufcrits  à  la  bihlioiliénue  du  Koi, 
je  n'en  connois  pas  d'anterieurà  celui 
de  1193,  qui  ell  aulTi  dans  le  recueil 
de  Kynur.On  verra  que  celui  qvn  lait 
l'objet  de  ce  Mémoire,  cil  de  1  160. 

cuuclus 
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conclus  entre  la  France  &  i'Angieterre  ;  que  plufieurs  des 
Hilloriens ,  même  contemporains,  qui  en  ont  parlé,  en  on* 
donné  Je  fauffes  idées  ;  que  ceux  qui  font  venus  après  eux, 
s'appuyant  fur  ces  notions  inhdèies ,  ont  quelquefois  ajouté  aux 
méprifes  de  leurs  devanciers  ;  &  qu'ils  ont  déhguré  non- 
feulement  les  objets  du  Traité ,  mais  même  les  faits  qui  y 
font  relatifs  ou  comme  motifs  ou  comme  fuites. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre,  je  ferai  i.°  l'analyfe 
des  articles  du  Traité  même ,  &  je  les  éclaircirai  par  quelques 
remarques;  2.°  j'en  difcuierai  la  date,  &  par  occafion  je 
parlerai  des  perfonnes  qui  y  font  citées  comme  témoins;  3.°  je 
comparerai  enfin  quelques-unes  des  claufes  du  Traité  avec 
le  récit  des  Hifloriens ,  &  je  montrerai  jufqu'à  quel  point  ils 
fe  font  mépris,  lorfque,  faute  d'en  connoitre  les  flipuiations 
particulières ,  ils  ont  Hétri  la  mémoire  d'un  grand  Roi ,  & 
celle  d'un  Ordre  qui  jouiflbit  alors  de  la  plus  haute  confi- 
deration. 

I.   Articles  du  Traité. 

I.  Par  le  premier  article,  «  Louis  VII  rend  à  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie  oc  de  Guyenne,  petit- 
fils  de  Henri  I ,  tous  les  droits  &  toutes  \t%  poirefTions  dont  « 
Henri  I  joullfoit  au  jour  de  fa  mort,  excepté  le  Ve\in  ".  Il  « 
s'agit   du    Vexin    que   nous   appelons    Normand.   Etienne , 
comte   de   Boulogne ,   itw  étoit   emparé ,  ainfi   que   de  la 
Normandie,  après  la  mort  de  Henri  I,  à  qui  il  prétendoit 
fuccéder.  Henri  II  avoit  conquis  la  Normandie  (ur  Etienne, 
avec  le  fecours  de  Louis  VII,  à  qui  le  Vexin   étoit   reflé 
comme  le  prix  de  ce  fecours  (c).  Henri  II  regrettoit  cepen- 
dant de  fe  voir  privé  de  cette  ancienne  portion  du  duché 
de  Normandie;  il  paroit  même  qu'il  y  réclamoit  formellement 
quelques  fiefs.  On   tranfigea   fur  ces  objets  par  le   lecond 

(e)  Chron.  apud  Chefn.  Hift.  patr'is  fui ,  pro  tanto  benffclo  totutn 
Franc,  p.  -f -f  j"  ;  gefta  Lud.  VII,  VUcaJffiniim  Ncrmannicuin  régi  coii' 
ibid.  p.   ^10.    Henrtcus  di   ajfinfu      tul'it  pcffidendiiin. 

Tome  XLIII.  .  A  aa 
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article  du  Traité,  où  le  fort   du  Vexin  fut  réglé   de  la 

manière  fui  vante. 

II.  11  fut  dit  que  la  partie  du  Vexin  qui  r;enfermoit  le  fief 
de  l'archevcque  de  Rouen ,  le  fief  du  comte  de  Lifieux  (f) 
en  ce  qui  étoit  du  fief  de  Breteuil ,  &  le  fief  du  comte 
d'Évreux  ,  demeureroit  au  roi  d'Angleterre  ;  &  que  le 
refte  du  Vexin  demeureroit  au  roi  de  France ,  mais  aux 
conditions  qu'il  le  donneroit  en  dot  à  Marguerite  la  fille, 
&  qu'elle  cpouferoit  Henri ,  fils  du  roi  d'Angleterre ,  qui 
en  conféquence  feroit  mis  en  poUeflîon  de  tout  le  Vexin 
dans  trois  ans,  à  compter  de  la  fcte  de  l'Affomption  pro- 
chaine. Le  motif  de  ce  délai  étoit  l'ûge  des  futurs  époux. 
Nous  verrons,  par  la  fuite,  qu'ils  n'avoient  alors  que  quatre 
ans,  &  qu'il  n'étoit  pas  permis  par  les  Loix  de  i'Églile,  de 
les  marier  avant  qu'ils  en  euffent  fept. 

III.  Cependant  l'article  fui  vaut  porte  que  fi  avant  ce  temps, 
îl  arrivoit  que  la  fille  du  roi  de  France  fût  mariée  au  fils 
du  roi  d'Angleterre,  de  l'avis  &  confcntement  de  I'Eglile, 
ie  roi  d'Angleterre  entreroit  dès-lors  en  poliëlTian  de  tout 
ie  Vexin,  au  nom  de  fon  fils. 

IV.  Dans  l'article  IV,  il  efi  fiipulé  que  fi  ,  avant  le  terme 
prefcrit,  la  Princefle  venoit  à  mourir,  le  Vexin  &:  ks  for- 
lerelîés  rctourncroicnt  aux  mains  du  roi  de  France ,  excepté 
les  trois  Ikfs  qui  doivent  relier  francs  &  quittes  à  perpétuité 
au  roi  d'Angleterre  :  ce  font  les  trois  fiefs  mentionnés'  dans 
l'article  111. 

V.  Comme  il  pouvoit  arriver  que  dans  le  cas  de  la  déli- 
vrance ou  de  la  réveifion,  le  l'rince  qui  (èroit  en  polîellion 
fit  tliliicullé  d'exécu4er  les  conventions  précédentes,  il  fut 
convenu  que  les  principales  forterelles  du  Vexin  feroient 
miles  en  (cquedre,  julqu'au  terme  fixé  ci-de(îûs,  entre  les 
mains  des  Chevaliers  du  Temple;  6c  que  pour  s'indcmniler 


(J )  Li-  comic  tic  Lifieux  étoit 
rntrc  les  mains  de  l'Kvôjuc.  On 
trouve  Oc*  dtitail»  l'ur  k  tici  ik  k] 


feignciirj     de     Uictciiil  ,    dans    Du 
C^licfnc  ,  Hijt,  l^tinnann.  y.   /  oj^ 
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des  frais  de  la  garde  de  ces  Places ,  ils  jouiroient  des  revenus 
domaniaux  que  le  roi  de  France  en  retiroit  ,  le  Roi  le 
réfervant  feulement  les  droits  de  juftice ,  d'hommage  &  de 
fervice. 

VI.  Par  l'article  VI ,  deux  feigneurs  du  Vexin ,  qui  fans 
doute  avoient  fait  hommage  au  roi  d'Angleterre,  dévoient 
retourner  en  l'hommage  du  roi  de  France.  C'étoient  Goceliii 
Crelpin  &.  Houel  de  Baudemont.  Le  château  de  Baudemont 
faifoit  partie  du  Vexin  normand  ^gj.  On  y  trouvoit  auiïî 
le  château  d'Étrepagny  f/ij,  qui  appartenoit  à  Coceiin  Crefpin , 
au  droit  de  fa  mère.  On  convint  que  le  château  d'Etrepagny 
fèroit  démoli  avant  la  Saint-Jean.  Mais  le  roi  d'Angleterre 
obtint  peur  ces  deux  Seigneurs,  que  û  le  roi  de  France 
formoit  contre  eux  quelque  plainte  tendante  à  peine  «fflicT:ive, 
confifcation  ou  amende  confidérable ,  l'affaire  feroit  portée 
devant  le  confeil  du  monarque  Anglois,  qui  y  avoit  grand 
intérêt ,  comme  devant  être  un  jour  leur  Souverain.  Au 
refte ,  ce  Prince  ne  voyoit  pas  volontiers  des  Places  fortes 
entre  les  mains  de  ks  fujets,  félon  le  témoignage  de  Guillaume 
de  Jumiéges  :  ainfi,  il  n'eft:  pas  étonnant  qu'il  ait  volontiers 
conlenti  à  la  cLutfe  de  la  démolition  du  château  d'Étre- 
pagny ("ij  ;  &  le  roi  de  France  cherchoit  peut  -  être  par 
cette  démolition,  à  punir  un  vaffai  qui  s'étoit  foullrait  à  fou 
hommage. 

VII.  L'article  VII  flatue  que  Simon,  comte  d'Évreux , 
retournera  auflî  en  l'hommage  &  fervice  du  roi  de  France, 
Se   qu'en   conléquence  il  jouira  paifiblement  de  fes  hommes 


{gj  Du  Chcfne,  t.  IV,  Hift.  Fr. 
cViioii.  lib.  III,  p.  4-fj  ;  geHa.  Lad. 

VII    y     p.      4-10. 

(hj  Ce  château  eft  nommé  Ster- 
p'imacum  dans  ia  chronique  rapportée 
par  Du  Chcfne  &  citée  ci-ucflTus. 
L'Auteur  des  gefles  de  Louis  VII 
l'appelle  Ejlrep'rgny,  &  un  Manufcrit 
du  douzième  iiècle,  cité  par  Valois, 
notice  des  C>2.u\q%  ,  pjge  j ^  r  ,  le 
nomme  Strlpenneium  ;  c'ell  le  nom 


qu"il  porte  dans  le  Traité.  On  peut 
voir  dans  l'hiftoire  des  grands  offi- 
ciers de  la  Couronne  ,  tom.  VI , 
pag.  6j2  if  fu'iv. ,  comment  EUre- 
pagny  fut  porté  dans  la  maifon  de 
Crefpin  ,  où  il  refta  jufqu'en  M  34-, 
époque  où  il  pafl'a  dans  celle  de 
Meiun. 

(ï)  WUldm.  Cnmtk.  lib.  VIII, 
cap.  XXilj  npudChefn.  Hijl.  Ncrm, 
p.  ioy. 

A  a  a  ij 
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&.  châteaux,  aînfi  que  les  autres  barons  de  France  jouifTent  des 
ieurs.  Le  roi  d'Angleterre  uc'gage  les  hommes  de  ce  Comté 
du  ferment  qu'ils  lui  avoient  tait,  &  en  dégage  le  Comte 
lui-même,  relativement  à  ce  qui  appartient  au  roi  de  France. 
Pour  entendre  cet  article ,  il  faut  favoir  qu'après  la  levée  du 
fiége  deTouloufe  en  ii  ^p  (fij ,  le  comte  d'Evreux,  Simon 
de  Montfort,  s'étoit  déclaré  hautement  pour  le  roi  d'Angle- 
terre f/J ,  &  lui  avoit  mcme  remis  pkifieurs  de  fes  Places  {mj , 
au  moyen  defquelles  ce  Prince  avoit  coupé  la  communication 
entre  Orléans,  Chartres  &  Paris  ;  ce  qui  avoit  obligé  Louis  VII 
de  conclure  au  mois  de  Décembre  de  la  même  année,  une 
Trêve  qui  devoit  finir  à  la  Pentecôte  i  1 60  ,  Si.  pendant 
laquelle  le  négocia  le  Traité  de  paix  dont  il  s'agit,  comme 
on  le  verra  bientôt.  Le  même  article  conlerve  au  comte 
oÉvreux  lès  anciens  droits  fur  la  forêt  de  Laigle,  &  d'autres 
droits  encore  qu'il  elt  inutile  de  détailler. 

YIII.  L'article  VIII  &  le  fuivant  concernent  les  préten- 
tions du  roi  d'Angleterre  contre  Raymond  V  comte  de 
Touloufe,  défigné  ici  feulement  lous  le  nom  de  comte  de 
Saint -Gilles,  parce  que  Henri  lui  difputoit  le  comté  de 
Touloufe,  au  nom  de  fa  femme  Éléonor,  fille  &  unique 
héritière  de  Guillaume  X  comte  de  Poitiers  6c  duc  de 
Guyenne  {'ij-  Elle  avoit  autrefois  tranlmis  les  mêmes 
prétentions  à  Louis  VII  en  l'époufant ,  &  Louis  y  avoit 
renoncé.  Mais  Henri  qu'elle  avoit- époulé  après  que  Ion 
mariage  avec  Louis  eut  été  déchax'  nul  ,  voulut  laire  valoir 
ces  prétendus  droits  :  de-là  étoit  née  la  guerre  contre  le  comte 
de  Touloulè.  Louis  avoit  embrallé  la  défenle  du  Conue 
qui    avoit    époulé    fa  lœur  ;   mais   en    terminant  (a  guerre 


(/{J  El  iicmpis  en  1181,  comme 
il  f fl  »lic  J^iii  l'Iiifloirc  des  grajids 
OfficitrsdclaCouronnc.f.  yj.v.y.f. 

(I)  lii'h.  lie  Alimlf ,  clirrinij, 
in  colUâ.  fcripl.  Cerman.  Pijlvrii , 
t.  J ,  f-   64.0. 

^/;i/Kiitr'auircs,  Montfort  &  Eper- 
pun ,  <iu'il  polTccloit  du  cliiT  de  la  tri- 


f.iïcuIc.RocIuTdrt  (lu'ilti'noit  au  droit 
d'Agnes  de  Ciail.iiidc  la  mire  ,  iScc. 
\'i<Y.  I^oh.  iL-  A/i'iili  ,  iiii J'tiprà ,  & 
le  Brafleur  ,  Hill.  d'iiv  rcux  ,  ^.  i^H. 
(h)  On  peut  voir  toiis  ces  <ait$ 
détaillés  &  prouvés  dans  i'Iiilloiie 
de  Laiifiuedoc  ,  par  U,  VaifluiCj 
/.  IJ,  y.  ij  0  it'  J'uivi 
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per/bnnelle  avec  Henri,  il  ne  voulut  point  difcutcr  les  droits 
de  ce  Prince  fur  Touloule ,  &  iailTant  au  fort  des  armes  la 
décilion  de  la  querelle  entre  le  comte  &;  Henri ,  il  fe  con- 
tenta de  ftipuler  entr'eux  une  Trêve  d'un  an ,  à  commencer 
à  la  Pentecôte  prochaine  :  ce  que  Henri  accorda  à  la  con(i- 
dération  du  roi  de  France.  Celui-ci  de  Ton  côté  reconnut 
que  Henri  dcvoit  jouir  des  droits  &  polîêlfions  des  comtes 
de  Poitiers ,  lailîant  la  ville  de  Touloule  en  litige  &  fous  la 
Trêve. 

IX.  Quant  aux  conquêtes  que  Henri  avoit  faites  fur 
Raymond  dans  le  Touioulain  &  le  Quercy ,  l'article  IX 
du  Traité  veut  qu'elles  refient  à  ce  Prince,  telles  qu'elles  fe 
îrouvoient  le  jour  du  Traité  même;  ajoutant  que  û  le  Comte 
viole  la  Trêve  à  cet  égard ,  fans  en  faire  réparation  en  temps 
compétent,  le  roi  de  France  ne  fe  mêlera  plus  de  cette  affaire. 

X.  Enfin  le  dixième  &  dernier  article  concerne  les  alliés 
du  roi  d'Angleterre,  qui  s'étoient  ligués  avec  Henri  contre 
le  comte  de  Touloufe.  L'article  porte  que  fi  le  comte  de 
Barcelonne,  Trencavel,  &  les  autres  vafîâux  de  Henri  dans 
ce  canton  ne  veulent  pas  accéder  à  la  Trêve ,  &  qu'ils  con- 
tinuent la  guerre,  le  roi  d Angleterre  ne  leur  donnera  aucune 
aide  tant  que  la  Trêve  durera.  Le  comte  de  Barcelonne 
étoit  alors  Raymond  Eerenger ,  IV.*^  du  nom ,  qui  mourut 
deux  ans  après  foj.  C'étoit  un  Prince  très  -  puilîlmt ,  il 
pouvoit  même  prendre  le  titre  de  Roi ,  car  il  pofîédoit  le 
royaume  dArragon  ;  mais  il  difbit  qu'il  étoit  fils  de  Comte, 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  fa  naiffance  parût  inférieure  à  fon 
titre,  &  qu'il  aimoit  mieux  être  /e  premier  des  Comtes ,  que 
de  n'être  pas  mcrne^  le  feptième  des  Rois.  Ce  font  les  propres 
expreffions  d'un  Ecrivain  contemporain  (p).  Trencavel  fe 
iiommoit  auffi  Raymond  ;  il  étoit  vicomte  de  Bcfiers  ,  de 
Carcalîbnne  ,  d'AJby  &  de  Rafèz  ,  comme  l'a  remarqué 
• — — — ■ « 

(o)  Le  6  Août  I  162  ,  hift.  de  Languedoc,  t.  II,  p.  f^f, 
(p)   Wilklm.  NiuHjf,  lit.  II,  cap.  x ,  p,  j^f, 
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D.  VaifTelte  (q) ;  &  pour  les  vicomtes  de  CarcaiTonne  & 

de  Ra(èz  (r) ,  ii  étoit  vafTai  du  comte  de  Barcelonne. 

Par  ies  trois  derniers  articles  que  je  viens  de  rapporter, 
on  voit  combien  Rapin  Toiras  s'elt  trompé,  lorfqu'en  parlant 
du  Traité  de  paix  qui  fut  conclu  entre  les  deux  Rois  après 
la  levée  du  ficge  de  Toulou(e  ,  &  par  lequel  fut  réglé  le 
mariage  de  Marguerite  avec  le  lils  du  roi  d'Angleterre ,  cet 
Hiftorien  a  dit  qu'/7  n'y  fut  point  parlé  de  Touloiife  (f). 
Mais  Rapin  paroît  peu  indruit  des  événemens  qui  fe  pas- 
sèrent depuis  1159  jufqu'en  1163  ,  relativement  au  fiége 
de  Touloulë  &  au  mariage  de  Marguerite  ;  il  avoue  même  qu'il 
tll  obligé  de  fufpendre  Ion  jugement  fur  les  dates  particulières 
de  ces  événemens  (t) ,  au  lijjet  defquels  les  Hiftoriens  ne 
s'accordent  pas.  Il  n'eft  donc  pas  inutile  d'cclaircir  ces  points 
obicurs  :  mais  pour  y  parvenir ,  ce  n'cft  pas  allez  d'avoir 
analyfé  le  Traité  dont  je  viens  de  rapporter  les  difpofitions, 
jl  elt  nécelîaire  d'en  conflater  la  date  ;  &  c'ell  le  fécond 
objet  que  je  me  fuis  propofc  dans  ce  Mémoire. 

1 1.    Date  du  Traite. 

L'Atfle  dont  je  viens  de  faire  i'analyle  ,  écrit  en  latin 
félon  l'ulàge  qui  (è  continua  encore  long-temps  en  Angleterre 
&  en  France,  paroît  n'ctre  que  la  rédacflion  d'articles  arrêtés 
par  les  Négociateurs,  pour  être  enfuite  ratifiés  par  leurs 
Souverains  refpeclifs.  En  eiîct  le  Traité  n'ell  point  iiuiiulc 
du  nom  des  deux  Rois;  la  copie  que  nous  examinons  ne  fait 
mention  ni  de  fceau  ni  de  monogramme,  on  y  trouve  Icule- 
menl  les  noms  des  témoins  qui  ceriilient  les  conventions 
ilipulées;  enfin  on  n'y  voit  aucune  date.  Pour  lixer  cette 
date  avec  quelque  précidon  ,  il  eli:  nécelîaire  de  jeter  un 
coup-d'œil  iur  les  événemens  qui  ont  précédé  cet  Aéle. 

(q)  Hift.  de  Langiu-dof  ,  ubi  Juprà ,  p.  40  z  ;  tL^  notf  LIV  ,  p.   6^.f.  \ 
(r)   Voyi-7.  l'Adc  par  lequel  il  rcconnoit  cttic  \».^A\\ii fibid, prcuvtSf 
p.  ;j^  if  /;/. 

(  f)  Hifloirc    d'Angk'Urre,  t.  Il,  p.  ijS, 
(t)   Jl'iJ.  p    i}7' 
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'Après  ia  mort  de  Geoffroy  comte  de  Nantes,  fon  frère 
Henri  roi  dAngfeîerre,  fe  hâta  de  venir  recueillir  la  partie 
de  la  fucceirjon  dont  Conan  IV,  duc  de  Bretagne,  s'étoit 
emparé.  Geoffroy  étoit  mort  le  27  Juillet  11  58.  Henri 
partit  dAngletëtt'e  dès  le  mois  d'Août  Ibivant,  &  aborda 
en  Normandie.  11  donna  rendez -vous  à  Ces  troupes  pour 
ie  2p  Septembre  à  Avranches ,  d'où  il  devoit  fe  porter  en 
Bretagne.  Dans  l'intervalle,  il  vint  à  Paris  où  il  conclut  le 
mariage  de  Ion  lîis  aîné  avec  Marguerite,  qui  dès -lors  lui 
fut  remile ,  afin  qu'elle  fût  élevée  félon  les  mœurs  de  la 
nation  dont  elle  devoit  un  jour  être  Reine. 

Conan  n'attendit  pas  Henri;  il  vint  le  trouvera  Avranches 
avant  la  fin  de  Septembre,  &  renonça  au  comté  de  Nantes. 
Henri  en  alla  prendre  poffeffion  ,  revint  fur  le  champ  en 
Normandie  &  paffa  les  fêtes  de  Noël  à  Cherbourg,  Partons 
de  ces  dates  conllantes,  pour  déterminer  celles  des  évéïiemens 
poftérieurs. 

Au  commencement  de  l'année  fuivante  ,  qui  fut  par 
conféquent  l'an  1155?,  Henri  voulut  faire  valoir  les  pré- 
tendus droits  de  fa  femme  Eléonor  fur  le  comté  de  Touioufe. 
II  donna  fes  ordres  vers  le  milieu  du  Carême  pour  affembier 
fon  armée.  Si.  ie  mit  en  marche  au  mois  de  Juin,  il  prit 
Cahors  &  tenta  de  prendre  Touloule  :  mais  Louis  VII  étant 
accouru  pour  défendre  le  Com.te  Raymond  fon  beau-frère , 
fe  jeta  dans  la  Place  ;  ce  qui  força  Henri  d'abandonner  loa 
entreprile.  Cependant  pour  obliger  Louis  de  fortir  de 
Touioufe,  Henri  engagea  Thibaud  comte  de  Champagne, 
à  faire  une  invafion  en  Picardie;  mais  Thibaud  fut  repouiie 
vigoureufement  par  le  comte  de  Dreux  &:  i'évêque  de 
Beauvais ,  tous  deux  frères  du  roi  de  France.  Henri  vola 
au  fecours  de  Thibaud  ,  entra  dans  le  Beauvoifis  <Sc  y  fit 
beaucoup  de  ravages.  Dans  le  même  temps  le  comte 
d'Évreux  lui  remit  quelques  châteaux  fitués  fur  le  chemin 
de  Paris  à  Chartres  &  à  Orléans,  qui  coupoient,  comme  je 
l'ai  dit,  la  communication  de  Paris  avec  ces  deux  \  illes. 

Ahïù  la  guçiTe  s'aliumoit  entre  les  deux  Rois  ;  mais  les 
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hoftiiités  durèrent  peu  ,  &  dès  le  mois  de  Décembre  elfes 
lurent  rufpendues  par  une  Trêve  qui  ne  devoit  expirer  qu'à 
l'oclave  de  la  Pentecôte,  c'eft-à-dire,  au  22  Mai  i  160. 
Henri  vint  pafTer  les  fêtes  de  Noël  1  1  jp  à  Faiailè  ,  & 
retourna  en  Angleterre  immédiatement  aprè& 

Le  temps  de  la  Trêve  fut  employé  utilement  à  négocier 
une  paix  fblïde.  Les  articles  en  furent  arrêtés  dans  le  mois 
de  Mai ,  vers  le  temps  où  cette  Trêve  devoit  expirer ,  8c 
ils  furent  enfuite  folennellement  ratifies  au  mois  d'Oélobre 
fuivant.  Tous  ces  faits  (ont  tirés  de  la  chronique  de  Robert  de 
Thorigny ,  abbé  du  Mont-Sainl-Michel  (u) ,  Auteur  con- 
temporain, exac^  6c  inllruit,  &  d'autant  plus  à  portée  de 
l'être,  que  les  deux  Rois  l'honoroient  de  bontés  particulières, 
au  point  de  venir  quelquefois  le  vidter. 

Je  vais  maintenant  établir  que  ces  articles  de  paix,  arrêtés 
au  mois  de  Mai  i  i  60  ,  font  précifément  le  Traité  dont  j'ai 
donné  l'analyfe.  Il  efl  aifé  de  s'en  convaincre,  parce  qu'il 
porte  tous  les  caraclêres  du  Traité  dojit  parle  Robert  de 
Thorigny,  &  parce  qu'on  peut  prouver  d'ailleurs  qu'il  fut 
en  effet  conclu  vers  le  temps  dont  il  s'agit. 

Voici  les  caraélêres  de  ce  Traité,  félon  Robert  de  Thorigny. 
i."  On  y  flipule  wwq  paix  formelle  entre  les  deux  Rois: 
Mcùo  iiienfe  pax  fada  efl  inter  reines  Hctmcum  Anglia  & 
Litiîovkum  Francix  (x).  Ce  font  \qs  mêmes  mots  par  oCi 
commence  le  Traité  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire.  Hoc 
modo  fada  pas  intcr  Ludowicnm  rcgem  tranàcc  &  regein 
Anglia  Heiincuni  (y). 


(u)  On  fait  que  Hol)L'rt  lie  Tho- 
rigny, nomméconiniuncnicnt  Rolurt 
du  Aîont ,  parce  qu'il  fut  abhé  du 
MontSaint-Michcl ,  vécut  durant  la 
plus  grande  partie  du  douzième  ficclc  ; 
il  avoit  pris  l'habit  religieux  dans 
l'ahhaye  du  Bec  en  1128,  avoit 
été  nommé  abbé  du  Mont-Saint- 
Michcl  en  11C4.,  t!^  mourut  en 
I  I  K6.  Le  roi  d  Angleterre  Henri  11 
vint  le   voir  au  Mont-baint-Michel 


en  I  I  5  6  ,  (k  mangea  à  côté  de  lui 
dans  le  rélefloire  de  fAbbaye.  Le 
roi  de  France  le  vilita  en  i  i  5  S  ;  & 
la  reine  d'Angleterre  Méonor  étant 
accouchée  d'une  fille  à  Domfrontcn 
I  I  6  1  ,  il  fut  choifi  avec  l'évêque 
d'Avranches  ,  jiour  tenir  la  jeune 
l'riiicefl'c  fur  les  fonds  de  Baptême. 

(x)    Rii.  <le  AInntt ,  i).   (41. 

()■)  Voyez,  ce  Traite  même  , 
imprimé  ci-après,  p.  J^9> 
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a.°  L'Hiftorien  dit  que  dans  ie  Traité  du  mois  de  Mai 
1  160,  on  renouvela  &  on  confirma  les  padions  précédentes  : 
Renovatis  prioribus  paélis  &  coiifirmatis.  Or  par  le  fécond 
article  du  Traité  que  j'ai  analyfé  ci-delfus  (i) ,  on  fiipule, 
comme  bafe  de  la  paix  ,  le  mariage  de  Marguerite  avec  ie 
fils  aîné  de  Henri  ;  &  nous  avons  vu  non-1'eiilement  que  ce 
mariage  avoit  été  conclu  dès  l'an  i  i  58  ,  mais  que  la  Prin- 
cefle  avoit  même  été  remife  alors  entre  les  mains  du  roi 
d'Anoieterre.  Le  fécond  article  dont  je  parle  étoit  donc  un 
renouvellement,  une  confirmation  des  paclions  antérieures. 
3."  La  Chronique  ajoute  qu'on  fit  entrer  dans  le  Traité 
'dont  elle  parle,  les  Alliés  refpedifs  àes  deux- Puillances 
contradantes  :  Pacifiaitis  qui  partes  uîrorumque  adjuverunt. 
C'eft  l'objet  des  cinq  derniers  articles  du  Traité  que  je 
produit  (a).  Le  roi  de  France  y  reçoit  à  l'hommage  Goceliii 
Crefpin,  Houel  de  Baudemont  &  Simon  comte  d'Evreux , 
qui  avoient  pris  parti  contre  lui.  H  ftipule  une  Trêve  d'un 
an  pour  le  comte  de  Touloufe  fon  beau -frère,  &  accorde 
au  comte  de  Barcelonne  ,  à  Trencavel  &  aux  autres  feigneurs 
de  la  France  méridionale,  alliés  du  roi  d'Angleterre ,  la  liberté 
d'entrer  dans  cette  Frève. 

Une  reliëmblance  aufli  frappante  ne  permet  pas  de  douter 
que  le  Traité  dont  parle  Robert  de  Thorigny ,  ne  foit  le 
Traité  même  dont  j'ai  rapporté  les  articles;  &  s'il  relioit 
quelque  incertitude ,  ce  ne  pourroit  être  que  fur  la  queflion 
fi  cet  AcT:e  efl  celui  qui  fut  rédigé  au  mois  de  Mai  ,  ou  lî 
c'eft  i'A(51e  ratifié  au  mois  d'Odobre.  Je  ne  diffimulerai 
point  que  j'ai  eu  moi  -  même  quelques  doutes  à  ce  fujet , 
iorfque  j'ai  vu  que  l'Aéle  étoit  terminé  par  une  formule  qui 
femble  annoncer  une  ratification  expreffe  :  J'accorde  ,  je 
confirme  en  préfence  àts  témoins  ci  -  après  :  coHcedo  &^ 
CO/ifir:iio  liiis  tcjîi/nis, 

Je  fais  que  ces  mots  n'étant  fuivis  ni  de  fignature  ,  ni  de 
„  .  * 

y^_^   Voyez  ibid. 
(a)    Vbi  fuprà. 

Jome  XLUl,  ,  B  b  b 
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monogramme,  ni  de  fceaii ,  ni  mcme  de  date,  paroifTent 
devoir  être  regardés  comme  une  formule  d'attente,  û  j'ofe  nier 
de  cette  exprelfioii.  Mais  on  peut  répondre  que  l'Acle  que 
j'ai  tranfcrit  n'étant  qu'une  copie,  on  a  pu  omettre  d'y  faire 
mention  du  iceau  ,  du  monogramme  &:  de  la  date;  &  quant 
à  ce  que  j'ai  dit  que  l'Acle  n'étoit  pas  intitulé  du  nom  des 
deux  Souverains,  on  obfervera  que  le  douzième  fiècle  fournit 
des  exemples  de  Traités  originaux  où  cette  forme  n'ell  pas 
gartk'e.  Cherchons  donc  quelque  railon  plus  uécihve  pour 
établir  que  l'Ade  dont  il  s'agit  n'ell  pas  le  Traité  qui  lut 
ratihé  eu  Oiflobre  i  i  60.  En  voici  une  que  je  crois  fans 
réplique. 

Le  premier  des  témoins  qui  y  ont  aiTidé,  e(l  Pierre  évtque 
de  Paris  ,  le  fameux  Pierre  Lombard ,  connu  lous  le  nom 
de  Aiaître  des  Sentences.  Son  dilciple  Philippe ,  frère  de 
Louis  Vil,  &  qui  avoit  été  élu  évcque  de  Paris,  lui  a\'oit 
cédé  cette  dignité  en  i  159  {l>) ,  &  eii  t-iiet  nous  avojis 
une  Charte  oii  fan  1155)  elt  compté  pour  le  premier  de 
i'épilcopat  de  Pierre.  Maurice,  qui  lui  luccéda,  compîoit  la 
trente-iixicme  année  de  Ion  épilcopat  en  i  i  f)6  (c).  W  avoit 
donc  fuccédé  à  Pierre  en  1160:  on  a  publié  même  une 
Charte  de  Maurice  évcque  île  Paris,  datée  de  cttte  année. 
Pierre  étoit  donc  mort  en  i  160.  Or  nous  (avons  par  i'ow 
épitaphe  &  par  le  nécrologe  de  S.'  Viclor,  qu'il  étoit  mort 
dans  le  mois  de  Juillet.  Le  Traité  autjuel  il  avoit  afTillé  ne 
peut  donc  tire  pofiérieur  au  mois  de  Juillet  i  i6o-  L'AcT:e 
dont  je  parle  e{l  donc  l'Acle  préliminaire  qui  lut  conclu  au 
mois  de  Mai  de  cette  année,  &  non  l'Aéle  qui  fut  raiiné 
au  mois  d'Octobre.  Ainfi  la  date  que  je  viens  (.l'alHgiier  à 
ce  Traiié,  réiulte  non-(eiilement  delà  comparaifon  (|iie  j'en 
ai  faite  avec  ce  qui  c(l  dit  ilans  la  chronique  de  rF.crisain 
de  ce  temps  le  n\ieux  inlhuit,  mais  aulîl  de  l'épocjue  où  a 
pu  y  ulliltcr  un  des  principaux  témoins  cjiii  y  (ont  iniuvenus. 

(i)   Jidli  lie  Monte,  )>.  C.fo.  Tr'h'tf ,  in fp'iç'tl.  Dachcr,  t.  Vllttp.  ^-Jf. 
(c)   Çall.  Chrijl.  t.  VJJ,  injlr.  (ul,  7^. 
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Piiirque  cette  difculîjon  m'a  conduit  à  parler  de  ces  témoins, 
je  dirai  ici  quelque  choie  de  chacun  d'eux ,  &  ^achèverai 
par- là  de  donner  une  notice  complette  du  Traité  que  je 
me  fuis  propofé  de  taire  connoître. 

Je  diûincTue  parmi  les  témoins  qui  y  font  nommés,  trois 
ckffes  différentes;  i."  les  Prélats  &  Miniftres  des  deux 
Puiliances  qui  en  furent  probablement  les  négociateurs; 
a."  les  Seigneurs  &  grands  Valîaux  qui  en  furent  peut- 
être  les  médiateurs  ou  les  garans  ;  3."  Les  Chevaliers  du 
Temple  qui  durent  y  intervenir  relativement  au  lequeltre 
ftipulé  dans  le  Traité. 

I    Parmi  les  Prélats  .  du  côté  du  roi  de  France  étoient 
Pierre  évéque  de  Paris  dont  je  viens  de  parler,  &  Hugues 
de   Champtleury  évéque   de    Soiifons,   Ce  dernier  n  eioit 
iievcnu  évêque  de  Soldons  qu'en    1155?;  mais  depuis  près 
de  dix  ans  il  élcil  chancelier  de  France,  quoiqu  on  ne  lui  en 
donne  pas  ici  le  t.ae.  Du  côté  du  roi  d'Angleterre,  on  trouve 
cinq  Évéques  &  Ion  Chancelier.  Les  quatre  premiers  Eveques 
foni  uu  duché  de  Normandie  :  favoir,  les  évéques  d  Lvreux. 
de  L.fieux,  de  Bayeux  &  de  Séez.  L'évêque  dEvieux  eft 
îiun.mé  Robert  dans  la  copie  dont  je  me  1ers  :  on  devoii  le 
nommer  Rotron.  Dans  ce  l.ége,  il  n'y  a  point  eu  d  Eveques 
du  nom  de  Robert;  c'ell  vifiblement  une  faute  de  Copilte, 
&  la  meprife    étoit  facile  (d).   Cet  Evéque   éto.t   hls^  de 
Henri  de  Beaumoni  comte  de  Warwick.  11  parvint  à  1  evcche 
d'Évreux  en  I  I  3  V  ,  &  le  pofféda  julqu'en  i  1  64.  Nous  lavons 
par  les  lettres  de  Hugues  évêque  de  Soiflons ,  que  ces  deux 
Prélats  eurent  enfemble  des  conférences  où  ils  traitcient  de 
la  paix  entre  leurs  Souverains  (e). 

L'évêque  de  Lifieux ,  ArnaiiJ  ou  AmouJ .  occupa  ce  ficge 
depuis  1  141  jufqu'à  1182.  On  vtrra  dans  la  fuite  qu'il  lut 

rd)  En  fuppofant  le    nom   écrit  par  le  Copifte.  Rotberto ,  au  l.eu  d* 

en'abrcoé  ,  fclon  l'ufage  fréquent  ^o^^^"'            „,  Lettres  dans  Du 

fnr-toiit  dans  les  fignaiures  des  Fre-  (e)    Voyey  c 

lats,  R.  ou  Rot.  aura  été  interprète  [  ait[M,t.IV,H^t.t,^p.  o^^  a  j 
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fjjccialement  chargé  des  plus  importantes  négociations ,  rekr 
tivement  au  mariacre  de  Marguente. 

Philippe  de  Harcourt,  qui  hit  évêque  de  Bayeux  depuis 
I  142  jufqu'en  i  i  64,  étoit  fort  habile  en  affaires,  au  rapport 
de  Robert  de  Thorigny  ffj.  Froger  évéque  de  Scez ,  étoit 
aumônier  du  roi  d'Angleterre ,  «Se  ce  Prince  l'avoit  nommé 
évéque  de  Séez  en  i  i  57  ,  au  préjudice  de  l'abbé  de  Saint- 
Viélor  qui  avoit  été  canoniquement  élu  pour  remplir  ce 
fiége.  Froger  le  polTéda  jufqu'eii  1  184. 

Le  cinquième  des  Evêques  lujets  de  Henri,  qui  adiflèrent 
au  Traité ,  étoit  Hugu«s  évêque  de  Durham.  Il  étoit  proche 
parant  d'Etienne  rri  d'Angleterre,  prédécelfèur  de  Henii, 
&  iivoit  été  tait  Evéque  à  vingt-huit  ans,  en  i  i  53-  Non- 
feulement  ù  naillance,  maia  les  talens  le  rendoient  propre 
aux  grandes  affaires;  car  félon  le  témoignage  de  Guillaume 
de  New^jury ,  ce  Prélat  étoit  très-ha-ile  en  politique,  & 
fan    é;re  fort  favant  il  avoit  une  éloquence  fingulicre  fgj. 

Ap. es  ces  noms  on  trouve  celui  du  célèbre  Ihi  mas 
Beckquet,  pour  lors  chancelier  du  roi  d'Angleterre  &  archi- 
diacre de  l'églile  de  Cantorbery ,  dont  il  devint  Archevêque 
l'année  fuivante  pour  le  malheur  de  Ton  maître  (!\.  de  Ion 
pays.  Guillaume  de  Nevvbury  dit  formellement  qu'il  fut 
chargé  de  négocier  le  mariage  de  Marguerite  ave  le  his 
aîné  de  Henri,  aux  conditions  qu'on  donneroit  en  dot  à  la 
Princelîe  les  places  du  Vexin,  qui  (eroitnt  miles  en  iéqucllre 
entre  les  mains  des  T(.mplieis  jukju'à  la  céléuratiuii  du 
mariage  (  /i  J'  Quoiq  e  cet  F.crixain  le  loit  nnpris  dans 
pliilieurs  autres  circonflances  de  ce  lait,  on  n'a  aucune  railoii 
de  relulèr  de  le  croire,  lor  (|u'il  dii  cjue  le  1  railé  dont  il 
pa  le  lut  négocié  par  Thomas  l'ccktjuet.  Or  ce  1  raiié  e(l 
nanlkneiiicnt  celui  tlont  il  s'agit  o.mt-  ce  Mémoire.  Ce 
l\\iï  donc  p.is  laiis  londtinenl  que  j  ai  luppolc  t|ue  ce 
^■^-"  « 

^fj    Roh.  de  Afontt ,  ubi  fupri'i ,  aJ  ann.   1 1  6j . 

(g)  Homo  in  tfrrrfiis  t/ilpt'iu'iiJis  /irui/iiii'ij}iii>i/s ,  if  fine  mu/lis  iiltcris 
tJwjilinridiiiiiii.    un/.   Niiihijj'.  lit.   k,  ciijJ,  X  f  f'    jSj, 

(hj  JJ.  lit.  JJ,  ii'ji.  lY ,  p<  tp^. 
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Miniftre  &  par  coiifcquent  les  auires  Prëiais  après  lilquels 
il  t-il  nommé,  ctoieiu  non  pas  les  limples  t'iiunns,  mais  les 
néiTOcialturs  du  Traiié  :  ce  c.iii  eil  d'auuuu  nhis  nrobai)ie 
que  lous,  comme  je  lai  déjà  remarq-é,  tloitut  propres  par 
ieurs  talens  a  cire  chargés  de  pareilles  affair.  s ,  ck  i^ue  nous 
favons  même  politivenient  que  la  plupart  d'enu'tux  a  voient 
coutume  d'y  être  employés. 

11.  Les  noms  qui  luivent  immédiatement  font  ceux  des 
témoins  u'une  autre  cialîe  :  celle  des  Seigneurs  puilian.s,  dont 
ia  prélènce  mentionnée  dans  de  pareils  Aéles  ,  luppoie  la 
médiition,  &  lèmDie  emporter  une  lorte  de  garantie  tacite 
qu'on  peut  même  regarder  con-:me  plus  générale  que  les 
garanties  formelles ,  qui  n'étoient  exprimées  d'ordinaire  que 
pour  en  borner  l'etenciue  (ij. 

Les  trois  premiers  noms  (ont  ceux  des  comtes  de  Flandre, 
deSoilions  Ôc  de  Beaumont,  auxquels  je  crois  devoir  joindre 
ie  cou  te  de  Champagne  que  je  fuppole  omis  par  le  (Jopifte. 
Quil  me  loit  permis  de  m'arrêter  un  moment  à  celle  reililuiion. 
"Voici  ce  que  porte  le  MS.  dont  je  me  iers  :  Comité  Fhindrenfi 
TheodoruQ  ;  c'tll  Thierry   d'AKace  comte   de   Flandre   qui 
avoil   lait  hommage  de  Ion  Comté  au  roi  de   France   dès 
l'an  I  1  3  2  ,  &  qui  mourut  en   i  i68.  Le  Manulcrit  po  riuit; 
Comité  Hcrinco  comité  Suejfioncnft.   On   pouiroit  s'imaginer 
d'abord    que    le    mot    comité    ell    ici    répété    dtvw   lois    par 
niégarue,  &   qu'il  faut  entendre  Hetiri   comte  de  Soijfons  ; 
mais  le  comte  de  Solfions,  en    i  i6o,   ne    s'appeloit  point 
Henri,  d  huit  donc  dillinguer  ici  deux  Comle.->  ditTérens,  le 
comte  Henri  &  le  cou. te  de  Soilions.  Or  le  comte  Henri 
me  paroît  être  Henri  comte  ue  Champagne ,  ou  comme  on 
diloit   pkis    communément   alors  ,    comte    de   Troyes,    qui 
avoit  époulé  la  hlie  auiee  de   Louis  Vil  &  d'Éléonor ,  & 


{  1  )    Les    Seigneurs    qui    étoient  puloit  qu'ils  ne  feroient  garans  que 

employés  comme  témoins  dans   un  pi  ur  une  fomme  dont  on  convenoit, 

Tra  té  ,    fen.bloicnt    en    devenir    les  &  qu'ils  s'obligeoient  de  payer  ii  le 

farans.     Loriquon    vouloir    borner  T  raité  nétoit  pas  exctuté  de  la  part 

'étendue  de  ttite  gardi.tie,  on  lli-  [  de  ttlui  Joui  ils  cautioanoieni  la  toi. 
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qui  à  ce  tître  devoit  natureHement  intei-venîr  au  Traité. 
Je  refliiiie  donc  comité  Trcccnfium  h'cnrico.  Quant  au  comte 
<!e  SollFons,  nous  fàvons  qu'en  i  i  60  cetoit  Ives  de  Nelle, 
Je  premier  de  la  maiTon  de  Neile  qui  ait  polfédé  ce  Comté 
après  l'extiniftion  de  la  branche  malculine  des  comtes  de 
Soillb.is  loitis  de  la  mailon  d'£u;  ainll  je  li§ ,  comité  Sucf- 
fionenfi  Ivoiie'. 

Je  n'ai  que  àes  conjectures  à  propofer  fur  Thierry  comte 
de  Beau  mont,  comité  Bcllimontis  Theodorico.  C'eit  peut-être 
quelque  Ircre  de  Rotrou  de  Beaumont  cvcque  de  Lilieux , 
dont  le  nom  fe  trouve  parmi  ceux  des  Prclats ,  &  qui  étoit 
fils  de  Htiiri  de  Beaumont  comte  de  Warwick.  Au  moins 
ce  ne  peut  être  Je  ;omte  de  Beaumont  -  fur  -  Oyie  ;  car  à 
l'cpoque  dont  il  s'agit,  le  comte  de  Beaumont -(ur-O) le  le 
jiommoil  Alattlùeu. 

Il  eft  peut-être  moins  facile  encore  de  deviner  ce  que 
jdcfigne  le  nom  leul  de  Wilcriaiuio  qu't  n  lit  enluite.  Je 
halardcrai  cèpe  dant  une  conjeduie  que  je  crois  alîêz 
vrailemblable.  Je  trouve  à  la  hn  de  tous  les  noms,  &  après 
ceux  des  Chevaliers  du  Temple  dont  je  parlerai  clans  un 
moment,  le  nom  du  comte  de  Meullent,  comité  Alilleiitino. 
Il  n'cd  guère  probable  que  le  nom  de  ce  Comte  ait  été 
rejeté  loin  du  rang  où  il  devroit  fe  trouver  en  (uivant 
l'ordre  qui  efl  régulièrement  obfervc  dans  cette  lifle.  Je  crois 
donc  qu'il  n'a  été  place  à  la  fni ,  que  par  renvoi ,  &  qu'il 
doit  fe  lire  après  le  nom  Wilen<iinio ;  aiiifi  ce  fera  Waleraii 
comte  de  Meullent  :  &  en  ellet ,  en  1160  le  comte  de 
Aleulient  fe  nommoil  Waltran.  H  fë  remlil  fameux  dans 
les  guerres  de  Normandie  ,  depuis  la  mort  de  Henri  I 
jufiju'cM  I  163  que  ce  Comte  mourut  lui-même;  Se  c'eft  de 
lui  que  R'ibert  de  Thorigny  a  dit  <|u'il  étoit  le  plus  gra;id, 
le  \>\\rs  riche  <^.  le  mieux  allié  de  Normandie,  l'alions  à  U 
Iroifiènie  claflè  (\es  témoins. 

III.  Elle  efl  coni|>ofce  du  Maître  dii  Temple  &  de  cinq 
de  les  Chevaliers.  Comme  le;.  Templiers  étoient  chargés  ilu 
ftuuellre  des  places  Au  Vexin  par  ini  des  artitlci  du  'i'railé. 
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il  étoit  indifpenfable  qu'ils  y  intervinrent.  Le  Maître  du 
Temple  efl:  nommé  Guillaume  Pavet.  II  ne  s'agit  pas  ici  du 
Grand -Maître  de  cet  Ordre  qui  réfidoit  en  Orient,  mais 
d'un  Maître  particulier  tel  qu'il  y  en  avoit  dans  les  divers 
pays  où  les  Templiers  étuient  établis.  Nous  trouvons  dans 
ce  même  fiècle  des  Maîtres  particuliers  du  Temple  en 
Angleterre ,  en  France  ,  en  Provence  ,  en  Catalogi  :e  ,  en 
Arragon  (k).  Parmi  ceux  qui  (ont  connus,  je  n'en  rei  contre 
point  du  nom  de  Pavet;  ainiî  je  ne  puis  déterminer  en  quel 
pays  étoit  la  maitrife.  Mais  comme  les  noms  de  (es  Chevaliers 
me  paroilFent  tous  Normands,  il  y  a  iieu  de  penfer  qu'il 
étoit  A4aître  de  l'Ordre  en  Normandie.  11  fut  peut -être  le 
premier  qui  y  porta  ce  titre  ;  car  les  Templiers  ne  faifoient 
que  commencer  à  s'y  agrandir.  Ce  fut  vers  i  1 60  qu'ils 
formèrent  à  Rouen  leur  premier  établilîèment  (l). 

Après  le  Maître  de  l'Ordre,  font  nommés  les  funpics  Che- 
valiers, Templi  Fraîtihiis.  Leurs  noms  lont  au  nombre  de  cinq, 
Otton  de  Saint-Omer,  Gilbert  de  Lacy ,  Richard  de  Haftino-, 
Pierre  l'Évèque  6c  Robert  de  Pirou  (m).  Ils  étoient  tous  cinq 
Chevaliers  du  Temple.  Trois  d'entr'eux  font  ceux -mêmes 
à  qui  les  Hiitoriens  difent  que  les  places  du  Vexin  furent 
données  en  garde,  Otton  de  Sai.it -Omer,  Richard  de 
Hafting  &  Robert  de  Pirou.  Celui-ci  eft  nommé  le  dernier 
àQ%  cinq.  Gilbert  de  Lacy  &  Pierre  l'Evêque  qui  fe  trouvent 
au  milieu  d'eux ,  étoient  donc  comme  eux  Chevaliers  du 
Temple  ,  &  défignés  par  la  dénomination  commune  oui 
précède  ces  noms  :  Templi  Fratnbiis. 

Otton  de  Saint -Omer  pouvoit  tirer  fon  nom  du  villaoe 
de  Saint-Omer  dans  le  diocèlè  de  Séez.  Hoveden,  Hiftorieii 


(k)  Émeric  étoit  Maître  parti- 
culier des  Templiers  en  Angleterre 
l'an  1203.  Voy.  Rimer,  t.  1,  part. 
i  1  P-  #.?•  Evrard,  en  France  l'an 
I14.3.  Baluf.  append.  ad  A  Tare. 
Hij'p.  col.  i2()2.  Pierre  de  Rovere, 
en  Provence  la  même  année.  Jd. 
U/iJ.  Béranger  d'Avignon ,  en  Ara- 


gon ,  en  Catalogne  &  en  Proverce 

l'an  r  14.9.  /,/,  col.  ijoj  ,  &c.  &c. 

(IJ    Calt.    Clmft.    t.    XI,   col, 

47  ■ 

(m)  Ottone  de  S,  Audomaro , 
Giliberto  de  Lac'i ,  Ricardo  de  HaJ^ 
ting ,  Petro  Ep'ifcopo ,  Roherio  d^ 
P.ro, 
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qui  ctoit  contemporain,  mais  qui  écrivoit  en  Angleterre # 
nomme  ce  Chevalier  Topes  Ae  S.  Homero  ( n ) ,  &  dit  que 
ce  fut  à  lui  (Se  à  Robert  de  Pirou  qu'on  remit  les  places  de 
Neaufle  &  de  Gifors.  Robert  de  Pirou  s'appeloit  probablement 
ainli,  du  nom  du  château  de  Pirou  fituc  dans  leCutentin  (0). 
&  célèbre  depuis  long  -  temps  par  l'habitude  où  font  les 
oies  fauvages  d'y  venir  occuper  les  nids  qui  leur  font  préparés 
chaque  année  par  les  habitans  ( p). 

Richard  de  Hafting  ,  dont  le  nom  défigne  une  origine 
angloife  ou  normande ,  eut  aufîi  la  garde  d'une  des  places 
miles   en  féqueftre.    Hoveden   ne   la    nomme  point  ;    mais 
Robert  de  Thorigny  nous  apprend  que  c'étoit  Château-neuf 
en  Vexïn  (q)  ,  que  l'on  appelle  quelquefois   Chateau-ncuj- 
Saint-Denys ,  parce  que  l'Eglife  en  lut  donnée  à  l'abbaye  de 
Saint-Denys.  Le  nom  de  Gilbert  de  Lacy  paroît ,  comme 
celui    de    Hailing  ,    Anglois  ou  Normand.   Pour   celui    de 
Pierre  l'Évcque ,  c'ell  le  nom  dune  ancienne   famille   qi  i 
exilloit  pour  lors  à  Caen.  L'Ade  porte  Petro  Epifcopo ,  8c 
je  traduis  Pierre  l'Evcque;  car  le  mot  Epifcopo  ne  fignifie 
point   ici  la  dignité   épifcopale  ,  puifque   le   témoin   qu'on 
défigne  par  ce  nom  n'eit  point  cité  au  rang  des  Évcques. 
Au  relie,  quand  j'ai  dit  qu'il  y  avoit  vers  l'an   i  160   une 
famille  du  nom  de  \£vê(jue  domiciliée  à  Caen,  j'en  trouve 
la   preuve   dans    les   formules    de    Madox  ;    un   Ac[c   qu'il 
rapporte,  daté  de    1178,  nomme  un  témoin,  Guillaume, 
dit    l'Évcque  ,    originaire    île    Caen    :    Willelmo    DICTO 
Episcopo,  de  Cadoaio  (r). 

La  longue  lifle  de  ces  témoins  efl  terminée  par  le  nom 
de  Guillaume,  frère  du  roi  d'Angleterre,  cjui  Icmble  n'ctre 


(n)  Jloveden,  inter  fcnytorcs 
j4ii(^l.  pcjl  liitlam,p.  4-92. 

(v)Vi»  C^hcftic,  clans  fon  l.ivri- 
des  antit|iiiiés  des  villes  &.  châteaux 
de  France,  t.  II,  j>.  40^. 

(p)  On  trouvera  beaucoup  de 
di'tiils  fur  ce  fait  f<.  fur  les  i.ibu- 
jcuCci  merveilles  (|ui  fe  Jcbitcni  au 


fujct  de  cet  ancien  cli.licau  ,  dans 
les  mélanges  d'Hill.  &  de  Litt.  édit^ 
<if  172 j,  t.  Il,  p.    t^fy   i"^  fu'tv, 

(q)  Noviiin  cajhlluin  fiipra  flu- 
mvil  r.pi^K'  .  in  conjinio  Noriiiûnii'uli 
if  Friiiuiif.  Roi),  de  Monte  ,  paf;i; 
64.1 . 

(rj  yiluJox  ,  Forniul.  p.  j- 

plact; 
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placé  îe  dernier  qu'ahn  d'attefler  11011-feiiiement  les  claiifcs 
Jii  Traité,  mais  ia  préfence  mtme  des  témoins  précédens , 
&:  de  condater  d'autant  plus  l'authenticité  de  l'Afte. 

Terminons  cette  longue  énumération  ,  dans  laquelle  j'ai 
cru  devoir  entrer  pour  prouver  que  les  témoins  cités  dans 
le  Traité  que  j'examine,  non  -  feulement  exiftoient  dans  le 
temps  où  j'ai  prétendu  qu'il  s'étoit  négocié,  mais  qu'ils  ont 
dii  nalureilement,  &  même  que  quelques-uns  d'entr'eux  ont 
dû  eiTentielIement  y  être  appelés,  ou  comme  négociateurs, 
ou  comme  médiateurs  &  gai'ans ,  ou  comme  gardiens  des 
chofes  miles  en  fcquedre  par  le  Traité  mùne. 

Si  j'ai  corrigé  quelques  fiiutes  dans  la  lille  de  ces  témoins, 
on  doit  être  peu  étonné  que  i'œii  du  Copifle  (e  foit  égaré 
dans  cette  longue  fuite  de  noms;  &  ceux  qui  ont  l'habitude 
de  comparer  ces  fortes  de  lifles  dans  les  anciens  titres , 
feront  peut-être  lurpris  de  ne  pas  trouver  plus  de  méprifes 
dans  celle  que  je  viens  d'examiner.  Mais  hâtons -nous  de 
pafler  à  des  objets  plus  intéreflàns,  &  faifons  voir  que  le 
Traité  dont  il  s'agit  peut  fournir  les  moyens  de  reconnoître 
dans  les  Hiftoriens,  même  contemporains,  des  erreurs  affez 
confidérables,  accréditées  Si.  groflies  encore  par  plulieurs  de 
ceux  qui  ont  écrit  après  eux. 

III,  Eclairàjfcmens  h'ijloriqius  tirés  du  Traité. 

Je  ne  m'arrêterai  point  aux  légères  méprifes  que  le  Traité 
dont  il  s'agit  pourroit  me  donner  occadon  de  relever.  J'en 
ai  indiqué  quelques-unes  en  paffant,  lorfque  j'ai  fait  l'analyfè 
des  articles.  Je  me  borne  ici  à  ce  qui  concerne  le  mariage 
de  Marguerite  avec  le  fils  aîné  de  Henri  II.  C'étoit  un  des 
principaux  objets  du  Traité;  ce  fut  la  claule  qui  eut  le  plus 
de  fuites,  &  c'eft  celle  qui  a  fourni  le  plus  de  matière  aux 
récits  peu  fidèles  des  HiHoricns. 

Quoique  le  Traité  femblâi  être  fait  pour  terminer  la 
guerre  qui  s'étoit  allumée  entre  les  deux  Rois ,  à  l'occafion 
des  prétentions  du  roi  d'Angleterre  fur  le  comté  de  Touloufe  ^ 
Tome  XLIIL  ,      C  c  c 
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ii  paroîî  cependant  qu'il  avoit  aiifîi  pour  objet  les  prétentions 
de  ce  Prince  fur  le  Vexin,  qui  intcreiïoient  plus  direifieinent 
le  roi  de  France.  J'ai  dit  que  pour  éteindre  ces  prétentions, 
il  fut  déclaré  par  les  articles  II  &  lli,  qu'une  partie  du 
Vexin  devoit  appartenir  dès-lors  &  en  toute  propriété  au 
roi  d'Angleterre ,  &  que  le  refte  feroit  donné  en  dot  à 
Marguerite  qui  devoit  époufer  Ion  tils  aîné;  mais  que  cette 
dot  ne  leroit  délivrée  au  roi  d'Angleterre  que  dans  trois 
ans,  à  compter  du  i  5  Août  1  160  ,  ou  dès  le  jour  de  la 
célébration  du  mariage  Ii  l'Églife  permettoit  de  le  célébrer 
plus   tôt. 

Obfervons  d'abord  que  cette  claule  nous  apprend  en 
quel  temps  Marguerite  étoit  née;  car  fi  on  ne  pouvoit 
célébrer  (on  mariage  avant  le  i  5  Aoiit  1163  lans  le  conlen- 
tenient  de  l'Églile,  ce  n'étoit  lans  tloule  qu'en  conléquence  de 
la  Loi  cccléliallique  ffj,  qui  défcndoit  de  marier  les  pcr- 
foinies  avant  qu'elles  euilent  (ept  ans.  Le  lils  de  Henri  II 
8c  Marguerite  dévoient  donc  avoir  lèpt  ans  le  i  5  Août 
1  I  ^3  ;  mais  le  jeune  Prince  éoit  parvenu  à  cet  âge  quelques 
mois  plus  tôt,  étant  né  le  denn'er  Février  1156  ftj.  C'étoit 
donc  Marguerite  qui  ne  devoit  avoir  fept  ans  accomplis 
qu'au  I  5  Août  I  i6j.  Elle  étoit  donc  née  vers  le  i  5  Août 
1156.  Ce  calcul  détermine  donc  l'époque  de  k  naillance, 
qu'on  n'avoit  pu  juftju'ici  fixer  avec  prccifion  ;  &  prouve  que 
les  Hiftoriens  fè  Ibnt  trompés  doublement  quand  ils  ont  dit 
qu'en  j  160  cette  Princtlîe  n  avoit  que  tleux  ou  Ivc'i^  ans, 
&  que  le  jeune  Henri  en  avoit  environ  Itpt  {nj,  Tous 
deux  n'en  avoient  alors  que  quatre. 


^f)  Difj'O'ifuricius  if  inatri- 
tnuiiium  cïult  iinnum  fepriimiin  Jicri 
non  pijjiiiir.  C,'c[\  une  dLcillon 
d'Alexandre  Ili.  Voy.  les  contiles 
d'Hard.  /.  yj,  juin.  Il ,  cul.  17 J2., 
od  calctin. 

(1  )  Selon  l'iiOige  de  commencer 
l'antirc  ail  prrmier  Janvier.  Voye:^ 
J\'iili,rt  lit  Alvntf  ,  page  6jf  / 
/^aJ.  Je  Diitiv ,  piigt  }J0i  Jean 


Brcmpton  ,  pni;f    Jo.^-r. 

( u )  Htiiriius  filius  rirais  Aii- 
gliiV  ,  ncnJtiin  Jiplfnn'is . . .  .  filiuin 
re^is  Franc'ur ....  ruuuliim  /•iirirum 
titfpunfavtt .  (jcrviif.  Dorolurii.  col. 
ij8o,  ad  .inn.  i  1  60.  Celi-lvatiim 
ift  inarriiiwniuin  iiUtr  filitim  rii^it 
Aiip,loriim  fiptcnnein,  if  Jil'uim  régis 
Franccrum  tr'ttnntm.  Kad.  de  Diceto, 
col.  531. 
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On  a  vu  par  le  IV.^  article  du  Traite,  que  fi  la  Princelîè 
mouroit  avant  le  terme  de  trois  ans  fixé  pour  la  délivrance 
de  la  dot,  celte  dot  devoit  retourner  au  roi  de  France;  &  par 
l'article  V,  on  étoit  convenu  de  iailier  en  féquellre  aux  mains 
des  Chevaliers  du  Temple  les  trois  principales  places  du  Vexin, 
ou  julqu'à  l'expiration  des  trois  ans,  ou  julqu'à  la  célébration 
du  mariage  avant  ce  temps ,  fi  on  en  pouvoit  obtenir  la 
permifTion  de  l'Églife.  Ces  claufes  donnoient  le  droit  au  roi 
d'Angleterre  de  folliciter  cette  permifTion  (ans  que  perfonne 
pût  s  en  plaindre;  &  comme  il  étoit  de  fon  intérêt  de  bâter 
îa  délivrance  qui  devoit  lui  être  faite  en  conféquence,  il  ne 
devoit  rien  négliger  pour  obtenir  les  dilpenfes  fans  lefquelies 
il  ne  pouvoit  faire  célébrer  le  mariage  avant  trois  ans ,  ni 
par  conféquent  entrer  en  jouifîiince  du  Vexin.  Auiîi  y  travailla- 
t-il  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Le  Traité  conclu  en  Mai  i  160 ,  avoit  été  ratifié  au  mois 
d'Odobre  de  la  même  année.  Dès  le  2  de  Novembre,  les 
dilpenlës  étoient  obtenues  &  le  mariage  célébré  (  a;/,  Aufîi-tôt 
les  Chevaliers  du  Temple  ,  remirent  au  roi  d'Angleterre, 
conformément  à  l'article  111  du  Traité,  les  Places  qu'ils 
avoient  en  féqueftre. 

Ce  n'étoit  pas  ce  que  Louis  VII  avoit  efpéré.  Il  s'étoit  flatté 
que  le  roi  d'Angleteire  n'obtiendroit  pas  les  difpenfes,  parce 
que  le  pape  Alexandre  III  avoit  un  grand  intérêt  à  ne  rien 
faire  qui  pût  mécontenter  la  France.  Mais  ce  Pape  en  avuit 
un  plus  prelîant  encore  de  fe  prêter  à  ce  que  dei  roit  la  cour 
d'Angleterre;  Se  (es  Légats,  après  avoir  pefé  les  deux  intérêts, 
jugèrent  que,  dans  les  circonftances  où  l'on  fe  trouvoit,  le 
mécontentement  de  Henri  étoit  plus  à  redouter  que  celui  de 
Louis.  Ce  ne  font  point  des  conjectures.  Le  détail  de  toute 
cette  affaire  fe  trouve  expofé  fort  au  long  dans  les  lettres 
d'Arnoul  évêque  de  Lifieux  ,  &  nos  Hifloriens  en  auroient 
fans  doute  profité  s'ils  s'en  étoient  aperçus  ;    mais  comme 

fx)  Ce'ubratum  eft  matrimoniiim . . . .  autoritate  Hcnrlcl  Pifani  iif 
VilUlini  Papienfis ,  Cardinalium  Lcgatcrum ,  IV  nonas  Novemb,  a^ud 
JVovutn-Bur^wn.  Kid.  de  Diccto,  p.  531. 

Ccc  ij 
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i'Évêque  y  parle  myliéi-ieiifement  &  fans  nommer  les  parties , 
îl  fcmble  qu'ils  n'aient 'pas  reconnu  de  quoi  il  s'agidaiL  dans 
ces  Lettres.  Je  vais  en  tirer  l'explication  de  toute  cette  intrigue 
juiqu'ici   peu    développée. 

On  fait  qu'en  x  1 60  le  pape  Alexandre  III  n'ctoit  pas 
univerlellement  reconnu.  L'empereur  Frédéric  s'étoit  haute- 
ment déclaré  pour  l'antipape  Victor,  &  tâchoit  d'attirer  dans 
(on  paj-ti  la  France  &:  l'Angleterre.  Le  roi  de  France  paroilîoit 
porté  pour  Alexandre;  mais  il  ne  vouloit  rien  faire  en  cela 
que  de  concert  avec  le  roi  d'Angleterre,  Si.  ce  dernier 
balançoit  beaucoup.  En  vain  les  Cardi naux- Légats ,  Henri 
de  Pile  8c  Guillaume  de  Pavie  lailoieiit  leurs  efforts  pour 
Je  déterminer  en  laveur  d'Alexandre.  Ce  qui  s'étoit  palTé 
dans  les  alfemblées  comoquées  pm"  les  deux  Rois  au  mois  de 
Juillet  1160,  n'étoit  pas  aufli  favorable  à  Alexandre  que 
i'hidorien  Robert  de  Thorigny  doime  lieu  de  le  croire, 
Jorlqu'il  dit  qu'on  y  avoit  adhéré  à  ce  Pape  {yj,  &  qu'on  y 
avoit  rejeté  Viclor.  L'évéque  de  Lifieux  aOTure  au  contraire 
qu'on  n'y  avoit  pris  aucune  réfolulion  dcfuiitive;  qu'on  paroif- 
foit  même  déiermiiié  à  différer,  dans  i'efpérance  que  le  temps 
ameneroit  des  circonftances  plus  propres  à  décider  la  ques- 
tion fij  ;  que  d'ailleurs  le  roi  de  France  vouloit  s'en  rapporter 
uniquement  au  roi  d'Angleterre,  &.  avoit  proteflé  qu'il  ne 
fè  déclarcroit  qu'après  que  ce  Prince  lui  en  auroit  donné 
l'exemple,  &  conformément  au  parti  qu'il  auroit  pris  (a). 
L-  roi  d'Angleterre,  d'un  auue  coté,  iortement  preflc  par 
1  empereur  Frédéric  de  reconnoitre  Vielor  pour  vrai  l^ape, 
différoit   de   reconnoitre  Alexandre  ,  &  ce    délai   étoit   de 


(y )  Ih'i  rraàJaium  tji  de  rfcepnone  papce  ASexandri ,  «i/  refutatione 
Yiétvr'is;  if  cunfitifcTUiU  AUAUnJrCfrijTu/.im  l'iJvrf-  Kol).  tic  Mmiio, 
p.    C4.1. 

C^l).  Arnulphi  Fpijh  ed'it.  Pdr'if.  i^^J ,  p.  58.  i'-».tai  liiJ.  rp'ijl.  apud 
Jiurunium,  t.   ,\U  ,   p.  4.]  3. 

(a)  Rex  Francnriim  reid'iffininontm  n-gis  Anghrum  voluntati  cpmnvfcrat, 
m'JiH  ft  laélurwn  jiublisi  coiitejtutus ,  niji  ijiwd  ipfiui  f/  J'tntcntia  pnvdic- 
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mauvais  augure.  Des  ciivonflances  iiulTi  critiques  jie  pennet- 
toient  guère  aux  Légats  de  retuler  à  Henri  les  cliijienres  qu'il 
demandoit  pour  ie  mariage  de  Ton  lils  avec  Marguerite, 
&   ils   les  accordèrent  en  effet. 

Ils  fentoient  bien  qu'il  y  avoit  quelques  inconve'niens  dans 
cette  compiaifance  dont  ie  roi  de  France  leroit  mcconlcntî 
car  vu  la  reverfion  éventuelle  de  la  dot  de  Marguerite, 
fiipuièe  dans  l'article  IV,  il  étoit  important  pour  ce  Prince 
que  ie  féqueftre  durât  auffi  long -temps  qu'il  étoit  pofîible. 
On  fut  inquiet  à  Rome  lorlqu'on  fut  les  dilpenfès  accordées; 
ce  qui  donne  droit  de  croire  que  les  Légats  n'avoicnt  pas 
conluilé  ie  Pape  ,  Si.  avoient  pris  fur  eux  le  haiard  de 
l'événement.  C'eft  ce  qui  paroit  en  effet  par  la  lettre 
■qu'Arnoul  écrivit  aux  Cardinaux  partifans  d'Alexandre,  d'où 
j'ai  tiré  la  plus  grande  partie  de  tout  ceci.  Il  y  entreprend 
i'apologie  de  la  conduite  des  Légats,  &  ne  ciilfimule  pas  la 
part  qu'il  a  eue  lui-même  à  ce  qu'ils  ont  fait.  Ce  morceau 
de  fa  lettre  eit  curieux,  &  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  le 
rapporter  ici  fùj. 

Après  avoir  dit  qu'il  aidoit  de  fon  mieux  les  Légat:  à 
veiller  aux  intérêts  du  Saint-Siège,  il  fait  l'éloge  des  ména- 
semens  qu'ils  employoîent  pour  fe  rendre  agréables  ;  puis  il 
ajoute  :  «<  Quant  au  fait  dont  vous  avez  ouï  dire  que  le  roi 
de  France  avoit  été  fcandalilé  contre  eux,  foyez  fûrs  qu'ils 
font  tout- à- fait  exculàbles ,  &  que  jamais  ils  n'auroicnt 
accordé  cette  difpenlè  s'ils  n'y  avoient  été  forcés  par-  la 
jiécelfité  5c  par  le  bien  ineflimable  qui  devoit  en  réfulter.  » 

It  répète  après  cela  ce  qui  s'étoit  pafîé  dans  les  allembiées  que 
les  deux  Rois  de  concert  avoiejit  convoquées  en  nitme  temps. 
Il  s'agit  de  celles  qui  furent  tenues  au  mois  de  Juillet  i  i  60  ,  à 
Btauvaii  ik  à  Neuf-Marché  pour  reconnottre  un  Pape.  La  plu- 
ralité des  avis  avoit  été  «  qu'il  falloit  dilFérer  toute  déclamation 
formelle,  &  ne  pas  le  tivrei"  à  une  précipitation  dangcreufe 
dans  une  affaiie  dont  on  pouvoil  le  tirer  en  temporiiant;  que 

(ij   Arnulphi  Ejj'fc,  p.    38   &.  feqq. 
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»  l'Églile  Romaine  avoit  toujours  été  à  charge  aux  Souverains; 
»  qu'il  étoit  bon  de  iailu"  celte  occadon  d'en  lecouer  le  joug;... 
»>  que  la  mort  dé  l'un  des  deux  Compétiteurs  décideroit  la 
«'  quellion;  &  qu'en  attendant  que  la  volonté  de  Dieu  fe  mani- 
«»  letlât  plus  clairement,  chaque  royaume  avoit  les  Évoques 
qui  })ourroient  fufîire.  » 

L'évéque  de  Lificux  obferve  enfuite  que  le  roi  d'Angle- 
terre étoit  le  maître  du  fort  du  Pape,  parce  que  fon  fuffrage 
entraînoit  fur  le  champ  celui  de  la  France  &:  d'une  grande 
partie  de  l'Europe;  qu'il  étoit  donc  néceifaire  de  lui  accorder 
les  difpenles  qu'il   demandoit,  au  lieu  de  l'aliéner  en  s'en 
tenant  au  relus  que  la  rigueur  de  la  Loi  autorifoit.  «  D'ailleurs 
»  (  ajoute-t-il  )  qui  auroit  pu  prévoir  que  le  roi  de  France  fe 
n  fût  olFenfé   de  cette  difpenle,  tandis  que  par  l'arliclc  d'un 
»  Traité  lolennel  auquel  étoient  intervenus  les  Prclaîs  &  les 
»>  Seigneurs ,  &  auquel   les  Peuples  avoient  applaudi ,  Louis 
»  avoit  exprellémeiu  confenii  que  l'afTaire,  au  lieu  d'être  alfu- 
»  jettie  aux  règles  communes,  lût  hâlée  par  rindulj;ence  de 

V  i'Eo^lile!  Si  on  s'eft  écarté  de  ces  rcLfles  onlinaires ,  on  ne 

V  peut  traiter  cela  de  crime.  .  .  la  nécelîîté  l'exigeoit;  &  û 
»  l'on  n'avoit  pas  eu  cette  condelcendance  ce  jour  même,  les 
»'  Légats  n'auroient  remporté  de  leur  million,  lous  l'apparence 

d'un  fimple  délai,  qu'un  refus  peut-être  ablolu.  » 

Ainfi  écrivoit  l'évéque  de  I  ilicux.  Quoi  qu'il  dife  pour 
jufliiier  les  Légats,  le  roi  de  France  devoit  cire  mécontent, 
au  moins  du  mjflcre  &  de  la  précipitation  dont  ils  avoient  ufe 
dans  l'expédition  des  difpenfes.  11  dut  être  encoie  jilus  lâché  de 
l'avantage  qu'en  tira  le  roi  d'Angleterre,  qui  le  lu  remettre 
fur  le  champ,  lelon  les  cla-lcs  du  Traité,  les  places  du 
"Vexin  qui  étoient  féqucftrées  cuire  les  mains  des  Chevaliers 
du  Temple. 

Mais  ce  n'étoit  point  contre  ces  Chevaliers  que  le  roi  de 
France  devoit  avoir  du  rclicntiment  ;  car  le  K(|u'*nrc  devoit 
fmir  aufli-lût  que  la  célébration  ài\  mariage  le  Icroil  avec  la 
pcrmillion  Je  l'Églile.  Le  mariage   avoii  clé  cdébré ,  ôc 
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l'Églife  l'avoit  permis  (c);  ainfi  les  Chevaliers  ne  poiivoient 
fe  difpenfei-  de  rendre  les  Places  au  roi  d'Angleterre.  Ce 
netoit  point  non  plus  du  Pape  que  Louis  devoit  le  plaindre; 
j'ai  obfervé  qu'il  rtTultoit  de  la  lettre  de  l'évéque  de  Lifieux, 
que  le  Pape  ii'avoiî  point  e'té  conlulié  ;  &  Raoul  de  Dizy, 
Hiftorien  contemporain,  aiïure  formellement  que  le  mariage 
fut  célébré  en  vertu  dts  pouvoirs  accordés  par  les  Cardinaux- 
Légats  ,  Henri  de  Pife  &  Guillaume  de  Pavie  (d).  C'étoit 
donc  uniquement  les  Légats,  que  la  France  pouvoit  accu(èr 
d'avoir  préféré  les  intérêts  du  roi  d'Angleterre  aux  fjens, 
Aufli  l'évêque  de  Lifieux  convient- il  dans  fa  lettre ,  que 
Louis  leur  en  avoit  fu  mauvais  gré  :  Regevi  Fruncorum 
iidversùs  eos  fcatulalifatum  (e). 

Ce  mécontentement  paroît  n'avoir  point  eu  d'effet  ;  car 
c&s  mêmes  Légats  fe  trouvèrent  quelques  mois  après  en  cette 
qualité  au  concile  de  Touloufe,  où  le  roi  de  France  Se  le  roi 
d'Angleterre  affiftcrent  en  perfonne,  6c  dans  lequel  les  deux 
Rois  le  fournirent  lolennellement  à  l'obédience  d'Alexandre  III. 
Or  pourroit-on  fe  perdiader  qu'Alexandre  eût  choifi  pour  k$ 
Légats  auprès  d'un  Concile  où  il  s'agilTôit  de  k  faire  recon- 
noître  Pape  par  le  roi  de  France ,  des  perfonnes  odieufes  à 
ce  Prince  J  Le  reflentiment  qu'il  eut  contre  eux  ne  fut  donc 
qu'une  mauvaife  humeur  palîagère  &;  qui  n'eut  aucunes  fuites. 

Les  deux  Rois  dans  ce  Concile  parurent  de  la  meilleure 
înteiligcnce.  Le  courroux  du  roi  de  France  contre  le  roi 
d'Angleterre  ne  fubfiftoit  dojic  déjà  plus,  s'il  eit  vrai  qu'il 
en  ait  eu  dans  le  premier  mouvement,  comme  quelques 
Écrivains  ont  cru  pouvoir  l'inlérer  d'un  palîàge  de  Robert 
de  Thorigny.  «  Louis ,  dit-il ,  fut  très-laché  lorfqu'il  apprit 
que  Henri  s'étoit  fait  remettre  les  places  du  Vexin  :  Q^uo  , 
n'udiîo  ,rex  Fniiiàa graviter  îiilit  ^'  (f).  Mais  Louis  pouvoit-ii 

(c)  Radulph.  de  Diccto,  p.  53.1.  Cekbmiwn  ffl  matrimoinum  autcri- 
tate ....  Card'maHum  Legatorum. 

(d)  JbU. 

(e)  Epi  fi.  Arnvlphî,  ubi  fuprà, 

(f)  lioh  de  Munti ,  p.   6^1, 
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le  plaindre  de  ce  que  Henri  avoit  employé  la  reflource  que 
le  Traité  lui  offi'oit ,  pour  entrer  plutôt  en  poIîeiHon  du  Vexin  l 
Le  roi  de  France  avoit  elpéré  qu'on  ne  pourroit  ufer  aifément 
de  ce  ino\  en ,  &  hit  fort  lliché  de  s'être  trompé.  C'eft  tout 
ce  que  le  paiïàge  cité  me  paroît  ligniher. 

Robert  de  Thorigny  ajoute  que  par  la  fuite  Thibaud 
comte  de  Blôis  &  les  deux  frères,  tous  trois  beaux-frères  de 
Louis,  fe  icunirent  pour  chagriner  le  roi  d'Ancfleterre,  &, 
dans  ce  deflèin  ,  lirent  forliher  Chaumont  en  Biailois,  comme 
relevant  du  comté  de  Blois.  Chaumoiit  appai'îenoit  à  Hugues 
d'Amboile,  dont  le  principal  hef  reievoiî  du  roi  d'Angleterre, 
comme  duc  de  Guyenne.  Cette  double  valialité  du  leigneur 
de  Chaumont  brouilla  les  deux  luzerains.  Le  roi  d'Ani^leterre 
s'empara  de  Chaumont  à  niûi/i  arniée,  en  rafa  les  nouvelles 
fortifications ,  &:  le  rendit  à  Hugues  d'Amboile  Ion  valîaî. 
Le  comte  de  Blois ,  valîàl  du  roi  de  France ,  engagea  à  fou 
tour  ce  Prince  à  embralîcr  fa  querelle;  les  deux  Rois  alfem- 
blcrcnt  alors  des  troupes  fur  leurs  frontières  :  mais  toute  celte 
affaire  s'accommoda  fans  coup  Icrir. 

Il  me  femble  que  ce  récit ,  loin  de  prouver  que  Louis  (ê 
brouilla  avec  Henri  en  x  i6i  à  caufe  des  places  du  Vexin, 
prouve  au  contraire  que  la  brouilleric  des  deux  Rois  vers  ce 
temps-là,  ne  lut  que  la  fuite  d'une  querelle  lurvenue  entre 
leurs  vallaux  rcfpei^lifs.  Il  paroît  même  que  cette  querelle 
fut  poflérieurc  à  l'an  i  i  6  i  ,  ou  du  moins  au  concile  de 
Touli)u(e,  dans  lequel  les  deux  Rois  parurent  parfaitement 
d  accord.  Mais  fans  ent.cr  dans  de  nouvelles  difculiions, 
concluons  de  tout  ceci ,  que  le  roi  de  France  n'eut  au  fujeï 
du  mariage  de  Marguerite  &  de  la  rellitution  k\es  places  du 
Vexin,  qui  en  fut  l'clfct,  aucun  rcdcntiment  ni  contre  le 
pape,  ni  conne  les  Chevaliers  du  l'emj)lc  ,  ni  iicut-clre 
contre  Henri;  ou  (jue  s'il  en  eut  contre  ce  Prince,  ce 
reffentimtnl  ne  dura  pas  plus  que  celui  qu'il  eut  contre 
les  Légats ,  iSc  ne  produifit  aucune  rupture  entre  ces  deux 
Rois. 

Uii  croit  cepcuJajU  communcmcnt  qu'ils  tutoient  en  guerre 

eu 
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en  l  i6i  ,  &  quelques-uns  ont  cite  pour  preuve,  une  lettre 
pretenilue  d'Alexandre  ill,  ccrite  au  roi  d'Angleterre,  en  lui 
envoyant  un  Religieux  nommé  Manfuetus ,  Ion  Chapelain 
&  ion  Pénitencier,  afin  de  le  porter  à  la  paix  avec  la  France. 
Cette  lettre  elt  imprimée  dans  Rymer  fous  l'an  ii6i  (g). 
Aiais  c'elt  une  mcpri(e  de  Rymer  (h);  car  la  lettre  dit 
exprellément  que  le  Religieux  envoyé  par  le  Pape  étoit  de 
l'ordre  de  Saint  François  :  or  on  lait  qu'Alexandre  III  étoit 
mort  long -temps  avant  que  l'ordre  de  Saint  François  fût 
établi.  D'ailleurs  nous  retrouvons  ce  même  Religieux  chargé 
d'une  pareille  commilîion  par  Alexandre  IV  auprès  de  Henri 
m  en  1258  (i).  La  lettre  attribuée  à  Alexandre  III  efl 
donc  d'Alexandre  I  V  ,  &.  d'environ  cent  ans  poftérieure 
au  fait  dont  il  ell  ici  quellion. 

Je  crois  avoir  établi  clairement  ce  qu'on  doit  penfer  des 
procédés  du  roi  d'Angleterre,  des  Légats  &  des  Chevaliers 
du  Temple,  relativement  au  mariage  de  Marguerite  &  à  la 
reftitution  des  places  du  Vexin.  Le  roi  d'Angleterre  ufa  du 
droit  que  lui  donnoit  le  Traité.  Les  Légats  n'excédèrent  pas 
leurs  pouvoirs ,  &  les  Chevaliers  du  Temple  Jie  firent  que 
ce  dont  ils  ne  pouvoient  ablolument  fe  di^enfer.  Ils  étoient 
donc  tous  à  l'abri  du  reproche.  Tout  cela  me  paroît  réfulter 
clairement  des  claufes  du  Traité  qui  fiiit  l'objet  de  ce 
Mémoire.  C'eft  donc  faute  d'avoir  connu  ces  claufes,  que 
quelques  Hilloriens  ont  accufé  le  roi  d'Angleterre  &  les 
Chevaliers  du  Temple  de  prévarication  &  de  perfidie  (k) , 


(g)  Rymer,  t.  I,part.  I >p- 7- 

(h)  Elle  a  induit  en  erreur  D.  de 
Vienne,  Hiji.  de  Bord.  t.  I,P-  2.y. 

(i)  Cette  Lettre  efl  aufli  dans 
Rymer,  ce  qui  rend  fa  méprife  plus 
furprenante  encore.  Voye-^  t.  I , 
part.  II ,  p.  42. 

ff<  )  Le  roi  d'Angleterre  ne  pou- 
voit  être  accufé  de  perfidie  pour  avoir 
obtenu  les  difpcnfc-s.  il  n'avoii  point 
promis  de  ne  pas  les  follicitcr;  ainfi 
U   n'avoit  point   trompé   le    roi   de 

Tome  A  LUI. 


France.  Celui-ci  s'étoit  trompé  en 
imaginant  qu'on  ne  les  obtiendrok 
pas  ;  mais  il  ne  devoit  imputer  qu'à 
lui  fon  imprudente  fécurité.  Quant 
aux  Templiers  gardiens  des  places  ea 
féqueftre,  ils  n'axoient  point  préva- 
riqué  en  s'en  delTaifiirant ,  puifque  le 
féqucllre  a  voit  dû  alors  cefler,  félon  les 
claufes  du  1  raité  qui  l'avoit  ordonné. 
On  lira  dans  un  Alémoire  qiii  fera, 
imprimé  à  la  fuite  de  ctlui-ci ,  qu'ils 
avoient  prévariqué  parce  qu'ils  ne 

.    Ddd 
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&  que  quelques  Modernes  ont  encore  enchéri  fur  ces  impu- 
tations- 

Pour  i-ljffiper  l'impreiTion  que  peuvent  faire  ces  témoignages, 
je  n'ai  pas  befoiu  de  les  dilcuter  tous.  Il  me  Tullit  de  détruire 
l'erreur  dans  fon  origine.  Elle  a  la  IbuiXe  chez  deux  Écrivains 
contemporains ,  Roger  de  Kovedei!  &.  Guillaume  de  Newbury. 
Examinons  ieur  autorité  relaùvement  aux  faits  dont  il  s'agit. 

Roger  de  Hoveden ,  ainfi  appelé  du  nom  du  lieu  où  il 
ctoit  né  dans  la  province  dTorck  en  Angleterre,  ne  longea 
à  écrire  i'hidoire  de  Ton  pays  qu'après  la  mort  de  Henri  II 
en  I  189,  &  mourut  vers  l'an  1204.  La  première  partie 
de  ks  Annales,  qui  commence  en  732,  n'elt  prelque  autre 
chofe  que  la  chronique  de  Siméon  de  Durham ,  &  tinit  à 
la  mort  de  Henri  1.  La  féconde  pariie  elt  écrite  avec  plus  de 
détail  &.  fur  les  matériaux  qu  il  avoit  rafîëmblés  ;  mais  ii 
paroh  que  ces  matériaux  i-e  remonioient  pas  au-delîus  de  la 
dixième  année  du  règne  de  Henri  il ,  de  iorte  que  depuis 
ia  mort  de  Henri  1  julqu'en  i  i  64 ,  on  ne  trouve  dans  fon 
récit  que  fécherelîë,  dclordre  &  contulion. 

Voici  par  exemple  ^1)  comment  il  raconte  le  mariage  de 


s'étoient  pas  conformés  à  la  Loi 
qui  oblige  le  dépolltaire  d'avenir  les 
parties  int«frcirécs  au  dépôt,  avant  de 
s'en  dtOailir.  11  s'agit  de  la  Loi  V  du 
titre  III  du  XVl/  Livre  du  Digelle  ; 
mais  cette  Loi  ne  concerne  que  le 
dépoljtaire  qui  veut  Ce  décharger  du 
idépiil  avait  l'ip()([uc  où  le  dépôt  doit 
CclTer.  Elle  ne  jciit  donc  s'appliquer 
aux  Templiers;  <  ari't:])ii(|ucoii  de\oit 
ccflir  le  fequ'-flre  des  places  qui  leur 
avoicnt  éie  contiéis  ,  étoit  arrivée,  lis 
pouvoicnt  donc  s'en  deil'ailir  fans  vtrc 
ol)ligés  d'avertir  les  deux  parties. 
Voici  les  termes  de  la  Loi.. 

S!  vcrufiujuifh  r  rlficiiim  ilepciure  , 
quU  illi  Jacuruluiii  Jii  I  I- 1  tiii  i'piii- 
ponius  !  adiré  mm ,  yr.ttornn  ;  ^  ix 
tins  autiTitatc  ,  Jniunciutionf  Jiic'ltl 
his  ijui  fi/iii  fU'iitrttiii  ,  ti  II  III  rijfi- 
lui/iJum  jui  fraftns  fu{nl.  S(d  hue 


ncn  femper  verumputc  (  dit  Ulpicn  , 
Auteur  de  la  décifion  )  ,  nam  pU- 
r unique  non  fjr  ptrmirteiiàuni,  cffi~ 
ciuiii  <]u:'d  ftincl  fuj'cipit  ,  contra 
Lgiin  itcvofiticiiis  dtponire ,  Sic.  H 
me  fcnible  évident  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  du  dépolitairc  qui  voudroit 
aliaiidonncr  le  dépôt  contre  les 
claiifes  de  l'Aile  en  virtu  duquel 
il  en  avo't  ctc  faifi.  Or  les  1  em- 
pliers  ne  contrevenoieiit  point  .î  cet 
ciaufis;  ils  ne  fe  dcllaililloient  qu'au 
terme  ([u 'elles  avoient  lixé,  uoitr 
que  le  roi  d'Angle  erre  Un  fa'iji  des 
ciiolcs  (eqiiellrécs.  Si  iiifra  liuiic  ttr- 
tiiinuinji/iû  ri  gis  Fia/ici.v  (Icjpi'iifattl 
jut  rif  cciilftiju  I:  ccli  fi,y ,  tune  irii  rex 
Aiijilitt  fiiilitus.  (  e  font  les  p.irolr» 
de  i'.irt.  111  '!u  i  railé  ,  qui  ne  mc 
paroilli  iM  pas  é.juivo<iues. 
^l)  Hvvtd.  p.  -1^2. 
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Marguerite  &  Tes  fuites  :  «  Henri  &  Louis  eurent  quc-kines 
ditttirencls  au  fujet .  .  .  des  châteaux  de  Gifors  &  de  NeauHe  ■ 
que  Louis  poiîëJoit  pour  lors...  Ils  terinincrent  la  querelle 
aux  conditions  que  Louis  donneroit  en  mariage  aux  deux 
fils  de  Henri  II ,  Ces  deux  filles  Marguerite  ik.  Alix  qu'il 
avoit  eues  de  la  fille  du  roi  d'Efpagne,  &  remettroit  les 
deux  châteaux  aux  mains  des  Templiers  ju (qu'au  mariage 
des  Princelles.  Les  Templiers  dévoient  rendre  ces  Places  à 
Henri,  dès  qu'ils  fauroient  que  ie  Prince  fon  fils  auroit  epoufé 
Marguerite.  Peu  après,  ie  roi  d'Angleterre  fit  célébrer  ie 
mariage  des  deux  époux  au  berceau ,  de  l'aveu  &.  ious  les 
yeux  des  trois  Templiers  gardiens  des  châteaux  ,  qu'ils- 
remirent  aulîi-tôt  au  roi  d'Angleterre.  Le  roi  de  France  en 
fut  fi  irrité ,  qu'il  les  chaffà  de  Ton  royaume  ;  mais  le  roi  d'An- 
gleterre les  reçut  avec  bonté  &  les  combla  d'honneurs.  » 

Tout  ce  récit  n'eft  qu'un  tilfu  de  méprifes.  Pour  ne  parler  que 
des  plus  étranges,  on  voit  q.ie  Hoveden  a  cru  1."  qu'Alix, 
qui  fiit  promife  à  Henri  II ,  étoit  née  du  mariage  de  Louis  avec 
la  féconde  femme ,  fille  du  roi  d'Efpagne  ,  au  lieu  qu'elle 
étoit  née  de  la  troifième  femme  de  Louis,  fille  du  comte 
de  Champagne.  2.°  Il  a  fuppofé  que  Marguerite  &  Alix 
avoient  été  promiles  aux  deux  fils  de  Henri  par  un  même 
Traité,  tandis  que  non-feulement  Alix  n'étoit  pas  née,  mais 
fa  mère  même  n'étoit  pas  mariée  lorfque  Marguerite  époufa 
ie  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  ;  &  qu'Alix  n'époufa  le  fécond 
fils  de  ce  Prince,  qu'environ  quatorze  ans  après  ^mj. 

Quelle  confiance  accordera-t-on  à  un  Hillorien  capable 
de  tels  anachronifmes  &  d'une  pareille  confufion  !  Lui 
ajoutera  -  î  -  on  foi,  fur -tout  quand  il  dira  que  le  roi  de 


{m)  Louis  VJI  eut  de  chacune 
de  fes  trois  femmes  une  fille  du  nom 
d'Alix.  Celle  qu'il  eut  de  Confiance 
de  Caltille  ,  qui  mourut  en  couche 
d'elle  en  i  i6o  ,  ne  furvécut  guère 
à  fa  mère,  il  n'en  fut  certainement 
point  queftion  dans  le  Traite  de 
li6o-f  &.  Hoveden  a  raanifeUcoient 


confondu  celle  qu'il  fuppofe  pro- 
mife en  mariage  par  ce  Traite  au 
tils  du  roi  d'Angleterre  ,  avec  Alix 
fille  de  la  troifième  femme  de  Louis 
^'II,  qui  en  eflVt  époufi  ie  fécond 
fils  de  Henri  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
fans  doute  à  la  méprife  de  Ho- 
veden. 

Dddi) 
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France  cbafTa  de  Ton  royaume  trois  Templiers  q';i  paroîfTènf 
n'avoir  jiiiiiais  été  Tes  fujets  (n)  ;  qu'il  les  força  de  fe  rctugier 
dans  les  États  du  roi  d'Angleterre  ,  d'où  probablement  ils 
n'étoient  point  fortis!  Ce  qu'il  dit  de  leur  exil  &  de  la  colère 
du  Roi  contre  eux  ne  mérite  donc  aucune  croyance,  fur-tout 
quand  on  voit  par  les  claufès  du  Traité  qui  régloient  les 
conditions  du  Icqueftre,  que  les  Chevaliers  n'ont  lait  qu'exé- 
cuter littéralement  ces  claufes,  &;  que  par  conféquent  le  roi 
de  France  n'avoit  ni  droit  de  les  punir,  ni  même  aucun 
motif  de  leur  fiire  le  moindre  repiucbe. 

Guillaume  de  Newbiiry  (o)  ,  Auteur  contemporain  comme 
Roger  de  Hoveden  ,  né  connne  lui  en  Angleterre,  où  il 
mourut  à  foixante-douze  ans  en  1208,  fans  en  être  jamais 
forti,  n'étoii  pa.s  mieux  inllruit  que  lui  des  affaires  de  Irancé. 
Il  a  écrit  l'hiltoire  d'Angleterre  depuis  1066  julqu'en  i  1^8. 
Le  paliage  où  il  parle  du  mariage  de  Marguerite  ( p)  n'efl: 
pas  moms  rempli  d'anachronifmes  que  celui  de  Hoveden. 
Guillaume  de  Newbury  a  cru  i."  qu'il  y  eut  pi ufieurs  années 
d'intervalle  ((])  entre  le  Traité  qui  ordomioit  le  léquedre 
èQS  places  du  Vexin  «Se  le  mariage  de  Marguerite,  au  iieu 
qu'il  e(l  confiant  que  ce  mariage  le  lit  dans  la  même  année, 
&  même  peu  de  jours  après  que  le  l'raité  eut  été  ratifié, 
a."  Il  fuppofe  que  ce  mariage  fit  naître  une  guerre  qui  dura 
neuf  ans  (r) ,  tandis  qu'il  y  eut  au  plus  quelques  mouvemcns 
de  guerre  en   i  i  6  1  ,  fans  aucunes  fuites ,  &.  qu'il  efl  même 


(n  )  Vi'j'fl  ce  que  j'ai  dit  de  ces 
Chevaliers  dans  la  féconde  partie  de 
ce  Mémoire. 

foj  il  fc  nommoit  Guillaume 
Z.itlt  ,  nom  tiu'on  a  traduit  en 
fran<Jois  par  rrliii  de  Cwlliiuiiit-le- 
Prtit ,  en  l.ilin  (iuilltlwus  Piirviis , 
en  allemand  (iwllauiiie  Jiiifi/i.  Il  lut 
Chanoine  rë;;iilier  de  Saint  AiigiiKin 
i  Newbury  ou  Neuhourg  en  Angle- 
terre, d'oii  on  l'a  appelé  CuilUtinus 
JVfii/'r'i^i'nJls,  A  en  trancoiî  ,  fort  mal 
&  propos  ,  (,'uilliiiimf  </<•  Niul'rif^e. 
Ainlî  lïj  noms  propre»  fc  (Jéligurcnt 


au  point  de  devenir  méconnoif- 
l'al)les,  quand  on  fc  permet  de  let 
traduire. 

(y)    Page   iQp. 

(  tj  )  Al'iiuot  an/lis  elapps...  in  ter 
eofticm  pueros  (  / /iiiriciis  )  nupi'ias 
Cflil'r.nit  pt;i  iiuifurtis ,  >l"'  i)  i'ein- 
pliiriis  ctijtillii   r,iipit.   Ihid. 

(r)  î>elon  lui,  la  paix  ne  fe  fit 
c|ue  .l'an  XVI  du  ri'gne  de  Henri, 
nui  répond  à  Tan  1  \jo\d<  la  guerre 
ctoit  née  immédiatement  aprts  la 
livrailon  îles  places  par  1rs  T  emplier» 
eu  llOo  OU    1161.   JJ.  /'.    t^S, 
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probable  que  ces  biouilleries,  termine'es  dès  leur  naiflance, 
eurent  d'autres  motifs  que  le  mariage  tle  Marguerite.  C'e(t 
au  milieu  de  toutes  ces  mépriles  qu'on  lit  que  les  François 
non  -  feulement  accusèrent  les  Templiers  de  trahifon ,  mais 
qu'ils  accusèrent  aufTi  le  roi  d'Angleterre  de  prévarication. 
A  Templûiiis  cûfîella  recepit  ;  qiuim  ob  rem  f.svïentihus  Francis, 
&  ipjv.m  quidem  ( Henr'uum)  pravaricalionis ,  Templarios  vero 
procfttionis  accufantihus ,  ad  lites  &  bella  ventitm  ejl  (f). 

Mais  ni  Hoveden  ni  Guillaume  de  Newbury  n'avoient 
lii  le  Traité  qui  les  auroit  éclairés;  &  ceux  qui  les  ont  liiivis 
n'en  ayant  pas  plus  de  connoillance,  n'ont  pu  avoir  aucune 
reiïource  pour  le  détromper.  11  n'ont  fait  que  tranicrire  ceux 
qui  les  ont  précédés.  Ainfi,  par  exemple,  Jean  Brompton , 
abbé  de  Jorval  en  Angleterre,  Ecrivain  du  treizième  liècle, 
fe  fert  àes  propres  paroles  de  Guillaume  de  Newbury  ,  & 
n'ajoute  par  conféqueat  rien  à  ce  premier  témoignage.  Nicolas 
Trivet  mérite  plus  de  conlidéralion.  Ge  Dominicain  anglois, 
mort  en  1328  à  près  de  fbixante-dix  ans,  avoii  voyagé  en 
France,  où  il  avoit  connu  la  chronique  de  Robert  de  Thorigny, 
qu'il  a  citée,  &  qu'il  paroît  copier  dans  ce  qui  concerne  le 
mariage  de  Marguerite.  Robert  de  Thorigny,  l'Ecrivain  le  plus 
à  portée  d'en  être  inftruit,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  n'a 
rien  dit  que  de  vrai  fur  toute  cette  affaire  i  mais  Ion  récit 
eft  fufceptible  d'une  équivoque  qui  a  induit  Trivet  en  erreur. 
Selon  Robert,  les  places  en  féqueflre  dévoient  être  reflituées 
lors  du  mariage,  inito  matrimotiio  ;  ce  qui  femble  pouvoir 
être  entendu  ou  de  la  célébration ,  qui  pouvoit  le  faire  l'r  le 
champ  au  moyen  de  difpenfes ,  ou  de  la  conlommation ,  qui 
ne  pousoit  avoir  lieu  de  long-temps.  G'eft  dans  ce  dernier 
fens  que  Tri\et  a  pris  ces  mots,  de  forte  qu'il  a  cru  pouvoir 
fubltituer  à  l'expreflion  inito  matrimonio ,  celle  de  covjummato 
matrïmonio  (i).  Gttte  exprelllon  donneroil  lieu  aux  reproches 
qu'on  a  laiis  à  Henri  6*.  aux  Chevaliers  du  Temple;  car  fi  la 


(S)  fcge  '99- 

(t)   Txivct ,  in  Spicil.  t.  VIII /  /•  4i/i 
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claufe  du  Traité  avoit  attaché  à  la  confommation  du  maiiacre 
ia  rellitution  des  places  du  Vexin ,  les  Chevaliers  n'étoicnt 
pas  exculables  de  les  avoir  rendues,  ni  Henri  de  le  les  être 
îait  rendre ,  près  de  ièpt  ans  avant  que  le  mariage  pût  être 
confommé.  Mais  l'équivoque  étant  dilFipée  par  ia  claulè 
exprefle  du  Traité,  il  e(t  manifeile  que  Trivet  a  pris  à 
contre-fens  le5  paroles  de  l'Auteur  qui  lui  fert  de  guide;  & 
que  par  conféquent  le  palfage  de  Trivet  ne  peut  fonder  les 
reproches  dont  il  s'agit. 

11  peut  au  moins  fervir  à  juflifier  les  Hifloriens  modernes  (a) 
qui,  ti'ompés  par  la  diverlité  de  ces  témoignages  &fë  croyant 
en  di"oit  de  les  commenter  à  l'aide  des  conjeélures,  ont  encore 
exagéré  les  imputations  contre  Henri  II  &  les  Templiers. 
Mais  puifque  le  Traité  de  i  i  dci  nous  fait  enfin  connoître 
l'exacte  vérité,  ne  répétons  plus  que  l'indignation  de  Louis 
Yll  à  i'occafioa  de  la  reddition  des  places  du  Vexin,  le  porta 
à  déclarer  la  guerre  au  roi  d'Angleterre  en  1 1  6 1 .  Croyons 
au  contraire  que  les  deux  Rois  n'ai-mèrent  vers  ce  temps  l'un 
contre  l'autre,  que  pour  une  querelle  étrangère,  &.  à  la  requilltioa 
de  leurs  valîaux ,  conféquemment  aux  Loix  de  la  féodalité. 
Obfervons  que  ces  Princes  étoientfi  peu  dilpofés  à  le  brouiller, 
qu'ils  ne  firent  que  paroitre  en  armes  fur  leurs  frontières,  & 
terminèrent  le  différend  fans  même  entamer  la  guerre.  Retran- 
chons de  nos  hifloires  les  prétendues  careflés  &  les  préfêns 
fuppofés  faits  aux  Templiers  par  le  roi  d'Angleterre  pour  les 
gagner  i^.v^.  Ne  difbns  plus  que  ce  Prince  avoit  corrompu  jufqu'au 
Grand-Maîtie  de  l'Ordre  du  Temple  (y) ,  qui  ne  fut  jamais  à 
portée  de  prendre  part  à  celte  allaire.  N'inlinuois  j>oint  que 
cet  Ordre  s'étoit  dès-lors  rendu  indigne  de  la  haute  coiifidé- 
ration  dont  il  jouilioit  ;  &  ct)n venons  que  li  l'Ordre  des  l^'in- 
piiers  eut  le  malheur  de  luccomber  cent  cinquante  ans  après 

(\i)  D'OrIcans,  Kcvol.  d'Angi.  t.  l,p.   i;,i  Hume,  Hill.  dAnjI. 
^  I,  p.  26(j;  Vcly  ,  i.  m,  p.   j02,  (ùrc, 

(x)  Daniel,  t.  1,  col.   122^. 

(y)  l^'ifin  'llioirii/  t.  U ,  p.  'J^, 
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fous  des  accLifations  bien  plus  ora\\rs  6c  p^  m -être  trc>p  peu 
prouvées,  au  moins  dans  l'aHaire  dont  je  [xirlcr  il  ne  mérita 
aucune  des  i  1  putations  dont  quelques  HiUoriens  ,  comeni- 
porains,  nais  mal  inûruits,  &.  les  Modernes  qui  les  ont 
fui  vis,  l'ont  injuflement  chargé.  Us  les  ont  étendues  avec  I3 
même  injuUice  iur  l'infortuné  Henri  11.  La  mémoire  de  ce 
Prince  a  des  droits  particuliers  pour  être  reiptélée  par  la 
poflérité ,  non  parce  qu'il  fut  un  des  plus  puKîans  Rois  de 
l'Angleterre,  mais  parce  qu'il  fut  l'homme  le  pi  s  malheureux 
de  fon  fiècle.  On  fait  qu'après  quelques  années  de  gloire  & 
de  bonheur,  cruellement  perlécuté  par  fon  Clergé,  par  la 
femme,  par  (es  enfans,  il  expira  victime  de  tous  les  genres 
d'ingratitude  ;  &  qu'il  employa  fa  dernière  heure  à  maudire 
celle  oLi  il  étoit  né. 

Tuai  TÉ  DE  Paix  *  entre  Louis  VII ,  roi  Ae  France  ^ 
&  Henri  II,  roi  d' Angleterre  ,  tiré  d'un  Alaniifcrit  de  la 
Bibliothèque  Harléienne,  confervé  dans  le  Âlufeum  britannique 
à  Londres. 

Noium  fit  omnibus  tam  prœfent'thus  quàm  futuris ,  qmd  hoc  moi» 
facla  pax  inter  Lodowituni  regem  Franciie ,  &  regtm  Anglïce  Hen- 
Ticum. 

I.  Rex  Lodomcus  reddiJit  rtg'i  Angl'ce  omnia  jura  ù"  tenementa 
Henrici  régis  avi  fui ,  quœ  tcnebat  die  quâ  fuit  vivus  ac  mortuus , 
jflene  &  intègre ,  excepta  Wilca£ino. 

II.  Et    de    Wilcaffue   remanfit  régi  Anglice  feodum   archiepifcopl 

Retomag.   &  feodum  comilis  Ligien.  de  feodo   Br//Icllii ,  ér"  feodum 

comilis  Ebor.  Et  tolum  remanens  Wdca^ini ,  régi  Francm ,  hoc  modo^ 

ifuod  ipfe  illud  remanens  dédit  ù"  concejfic  maritagium  cum  fliâ  fuâf 

jilio  régis  Anglice  ,  habendum  ù"  eum   inde  Jeifienduni  ab  AJj'umptiont 

B.  A'iariœ  proxinui  pojl  pacem  fa6l(im ,  in  très  annos. 

III.  Et  fi   infra  hune  lerminum  ,  flia  régis   Francice .  filio  régis 

"  ■■■■■  .        ...  __.-,._-,-  ■-       I  _■_..  ,       , __  a 

*  Ce  Trait-'  n'eft  point  divifé  en  articles  dans  ie  Manufcrit.  J'ai  cru  cette 
divifion  utile,  pour  procurer  plus  d'ordre  &  de  clarté  à  l'analyfi?  que  j'en 
ai  faite  dans  le  Mémoire  ((u'on  vient  de  lire,  (5c  plus  ijc  iacilitc  fOUJ 
«trouver  les  divcrfes  claufcs  f]ue  j'y  diftmc. 
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jéng/iœ  defponfata  fuer'n  ajfenfu  &  conftnfu  S,  EccUJia ,  tune  tr'it 
rcx  Angliœ  Jcyfuus  de  loto  W'ilcajfino  ïr  de  cajiellis  Wikajfmi ,  ad 
epus  JUii  fui, 

IV.  Et  fi  filia  régis  Francorum  infra  Imnc  terminum  obierit , 
cajlella  if  Wilcajfinum  redibunt  ad  mniium  régis  Franciee ,  exceptis 
tribus  feodis  ,  quœ  femper  remanebunt  régi  Angliœ  foluia  cf 
quîeta. 

V.  Et  ijlâ  conventione ,  quod  cajlella  remanebunt  in  cujlodiâ  militum 
Templi ,  ufque  ad  prœdiélum  terminum  ;  Ù'  habebunt  indc  reditus  ad 
cajlella  cujlodienda ,  quœ  rex  Franciœ  in  dominio  habebat  ;  Ù"  intérim 
rex  Franciœ  habebit  inde  jujlitiam  àt  homagia   if  Jervitium. 

VI.  Et  Cocelinus  CriJ'pinus  ù"  Hocllus  de  BauJemonte  reverji 
funt  in  homagia   régis    Franciœ ,  de   eo   quod  habent   in   WilcaJjJno , 

if  debent  habere  de  ipfo  ;  &  fi  rex  Franciœ  habuerit  querelam  versus 
tos ,  quœ  fit  ad  jufiiiam  corporis  vel  membrorum  fve  exhercdationem 
vel  magnum  gravamen  pecuniœ ,  pcr  confliuni  régis  Angliœ  deducetur. 
Per  iflam  conventionem  cajlellum  Stripemiei  profernctur  infra  fefum 
S,  Johannis, 

VII.  Cornes  Ebr.  Simon  reverfus  ejl  in  homagium  régi  Franciœ  ; 
if  fervitium  quiète  in  hominibus  if  cajiellis  fuis  ,  if  cajlella  fia 
ei  quieta  remanebunt ,  ficut  cœteri  barones  Franciœ  caficlla  fua  quieta 
habent;  if  rex  fohit  if  quietos  clamavit  hommes  ejufdem  comitis 
omnes  à  juramento  quod  ei  feccrunt  ;  if  ipfum  Comitem  f  militer 
abfolvit  de  eo  quod  ad  regem  Franciœ  periinet  ;  iT  idem  cornes 
Ebr.  habebit  omnia  jura  fua  de  forefâ  Aquilinœ  ,  fcut  jurata  fuerunt 
per  fervientes  régis  Franciœ  if  ejufdem  Comitis.  Sed  f  inier  eos  orta 
fuerit  querela  pro  juramento  hominum  Rcgis  if  Comitis  qui  hoc  juraverunt 

ex  prœcepto  Régis ,  if  fine  malâ  voluntate  ejus  recognitum  erit ,  if 
(le  domo  S.  Leodegarii ,  f  Cornes  eum  requifierit  de  cujlodiâ  ejufdem 
domûs ,   Rex  ei   redlum  tenebit. 

VIII  Prœtereù  rex  Franc,  reddidit  régi  Angliœ  omnia  jura  if 
tenementa  comitis  Piélaven.  excepta  Tolofï  ;  hoc  modo  ,  quod  rex 
yingliœ  conceffit  de  Tolofâ  trewias  ufque  die  primo  Pcntecofl.  pofl 
pacem ,  in  unum  annum  ,  pro  amore  régis  Franciœ  ,  comiù  S,  yEgidii , 
fatvo  honore  j'uo ,  fine  mulo  ingenio ,  if  fine  fua  if  fuofum  hœredum 
txheredatione. 

IX.  Et  quicquid  rex  Angliœ  habebat  de  honore  Tolofœ ,  if 
Cadurco  ,  if  Cadurcino  ,  eâ  die  quâ  pax  fada  Juit ,  eidcm  régi 
Angliœ  remanet'if;  if  f  cornes  S.  y^gidii ,  infra  lune  terminum, 
régi  Angliœ  ycI  Juis  homitiibus  de  pradii-'io  honore   Tolojœ   vel  Caduni 

J'orisjecerit  » 


DE    LITTÉRATURE.  40*1 

foTÎsfecer'it ,   &  ai  marchia  in  urmino  convenienti  non  emendaverit, 
lex  Francia  ulceriùs  fe  non  intromittet. 

X.  Et  fi  cornes  de  Gargelien.  &  Trencavei  &  cater'i  hommes 
régis  AngUœ  illius  patrice ,  noluerint  in  trexvis  ijlis  ejfe ,  &  gutrram. 
fecerint  comiti  S.  yEgidii ,  rex  Anglïce  non  juvabit  eos  infra  hune 
terminum  contra    ijiam  conventionem. 

Concéda  &  confirma  hiis  tejlibus.  Petro  Parifiac.  Hugone  Suejfwnenf. 
Roberto  Ebrdic.  Ernaldo  Lex.  Philippo  Bajocenf.  Frogero  Sûgienjft. 
Hugone  Dunelm.  Epifcopis.  Tlioma  Cancellarîo.  Comité  Flandrenfi 
Thcodorico.  Comité  Henrico.  Comité  Suejjionenfi.  Comité  Beltimontis 
Theodorico.  W^illerianno.  WiUelmo  Pavet  magijiro  Tempïi  ;  &  fratribus 
Ottone  de  S.  Audom.  Giliberto  de  Laci ,  Ricardo  de  Hafting ,  Petro 
Epifcopo ,  Roberto  de  Piro ,  WiiUlmo  fratre  régis  Anglits  ,  comifç, 
jÙii/entine, 


\ 
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EXAMEN 

De  la  conduite  des  Templiers  au  fujet  des  places 
du  Vex'm-  Normand  en  ii6o\ 

Par  M.    Gaillard. 

Lu  jVl»  DE  Bréquigny,  dans  un  Mémoire  qu'il  a  \n 
le.  6  Août  ^  l'Académie  *,  a  fait  coniioître  un  Traité  conclu  en  i  i6o 
^^^^'  entre  Louis  Vil ,  roi  de  France,  St  Henri  II ,  roi  d'Angleterre. 
Cette  découverte  elt  un  des  fruits  de  lès  recherches  à  Londres; 
il  a  éclairci  avec  ion  érudition  &  la  lagacité  ordinaires,  tout 
ce  qui  concerne  ce  Traité.  Les  Auteurs  contemporains 
paroi  lient  en  avoir  connu  vaguement  les  principales  claules, 
mais  fans  avoir  eu  le  Traité  fous  les  yeux. 

Parmi  les  divers  objets  de  di(cu(1ion  que  préfentoient  la 
teneur,  la  forme,  l'exécution  de  cet  Acte,  un  leul  point 
m'a  iailTé  des  doutes  ;  c'ell  celui  qui  concerne  la  conduite 
des  Templiers  relativement  k  l'exécution  ue  ce  Traité  de 
j  I  60. 

Il  iaut  rappeler  les  principales  circonflances  de  l'affaire. 

Le  Vexin  éloit  depuis  long -temps  un  grand  iujet  de 
coniellation  entre  la  France  6c  l'Angleterre.  Notre  roi 
Henri  1  l'avoit  donné  à  Roberi  tluc  de  Normandie,  père 
de  Guillauine-le-Con(|uérant ,  eu  reconnoilfànce  des  Ier\iccs 
Gu' I  en  avoit  reçus;  il  l'axoit  repris  pendant  la  minorité 
de  Guillaume  :  lorlque  celui  ci  eut  concjuis  l'Angleterre,  il 
redemanda  le  Vexin  à  Philippe  1 ,  (Se  mourut  dans  le  cours 
d'une  guerre  entreprile  pour  le  recouvrer.  Le  Vexin  relia 
queUpie  temps  aux  Anglois  j  mais  on  Jie  cella  tie  dllputer 
iu\  les  limites  de  celle  Province,  <Sc  ce  fiit  un  iujet  de 
guerres  continuelles  enne  Louis- le- Gros  <Sc  le  roi  d'An- 
gleterre   Heiui    I.    Louis  -  le  -  Jeune    ayant   aidé    Geoliroy 


^  C'cil  le  Mémoire  |rcccUcn(, 
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P!antaÊ;enet  &  Henri  II  fon  û\s  à  coiiqiiérii-  la  Normandie 
fur  le  roi  Etienne,  avait  eu  pour  fa  part  le  Vexin.  Henri  II 
parvenu  an  comble  de  la  puifTance  &  de  la  gloire,  voulut 
rejoindre  le  Vexin  à  tant  de  Provinces  qu'il  pofîcJoit  eu 
France  :  le  Traite  de  i  i  60  rég'a  Tur  cet  objet  les  préten- 
tions refpectives  des  deux  Monarques.  Ils  convinrent  qu'à 
la  reTerve  de  quelques  fiels  réclamés  par  le  roi  d'Angleterre, 
&  qui  lui  furent  accordés ,  le  refte  du  Vexin  appartiendroit 
au  roi  de  France,  mais  qu'il  le  donneroit  en  dot  à  Marguerite. 
fa  fille  qui  épouièroit  le  jeune  Henri,  fils  aîné  du  roi  d'An- 
gleterre. 

Dès  l'an  1 1  5  8  ,  Marguerite  avoit  été  confiée  à  Henri  II 
pour  être  élevée  félon  les  mœurs  du  pays  où  elle  devoit 
régner. 

Marguerite  Se  le  jeune  Henri  n'ayant  que  quatre  ans  en 
1 160,  &  ne  pouvant  être  mariés  qu'à  fept  ans,  on  prit  un 
terme  fixe  pour  le  mariage  &  pour  la  remile  qui  devoit 
être  faite  du  Vexin  au  roi  d'Angleterre  ou  à  fon  fils  :  ce 
terme  fut  du  jour  de  l'Allomption  en  trois  ans. 

Cependant  comme  il  falloit  rendre  hommage  en  tout  à 
l'autorité  de  l'Églife,  il  fut  dit  que  fi  avant  ce  temps  le 
mariage  pouvoit  fe  faire  avec  le  confèntement  de  l'Eglife, 
c'ell-à-dire ,  au  moyen  d'une  dilpenfe  qu'elle  accorderoit,  le 
roi  d'Angleterre ,  au  nom  de  fon  fils ,  leroit  dès-lors  faifi 
des  places  du  Vexin. 

Si  Marguerite  venoit  à  mourir  avant  le  terme  fixé ,  les 
places  du  Vexin  reviendront  à  la  France ,  à  la  réferve  des 
fiefs  accordés  au  roi  d'Angleterre  par  le  préfent  Traité. 

Les  places  du  Vexin  relieront  à  la  garde  des  Chevaliers 
du  Temple  juiqu'au  terme  fixé. 

Ces  claufes  font  les  feules  qui  concernent  l'objet  de  ce 
Mémoire  ;  &  comme  il  Importe  lur-tout  qu'elles  foient 
entendues  dans  leur  lèns  &  renfermées  dans  leurs  bornes, 
nous  allons  les  rapporter  telles  qu'elles  font  rédigées  dans 
le  Traité. 

«  De  Wilcnffmo  remanfn  re^i  A/ig/ia  feodiim ....  fcodum ..,., 

E  e  e  ij 
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»  &  feodum,...  &c.  &  îotum  remauens  WilcaJJI/ii  régi  Francia , 
>}  hoc  modo,  quod  ipfe  illud  remanens  dcdit  &  coiicejftt  iiiari- 
>}  teigiuiu  cum  fliâ  fuâ  filio  régis  Anglia ,  habendum ,  &  eum 
»  vide  je-Jieiidum  ah  A£^umptiotie  B.  Aîaria  proximâ  pofl  pacem 
»  faâam  in  très  annos. 

>}  Et  fi  infra  hune  terminum  filin  régis  Francia  filio  régis 
»  Anglia  dejpo'nfata  fuerit  a^'enfu  &  confenfu  S.  Ecclefia ,  tune 
»  erit  rex  Anglia  feyfitus  de  toto  Wdcajjino  &  de  cafiellis 
»  Wilcûjfini ,  ad  opus  filii  fui. 

»  Et  fi  filia  régis  Francorum  infra  hune  terminum  ohierit , 
«  cafiella  &  Wilcajfinum  redibuut  ad  nianum  régis  Francia  ^ 
n  exceptis  tribus  feodis ,  qua  fcmper  remanebunt  régi  Anglia , 
»  foluta  &  quieta, 

»  Et  ifiâ  conventione  qubd  caflella  remanebunt  in  cujlodiâ 
>i  Mdituni  Templi ,  ufque  ad  pradiâum  terminum  ;  &  habebunt 
»  inde  reditus  ad  caflella  cujîodicnda  ,  qua  rex  Francia  in 
a  dominio  habcbat ,  &  intérim  rex  Francia  habebit  inde  jufiitiam 
»  &"  homagia  &  fcrvitium.  « 

Y)  intérim  il  n'y  en  eut  point  ;  car  à  peine  le  Traité  étoit-il 

conclu   &  ratihé ,  qu'il  étuit  déjà  exécuté  dans  toutes  les 

ciaufes  favorables   au   roi    d'Angleterre  :   la   difpenfe  étoit 

obtenue,  le  mariage  célébré,  les  places  remifes  à  Henri  II 

par  les    Templiers,  fans  qu'il   paràlfe   que   Louis   VII  ait 

rien  appris  que  par  l'événemeni.  Le  Traité ,  comme  M.  de 

Bréquigny  le  prouve  très-bien ,  eft  du  mois  de  Mai  1160, 

la  raliiication  du  mois  d'Oélobre  fuivant ,  &,  le  mariage»  du 

Z  Novembre. 

Hog.dtHovti.       Les  Hilloriens  pailent  du  reflêntiment  que  conçut  Louis 

CuiUtl.  Ntwb.  Yjj  ^  jç  j^  conduite  des  Légats  qui  avoient  <i  promptement 

HaJulj'h.  de    accordé  la  dilpenle,  &.  de  celle  des  Templiers  qui  avoient 

S'iw'X':  ^'  précipilammtnt  remis  les  Places,  &  de  celle  de  Henri  II 

ytnd.  ad Chro-  qui  avoil  couduil  cette   intrigue   &.   qui   en  prolitoit;  tous 

'c'tmbi.'inva,  attribuent  à  ce  relientiment  de  Louis  VII  la  guerre  qui 

à-f.^agim,      5'élcva  entre  les  deux  Ruis  en  v\6\. 

M.  de  Hié(jiiigny  croit  <]ue  le  Traité  de  \  \6o   dément 
Tui  CCS  iuiis  ie  rccii  dwi  ^iilluiiciis  ;  il  croit  trouver  dans  les 
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daufes  de  ce  Traité,  la  juftification  des  Templiers  &  l'excufe 
de  Henri  II;  il  juge  que  Louis  VII  ne  peut  avoir  en  de 
reflènliment  tout  au  plus  que  contre  les  Légats  ;  il  tâche  de 
prouver  par  la  fuite  des  fiiits  que  ce  reffentiment  fut  foible 
&:  dura  peu.  Quant  à  la  guerre  de  1161,  il  l'attribue  à 
d'autres  caules. 

£11  un  mot ,  c'efl  une  erreur  générale  qu'il  prétend  réformer, 
c'eft  une  opinion  nouvelle  qu'il  prétend  établir  fur  le  fon- 
dement du  Traité  de  1  160.  C'elt,  félon  lui,  faute  d'avoir 
eu  ce  Traité  fous  les  yeux,  que  les  Hiftoriens  ont  cru 
Henri  II  inexcufable,  les  Templiers  prévaricateurs  &  Louis 
y  1 1  mécontent. 

Réformer  les  erreurs  de  i'Hiftoîre  efl:  fans  doute  un  des 
objets  les  plus  importans  de  nos  travaux;  mais  il  me  femble 
qu'une  opinion  fondée  fur  le  témoignage  unanime  des 
Hil'oriens ,  ne  doit  pas  être  légèrement  abandonnée.  Je  fais 
que  l'un  inimité  des  témoignages  ne  prouve  pas  toujours  ce 
qu'elle  paroit  prouver;  que  quelquefois  où  il  y  a  une  mul- 
titude d'auioriiés,  il  n'y  a  qu'une  autorité,  parce  qu'un  feui 
a  parlé  Si  que  les  autres  ont  répété.  Mais  il  eft  bien  difficile 
àe  juger  fi,  parmi  les  Hiftoriens  contemporains  &  parmi 
ceux  qui  'es  ont  fuivis  immédiatement,  chacun  a  parlé  d'après 
tes  connoilîànces  perfonnelles ,  ou  d'après  d'autres  Auteurs  : 
d'ailleurs  plufieurs  des  Hifloriens  dont  il  s'agit  ici  varient  affez 
entr'eux  fur  les  circonilances ,  pour  qu'on  ne  puilîe  pas  les 
regarder  comme  des  Copifles  ferviles  les  uns  des  autres.  Enfin  , 
quelle  règle  certaine  de  critique  pourra-t-on  fuivre,  fi  une 
tradition  dont  la  chaîne  remonte  jufqu'au  temps  de  l'événement 
-&  defcend  jufqu'à  nous  fans  être  arrêtée  par  aucune  contra- 
didion  ,  par  aucun  doute ,  ne  fufHt  pas  pour  établir  une 
opinion! 

11  eft  vrai  qu'une  pareille  tradition  ne  tiendroît  pas  contre 
un  A<5le  authentique  qui  la  démentiroit  formellement;  mais 
en  examinant  d'un  côté  le  Traité  de  i  i  60  ,  de  l'autre  ce 
que  les  Hifloriens  racontent  des  fuites  de  fon  exécution,  bien 
loin  de  trouver  de  i'oppofition  entre  ces  deux  témoignages  j 
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il  me  fenibîe  que  le  récit  des  HKloriens  répand  une  grande 

lumière  fur  le/prit  du  Traité. 

Je  crois  donc  le  refTentiment  de  Louis  VII  trcs-réel ,  & 
parce  que  les  Hiftoriens  l'atteftent,  &  parce  qu'indépei-- 
damment  même  de  leur  récit ,  ce  reiîentiment  me  paroît 
naturel  &  jufte.  L'exécution  prématurée  du  Traité  de  i  160 
prouve  que  Louis  VU  lut  trompé  par  Henri  II  dans  ce 
Traité;  que  les  Légats  tk  les  Templiers  furent  les  complices 
&  les  inltrumens  de  la  tromperie;  que  tout  fe  fit  de  concert 
avec  eux  ;  que  tout  étoit  viliblement  arrangé  dès  le  temps 
de  la  ratification. 

Mais,  dit-on,  le  troificme  article  qui  avance  fe  temps  du 
mariage  dans  le  cas  où  l'on  obtiendroit  une  dilpenle ,  auto- 
riloit  Henri  11  à  la  foliiciter,  &  obligeoit  les  l'empliers  de 
remettre  les  places  du  Vexin  à  Henri  II ,  lorlque  la  dilpenlè 
feroit  obtenue  &  le  mariage  célébré  en  conféquence. 

Je  réponds  que  c'tlt  précilcment  dans  cet  article  III  que 
confifle  la  tromperie  laite,  le  piège  tendu  à  Louis  Ml.  If 
me  paroit  clair  que  Louis  V41  jugea  cette  claule  ians  confé- 
quence; qu'il  la  prit  pour  une  claule  de  ilyle;  qu'il  n'imagina 
point  qu'on  pilt  donner  une  dilpenlè  de  trois  ans  lur  lept 
ans;  qu'il  crut  ieulemtnt  faire  un  acle  de  foumillion  à  1  Fglilë, 
en  reconnuilîaiit  en  elle  le  pouvoir  gênerai  de  difi^enler  de 
ia  Loi ,  mais  qu'il  regai\la  la  dilpenlè  pour  le  mariage  de 
fa  fille  comme  un  cas  purement  métaphyfique;  qu'il  compta 
fur  le  terme  de  trois  ans;  qu'il  elpéra  que  dans  cet  interv..lle, 
le  temps  pourroit  amener  des  événemens  qui  retardercient 
ou  cmpècheroitnt  la  remile  des  places  du  Vexin  ;  tjue 
l'exécution  imprévue  de  la  claule  concernant  la  dilpenlè, 
dut  lui  donner  toute  la  fiir|irife  &  lui  inlpircr  toute  l'iiuli- 
gnation  ilont  les  Hifloriens  ont  parlé. 

Écartons  pour  un  moment  leur  récit;  rappelons  -  nous 
feulement  avec  quelle  précipitation  la  dilpenlè,  le  mariage ^ 
la  remile  des  Places  luivirtnt  la  ralilication.  Cherchons  ilans 
les  claules  mime  tiu'Iraité,  le  motil  de  celte  conduite  & 
^ellet  c|u'ellc  dut  faire  fur  Louis  Yll, 
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Je  vois  en  général  que  Henri  II  avoit  intérêt  d'accélérer 
un  mariage  qui  clevoit  le  mettre  en  poiîelîion  du  Vexin, 
&  qu'au  contraire  Louii  Vil  avoit  intérêt  de  gagner  du 
temps. 

Je  vois  en  particulier  une  ciaufe  dont  un  Prince  peu 
déliant  a  pu  ne  point  prendre  d'ombrage,  &  dont  un  Prince 
habile  a  pu  vouloir  tirer  parti  &  a  réellement  lire  parti  :  il 
ell  naturel  d'en  conclure  que  le  Prince  habile  a  trompé  le 
Prince  hicile  ,  dont  l'intérêt  étoit  direéT;ement  oppofé  au  hen; 
Se  l'on  conçoit  allez  enluite  quelles  font  les  Jilporiiions  du 
Prince  qui  le  voit  ainfi  trompé. 

De  deux  choies  l'une  :  ou  les  deux  Rois  avoient  un  defir 
égal  &  hncère  d'accélérer  ie  mariage  de  Marguerite  avec  le 
jeune  Henri,  &  avoient  aulTi  tous  deux  l'elpérance  d'obtenir 
ia  difpenle  dont  parle  l'article  HI.;  ou  ce  delir  &  cette 
efpérance  étoient  propres  à  Henri  il,  que  ce  mariage  mettoit 
en  polfedion  du  Vexin ,  &  Louis  VII  avoit  précifément 
ie  deilr  &  l'efpérance  contraires. 

Dans  ce  iecond  cas ,  Louis  V II  a  évidemment  été 
tiompé. 

Dans  le  premier  cas ,  on  ne  comprend  rien  au  Traité  ;■ 
il  auroit  dû  être  fait  iur  un  plan  tout  différent;  les  claules 
principales  n'auroient  dû  être  qu'accelîoires  &:  qu'incidentes, 
jes  claufes  incidentes  Se  accelToires  auroient  dû  être  les  claules 
principales.  Je  m'explique.  Au  lieu  de  commencer  par  fixer 
l'époque  du  mariage  à  trois  ans ,  par  rapporter  toutes  les 
conventions  à  cette  époque  de  trois  ans ,  par  établir  un 
féquelh-e  qui  devoit  durer  jufque  -  là  ;  au  lieu  de  ne  parler 
du  cas  de  ia  diipenfe  qu'incidem.ment  en  pafiant,  &  comme 
n'y  comptant  pas,  les  deux  Rois  auroient  déclaré  qu'ayant 
tin  égal  emprellement  de  former  ce  lien,  ils  altoient  unir 
leurs  efforts  &L  leurs  loilicitations  pour  obtenir  une  difpenle 
que  le  Pape  en  effet  eût  difficilement  refufée  aux  vœux 
réunis  de  deux  fi  puilfans  Monarques ,  dont  il  avoit  le  plus 
grand  belbin  :  cette  difpenle  pouvoit  être  promptement 
obtenue,  puiique  les  Légats  étoient  en  France;  le  léqueftre 
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devenoit  inutiie,  piiifque  Henri  II  allolt  rece'*:ir  ie  Vexin 
tlirecflement  de  Louis  VII;  k  ciaufe  où  l'on  prévoit  le  cas 
de  la  aiort  de  Marguerite  devenoit  également  ilipertiue  ;  ie 
mariage  qui  pouvoit  être  célébré  très-promptement,  répondoit 
à  tout  ;  ou  û  l'on  eût  prévu  le  relus  de  la  dilpenlè  &  la 
néceirué  de  remetlre  le  mariage  à  trois  ans ,  on  eût  pu  pour 
ce  cas  convenir  du  féqueftre;  mais  alors  cette  claulè  n'auroit 
été  que  fubfidiaire ,  comme  l'eft  la,  ciaufe  de  la  difpenlè 
■  dans  le  Traité  de  i  i6o.  Tout  changeoit  &  d'ordre  &  de 
nature;  c'étoit  un  autre  Traité.  Oblervons  que  le  Traité  ne 
flatue  rien  fur  le  cas  où  Marguerite  viendroit  à  mourir 
après  ie  mariage ,  mais  fans  enlans ,  alors  naturellement  le 
Vexin  eut  dû  revenir  à  la  France;  mais  comme  vraifem- 
blablement  Henri  II  ne  i'entendoit  pas  ainfi ,  on  ne  parla 
point  de  ce  cas  fi  aifé  à  prévoir  ^Sc  qui  arriva  dans  la  luite. 

J'ai  dit  que  le  Pape  n'auroit  pu  réfifter  aux  follicitations 
unanimes  des  rois  de  France  &.  d'Angleterre.  Ce  Pape  étoit 
Alexandre  III  ;  il  avoit  à  combattre  l'antipape  Victor  pour 
qui  l'empereur  Frédéric  s'étoit  déclaré;  il  vouloit  oppolèr  à 
ce  fufFrage  les  fuffrages  de  la  France  &  de  l'Angleterre  ;  if 
avoit  à  ménager  également  ces  deux  Puiifances  :  il  eût  été 
trop  heureux  de  les  trouver  réunies  dans  un  même  vœu. 
Au  contraire,  fa  conduite  devenoit  dillicile  Se  délicate, 
lorfqu'un  des  deux  Rois  foUicitoit  une  dilpenie  à  laquelle 
l'autre  s'oppoloit. 

M.  de  Bréquigny  oblerve  qu'on  fut  inquiet  à,  Rome , 
lorfqu'on  apprit  que  la  difpcnle  avoit  été  accordée;  on  fentoit 
donc  que  cette  difpcnfe  étoit  non-leulement  irrégulière, 
mais  contraire  aux  intérêts,  aux  dclirs  &  aux  eipérances 
de  Louis  VII. 

11  paroît,  comme  le  remarque  M.  de  Bréquigny  ,  que 
les  Légats,  fans  confulter  le  l^ape ,  avoient  pris  iur  eux  le 
lialàrd  de  l'événement.  C'efl  qu'ils  étoient  à  portée  d'être 
féduits  par  Henri  H  dont  ils  voyoient  de  près  la  puilfancc, 
bien  fupérieure  en  effet  à  celle  de  Ion  rival. 
'Am^ii'/i,  F/'ip.       Arnoul ,  évcque  de  Lilieux ,  qui  avoit  eu  part  à  cette 

inuiguc , 
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intrigue ,  avoue  que  jamais  les  Légats  «  n'auroient  accordé 
cette  dirpenfe,  s'ils  n'y  avoient  été  forcés  par  la  néceflîté  &  « 
par  le  bien  ineftimabie  qui  clevoit  en  réiuiter.  » 

Celle  dirpenfe  étoit  donc  bien  extraordinaire;  on  n'avoit 
donc  pas  dû  s'y  attendre;  Louis  VII  avoit  donc* pu  croire 
que  la  claufe  qui  parloit  vaguement  de  cette  difpenfe , 
n'étoit  que  de  Ityie  ;  Louis  avoit  donc  été  trompé  :  la 
promptitude  avec  laquelle  la  difpenfe  fut  accordée,  dut  par 
conféqueot  l'étonner  6c  le  blelfer. 

Auîn*rnoul  déclare-t-il  expreffément  que  «Louis  VII      Ar-;v'fih 
fut  fcandaiifé  Se  irrité  contre  les  Légats.  «  ^^'^^ 

Au  refte,  le  bien  ineUimable  qui  devoit  réfulter  de  la 
difpenfe,  c'étoit  que  le  roi  d'Angleterre  fuivît  l'obédience 
d'Alexandre  III.  Arnoul  ajoute  que  le  fuffrage  de  ce 
Monarque  entrainoit  celui  du  roi  de  France  ,  qui  avoit 
déclaré  qu'il  fuivroit  fur  cela  l'exemple  de  Henri  II. 

Il  nous  lèmble  que  voilà  un  fophifme  bien  groffier. 
Louis  VII  traitant  avec  Henri  II  &  s'alliant  avec  lui  ^ 
déclaroit  vouloir  s'en  rapporter  à  lui  &  fuivre  fon  exemple 
dans  l'affaire  du  fchifme;  mais  fi  la  difpenfe,  irrégulièrement 
accordée,  brouilloit  les  deux  Rois,  comme  il  étoit  aifé  de  le 
prévoir,  il  eft  clair  que  la  condefcendance  de  Louis  pour 
Henri  n'avoit  plus  de  motif,  &  que  c'étoit  un  mauvais 
moyen  d'obtenir  le  futfrage  du  roi  de  France  ,  que  de 
fervir  contre  lui  le  roi  d'Angleterre. 

Arnoul  laitfe  entendre,  plutôt  qu'il  ne  dit,  la  véritable 
raifon  qui  détermina  les  Légats;  c'ell  que  Henri  II  avoit 
plus  de  puiffance  &  de  conlidération ,  plus  d'influence  lur 
l'Europe  que  Louis-le-Jeune.  D'ailleurs  les  Légats  connoilîant 
la  facilité  &  la  légèreté  de  Louis-le-Jeune,  efpéroient  appaifer 
aifément  fa  colère,  &  l'événement  fit  voir  qu'ils  en  avoient 
bien  jugé. 

Mais  l'évcque  de  Lifieux  parle  en  fujet  du  roi  d An- 
gleterre &  en  homme  qui  avoit  été  dans  le  iecret  de 
l'intrigue,  lorlqu'il  dit: 

X  Qui  auroit  pu  prévoir  que   le  roi   de   France  fc  fût      //„v. 
Tome  XLJII.  .      F  f  f 


41  o  MÉMOIRES 

3.  offenfé  Je  cette  tlilpenre  ,  tandis  ([ue  par  l'article  d'un 
»  Traite  /oleniiel  au(juel  étoient  intervenus  les  Prélats  ik  les 
«  Seigneurs  ,  &  auquel  les  peuples  avoient  applaudi ,  Louis 
»  avoit  exprellément  coulenii  que  i'aliaire ,  au  lieu  d'être 
»  alîujetîie  aux  règles  communes,  fût  hâtée  par  l'indulgence 
de  J'Êglile!  » 

Voilà  évidemment  l'excufe  qu'on  avoit  voulu  fe  ménager, 
en  inlérant  dans  le  Traité  l'article  reiatit  à  la  dilpenie  ; 
Acllà  ce  que  Louis  Vil  n'avoit  pas  lenti ,  paree^^'il  avoit 
jugé  la  diipenfe  impoUible,  ou  qu'il  avoit  à  peiiw  imaginé 
qu'elle  put  cire  accordée  pour  trois  mois  ou  li\  nH)is  tout 
au  plus  :  mais  l'idée  qu'on  pût  l'accorder  pour  trois  ans,  & 
qu'on  n'attendît  pour  cela  que  la  ratification  du  Traité ,  ne 
s'étoit  pas  prélentée  à  lui. 

Au  relte ,  l'excule  employée  ici  par  i'évùque  de  Lilleiix 
&  vraiiemblahlement  concertée  entre  tous  les  complices  de 
l'intrigue ,  n'ell-elle  pas  en  contradiction  avec  l'aveu  qu'il 
a  fait  plus  haut,  «  que  jan)ais  les  Légats  n'auroient  accordé 
cette  diipenfe,  s'ils  n'y  avoient  été  lorcés  par  la  nécelhté!» 
Celte  diipenle,  encore  un  coup,  étoit  donc  bien  iirégulière, 
bien  extraordinaire, 

Audi  M.  de  Bréquigny  rejette-t-il  l'apologîe  que  l'évcque 
de  Lilieux  lait  de  la  conduite  des  Légats;  il  convient  que 
le  roi  de  France  «  devoit  tire  peu  content,  vu  le  mylltre 
»  &:  la  précipitation  dont  ils  avoient  ufé  dans  l'expédition  des 
difpenles;  >•  mais  il  croit  que  les  Templiers  ne  pouvoient 
pas  ne  point  remettre  les  Places  à  Htnri  11,  conlormément 
à  l'article  111  tlu  1  raité ,  ts.  que  Louis  Vil  n  avoit  aucun 
lujet  de  mécontentement  à  leur  égard. 

Nous  croyons  au  contraire  que  les  Templiers  éloient 
entrés  dans  l'inlrigue  aulii  bien  que  les  Légats ,  &  jiar  le 
même  molil  ,  c'ell  -  à  -  dire,  la  plus  grande  |)uillance  de 
Henri  II  &.  le  plus  grand  intérêt  de  lui  plaire;  nous  voyons 
dans  la  conduite  des  Tem[)liers  le  même  myllcre  6c  la 
même  préci|)iialion  (jue  ilans  telle  lies  Légats  ;  les  1  empliers 
/ont  mtmc  plus  coupables ,  tn  ce  que  les  Loix  du  léqucllre 
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leur  impofoient  des  obligations  particulières  qu'ils  ne  nous 
paroiirent  point  avoir  remplies. 

Ces  Loix  ,  tirées  du  Droit  Romain  qui  étoit  des-iors  connu 
&  fuivi,  lont  d'ailleurs  i\  conformes  à  la  raifon  5c  à  l'équité, 
qu'elles  auroient  dû  régler  la  conduite  des  Templiers,  quand 
même  elles  n'auroient  pas  été  des  Loix  écrites. 

Après  avoir  établi  que  dans  le  féqueftre  les  contendans 
font  cenfés  faire  le  dcpût  en  commun  &.  lolidairement ,  que 
chacun  d'eux  eÛ  réputé  feul  dépofant  ,  que  chacun  d'eux 
a  une  aètion  contre  le  dépofitaire,  que  le  lalaire  du  léqueilie 
eft  cenfé  donné  par  chacun  des  dépolans ,  &c.  les  Loix 
propofent  la  queftion  fuivante  :  r    >      ,       r  , 

Si  velit  fe^iuefter  cfficium  Jeponere ,  qmd  ei  faciendum  ft  !  ^^■r^'^^ 
Et  ait  Pompoiiiiis,  a.iire  eum  pratorem  oportere ,  &  ex  ejus      " 

mtoritatc,   DENUNTIATJONE    PAC  TA    MIS    QUI    EUM 

ELECERANT ,  ei  rem  rejlitiiendam  qui  pmfens  fucrit. 

Ces  mots  ,  dcituntiatione  fdââ  lus  qui  eum  elegerant ,  fai- 
foient  la  Loi  des  Templiers  dans  l'aftkire  dont  il  s'agit ,  & 
font  leur  condamnation.  En  effet,  cette  formalité  étoit  d'autant 
plus  indifpenfable,  qu'il  s'agilloit,  non  de  deux  particuliers, 
mais  de  deux  Rois,  6c  que  les  Rois  n'ayant  point  de  Juges, 
ne  peuvent  terminer  leurs  débats  que  d'un  commun  conlen- 
tement;  elle  étoit  d'autant  plus  indifpenfable,  que  c'étoit  du 
roi  de  France  &  non  du  roi  d'Angleterre  que  les  Templiers 
tenoient  ces  Places  ;  c'étoit  le  roi  de  France  qui  en  étoit  en 
polîeir.on  avant  le  féqueftre  ;  il  s'étoit  même  réfervé  la 
jullice,  l'hommage,  le  fervice,  avantages  dont  la  démarche 
des  Templiers  tendoit  à  le  priver  :  c'étoit  encore  une  railon 
de  plus  de  lui  demander  fon  aveu  avant  cette  démarche. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  (on  aveu  étoit  configné  dans  k 
Traité;  que  le  terme  où  les  Places  dévoient  être  remifes 
étoit  fixé  au  mariage  de  Marguerite  avec  le  jeune  Henri.^ 

La  Loi  du  féqueftre,  auffi-bicn  que  la  Loi  des  procédés, 
exigcoit  la  dénonciation;  il  falloit  que  Louis  Vil  fût  à 
portée  de  prendre  un  parti  fur  ce  mariage  précipité.  Plus  il 
avoit  été  précipité,  plus  l'aveu  de  Louis  VU  étoit  néceffaire. 

F  f  f  ij 
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Le  terme  de  trois  ans  réduit  à  peu  de  jours,  les  longues  & 
anciennes  conteflalions  de  ia  France  &  de  i'Angieterre  au 
fujet  de  ces  places  du  Ve.xin  ,  tout  ce  qui  avoit  précédé  le 
Traité ,  tout  ce  qui  l'avoit  luivi  rendoit  la  dénonciation 
indilpenfabie.  Que  lavoit-on  û  le  roi  de  France  n'avoit  pas 
contre  le  mariage  de  la  hile  des  objedions  légitimes  î  que 
lavoit  -  on  û  la  dilpenle  éloit  valable  !  li  elle  n'étoit  pas 
faufle!  Il  elle  n'étoit  pas  iubreptice  !  s'il  n'y  avoit  pas  de 
nullités  dans  ce  mariage  de  deux  enfans  de  quatre  ans,  dont 
on  avoit  fait  myitère  au  père  de  la  fille? 

Si  l'on  avoit  voulu  dilpenfer  les  Templiers  de  la  formalité 
de  la  dénonciation,  on  les  en  auroit  diipenlcs  en  termes  exprès 
dans  le  Traité;  on  auroit  dit  lormellement  qu'au(îi-tôt  qu'ils 
feroient  informés  du  mariage  de  Marguerite  avec  le  jeune 
Henri ,  loit  que  ce  mariage  le  fit  dans  le  terme  préfix  de 
trois  ans,  foit  qu'il  le  fit  auparavant  en  vertu  de  difpenfes, 
ies  Templiers  remettroient  aulFi-tôt  les  places  du  Vexin  à 
Henri  1 1 ,  fans  qu'il  fût  beloin  d'aucune  dénonciation  à 
l'égard  du  roi  de  France;  Si  dans  ce  cas-là  mcme,  le  parti 
le  plus  fur  &.  le  plus  convenable  tût  été  de  faire  la  dénon- 
ciation. 

Les  Templiers,  dit -on,  n'étolent  pas  dans  le  cas  de  la 
Loi  ;  ce  cas  ell  celui  où  le  dépofitairc-féquellre  veut  remettre 
le  déput  avai]t  le  terme  marqué  :  je  conviens  que  le  cas  n'efl; 
pas  littéralement  le  même,  mais  il  me  femble  qu'il  devient  le 
nicme  par  ies  circonftances,  &.  que  les  mêmes  principes  s'y 
nppli(]ucnt  naturellement.  Les  Templiers  étoient  dans  le  cas 
de  la  dcnoncialion ,  s'il  leur  relloit  le  moindre  doute  que  le 
moment  de  remettre  le  dépôt  lût  arrivé  :  or  il  me  femble 
que  fur  ce  point ,  ils  dévoient  avoir  plus  que  des  doutes. 
II  ne  tenoit  qu'à  eux  de  voir  que  i'elprit  de  la  convention 
n'étoit  point  rempli;  que  jamais  Louis-le- Jeune  n'avoit 
entendu  <|ue  le  mari.ige  de  la  iille  pût  le  faire  finis  qu'il  en 
fût  indniit  ,  fans  qu'on  l'eût  mis  à  portée  de  juger  ik-  la 
validité  de  la  tlllpenlc  ik  par  conlcquent  de  celle  du  mariage; 
que  Kiablillemeut  ou  ia  prorogation  du  Icquelhe  excluoit 
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l'idée  d'une  exécution  fi  prompte  du  Traité  ;  que  celte 
exécution  précipitée  étoit  évidemment  l'effet  d'une  intrigue 
concertée  d'avance  entre  le  roi  d'Angleterre  &  les  Légats , 
intrigue  que  les  Templiers  auroient  condamnée  s'ils  ji'y 
eulîënt  pas  trempé.  La  lettre,  auffi-bien  que  l'efprit  du 
Traité ,  pouvoit  leur  laiffer  des  doutes  ;  il  n'y  étoit  pas  dit 
que  les  Templiers  remettroient  les  Places  au  roi  d'Angleterre 
à  la  première  nouvelle  qu'ils  auroient  du  mariage ,  mais 
qu'ils  les  garderoient  jufqu'au  terme  préfix ,  uf.jiie  ad praiîïûum 
îermiiium  :  or  ce  terme  préfix  étoit  de  trois  ans  ;  Se  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  dans  le  Traité  infra  hune  lermimim  ,  iijque 
ad  pradiCîum  termininn ,  ces  termes  me  pai'oiffent  s'appliquer 
feulement  au  terme  préfix  de  trois  ans,  &  non  à  ce  terme 
indéfini  où  la  difpenfe  pourroît  être  obtenue ,  fans  quoi  il 
eût  été  néceffaire  de  diltinguer  les  deux  différens  termes 
pour  la  ceffaiion  du  féqueflre. 

Ainfi  donc  à  ne  confidérer  que  les  claufes  du  Traité,  en 
les  rapprochant  de  la  conduite  de  Henri  II,  des  Légats  & 
des  Templiers,  il  nous  paroît  évident  que  Louis  VII  fut 
trompé  par  l'article  III  du  Traité  ;  que  to«tes  les  bienféances 
&  toutes  les  Loix  furent  violées  dans  l'exécution  de  ce 
même  Traité;  que  \qî>  Templiers  confommèrent  le  mal  que 
les  Légats  rCavoient  fait  que  préparer,  &  manquèrent,  pour 
fervir  Henri  II,  à  tous  les  principes  du  féqueltre  &  à  tous 
les  égards  qu'ils  dévoient  au  roi  de  France. 

Voilà  ce  qu'on  voit  indépendamment  même  du  récit  à^s, 
Hifloriens. 

Lors  donc  que  tous  les  Hiftoriens  atteftent  le  reffentiment 
de  Louis  VII,  &:  contre  les  Légats,  &  contre  Henri  II,  & 
contre  les  Templiers  ;  lorfqu'ils  nous  le  repréfentent  chaffant 
les  Templiers  de  i^s  États  &  recommençant  la  guerre  contre 
Henri  H,  ils  répandent  la  lumière  fur  i'hiftoire  du  Traité 
de  II  60;  ils  confirment  &  développent  les  idées  que  ce 
Traité  fait  naître  fans  eux. 

Au  relie ,  je  pourrois  faire  ici  beaucoup  de  fàcrifices  fans 
que  ma  caufe  çn  fouffiit  ;  je  pourrois  abandonner  tous  les 
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doutes  que  j'ai  fait  réiulter  (Se  de  iclprit  &  de  la  lettre  Jii 
Traité  ,  tous  les  avantages  que  j'ai  voulu  tirer  des  Loix^ 
romaines;  je  pounois  accorder  que  ces  Loix  n'exigeoient 
pas  la  dénonciation ,  mais  il  faut  qu'on  m'accorde  aufii  qu'on 
ne  rifquoit  rien  de  la  faire ,  &  qu'en  ne  la  faifant  pas ,  on 
s'expolbit  au,  foupçon  de  connivence  avec  le  roi  d'Angle- 
terre &  les  Légats  ;  qu'on  manquoit  d'ailleurs  au  procédé  à 
l'égard  du  roi  de  France  de  qui  on  tenoit  le  léquedre. 
Mais  veut-on  que  la  conduite  des  Templiers  ait  été  irrépro- 
chable, que  Henri  H  n'ait  fait  qu'exercer  des  droits  légitimes, 
que  la  colère  de  Louis-ie- Jeune  ait  été  injulte,  j'y  confens 
encore;  il  me  fuffit  que  cette  colère  ait  été  réelle,  &  qu'elle 
ait  engagé  Louis -le -Jeune  d'un  côté  à  chalîer  de  fës  États 
les  Templiers-léquedres ,  de  l'autre  à  recommencer  la  guerre 
contre  Henri  11.  Or  voilà  le  fait  qui  ell  atteflé  par  les 
Hilloriens  ,  &  qui  n'ell  point  détruit  par  le  Traité  de 
1  i6o. 

Obfcrvons  que  les  Auteurs  contemporains  qui  ont  parlé 
de  ce  relîentiment  de  Louis  Vil  ik  de  les  ettets,  font  des 
Anglois ,  dont  la  prétlileciion  étoit  pour  Henri  1 1 ,  l'un  des 
rois  d'Angleterre  qui  ont  infpiré  le  plus  de  relj^eél  &  d'amour 
à  leur  nation.  Cependant  ces  mcmes  Auteurs ,  emportés  par 
la  force  de  la  vérité,  paroiffent  tous  approuver  le  relfenti- 
ment  de  Louis  Vil,  &  condamner  la  conduite  de  Henri  H 
&  des  Templiers  dans  celte  affaire. 

"  Mais,  dit -on,  ces  Auteurs  paroiffent  en  général  afTez 
peu  inflruits  des  atiàires  de  la  France.  >» 

Ils  font  inflruits  au  moins  dt^s  alîaires  de  l'Angleterre;  (Se 
flir  le  point  dont  il  s'agit,  les  intérêts  des  deux  nations  font 
tellement  mêlés ,  qu'on  ne  peut  lavoir  l'hiltoire  de  l'une 
fans  lavoir  celle  de  l'autre. 

«  Mais  du  moins  ils  n'ont  pas  connu  le  Traité  de  i  i<5o.»» 

Jiol:df Monte.       Robcrt  de  Thoriguy   la  coiniu  ,  comme  le  prouve  très- 

jjiffnd.  aJ    l)ieii  M.  de  Bréquigny  lui-même;  mais  cet  Auteur,  le  ItuI 

ii^XcZi/'i.  àe  ce  temps  qui!  juge  exart  (Se  inflruit,  parle  comme  les 

autres   du   rellentimcnt   de  Louii    Vil,    vSc  attribue  «ù   ce 
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refTentiment  la  guerre  qui  s'alluma  enfuite  entre  le  roi  de 
France  &  le  roi  d'Angleterre. 

Quant  aiix  autres  Auteurs  contemporains,  on  peut  douter  V?2;j-/W. 
en  effet  qu'ils  aient  eu  lous  les  yeux  le  Traite  de   1  160,  ^,^ih,„,ii, 
mais  ils  en  ont  connu  du  moins  les  claufes  les  plus  effen-    ann.nCi. 
tielies    Rocrer  de  Hoveden  parle  du  féqueilre;  il  nomme  les 
trois  Chevaliers  du  Temple  auxquels  la  garde  des  places  du 
Vexin  lut   confiée.  Les  noms  lont  les  mêmes  que  dans  le 
Traité.  Hoveden  ne  parle  point  du  délai  de  trois  ans  pris 
pour  le  mariacre,  mais  il  fixe  à  la  célébration  de  ce  mariage 
répoque  marquée  pour  la  remife  des  Places  :  il  conno.lîo.t 
donc   du   Traité    de    11 60    la   ciaulë   la   plus   favorable   a 
Henri  1 1   ô^   à   l'opinion    de    M.   de    Bréquigny  ;   ce    qiu 
n'empêche  pas  qu'il  ne  paroilîe  condamner  la  conduite  de 
Henri  1 1 ,  par  conféquent  celle  des  Templiers ,  &  qu  il  ne 
parle  du  relFentiment  de  Louis-le-Jeune  comme  d'une  choie 

fort  naturelle.  ,-    ,     r     -r-        i 

..  Mais  il  dit  que  Louis-le-Jeune  chalîa  de  les  Etats  les 
Templiers  -  dépditaires  ,   &    il   paroît    que   ces   Templiers  « 
étoient  lujets  du  roi  d'Angleterre  &  n'habiioient  point  en  « 

France.  »  .  n  i> 

C'eft  la  conjedure  de  M.  de  Bréquigny ,  &  pour  1  appuyer, 
il  n'a  épargné  ni  recherches  lavantes  ni  ccmbinaifons  ingé- 
nieufes;  cependant  il  conviendra  lui-même  qu'il  nell  pas 
démontré  que  Robert  de  Pirou  ait  pris  fcv  nom  du  château 
de  Pirou  fitué  dans  le  Côtentin ,  &  Otton  de  Samt- Orner, 
d'un  village  de  Saint-Omer  dans  le  diocèle  de  Séez.  Ce  qui 
nous  paroiiroit  le  plus  vraifeml^lable,  ce  leroit  que  les  Che- 
valiers-dépofitaires  enflent  été  mêlés  de  François  &  d  Anglois 
ou  Normands ,  ou  que  tous  les  trois  euifent  pofTédé  à-la-fois 
des  terres  dans  les  Etats  des  deux  Rois;  ce  qui  expliqueroit 
comment  Louis  V  1 1  les  chaffa  des  liens ,  &  comment ,  poul- 
ies dédommager,  Henri  11  auprès  duquel  ils  fe  réfugièrent, 
les  combla  d  honneurs  Se  de  biens.  En  général ,  pourquoi 
rejeter  un  témoignage  quand  on  peut  l'expliquer! 

«  Mais  Roger  de^ Hoveden  a  cru  qu'Alix  cloit  oée,  ainû 
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"  que  Marguerite  ,   du    mariage   de   Louis    avec   fa   féconde 
»  femme ,   hlle  du  roi  d'EfJiagne ,  au  lieu   qu'Alix  ctoit  née 
»  de  la  iroilîème  femme  de  Louis,  fille  du  comte  de  Cham- 
pagne. » 

i.'^  Quand  Hoveden  auroit  fait  cette  faute,  que  pourroit- 
on  en  conclure  contre  le  refle  de  fon  récit! 
Ralyh. Diceto       2.°  Il  u'apoint  fait  cette  faute.  Il  efl  certain  que  Conf- 
Imag.hijior.ud  tance,  fille  du  roi  d'Efpagne  &:  féconde  femme  de  Louis 

afin*  1 1 6  Ot  *■    y  ^ 

VII ,  mourut  en  couche  d'une  fille  qui  vécut  quelque  temps 
&  qui  fut  nommée  Alix. 

Mais  le  mariage  de  cette  première  Alix  avec  Richard , 
{ècond  fils  de  Henri  II ,  fut-il  propolë  comme  le  fut  certai- 
nement dans  la  fuite  celui  de  la  féconde  Alix,  née  de  la 
troifième  femme  de  Louis  VU? 

Hoveden  le  dit,  il  étoit  contemporain;  Se  pour  que  le 

fait  foit  polhble  ,  il  fuffit  qu'elle  ait  vécu  quelques  jours. 

Les   Hiftorieus   ne   marquent   point  la  date  de  fa  mort;  ils 

difent  feulement  que  fa  mère  mourut  en  couche  d'elle,  & 

lUd.irapud  que  l'enfant  fut  fauve.   De  partu  flia  luortua   efl  incolumi 
Du  Chjn<.      jiii^^ 

«  Mais  Hoveden  dit  que  les  deux  fœurs  furent  promifes 
par  un  même  Traité.  » 

I."  Hoveden  ne  dit  pas  précifement  que  ce  fut  par  un 

même  Traité,  mais  feulement  qu'elles  furent  promifes  toutes 

Reg.de Hoved.  deux  :  Pricifaitt  fii/it  in   Itiinc  moduin  ,   qubd  rex   Francia 

Annal,  fiirs     fraderet  dans  fd'uis   fucis ,   niuis  /uihcluit  de  iixore  pui ,  fi/id 

poil.  //fitr.  JJ.  .        itr  •  I  X4  JL.        1 

Jin,ii6o,  régis  n ij pailla' ,  qiumim  una  vocabatur  Auiri^iircta  CT  altcrn 
Alefca ,  (id  opus  duorum  jilioium  régis  Henrici ,  fcilicel  Heiiiieo 
ér  Ricordo. 

2."  Il  pou  voit  y  avoir  eu  avant  le  Traité  du  mois  de 
Alai  I  I  6o  ,  un  autre  i  raité  de  la  mc(ne  année,  par  lecpiel 
les  deux  foturs  cullènt  été  promiltsaux  ilcux  lilsde  Henri  11. 
Il  paroit  <|u'Alix  éioit  née  au  commencement  île  l'année 
1160.  Ce  prcniier  Traité  pouvoir  contenir  les  mêmes 
cl.iuds  ([uc  cclm  tlu  mois  tic  Mai  liiivant.  Je  fuppole 
qu'Alix  étuit  déjà  njoilc   ;ai  mois  de  Mai ,  tSv.  que  c'eil  ce 

qui 
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.qui  tït  faire  le  nouveau  Traité.  Mais  quoi  qu'il  eu  foit,  il 
eft  évident  que  Roger  de  Hoveden  ne  s'eft  pas  trompé  fur 
cette  Alix ,  au  point  où  l'a  cru  M.  de  Bréquigny. 

Guillaume   de   Newbury  ,   auu-e  Auteur   contemporain, 
n'eft  pas  plus  croyable ,  félon  M.  de  Bréquigny  ,  qui  vou- 
droit  rejeter  fon  témoignage,  aind  que  celui  de  fou  copifle 
Brompton  ,    fous    prétexte    de   quelques    fautes    qu'il    leur 
reproche.  «Guillaume  de  Newbury,  dit-il ,  met  un  intervalle 
de  piufieurs  années   entre    le  Traité    qui    ordonnoit  le  fé-  « 
quellre  des  Places  du  Vexin    &:  le  mariage  de  Marguerite,  « 
au  Lieu   qu'il   efl;   confiant   que    ce    mariage  fe   fit   dans    la  « 
même  année ,  &  même  peu  de  jours   après  que  le  Traité  « 
eût  été  ratifié.  » 

i.°  Ce  n'efl;  pas  précifément  entre  l'établiffement  du 
féqueûre  &  le  mariage  que  Guillaume  de  Newbury  5c 
Brompton  mettent  quelques  années  d'intervalle ,  mais  entre 
le  temps  où  Marguerite  fut  confiée  à  Henri  II  &  le  temps 
du  mariage  :  or  en  cela  ils  ont  raifon ,  puifqu'en  effet  il  y 
eut  deux  ans  d'intervalle.  Voici  leurs  termes  : 

(llu^  tamcn  a  Temphiriis  in  fequeflro  cujlodireutur ,  donec    CuilLAWir. 
pueri ,  qui  nondiim  ver  atatem  niiptias   contrahere  poteraiit .  •'""""•  ^'•""ï"'' 

/.,.  .^  A       ,  Chrome, 

uo  iniptialiter  tempore   conveiwent  ,   rege   Auglorum    intérim 

iiîriujque  pueri   cujlodiam  hahente,    Vcrûm   idem   Rcx  ahquot 

annis  elapfts ,  diutioris  morœ  impatiens ,  inter  eofdcm  pueros 

iiuptiûs  pramaturas   celehrari  fecit ,  &  a   Temphiriis   cajiclla 

recepit.  Quamobrem  fcEvientibus  Francis,  ipfum  quidem  pniva- 

ricationis ,  Templarios  ciuteni  proditionis  accufantibus ,  ad  lites 

&  bella  ventum  efl. 

2.."  Quand  même  les  mots  aliquot  annis  elapfis  fe  rappor- 

teroient  à  l'établiffement  du   féqiieflre  ,   nOuS   ne  fivons  fi 

Guillaume  de  Newbury  &:  Brompton  feroient  dans  l'erreur; 

nous  ne  favons   fi  le   féquellre   n'éloit  pas  formé  avant  le 

Traité  de   i  i6q,  &  dès  le  temps  où  Marguerite  avoit  été 

remife  à  Henri  II.  En  effet,  le  Traité  ne  dit  point  que  les 

Places  du  Vexin  feront  mifes  en  féqi,eflre ,  mais  qu'elles  y 

relieront;  ce   qui   femble  fuppofer  le   icqueflre  déjà  établL 

Tome  XL  ni.  •    Ggg 
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Et   iftd    coiiventîone    quod    camélia    remanehunt    in    cujiodia 

Militum  Templi ,  ufque  cui  pntdiâum  termiiium. 

«  Mais  Guillaume  de   Newbury  fuppofe  que   la   guerre 
»  dura  neuf  ans,  tandis  qu'il  y  eut  au  plus  en  i  i6i  quelques 
mouvemens  de  guerre  lans  aucune  fuite.» 

C'ert  que  Guillaume  de  Ne^\■bury  porte  fes  vues  au-delà 
de  cette  guerre  de  1161,  promptement  arrêtée  par  une 
Trêve  que  ménagèrent  les  mêmes  Légats  qui  avoient  donné 
lieu  à  la  guerre  ;  il  enibraffe  la  fuite  des  guerres  entre 
Louis  VII  &  Henri  II,  &  il  les  regarde  comme  l'effet  du 
reffentiment  que  Louis  VII  avolt  confervé  de  l'atfaire  du 
Vexin. 

«  Mais  le  relTentiment   de  ce   Prince  contre  les  Légats 
»  dura  peu  ;  pourquoi  fuppolcrons-nous  qu'il  ait  duré  davantage 
contre  Henri  II  &;  les  Templiers!  » 

G'eft  qu'il  étoit  dans  les  mœurs  générales  du  fiècle  & 
dans  le  caracT:ère  particulier  de  Louis-le-Jeune ,  d'excufer 
plus  facilemeiU  les  torts  de  la  cour  de  Rome;  c'elt  que  ia 
dilpcnle  L\iis  Légats  auroit  pu  ne  pas  entraîner  la  reniile  des 
Places  du  Vexin,  fi  les  dépolitaires  euffënt  fait  leur  devoir; 
c'eft  que  Louis  VII  n'étoit  pas  rival  d'Alexandre  !1I  comme 
il  l'étoit  de  Henri  II;  c'elt  que  le  S/  5iége  ne  profîtoii  pas 
de  la  dKpenfe  qu'il  avoit  accordée ,  au  lieu  que  Henri  1 1 
jouidoit,  Ibus  les  yeux  de  Louis  Vil,  des  Places  du  Vexin 
qu'il  lui  avoit  enlevées. 

«  Mais,  dit  M.  de  Bréquigny ,  la  guerre  de  i  1^1   n'eut 
„  pas  pour  objet  les  Places  du  Vexin  ,  ni  jwur  motil  la  remile 
1,  de  ces   Places  :  el  e  naquit  il'une  querelle   éti'angcre  élevée 
entre  les  vallaux  rtfpeciif.s  des  deux  Rois.  » 

Celte  (juerelle  lui  l'ulcilée  par  les  beaux-frères  de  Louis 
VII,  qui  vuuloient  ftrvir  fon  relienliment  ,  &.  tous  les 
Hilloriens  s'accordent  à  regarder  l'atlaire  des  Places  du 
Vexin  comme  la  véritable  caufc  de  la  guerre.  On  n'allégua 
point  celle  caufe ,  &  on  clierclia  d'autres  prétextes  ,  parce 
qiK',  pour  ilirc  la  véritable  caule ,  il  aun-it  lallu  (jue  Louis 
Vil  avuiûl   (ju'il   i'tloil  laillé   tromper,  as  eu  cj^ui   coûte  à. 
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l'ainoiir- propre  de  certaines  perfonnes  ;  d'ailleurs  il  auroit 
fallu  inculper  le  Saint-Siège. 

Concluons  donc  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  de  rejeter  le 
témoignage  des  Hiftoriens  au  lujet  du  relTentiment  qu'eut 
Louis  VII  de  l'affaire  du  Vexin  ;  concluons  que  ces  Hifto- 
riens ,  naturellement  plus  favorables  à  Henri  II  dont  ils 
étoient  les  iujets  &  les  admirateurs,  qu'à  Louis  VII,  l'ennemi 
de  leur  nation,  n'ont  pu  être  engagés  que  par  la  force  de  la 
vérité  à  condamner  Henri  II  &.  ies  Templiers  dans  cette 
affaire;  concluons  que  leur  témoignage,  loin  d'être  démenti 
par  le  Traité  de  i  160 ,  confirme  les  idées  que  ce  Traité 
fait  naître. 

M,  de  Bréquigny,  en  produifmt  ce  Traité,  a  fait  une 
découverte  hiilorique ,  curieufe  Se  utile ,  &.  ce  n'efl  pas  la 
(èule  de  ce  genre  qu'il  ait  faite  ;  mais  cette  découverte  ne 
nous  paroît  pas  détruire  ,  comme  il  le  penfe  ,  l'opinion 
établie;  au  contraire,  elle  s'y  adapte  parfaitement;  &  d'après 
l'exécution  frauduleufe  &  prématurée  du  Traité  de  11  60, 
quand  l'hif^oire  ne  nous  auroit  rieii  dit  des  difpofîtions  de 
Louis  VII ,  nous  n'aurions  jamais  pu  lui  en  fuppofèr  d'autres 
que  celles  dont  parlent  tous  les  Hiftoriens. 

Au  refle ,  on  peut  diftinguer  deux  chofes  dans  le  récit 
de  ces  Auteurs. 

i.°  Le  jugement  qu'ils  portent  de  la  conduite  de  Henri  II 
Sl  des  Templiers. 

2°  Le  fait  qu'ils  rapportent  du  reffentiment  de  Louis- 
le-Jeune  &  de  la  guerre  qui  en  fut  la  fuite. 

Ces  deux  points  ne  font  pas-tellement  liés  qu'on  ne  puifîe 
les  féparer.  En  effet,  quand  les  Hilloriens  auroient  mal  jugé 
de  la  conduite  de  Henri  II  &  des  Templiers,  quand  cette 
conduite  auroit  été  irréprochable ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
qu'elle  eût  paru  telle  à  la  partie  intérelfée  &  que  Louis-le- 
Jeune  n'eût  pas  été  mécontent;  il  auroit  eu  tort  &:  les 
Hifloriens  auffi  ;  mais  le  fiiit  que  ceux-ci  rapportent  n'en 
feroit  pas  moins  vrai. 

Nous  croyons  avoir  juflifîé  leur  jugement  par  l'analyfe 

G  g  g  "ij 
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(lu  Traité  &  par  les  Loix  du  féqueflre;  nous  croyons  qu'en 
vertu  de  ces  Loix,  la  dénonciation  étoit  néceflaire;  qu'entre 
des  particuliers ,  il  auroit  fallu  attendre  un  Arrêt  ;  qu'entre 
des  Souverains  ,  il  falloit  attendre  ie  conlentement  des  deux 
parties  &  le  provoquer  par  la  dénonciation  ;  nous  croyons 
que  les  Templiers  ctoient  d'intelligence  avec  Henri  H  pour 
tromper  Louii-le-Jeune ,  Se  que  le  relîèntiment  de  celui-ci 
étoit  Julie. 

Mais  nous  pourrions ,  comme  nous  l'avons  dit ,  abandonner 
cette  première  partie  de  la  défenlë  des  Hiltoriens,  Si.  nous 
bornant  au  fait  qu'ils  racontent ,  loutenir  avec  avantage  que 
ce  tait  n'a  reçu  aucune  atteinte  :  en  effet  ,  quand  nous 
accorderions  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  la  jullitication  de 
Henri  II  &  des  Templiers ,  il  s'enfuivroit  tout  au  plus  que 
le  reffentiment  de  Louis-le-Jeune  auroit  été  injufle ,  mais  il 
n'en  auroit  pas  été  moins  réel,  &.  la  guerre  de  ii6i  n'en 
auroit  pas  moins  été  l'efièt. 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  Tefîament  de  Guillaume  X ,  duc  d'Aquitaine 
CT"  comte  de  Poitou,  mort  en  1 1 ^y^ 

Par  M.   D  E  B  R  É  Q  u  I G  N  y. 

Vy  N  reconnoît  aujourd'hui  que  les  vraies  fources  de  l'hifloîre        -Lu 
font  les  acies  originaux,  &  l'on  s'emprelFe  d'en  raffembler       ''   g"""'' 
de  toutes  parts  ;  mais  plus  ils  méritent  de  confiance ,  plus  il 
devient  néceflaire  d'en  examiner  Icvèrement  l'authenticité. 

Les  paiïions  ont  produit  dans  tous  les  fiècles  une  multitude 
d'actes  iuppofés  ;  &  au  milieu  de  tant  de  faux  témoignages , 
le  vrai  même  efl  devenu  fuipecl.  Coinbien  la  critique  n'a- 
t-elle  pas  découvert  de  ces  pièges  tendus  à  la  crédulité  .'  mais 
combien  relient  encore  cachés  !  combien  de  titres  employés 
fans  examen  par  les  uns ,  rejetés  par  les  autres  fur  de  foibles 
raifons ,  accuinulent  les  incertitudes  fur  les  temps  anciens 
&  en  redoublent  l'obicurité  !  Ce  n  efl  que  par  de  longs 
efforts,  par  les  travaux  lents  &  pénibles  de  plufieurs  âges, 
qu'on  pourra  parvenir  à  la  diffjper  entièrement. 

C'eltàceux  qui  s'occupent  à^i  connoiifances  hifloriques, 
à  hâter  ce  grand  ouvrage  ,  en  publiant  ce  qu'ils  peuvent 
découvrir  dans  le  cours  de  leurs  reclierches,  qui  foit  relatif 
à  cet  objet;  &  c'efl  dans  cette  même  vue,  que  j  ofîre  ici 
mes  obfervations  fur  le  teflainent  de  Guillaume  X  ,  duc 
d'Aquitaine  &  de  Poitou  ,  au  commencement  du  douzième 
fiècle. 

Ce  tefîament  qui  fe  trouve  inféré  dans  une  chronique 
ancienne  ,  a  été  cité  comme  authentique  par  beaucoup 
d'Écrivains ,  &  a  paru  plus  que  lul[n?ct  à  quelques  autres. 
Il  offre  une  claufe  linguiière,  &:  qui  Itmble  mériter  qu'on 
difcute  avec  quelque  loin  l'authenticité  de  i'acle  qui  la 
renferme. 

Par  cette  claufe,  Guillaume  X,  après  avoir  mis  fes  deux 
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filles ,  Éiconor  &  Pétronilie ,  lous  la  protedion  du  roi  de 
France  Louis  VII;  après  avoir  déclaré  qu'il  donne  l'Aquitaine 
é<:  le  Poitou  à  Éléonor ,  &  qu'il  la  deltine  à  éjx)uler  Louis, 
lîls  du  Roi,  ajoute  qu'il  laide  à  Pétronilie  fa  féconde  file , 
les  biens  &  châteaux  qu'il  pojfède  en  Bourgogne  ,  comme 
defccnchint  du  duc  de  Bourgogne ,  Gérard  (a). 

Quelles  étoient  ces  poiîedions  en  Bourgogne  ,  qui  appar- 
tenoient  au  duc  Guillaume ,  &  dont  il  difpofoit  en  faveur 
de  ^Pétronilie  !  Nous  favons  qu'elle  époula  par  la  fuite 
Raoul  comte  de  Vermandois  ,  &  nous  ne  voyons  point 
qu'elle  lui  ait  porté  aucuns  biens  fitués  en  Bourgogne. 
Quel  étoit  ce  Gérard  duc  de  Bourgogne ,  dont  le  duc 
d'Aquitaine  Guillaume  le  dit  le  defcendant  &  l'héritier  ! 
Les  notions  les  plus  faines  lur  les  généalogies  des  Ducs , 
loit  d'Aquitaine,  loit  de  Bourgogne,  ne  peuvent  fe  concilier 
avec  cette  delcendance  &:  cette  ["uccefTion  prétendues. 

Une  claufe  qui  s'accorde  fi  peu  avec  l'hidoire ,  forme 
fans  doute  uii  préjugé  contre  le  teflament  même  :  ce  tefla- 
ment  a  cependant  en  f^i  laveur  des  témoignages  de  quelque 
poids,  &  la  critique  ne  l'a  attaqué  jufqu'ici  que  par  <\g$ 
moyens  inlulFiians.  X  en  a-t-il  de  plus  décilifs  qui  obligent 
de  le  regarder  comme  luppofé  \  C'eft  ce  que  je  me  propofê 
d'examiner  dans  ce  Mémoire. 

Le  teflament  dont  il  s'agit ,  &:  qu'on  prétend  avoir  été 
fait  en  1136,  dans  le  temps  où  Guillaume  X  duc  d'Aqui- 
taine, pour  expier  des  fautes  qu'il  fe  reprochoit,  entreprit 
le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  en  Galice,  durant  lequel  il 
mourut;  ce  teflament ,  tlis-je,  long- temps  caché  dans  une 
chronique  du  irei/.icme  ou  cjuatoi^icme  ficcle,  n'a  commencé 
à  tire  connu  des  Hiftoricns  (jue  tians  le  feizicme. 

Le  premier  ouvrage  imprimé  où  il  en  foit  fait  mention, 
efl  celui  de  Jean  Bouchet ,  publié  pour  la  première  lois  eu 
1524,   ti)us   le    titre  <X Annales   d' Aquitaine.    L'Auteur   s'y 

(a)  PetronilLv  vero  fili.v  iiu;v ,  poffejjioiui  mcas  if  caflclLx  [rcliiuiuo] 
^uo-  i/j  JJur^undiâ,  ut pruUs  Gtrardi  ducis  Burgund'ur ,  jwjftdco. 
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exprime  ainfx  :  «  L'an  i  i  36  ,  Guiliaume  fît  Ton  teftament...- 
par  lequel ...  il  prioit  le  roi  Louis-Ie-Gros  Ton  coufin ,  qu'il  « 
prît  fa  fille  Éie'onor  pour  fon  fils  Louis-le-Jeune ,  avec  Ton  « 
duché  d'Aquitaine ,  &  qu'il  mariât  fa  fille  Alix  (  aucuns  la  « 
nomment  Péronnelle  )  avec  quelque  autre  Prince  ,  &  lui  « 
baillât  les  Seigneuries  qu'il  avoit  en  Bourgogne  :  il  tint  « 
fecret  ledit  teftament  (h).  » 

Bouchet  ne  cite  point  de  garant ,  &  probablement  ii 
n'avoit  point  le  teftament  fous  les  yeux  ;  car  dans  cet  Acle 
qui  a  été  publié  depuis ,  il  n'eft  point  queftion  de  mariage 
pour  Péronnelle;  il  eft  dit  feulement  que  Guillaume  lui 
iaiffe  les  poffelfions  qu'il  avoit  en  Bourgogne.  Au  refte, 
Bouchet  mettoit  dans  ks  récits  hiftoriques  aulfi  peu  d'exac- 
titude que  de  critique;  &  à  la  fuite  de  ce  que  nous  venons 
de  citer,  confondant  Guillaume  X  duc  d'Aquitaine,  avec 
Saint  Guiliauine  Hermite,  il  ne  fe  contente  pas  d'attribuer  au 
Duc  ce  que  les  Légendaires  ont  dit  du  Saint  ;  mais  il  fe  permet 
de  l'orner  à  fa  manière  &  d'ajouter  encore  à  leurs  fables. 

Aiïez  long-teuips  après  que  les  Annales  d'Aquitaine  par 
Bouchet  eurent  paru,  on  imprima  le  teflament  de  Guillaume. 
Ce  fut  en  1 571  .  dans  un  Livre  intitulé  :  Mémoire:,  de  la 
Gaule  ûquitani^ue  (c) ,  publié  fous  le  nom  du  fieur  de  la 
Haye.  L'Auteur  alfure  avoir  rédigé  ces  Mémoires  fur  la  foi 
de  deux  anciennes  chroniques,  dont  l'une  étoit  dans  f abbaye 
de  Monftier-neuf  en  Poitou.  Surius  (d)  reimprima  ce  tefla- 
ment  dix  ans  après,  dans  la  troifième  édition  de  fes  Vies 
à^s  Saints  ;  Baronius  le  traniporta  tout  entier  dans  le  douzième 
volume  de  fes  Annales  (e),  publié  en  1607.  Marques, 
dans  {ow  ouvrage  (f)  fur  l'origine  des  Frères.  Hermites  de 
Saint  Auguftin  .  qui  parut  en    i  6 1 8  ;  Crufénius ,  dans  fon. 


(b)  Annales  d'Aquitaine  , /■«)/.  UI,p.  iji    de  l'édition  de.  16^4, 

(c)  Chap.  XXIV  de  l'origine  des  Poitevins. 

(d)  Ad  vitam  S.  Cuilklmï  Eremitœ ,  Aéla  SS.  edit.  i^Si. 

(e)  Ad  ann.  ii^S ,  n."  XXIII. 

(f)  Chap,  XXIII.  Cet  ouvrage  cft  en  Erpagnol. 
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Livre  fur  le  même  Ordre  (g)  en  1623;  plufieurs  autres 
Auteurs  (h)  qui  ont  écrit  des  notes  fur  la  vie  de  S.  Guillaume: 
tous  ont  adopté  &  imprimé  ce  même  Ade  ;  enfin  Dom 
Gervaize  (i)  l'a  traduit  en  françois  dans  fa  Vie  de  Suger, 
publiée  en  172^. 

Ils  le  tranlcrivoient  tous  d'après  les  Aiémoîrcs  du  ficur 
de  la  Haye'.  On  n'avoit  point  encore  d'autre  autorité  ,  & 
elle  ne  parut  pas  à  divers  critiques ,  aiïez  impofante  pour  la 
refpecler  :  le  teflament  fut  attaqué  comme  fuppofé.  Eefly 
fut  le  premier  qui  s'éleva  contre  cet  Ade  (k)  en  1647. 
II  déclama  avec  la  plus  grande  chaleur  contre  l'Auteur , 
quel  qu'il  fût ,  des  Mémoires  publiés  fous  le  nom  du  fieur 
de  lu  Haye,  &  ne  balança  pas  de  dire  que  le  teitament  de 
Guillaume,  qui  y  étoit  inléré,  éXovX  faux  &  conirouvc  comme 
le  refit  du  titre.  Hauleferre  (^V  en  KJ57,  Henichénius  (m) 
l'année  fuivante ,  Pagi  (n)  en  1705  ,  vinrent  à  l'appui  de 
Bedy,  &:  leur  opinion  fut  adoptée  par  beaucoup  d'autres  (0). 

Gependant  deux  Savans,  dont  le  témoignage  en  diplo- 
matique efl;  d'un  grand  poids ,  Edmond  Marténe  &  Urfm 
Durand,  firent  imprimer  en    172^,   dans    le   cinquième 


(g)  Monaft'icon  Augufiinianum  , 
part.  II ,  cap.  xxi. 

(h)  Renucius  Pieu  s,  annotât,  X 
ad  v'itam  S.  Gwllelnii.  Shnplicianus 
à  S.  Alartino ,  cap.  XVI  vitce  S.  Gtiil- 
lelin'i.  Angel.  A'Ianrique  ,  Annal. 
Ciflerc.  ad  ann.  1 1 j6 ,  cap.  I,  n." ^, 
if  c.  Vide  Henfcheniiim  in  Adi'ts  SS. 
cd difin  X  Februarù,  de  S.  Guiililtiio 
£remira. 

(i)  Cet  Écrivain  fans  criii<ine  , 
en  traduifant  le  ttftanicnt  dont  il 
s'agit ,  a  rendu  les  mots  proies  Gc- 
rardi  diicis  Burç^unduv ,  par  ceux-ci  : 
en  tjuaiui-  </<•  Jils  «/r  Gérard  duc  de 
lii  tir^ofine.  On  fait  que  le  père  , 
le  prand-prrc ,  &  niênie  le  liiCaïeuI 
deCiuillauiTieX  .s'appi-ioient  comme 
lui  Guillaume;  &  il  ell  nianifede 
cj'je  le  mot  proUs  ne  peut  être  pris 


ici  dans  l'acception  fpéciale  de  fils , 
mais  dans  l'acception  vague  de  def- 
cendant. 

(k)  Bcfly  ,  Hifl.  des  comtes  de 
Poitou  &  ducs  de  Guyenne,/».  t^7- 

(l)  Alt  (ferra ,  ri-ri/tn  Aqiiitani- 
cartim  t-cmusiilier,  cdilus  anno  i  /  J/, 
iib.  X,  p.  j-;/. 

(m)  Htnfchen.  Aûa  SS.  F(hr. 
tomiis  fecwidiis ,  anno  /  r^S  ed'nus , 
p.  44 (f  if  /<•]<]•  de  S.  Gwllilmo 
Eremita,  §.  vni. 

(n)  Pac;'i,  Crit'tt.  in  Baron,  t.  I\'', 
ad  ann.  iij6,  n,'  Xlil ,  p.  ^lo. 

(o)  Il  fcroit  fupcrHu  de  les  citer 
tous;  je  ne  citerai  (juc  DomVaiflettc, 
fi  judenu-nt  illinie  pour  ("on  exadi- 
tude  c\  la  jiiditieure  critique.  VoyeT^ 
("on  liilloirc  de  Languedoc,  /.  //, 

p.    42.f. 

voluine 
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volume  (p)  de  leur  colleélioii  de  Monumens  hiftoriques, 
qu'ils  appellent  Ainp/ijfime ,  une  ancienne  chronique  dan.s 
laquelle  le  teftament  de  Guillaume  le  retrouvoit  d'un  bout. 
à  l'autre,  femblable  à  celui  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  du 
fieur  de  la  Haye,  fi  on  en  excepte  des  différences  dans  les 
noms  des  témoins  {<jj.  Cette  chronique,  lur  laquelle  les 
Éditeurs  ne  nous  apprennent  rien ,  Tinon  qu'elle  paroit  avoir 
été  compofée  par  un  Religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Maixent, 
ne  peut  avoir  été  écrite  avant  le  règne  de  Philippe-AuguUe , 
Se  peut-ctre  l'a-t-elle  été  cent  ans  plus  tard  frj,  comme  je 
le  prouverai  ailleurs  ;  mais  quelle  qu'eu  foit  la  date  ,  li 
i'aéle  qu'elle  renferme  contient  des  caraélères  manifeltes  de 
luppofition ,  l'ancienneté  de  la  chronique  ne  prouvera  autre 
chofe,  finon  que  cette  fuppofilion  eft  ancienne.  Examinons 
donc  l'aéle  en  lui-même  ,  &  commençons  par  dilcuter  les 
moyens  employés  jufju'ici  par  ceux  qui  l'ont  attaqué. 

Befly  convient  qu'il  y  eut  un  teftament  de  Guillaume  X , 
duc   d'Aquitaine,   confirmé  peu  avant   fa  mort  qui    arriva 
au  mois  d'avril  11  37  {'fj/    mais  il  prétend  que  celui  qui 
eft  imprimé  dans  \qs  Ademoires  Aufteurde  la  Haye ,  eu  faux , 
&   que   le  véritable  fe  trouve  à  A'Iotiflier-ueiif  de  Poitiers. 
Il   ell  certain  que  s'il    y  avoit  eu  à  Monltier-neuf  le  vrai 
teftament  du  duc  Guillaume,  différent  de  celui  qui  eft  inféré 
dans  les  Mémoires  du  fteur  de  la  Haye  ,  il  réfulteroit  de  -  là 
que  ce  dernier  eft  fuppofé.   Mais  Befty  ne  rapporte  point  la 
teftament  de  Monftier-neuf ,   lui   qui  a  fait  imprimer  tant 
de  pièces  parmi  les  preuves  de  fon  Hiftoire  ;  il  ne  dit  pas 
même  en  quoi  ce  teftament,  qu'il  prétend  être  le  véritable, 
différoit  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  Mémoires  du  fteur 


(p)  Atnplijfima  colleél.  t.  V, 
col.   1  /47  i?'  fcqq. 

(q)  J'aurai  occafion  de  parler 
de  ces  différences  dans  la  fuite  de 
ce  Mémoire. 

(r)  ^'oyei  ci-après,  ce  que  je  dis 
des  dates  qu'on  peut  afTigner  aux  di^ 
vcrfes  partiis  de  cette  chronique. 

Tome  X LUI.  -Hhh 


(f)  Befly  ,  ubi  fuprà ,  p.  rjy. 
II  fe  trompe  fur  le  jour  de  la  mort 
de  Guillaume   X  ,    qu'il    place    au 

I  I  d'avril  ;  il  devoit  dire  le  9  , 
puifque  ce  fut  le  v  des  ides  d'avril, 

félon    Orderic   Vital,  lïb.   XII J^ 

p.    Ç)0fi. 
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Je  ia  Haye ,  &i  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Eefly  n'avoit 

fiir   cek   que    des   conjedures   ou    des    renleignemeiib    peu 

précis. 

En  effet,  Henfchcnius  voulant  s'afTurer  de  la  ruppolltioii 
prétendue  du  îellament  publié  par  le  lieur  de  la  Haye,  écrivit 
au  P.  Anginot ,  Recteur  du  collège  dts  Jcluites  à  Poitiers, 
pour  avoir  communication  du  teitanient  allégué  par  Btîly. 
Mais  Heiifchénius  aitefle  que  quelques  recherches  qu'on  lit 
dans  le  chartrier  de  Monftier-neui ,  on  ne  put  venir  à  bout 
d'v  découvrir  le  telhiment  en  queition  (t).  L'allégation  de 
Belly  paroît  donc  avoir  été  halardée,  &:  ne  peut  futiîre  pour 
profcrjre  le  teltameiU  inlérc  dans  les  Mémoires  cités,  con- 
forme à  celui  (jui  fe  trouve  dans  la  clironique  ancienne, 
publiée   depuis. 

On  auroit  peine  à  fuppofer  que  le  litre  original,  qui, 
félon  Eeliy ,  exiiloit  de  Ion  temps  à  Monftier-neul,  avoit  pcri 
avant  le  temps  où  Henfchénius  l'y  ht  chercher;  il  y  a  trop 
peu  d'intervalle  entre  ces  deux  époques  (u).  H  eft  bien 
plus  naturel  de  croire  que  le  heur  de  la  Haye  ,  qui  cite 
pour  garants  deux  chroniques  anciennes,  dont  l'ime  étoit  à- 
Monflier-iieuf ,  avoit  vu  le  tellament  de  Guillaume  inféré 
dans  une  de  ces  chroniques,  &.  que  cette  chronique  n'étoit 
peut-ctre  autre  choie  que  celle  (jui  fut  publiée  depuis  par 
Durand  &  Alartène ,  dans  laquelle  le  trouve  le  tefhiment 
dont  il  s'agit;  avec  quelques  différences  à  la  vérité,  maii 
qu'on  peut  attribuer  à  l'inexaclitude  de  la  copie  dont  le  fieur 
de  la  Haye  s'étoit  fervi  ,  comme  j'aurai  occaflon  de  le 
remarquer. 

On  pourroil  explicpier    aifément  par- là,    i."  comment 
Henichénius  ne  tiouva  point  à  Monllier- neuf  le  tellament 


/t)  Voici  lis  Urnifs  d'HciifclKuius  :  Po/^atu  CuilLlm'i  Anguwtii 
collegii  focutat'is  mJiriV  apiiJ  P'iâavcs  Jittf?oris  ,  quciu  ul  per  litterns 
rfgjrain  ,  dCiuratt  txcu[fum  efl  archivum  JVovi- inoruillcrii ,  lu-qiu-  ramtn 
ttj/uinenluin  ilucis  CuilUlinï  ijuod  Jitflitif  iiuUcut ,  yault  rcfuriri,  Hcnkii. 
Acla  SS.  iibi  fuiuà,  p.  4+7,  n."  LVH. 

(iij    11   n'y  a  guirc   (juc  huit  ou  dm  ans  de  (lill.aKt. 
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Je  Guillaume;  il  l'y  fit  chercher  parmi  les  chartes  originales, 
au  lieu  qu'il  ctoit  caché  dans  le  texte  d'une  chronique. 
2.°  Comme  Belly  pouvoit  avoir  ouï  dire  que  ce  teftament 
exiftoit  à  Monftier-neuf;  fur  le  renfeignement  vague  qu'il 
avoit  eu  à  ce  fujet ,  il  avoit  pu  imaginer  que  le  teflament 
s'y  trouvoit  en  original.  3."  Enfin  ,  il  eft  pofîibie  que 
Belly  ayant  appris  en  général  qu'il  y  avoit  des  différences 
entre  ce  teftament,  publié  dans  les  Mémoires  Au  fieur  Ae 
la  Haye ,  Se  celui  qui  étoit  à  Monftier-neuf,  ait  conclu  que 
celui  qu'on  avoit  publié  dans  les  Alémoircs  ,  étoit  faux 
&  cotiîrouvé.  Mais  Belly  n'ayant  point  cité ,  n'ayant  point 
vu  les  différences  qu'il  allègue  entre  les  deux  prétendus 
ic^lamens  ,  fon  témoignage  ell  ablblument  infuffilhnt  pour 
faire  rejeter  celui   qu'il  attaque. 

L'argument  que  propolë  Hauteferre  ,  feroit  de  la  plus 
grande  force  ,  s'il  ne  portoit  tout  entier  fur  une  alfertion 
fauflè.  Après  avoir  cité  la  claufe  du  teflament  par  laquelle 
Guillaume  donne  à  fa  fille  Pétronille  les  biens  qu'il  avoit 
en  Bourgogne,  Hauteferre  fuppofe  que  Guillaume  y  exprî- 
moit  pofitivement  fon  projet  de  marier  Pétronille  avec  le 
comte  de  Vermandois  :  or  ,  continue-t-il  ,  Guillaume  ne 
pouvoit  avoir  ce  mariage  en  vue  ,  puifque  le  comte  de 
Vermandois  étoit  alors  marié.  Ainfi ,  conclut- il  (x),  on 
démontre  par  cela  feul  ,  la  faulièté  du  îeffament  ,  ILifped: 
d'ailleurs  par  le  peu  de  confiance  que  mérite  l'Auteur  qui 
l'a  publié. 

Mais  dans  tout  le  teftament  de  Guillaume  ,  il  n'eff:  pas 
dit  un  feul  mot,  ni  du  mariage  futur  de  Pétronille,  ni  du 
comte  de  Vermandois;  &  on  ne  conçoit  pas  ce  qui  a  pu 
faire  tomber  Hauteferre  dans  cette  étrange  méprife,  lui  qui 
avoit  fous  les  yeux  le  teffament  imprimé  dans  les  Mémoires 
Au  fieur  Ae  la  Haye,   &  qui  en  copioit  les  claufes.  On  ne 


(x)  Hoc  uno  argumenta  facile  convellhur  fides  hujufce  teftamentl  f 
quad  allas  fufptcione  non  caret ,  ob  producentis  mendacitatem,  Aitaferr. 
rcr.  Aquitan.  liJb.  X,  p.  J31. 

Hhh  i; 
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peut  donc  ilrer  aucune  conféquence  de  l'argument  de  Hau- 

tefeire ,  contre  le  teftament  de  Guillaume. 

Henfchcnius ,  l'un  des  critiques  les  plus  éclairés,  &  qui 
s'elt  appliqué  à  dilcuter  avec  le  plus  grand  détail  tout  ce 
qui  avoit  rapport  au  duc  d'Aquitaine  Guillaume  X  ,  après 
avoir  fait  voir  que  les  Hiiloriens  ont  fouvent  confondu  ce 
Prince  avec  Tes  prédéceflèurs  ,  &  que  les  Légendaires  l'ont 
confondu  ridiculement  avec  Saint  Guillaume  Hermite,  parle 
de  fon  teftament  &  le  rejette  comme  faux;  mais  il  ne  le  re- 
jette que  lur  la  feule  autorité  de  Belly  ,  ians  rien  ajouter 
qui  puiffe  fortiher  cette  opinion. 

Il  en  eft  de  même  du  P.  Pagi ,,  qui  dans  fa  critique  des 
Annales  Eccléfiaftiques  de  Baronius,  rejette  aulfi  le  tellaniei.t 
de  Guillaume  ,  fur  la  foi  de  Belly  leul.  Tous  les  autres. 
Ecrivains  qui  ont  regardé  ce  tellament  comme  fuppolé  , 
n'ont  allégué  d'autres  railons  que  l'autorité  de  Befly.  Or,  on 
a  vu  combien  font  infulfifantes  les  raifons  dont  cet  Ecrivain 
s'efl  fërvi  pour  combattre  l'authenticité  de  l'aéte  dont  iL 
s'agit.  Difons  donc  que  jufqu'à  préfent  cette  authenticité 
n'a  point  été  détruite;  mais  dilcutons-la  de  nouveau,  6v 
cherchons  pour  l'attaquer,  de  meilleurs  moyens  que  ceux 
qu'on  a  employés  julqu'ici. 

J'obftrverai  d'abord  qu'il  feroit  polTible  de  mettre  en 
doute  11  le  duc  Guillaume  a  jamais  lait  de  teflament.  Les 
Auteurs  contemporains  n'm  ont  point  parlé;  je  veux  dire 
ceux  qui  ont  écrit  dans  le  temps  incme  de  la  mort  du  Duc: 
quelques-uns  lé  font  même  exprimés,  en  parlant  de  fa 
luccellion ,  de  manière  à  laire  croire  que  ce  Prince  mourut 
fans  avoir  telle. 

Robert,  moine  du  Bec  en  i  128  ,  8c  depuis  abbé  du 
Mont  -  i>aint  -  Michel  ,  dit  <]ue  Guillaume  et.  ut  près  de 
mouiir   fyj ,  pria  ceux  de  la  Cour,   qui  ttoicnt  auprès  de 


f  y  J  Alor'ittirus  ,  prccfTiS  fuos  niios  frcum  Italifluit  conteftatur  ur  fiFia 
major  Alunvris  J .iiêinvicc  jiinicri  rraiicirinn  reo'i  ciiin  Jutaiu  yiijuittiliiir 
uxor  iruJirtrur.   Uob.  de  Monte,  ad  aniiuiu    li  37- 
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lui ,  de  faire  en  forte  que  la  tille  Aiicnor  cpouvit  le  roi  de 
France  Louis,  &  lui  poriât  en  dot  le  Duché  d'Aquitaine. 
Il  ne  dit  point  que  Guillaume  eût  confignc  cette  dilpofition 
dans  un  tellament. 

La  chronique  de  Morigny  (1)  qui  ne  s'clend  pas  au-delà 
de  dix  ans  après  la  mort  de  Guillaume,  dit  que  ce  duc  étant 
à  l'extrémité ,  appela  fes  principaux  courtiians ,  &  leur  in 
promettre ,  avec  ferment ,  qu'ils  marieroient  fa  fille  au  fils 
du  roi  Louis  VI,  &  qu'ils  lui  donneroient  les  Etats  en  dot. 
Il  ne  dit  point  que  cet  arrangement  lût  une  dilpofition  tef- 
tamentaire. 

Le  célèbre  Suger,  qui  fut  miniflre  de  France  fous  Louis  VII, 
&  qui  écrivoit  la  vie  de  Louis  VI ,  dans  le  temps  même  de 
la  mort  de  Guillaume  duc  d'Aquitaine  ,  raconte  (a)  qu'après 
la  mort  de  ce  duc,  les  députés  d'Aquitaine  le  rendirent  au- 
près de  Louis  VI,  pour  lui  annoncer  que  Guillaume,  peu 
avant  de  mourir,  &  depuis  encore  en  mourant,  avoit  déclaré 
qu'il  laifîoit  tous  fes  États  pourfervirde  dot  à  f i  fille  Aliéner. 
Les  termes  dans  lelquels  Suger  parle  de  celte  difj^ofition, 
peuvent  s'entendre  d'une  déclaration  verbale,  ou  d'une  réfo- 
iution  priie  dans  un  Confèil;  cet  auteur  ne  dit  point  que  les 
députés  préfentèrent  [au  roi  le  teftament  du  duc  :  6c  c'eû  ce 
qu'ils  auroient  fait  fans  doute ,  fi  ce  teftament  eût  exiûé. 

Les  deux  Écrivains  anonymes  des  gefles  de  Louis  VII  & 
de  la  vie  de  ce  même  prince  ,  parlant  de  la  mort  du  duc 
d'Aquitaine,  Guillaume  X,  i-apportent  (h)  que  ce  duc  n'ayant 
point  laifîé  d'héritier  mâle,  Louis  Vil  prit  en  fa  main  ,  le 


(■:^)  Ternv  fuœ  proceres  ilf  opti- 
mates  accerjiens  ,  eos  coaâîitw 
jurhjurandi  vinculo  corifirinxit  ,  lit 
Jî/iain  fuam  Ludovico  régis  Ludovic'i 
filio  cnpularent ,  iX  terrain  fuam 
fecundiim  confuetiid'inein  connub'n 
mariciparent.  Chron.  Maurin.  apud 
Chefn.  Hifi.  Fr.  t.  IV,  p.  381. 
(a  }  Antequàin  iter  aggrederetur, 
if  etiam  i/i  innere ,  invriens ,  filiain 
nobili^imam  j'uellain ,  nomme  Alie- 


nor,  defponfandam  ,  totamque  terrain 
fuam  eidein  retinendam  if  deliberaffe 
df  dimijiffe.  Sug.  vit.  Lud.  Grof. 
apud  Chefn.  Hill.  Fr.t.  IV,  p.  320. 
CbJ  Quoniam  terra  fine  vir'di 
hœrede  r eman ferai ,  Rex  Ducatwn 
in  inatiu  tenuit ,  if  primogeniraiii 
fûrorum  Alienordam  fibi  ui:ilrimonia!i 
lege  defponfavit.  Gefla  I.ud.  VII, 
apud  Chefn.  ubi  fuprà,p.  391.  Terra 
AquicamiK    Doniino    jiia     deflitutu 


450  MÉMOIRES 

duché  ,  époufa  la  fille  aînée  du  Duc  ,  &  maria  la  cadette  à 
Raou^,  comte  de  VermanJois.  11  n'eft  point  ici  queflion  de 
l'exécution  d'une  claufe  tefkmentaire,  mais  feulement  de 
l'exercice  d'un  droit  de  fuzeraineté. 

Ce  filence  des  Auteurs  contemporains  fur  le  teftament  du 
duc  d'Aquitaine  ,  lorfqu'il  ctoit  le  plus  convenable  qu'ils 
en  filfent  mention ,  fur-tout  le  filence  de  Suger  qui  devoit 
nécelTairement  en  être  inflruit  ,  n'efl-il  pas  un  préjugé 
contre  l'authenticité  d'un  tefiament ,  qui  ne  paroit  avoir  été 
con^u  que  par  une  chronique  écrite  au  moins  près  d'un  fiècle 
après  l'événement  l 

Je  n'infifterai  pas  davantage  fur  cet  argument  négatif,  qui 
fetil  n'auroit  pas  allez  de  force.  On  fera  peut-être  plus  frappé 
de  celui  que  je  vais  tirer  de  l'oppofition  qui  le  trouve  entre 
les  claufes  du  tellament  «Se  le  récit  des  Hifioriens  contempo- 
rains fur  la  luccelTion  du  duc  Guillaume. 

Le  tellament  eji  tait  deux  parts  :  l'Aquitaine  &;  le  Poitou 
font  atfignés  à  Aliéner;  les  biens  en  Bourgogne  font  réiervés 
à  Pétronille.  Mais  les  Hiftoriens  du  temps  font  palîer  à 
Aliénor  la  totalité  de  la  fucceiïion  du  Duc  fon  père. 

Orderic-Vital  dit  expreflément  fcj  que  le  Duc ,  en  or- 
donnant qu'Aliénor  fa  fille  lût  mariée  au  roi  de  France, 
tranfmit  tous  lès  droits  à  ce  Prince  :  totius  jiiris  fui  lieredein 
conjliiuit.  Suger ,  dans  l'endroit  que  j'ai  cité  déjà  (^l)  ,  le  fcrt 
de  l'expreflion ,  tolam  terrain  fuam  :  &  le  témoignage  de 
Suger  eft  ici  d'un  grand  poids;  car  le  miniflre  de  Louis  VU 
ne  pouvoit  ignorer  les  droits  héréditaires  dAliénor ,  cjue  ce 
Monarque  époufa  ,  ni  ceux  de  Pétronille  fœur  d'Aliénor, 
que  le  Roi  maria  par  la  (uite  à  Raoul  comte  de  Vermandois, 
l'ami  de  Suger,  6c  qui  avoit  été  aliocié  à  fon  miniflèrc. 

Quant  à  la  dot  prétendue  aliignée  à  Pétronille   en    Bour- 


ahfque  hoTfde  mare  remanfit.  Idc'trco 
r(x  Ludovkus  tctam  Aquiianiain  in 
manu  fttà  ttnuit.  .  ■  .  Alienordam 
natu  majorein  matrhnonio  Jil'l  fociu- 
f'itj  ait  tram. .  ■  Radidfo  ccmiti  Viro- 


manducrum  in  uxorcm  dctmvit.  Vit» 
Lud.  VII.  U)id.  pag.  413. 

(c)  Order.   Vital,  in  cclleéî.  hift. 
Ncrmann.  iih.   XJII ,  p.    yog, 

(d)  T.  ly.  J/iJt.  J-r.  Chtfn.p.jzo. 
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sosne,  Hémeré,  dans  Ton  hiftoire  de  Saint- Q-ientin  (e) , 
cite  d'aurès  les  anciens  Écrivains ,  les  noms  de  toutes  les 
Plac-s  \ie  tous  les  lieux  qui  compoloienl  la  luccelFion  du 
comte  '  de  Vermandois  ,  mari  de  Péiioniile  ,  luccefliou 
nui  avoit  palîc  aux  mains  de  fes  filles  Elilabeih  &  Ei-'o"P^. 
les  P^ules  héritières.  Or  on  n'y  trouve  aucuns  châteaux  (fl 
en  Bourgogne  ;  il  n'y  eft  même  fait  mention  d'aucune  poi- 
feliion  provenue  de  la  dot  de  Pétronille.  11  elt  donc  pro- 
bable que  lorfan'elie  avoit  été  mariée  au  comte  de  Vermanuois 
par  Louis  VU ,  elle  ne  lui  avoit  porté  en  dot  aucune  portion 
des  États  du  Duc  Ton  père. 

Fiéonor  de  Vermandois  après  la  mort  d  Elilabeth  la  lœui , 
refta  feule  héritière  de  Pétronille,  &  mourut  elle-même  lans 
pofiérité ,  vers  i  2  1  3  ;  fa  fucceflion  devoit  regarder  les  cJef- 
cendans  de  fa  tante  Aliéner,  par  conféquent  le  roi  dr.a- 
sleterre.  Jean  fans  terre,  qui  pour  lors  éioit  en  guerre  avec 
b  France.  C'étoit  une  raifon  de  plus  pour  qu'il  ne  négligeât 
pas  de  réclamer  les  biens  que  Pétronille  auroit  pu  avoir  en 
Bourgogne;  &  nous  ne  voyons  point  qu'il  y  ait  rien  pollédé, 

ni  rien  réclamé.  _     ,  ,   , ,  i  /  •  .   ,  /- 

Mais  eil- il  probable  que  Pétronille  ait  tte  déshéritée?  Ces 

exhérédations  n'étoient  pas  lans  exemple,  &  fe  iaKoient  par 

diâcrens  motifs.  Divers  teftamens  (g)  qui  nous  relient  de  ces 

fiècles  reculés,  nous  montrent  des  pères  failant  palfer  toutes 

leurs  terres  à  un  feul  de  leurs  enfans .  en  réduilant  les  autres 

à  de  fimples  legs  mobiliers.  Leurs  motifs  étoient,  tantôt  de 

conferver  lans  démembrement  dans  leur  famille  la  même  mafle 

de  pouvoir  ou  de  richelîès  ;  tantôt  de  procurer  à  l'héritier 

préféré ,  le  moyen  de  s'allier  en  plus  haut  lieu.   En   même 

temps   qu'ils  préparoient  l'agrandilièment    de  leur  maifon  , 

iU  ailuroient  à  ceux  de  leurs  enfans  qu'ils  paroiifoient  moins 

^e)   Hctnir.  AugujU  Viromand.  p.   i6j  l'^  feq- 
(S)    Pojfejfionts  Ù-  Cajldla.   Tcllament  de  Guillaume. 
(g)    On  en  trouvera  nlufieurs  raffeniblés  dans  le  IX/  Tome  du  Spi- 
cilèg^  de  Dom  Luc  Dachery. 
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bien  traiter,  des  proteclions  foiivent  plus  avantageufes  que  la 
portion  tVun  héritage  afFoibli  en  le  partageant.  Tels  durent  être 
les  motifs  du  duc  d'Acjuitaine.  Délirant  que  le  roi  de  France 
époulîlt  fa  fille  aînée,  &  le  chargeât  du  fort  de  la  cadette  ,  il  ne 
pouvoit  mieux  faire  pour  réulîir  dans  ce  double  but ,  que  de 
îailier  toutes  (es  podeflions  à  la  première,  en  recommandant 
au  Roi  la  féconde. 

Ce  plan  étoit  d'autant  plus  fige  ,  que  les  deux  filles  du  duc 
d'Aquitaine  étoient  mineures ,  &  tomboient  en  la  garde  du 
roi  de  France  leur  fuzerain.   Le  foin  de  les  élever  &  de  les 
pourvoir,  lui  étoit  dévolu.   Dans  ces  temps  où  les  droits  de 
la  fuzeraineté  étoient  portés  fi  loin,  où  il  étoit  même  fi  facile 
&  fi  commun  d'en  abufer ,  lefuzerain  devenoit  le  maître  du 
choix  de  l'époux  Se  l'arbitre  de  la  dot.   Aulfi  deux  Ecrivains 
contemporains  que  j'ai  cités,  lorfqu'lls  racontent  comment  le 
roi   de  France  mit  en  (à  main   tout  le  duché  d'Aquitaine, 
époufa  la  fille  aînée   du  Duc ,   &  maria  l'autre ,  ne  parlent 
de  tout  cela  que  comme  d'un  ade  de  lùzerainelc  ,  indépen- 
dant du  vœu  de  leur  père ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué. 
Ajoutons  enfin  que  quantité  d'autres  Ecrivains ,  même  dès 
le  commencement  du  xili.'  fiècle  ,  étoient  pcrfuadcs  que  la 
fuccelfion  de   Guillaume  avoit  palîé   toute  entière  à  fa  fille 
Aliénor,  au  point  qu'ils  ont  cru  que  Guillaume  n'avoit  point 
CLi  d'autre  fille,  f/ij  Ne  poufibiis  pas  plus  loin  nos  réliexions 
àcefiijet.   Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  nous  avertit,  ce  me 
femble,  au  inoins  de  nous  tenir  en  garde  contre  le  prétendu 
tcfhuT.cnt  de  Guillaume.   Mais  ce  n'ell  pas  allé/,  de  faire  naître 
des  doutes  fiir  l'exiflence  de  ce  tcllainent  en  général,  il  s'agit 
de   faire  voir  que  celui  qu'on  produit ,  ne  peut  être  le  vrai 
tedament  du  duc  d'A(]uilainc.   C'cft  ce  que  je  me  piopofe 
d'établir  par  rexamcn  détaillé  que  j'en  vais  lairc.  1  outes  les 
railons  que  j'alléguerai ,  ne  leronl  pas   d'égale  force  ;  mais 

(II)  Voyez  la  chronique  de  Vczclai;  Guillaume  de  Lclirixi  ;  la  cliron. 
de  Limoges  ,  pii!)lli:e  p*r  Bedy  d.ins  les  preuves  de  fon  Hill.  des  duci 
de  Guyenne,  y.vt,'.  ^Cp  ;  la  eoniiiiualion  de  la  Chronicjnc  de  Sigebert , 
j)uLliéc  pv  Le  Mire  ,  &.t.  ^t., 

venant 
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venant  à  l'appui  les  uns  des  autres  ,  j'efpère  qu'elles  forme- 
ront enfemble  un  corps  de  preuves ,  auxquelles  il  fera  difficile 
de  ne  pas  fe  rendre. 

i.°  Pour  commencer  l'examen  du  teftament  dont  il  s'agît j 
par  la  formule  initiale,  je  remarquerai  qu  aux  mots  ulités  ,  in 
jiomine  fanél^  &  mdmduœ  Triiûtatis ,  on  a  ajouté  ceux-ci , 
quiz  eji  uiui  Deitas.  Je  n'ai  vu  dans  le  fiècle  du  duc  Guillaume, 
aucun  exemple  d'une  formule  femblable,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment à  la  tête  de  fes  acfles ,  mais  à  la  tête  d'aucun  aéle  de 
nos  Rois  ou  de  leurs  grands  Vafîaux.  Je  trouve  feulement 
deux  diplômes  du  i-oi  Robert,  où  l'on  a  employé  une  for- 
mule initiale  qui  approche  un  peu  de  celle  qu'on  trouve  à 
la  tête  du  teftament  dont  il  s'agit  fij  ;  mais ,  ces  diplômes  font 
des  années  1015  &  i  o  i  8  ,  plus  de  cent  vingt  ans  avant 
l'époque  du  teftament  de  ce  Duc.  Je  fais  qu'une  formule  in- 
iolite  n'eil  pas  une  preuve  de  la  fauiïeté  d'un  aéte,  fur-tout 
dans  ces  fiècles  éloignés ,  où  l'on  s'aftreignoit  peu  à  des  for- 
mules uniformes ,  &  dont  il  ne  nous  refle  pas  allez  -de  chartes, 
pour  pouvoir  nous  flatter  de  connoître  toutes  les  formules 
ufitées.  Mais  quand  nous  voyons  reparoître  après  plus  d'un 
fiècle ,  une  formule  qui  lèmbioit  abfolument  abandonnée ,  il 
efl  naturel  d'entrer  en  quelque  foupçon  contre  l'aèle  qui  la 
reproduit.  C'efl  la  feule  conféquence  que  je  prétends  tirer 
de  cette  première  obfervation. 

1°  Je  ne  m'arrêterai  point  à  l'omiïïlon  de  qualification  du 
duc  Guillaume,  dans  le  teftament  dont  il  s'agit.  Il  s'y  nomme 
feulement  :  Guilleliniis ,  Dei  gratia ,  (k)  làns  ajouter,  comme 
il  avoit  coutume ,  à  l'exemple  de  fes  prédécelîeurs,  Ans  Aqui' 
îanorum.  Je  veux  croire  que  cette  omilfion  efl:  une  faute  de 
copifte  ;  mais  mettrons-nous  aufîi  fur  le  compte  du  copifte 
"— ~— — ^ —  ^ 

(i)  Ils  font  imprimés  dans  le  X/  vol.  de  la  CoIIeflion  des  HiAoïiens 
de  Fiance,  p.  596  &  601. 

(k)  Teftament um  quod  ego  Willclinus  Dei  gr.itiâ ,  ciim  D.  Willehn» 
tptfcopo  feci.  Selon  ks  formules  employées  dans  tous  fes  ades  ,  il  devoit 
dire  :  <iuod  ego  Willelinus  Dei  gradâ  UUX  Aq,UJTAJV0RUM ,  cum  Dt 
WilUlnw ,   &.C. 

TomeXLIII.  .     lii 


434  MÉMOIRES 

l'omilTion  Ju  titre  cîe  Roi ,  en  parlant  de  Louls-Ie-Jeune ,  f^s 
de  Louis  VI î  Ce  teftament  fut  fait  au  plus  tôt  en  113^» 
lorfqwe  Guillaume,  en  expiation  de  (es  fautes,  fe  difpofoit 
à  partir  pour  le  pèlerinage  de  Saint  Jacques  en  Galice.  Or, 
dès  le  25  octobre  i  13  i  ,  Louis,  iils  de  Louis  Yl  ,  avoit 
été  alfûcic  au  trône,  &  portoit  le  titre  de  Roi.  Si  quelqu'un 
pouvoit  l'ignorer ,  ce  ne  pouvoit  être  lans  doute  le  duc 
d'Aquitaine,  l'un  des  premiers  pairs  de  France.  Si  ce  titre 
devoit  ttre  rappelé  ,  c'étoit  apurement  dans  un  aéle  où 
Guillaume  cxprimoit  le  defir  qu'il  avoit  que  fa  lille  aînée  fût 
mariée  à  ce  même  lils  de  Louis  VI.  Cependant  il  n'efl:  nommé 
dans  le  teftament,  que  le  fcigneur Louis ,  fils ^u  Roi ( l ).  Cela 
ne  peut  s'expliquer  qu'en  dilant  que  ce  teftament  fut  fabri- 
qué long-temps  après  la  mort  de  Guillaume.  Le  Fabricateur, 
occupé  de  l'idée  que  ce  teftament  étoit  cenfé  fait  avant  la 
mort  de  Louis  VI,  ne  fe  rappeila  pas  que  Louis  VU  foa 
fils  ,  jouiftoit  du  titre  de  Roi  ,  plus  de  cinq  ans  avant  la  mort 
de  fon  père  ;  mais  Guillaume  lui-même  auroit-il  commis 
cette  faute  ! 

3."  Le  teflamejit  de  Guillaume  ne  porte  point  de  date. 
Quoique  ces  fortes  d'acles  fulFent  datés  ordinairement 
dans  le  temps  auquel  on  rapporte  celui-ci,  je  lais  qu'il  y 
a  des  exemples  de  teftament  non  datés,  dans  le  xi.'^liécle, 
&  même  dans  les  premières  années  du  xii.'  Je  n'infiftcrai 
donc  point  fur  le  défaut  de  date  de  ce  teftament  ;  mais 
j'infifterai  fur  te  nom  que  le  teftateur  donne  à  l.ililie  dans  le 
corps  de  l'ade,  &.  fur  celui  qu'elle  prend  elle-même  comme 
tcmoin. 

Je  conviens  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  comnmn  que  les 
variations  ilans  les  noms  propres  che/.  les  ancicn.s  Hillorieiis  , 
&  même  dans  les  aêlts.  Mais  quand  il  s'agit  de  la  perlonne 
même  dont  l'aéle  cfl  émané,  il  ne  doit  jHjint  y  avoir  de 
variation  dans  le.  nom.  On  dira  peut-être  (juc  (.l.m.s  un  temps 
où  les  aéles  n'éloient  ni  écrits,  ni  même  ligue.-^  jiar  le>  per- 


(l)  L<viioraui  colL'canJuin  cuin  JJvmiim  JLinUyicoj  n-^is  Jiini, 
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fonnés  întérelfées ,  celui  qui  les  rédigeoit ,  pouvoit  altérer  leurs 
noms  par  une  orthographe  irre'gulière  ;  mais  celte  orthographe 
devoit  au  moins  rendre  à  l'oreille  le  nom  prononcé,  lur- 
tout  lori'qu'il  s'agilîbit  de  noms  connus,  tel  que  devoit  être 
le  nom  de  la  fille  aînée  du  duc  d'Aquitaine;  fur-tout  lors- 
que celui  qui  rédigeoit  l'aéle,  étoit  à  portée  de  bien  con- 
noître  ce  nom,  comme  l'étoit  i'évêque  de  Poitiers,  par  le- 
quel, Guillaume  non-feulement  duc  d'Aquitaine  ,  mais  comte 
de  Poitou  ,  fit  rédiger  (on  tefiament.  Cet  Evcque  auroit-il 
pa  fe  méprendre  fur  le  vrai  nom  de  la  fille  de  fon  Souve- 
rain? Elle  ie  nommoit  Aliénor.  C'eft  le  nom  qu'elle  porte 
oonftamment  dans  une  foule  d'ades  émanés  de  fon  père,  de 
{qs  maris  ,  d'elle-même.  On  en  a  imprimé  un  très-grand 
nombre  ;  foit  dans  les  colleélions  de  nos  Hiitoriens  ,  foit  dans 
les  acT:es  de  Rymer  (mj  ;  j'en  ai  vu  une  multitude  dans  les 
titres  originaux  Se  les  rôles  confervés  à  la  Tour  de  Londres. 
Par-tout  elle  tlt  nommée  Ç^ns  variation  Aliénor ,  ïïvxWq  part 
JLéoiiora.  C'efl.  cependant  de  ce  dernier  nom  qu'elle  efl  ap- 
pelée dans  le  prétendu  teflament  de  fon  père.  C'efl  ce  nom 
qu'elle  prend  au  bas  de  ce  teflament  foufcrit  par  elle,  ou  pour 
elle  (il).  Cela  ne  fuf&oit-il  pas  pour  rendre  cet  ade  au  moins 
fufped  l 

4."  Mais  les  noms  des  autres  témoins  fourniffent  à  la  critique 
cies  moyens  bien  plus  puilfans.  On  trouve  au  nombre  de  ces 
témoins  ,  Guillaume,  camérier  de  France,  qu'on  dit  frère  de 
Geoffioy  de  Puy-du-Fou ,  autre  témoin  (0).    Or  la  chronique 


(m)  Voyez  aufli  les  preuves  de 
l'hilloire  des  ducs  de  Guyenne  par 
Befly  ,  p.  I ç6  if  Juiv.  La  nou- 
velle Gaule  chrétienne  ,  Tome  II , 
Preuves  ,  &c.   Sic. 

(n)  J'obfervcrai  qu'il  efl  aiïez 
fingulicr  qu'on  la  fdlTo  ligner  le  tella- 
nientde  fon  père;  &  qu'il  l'ell  en- 
xore  pltît  qu'en  lui  faifant  figncr  ce 
tcftanient  ,  on  n'y  emploie  pas  la 
fignature  de  fa  focur.  11  n'}?  a  rien 


dans  ce  teflament  qui  ne  contribue 
à  faire  douter  de  fon  authenticité. 

(o)  Galfridus  de  Pod'io  Fagi  ; 
Wdlclmvs  Camerarhis  Franciœ ,f ra- 
ter illius.  Je  tire  cette  foufcription  du 
teflament  tel  qu'il  efl  imprimé  dans 
la  chronique  publiée  par  D.Martcne, 
Cette  (ignature  eft  omife  avec  plu- 
fieurs  autres,  dans  l'édition  du  fieur 
de  la  Haye.  Je  parlerai  ci-deflbus 
de  cette  différence  &  des  confé* 
quenccs  qu'on  en  peut  tirer. 

lu   l] 
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mcme  où  ce  teflament  eft  iiifcré,  &tous  les  autres  Écrivains 
contemporains,  prétendent  qu'il  fut  fait  lorfque  le  duc  Guillaume 
ctoit  prêt  à  partir  pour  fon  pèlerinage  à  Saint  Jacques ,  en 
I  I  3  6  ,  &  qu'il  mourut  durant  ce  pèlerinage  ,  ie  p  avril 
fuivant.  Mais  dans  les  deux  années  1136  &  ^  ^  37 1  ie 
camérier  de  France  ne  fe  nommoit  point  Guillaume ,  il  fe 
iiommoit  Hugues. 

Dès  1134-  (p) ,  Hugues  fignoit  comme  Camérier  ;  il  fignoît 
encore  en  cette  qualité  en  1137  ((])  ;  ce  ne  fut  qu'en  i  i  3  8  ^ 
qu'il  eut  un  fuccelfcur  dans  l'ofîice  de  Camérier  (ij  ;  & 
ce  fuccefleur,  qui  fe  nommoit  A'idttliicu ,  exerça  cet  office 
durant  un  grand  nombre  d'années. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  peut-être  Hugues  étoit  Camérier, 
de  Louis  \  I ,  &  que  fon  fils  Louis  VII ,  afibcié  à  la  Couronne, 
pouvoit  avoir  un  Camérier  nommé  Guillaume.  Nous  avons 
grand  nombre  de  diplômes  de  Louis  Vil ,  5c  nous  n'en 
avons  pas  un  leul  qui  fbit  foufcrlt  par  un  Camérier  nommé 
Guillaume.  D'ailleurs  il  feroit  aifé  de  prouver,  que  quoique 
îe  Chancelier  fût  doublé,  lorfque  nos  Rois  aflocioient  au  trône 
leur  héritier  ,  les  quatre  grands  Officiers  ,  (  le  Sénéchal  , 
ie  Eouteillier  ,  le  Camérier  &  le  Connétable  )  n'étoient 
point  doublés.  Etienne,  comme  Chancelier  de  Louis  VI, 
expédioitles  lettres  du  père,  dans  le  mcme  temps  qu  Algrin  , 
comme  Chancelier  de  Louis  VII  ,  cxpédioit  les  lettres 
du  lils  (f)  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  île  mcme  i\ts  autres 
grands  Olficiers  que  j'ai  nommés.  Pour  me  renfermer  dans 
ce  qui  concerne  le  Camérier,  à  lépoque  même  dont  il  s'agit, 
en  I  137,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Louis  VI , 
Je  camérier  Hugues  figue  à  la  fois  les  lettres  de  Louis  VI 
&  celles  de  Louis  VII ,  qui  furent  expédiées  l'une  &  l'autre 


(p)  Recueil  des  Ordonnances,  /.  J,  }'■  (  ;  '■  U ,  p-  4^^- 
(q)    ihul.   t.  l ,  p.  7  itr  S:  t.  y  ,p.  -:;. 

(rj   Jbid.  t.  VU,  p.  4/j.  Voyez  audi  l'hill.  des  grands  OfliAis  de  I« 
Couronne,/.    Vltl,p.  ji^b. 
(fj   Rtcucil  <J"  Ôrjyiinanccs ^  ;,  //y.  H, 
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en  même  temps,  pour  difpenfer  les  prélats  d'Aquitaine,  de 
J'hommage  &  de  l'invellilure  (î). 

Allons  plus  loin,  &  voyons  s'il  y  eut  à  quelqu'autre  épo- 
que ,  un  Guillaume ,  camcrier  de  France  ,  de  k  famille  de 
Piiy-du-Fou  ,  &  dans  quel  temps  il  vivoit. 

Voici  ce  que  nous  apprend  lur  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille ,  k  chronique  mtme  où  ell  inlëré  le  prétendu  tefta- 
ment  du  duc  Guillaume. 

Sous  le  règne  du  roi  de  France  Henri  I."  qui  mourut  en 
11060,  il  y  eut  un  camérier  de  France  nommé  Rainaud  de 
Puy-<lu-Fou  (u)  ;  il  époufa  Helvife;  dont  il  eut  deux  fil>  (x)  ^ 
Hugues  &  Guillaume.  Ce  dernier  fut  camérier  de  France  (y) 
fous  Philippe  I.",  qui  régna  depuis  1060  jufqu'à  i  108. 

Le  camérier  Guillaume  eut  deux  fils  ;  favoir ,  Hugues,  qui 
fut  camérier  de  France  fous  Louis  VI  (i) ,  &  Guillaume 
qui  fut  évêque  de  Poitiers.  Il  eft  évident  que  cet  Evcque  efl 
celui  même  avec  qui  le  duc  Guillaume  dit  avoir  fait  fon 
teftament;  que  fon  frère  Hugues,  camérier  de  France,  étoit 
celui  dont  on  trouve  k  fignature  avec  ce  titre ,  au  bas  des 
diplômes  de  Louis  VI  &.  de  Louis  VII,  depuis  i  134  juf- 
qu'en  1137  inclulîvement;  que  par  coniéquent ,  fon  père 
étoit  Cuillmme  de  Puy-dii-Fou ,  Camérier  ioui  Philippe  1.'" 
auquel  Hugues  avoit  fuccédé  (a).  Donc  Guillaume  de  Piiy- 
Ju-Fûu  ,  camérier  de  France,  n'exKloit  plus  long-temps  avant 


(t)    Rec.  des  Ord.  t.  I ,  J>.  S. 
(u)  Rainaldus   (  de  Podio  Fagi)^ 
fuerat  Franciœ  cancellarius ,  in  vhâ 
régis   Hcnrici.    Chron.    in  CoUed. 
ampliff.  t.   V,  col.   iiço. 

(x)  Supervixit  Helvifa  Rainaldo 
Viro  fuo.  .  .  Htlvifœ  prirmgenitus 
Hugo,  Raitialdi primi  ririjui  Jilius... 
cœnobititn  augnicntavit  S\  Joannis 
Angeriacenfis.  .  .  adjiantibus  Wil- 
ielmo  Francio'  Cancellario ,  Hugo- 
fiis  fratre  germano.  ibid.  col.  i  i  5  i . 
(y)    Deinde  V/ilklinus  ipfe ,  Do- 

Viîxm  Philippi  Franm  Rfgis  came' 


rariiis-  .  .  qui  quidem  Willehnus  ge- 
nuit  Hiigoncin  df  Willelinuin.  Ibid. 
(7)  Hugo  filius  Willelini  Fran- 
cis camerarii  j  fuit  etiam  régis  Lu- 
doxici  VI  camerarius  nobilis  if  Fran- 
cix  regni.  M' ilhlmus  fraTer  ejiifdem  , 
epifcopatum  pidavenfem  obtinuit. 
Ibid.  col.    1152. 

(a)    Obfervons  que  tous  ttoient 
defcendans   d'un  Geoffroy  de  Puy- 
du-Fou,  dont  parle  aulTi  la  chroni- 
que ,  mais  plus  ancien  que  le  Geof- 
j  froy  qui,  parmi  les  témoins  dutefla- 
1  ment  ;  elt  deiîgné  comme  frcrc  du 
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le  teftament   Ju   duc  Guillaume,  auquel  on   fuppofe  qu'il 
afllfta  comme  témoin. 

Cette  preuve  de  la  fuppofition  du  teftament,  me  paroît  de 
Ja  plus  grande  force.  Si  le  camérier  Guillaume  eût  exillé 
après  le  tellament ,  quoiqu'il  n'eût  pas  exiÛé  dans  le  temps 
du  teftament  même  ,  on  auroit  la  retîource  de  dire  qu'on  a 
pu  ajouter  fbn  nom  ,  long-temps  après  le  teftament  drelîe. 
11  y  a  des  exemples  de  iignatures  de  témoins  ,  poftérieures 
aux  actes  ;  elles  pouvoient  lervir  à  en  conhrmer  les  dilpo- 
fitions  ou  à  en  attefter  l'authenticité.  Mais  rien  ne  peut  auto- 
riler  à  joindre  aux  témoins  réels  d'un  aéle,  des  témoins  qui 
n'exiftoient  plus  lorlque  l'acte  a  été  paJfé.  S'il  y  a  eji  diplo- 
matique quelque  caracflcre  certain  de  luppolition ,  c'eft  allu- 
rément  celui-là. 

Dira-t-on  que  c'eft  ici  une  faute  de  copifte,  &  qu'on  aura 
écrit  par  méprife,  en  copiant  le  teftament  dans  la  chronique 
où  il  eft  inféré,  Guillaume  le  Camérier,  au  lieu  de  Hugues 
le  Camérier  I  Pour  écarter  cette  conjeélurc  gratuite  ,  iailbns 
voir  que  par  une  fatalité  fnigulière  ,  l'exiftence  de  la  plupart 
des  autres  prétendus  témoins,  paroît  de  mcme  antérieuce  à 
i'époque  du  tt'fhimcnt. 

Nous  y  trouvons  Guillaume  du  Puy-Agouî ,  &  Renaud  de 
Flofcellarid;  la  chronique  nous  apprend  qu'ils  étoient  l'un  & 
l'autre  fils  de  Trullus  du  Puy- Agout  (h)  &.  de  Mahaud. 
Mais  cette  même  chronique  nous  apprend  que  Trullus  du 
Puy-Agoût  fit  une  donation  au  monaftcre  de  S.  Maixent,  du 
temps  (|ue  Brixius  en  étoit  Ahbé  (cj ,  c'eft-à-dire,  avant  l'an 


camérier  Guillaume.  Ce  fécond 
GeoIVroy  dcvoit  être  un  3.'  fri're  de 
Raynnud  ,  qui  félon  la  niinic 
chronique  ,  avoit  été  camérier  de 
France  Cous  le  roi  Henri  J."  ,  (Se 
qui.ell  connu  d'ailleurs  en  celte 
qualité.  Je  ne  remarque  ceci  que 
pour  éclaircir  toute  celte  f^énéalogie 


ciim  uxore  AIahaud3 ,  fd'i'isque  fuis 
ïï'lf/^'/mo  de  P>\/ip  Aiigtijli  if  Riiï~ 
iwliio  de  FlpfcelLirU ,  I.t'c.  Chro- 
nicon   uiii  funr.i  ,  col,   i  1  50. 

(c)  (\rnp/>iris  S.  Alaxentii  Wil- 
lilintis  Jeniiin-feâor  drnavir  til-r,ii 
if  lit  uni  irrrif...  ciiin  jiliis  piix  rr[itlo 
(II-    Podi,'  Aliglijh   jy    Riiiiu<ldo   de 


(b)    Tnilliis    de    Podio  Aiif;ujli ,       J'i'din     /'<'/;'.    '"   f>r,yfi'ritul    BrUii 
ferruni-ff<.1vrisWiiïciiiufi/j>rrJifs..,  \  abbutis.  IbiJ.  col.   114^. 
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^87  (à).  Peut-on  iùppofer  que  les  deux  fils  de  ce  Tnilliis, 
cent  cinquante  ans  après ,  furent  appelés  comme  témoins  au 
teflament  du  duc  d'Aquitaine! 

Nous  trouvons  encore  deux  autres  frères  au  nombre  Açs 
tcmoins  de  ce  tellament ,  Ebles  de  Mauléon  ,  &  Guillaume 
de  Talmond.  Mais  la  chronique  rapporte  des  donations  ra- 
tifiées par  ces  deux  frères  après  la  mort  de  leur  père  Raoul 
de  Mauléon  (e) ,  &  en  préfence  des  mêmes  Trullus  de  Piiy- 
Agout  &  Rûïnaïui  de  Puy-du-Foii ,  qu'on  vient  de  voir  fai- 
sant eux-mêmes  àQ.s  donations  Ahi  avant  ^^J.  Peut-on,  fans 
forcer  toute  vraifêmblance ,  fuppofer  que  ces  mêmes  frères , 
Ebles  de  Mauléon  &:  Guillaume  de  Talmond  ,  alfillèrent 
comme  témoins  à  lui  teilament  fuppofé  fait  en   i  i  36  ? 

Un  des  témoins,  nommé  Renaud ,  efl  qualifié  vicomte  de 
Thouars.  La  chronique  nous  donne  la  fuite  des  vicomtes  de 
Thouars,  depuis  p3<5  jufqu'au-delà  de  l'époque  dont  il  s'agit, 
&  n'en  nomme  aucun  du  nom  de  Renaud  ;  mais  elle  donne 
ce  nom  (f)  à  un  fécond  fils  d'Eudes,  vicomte  de  Thouars, 
qui  vivoit  fous  le  roi  Robert.  Ce  peut  être  ce  Renaud  qui , 
parmi  les  témoins  du  teilament,  efi  qualifié  du  nom  de 
Vicomte  comme  fon  père;  mais  il  n'y  a  aucune  apparence 
«qu'il  ait  vécu  jufqu'au  temps  où  le  leftament  dut  être  fiit. 

Renaud  de  Adaurienne  efl  encore  un  prétendu  témoin  du 
teflament  dont  il  s'agit.  Si  nous  cherchons  ce  nom  dans  la 
chronique  ,  nous  y  trouverons  un  Renaud  de  Maurienne  , 
père  de  Maîhilde  ,  femme  d'Eudes,  vicomte  de  Thouars, 
dont  nous  venons  de  parier.  Le  vicomte  ,  gendre  de  ce 
Renaud,  étoit  mort  fous  le  règne  du  roi  Robert.  Peut-on 
fuppofer  que  Ion  beau -père  ait  figné  un  teflament  fous 
Louis  Vil  \   On   dira  qu'il   s'agit  ici  d'un   autre  Renaud  de 


(d)  La  nouvelle  édition  de  la 
Gaule  chrétienne  (tome  II,)  nous 
apprend  que  Brixius  n'étoit  déjà 
plus  Abbe  de   S.  JVIaixent  en  9S7. 

(e)  Fili'i  jiii  ( Hilarice  cotiju^is 
Tiadulpin  de  AJaloUone )  fepulcï  , 
£.bUi  di  MaioUi/iu -f  if  \i  liUlinus 


de  Talemimdi ,  dlain  donattonem  ra- 
tam  habiicrvnt ,  ajiantibtis,  .  .  Trulle 
de  Pcd'io  Augujh ,  iy  Ra'moldo  de 
Pud'iu  Fagi  Jnure  fiio,  Ibid.  col. 
1150. 

(fj   Vide  Chron,  ibid. 
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MMir'icnne.  Ce  feroit  un  anachronilme  Je  moins  •  maÎ5 
après  tous  ceux  que  je  viens  de  relever ,  on  efl  alfez  porté 
à  compter  encore  celui-ci.  Ce  que  je  viens  de  dire  pour 
établir  la  réalité  de  tant  d'anachronifmes,  me  difpenfe  d'ob-. 
ferver  que  la  chronique  place  tout  ce  qui  concerne  les  témoins 
dont  je  viens  de  parler,  avant  la  mort  de  Guillaume  VIII, 
duc  d'Aquitarne,  &avant  le  commencement  de  l'épifcopat  de 
Pierre  II ,  évèque  de  Poitiers.  Or  Guillaume  Vlli  étoit  mort 
en  io8(;  ;  l'évéque  Pierre  ne  fut  Évéque  qu'en  10S7  ,  en- 
viron cinquante  ans  entiers  avant  le  teftamentde  Guillaume  X. 

On  me  répondra  peut-être  que  toutes  ces  fignatures  font  des 
interpolations  fliites  auteftament;  5c  on  fondera  cette  réponfe 
fur  deux  moyens  :  le  premier,  qu'il  n'eft  pas  probable  que 
l'Auteur  de  la  chronique  ait  pu  tomber  dans  des  anachro- 
nifmes  femblables ,  dont  fa  propre  chronique  l'auroit  averti  ; 
le  lècond ,  que  ces  anachronifmes  ne  fe  trouvent  point  duiis 
l'édition  du  tellament  publié  par  le  fieur  de  la  Haye. 

Je  conviens  qu'il  n'ell  pas  poffible  que  l'auteur  de  \t 
chronique  foit  tombé  dans  de  pareilles  méprifes  ;  mais  cela 
prouve  feulement  que  ce  u'ell  pas  lui  qui  a  fabrique  le. 
teflament. 

J'expoferai  plus  bas  mes  conjecT:ures  fur  l'auteur,  fur  i'époquô 
&  fur  les  motifs  de  cette  fabrication  ;  mais  il  ne  s'agit  encore  ici 
que  de  prouver  que  le  teflament  a  été  faulîëment  fabriquée 
La  preuve  que  j'ai  tirée  des  anachronidncs  qui  fe  trouvent 
dans  les  noms  des  témoins  ,  ne  peut  à  la  vérité  s'appliquer 
à  la  copie  du  tcllainent  publiée  par  le  (îeur  de  la  Haye,  parce 
qu'elle  contient  bien  moins  de  noms  de  témoins  que  la  copie 
inférée  <lans  la  chronicjue,  &  que  les  noms  qui  proJuiieiit 
les  anaclironidnes  font  du  nombre  de  ceux  qui  y  mancjuciit» 
Du  rtdc  ,  les  lieux  copies  lont  pailailtmenl  Icniblablcs  ; 
on  y  trouve  éga'ement  l'omilllon  liiigulière  doiu  j'ai  parlé, 
de  la  (jualificilion  du  tellateur  dans  la  fornnile  ,  Ctiillelmus  ^ 
Dci  gnitia ,  tins  A<jiiitiUicnim.  Il  y  a  kiil(  nient,  Guillcliuus , 
Dii  f^nitiii.  On  y  trouve  la  fignature  d'Aliénor  lous  l'ortho- 
graphe iiiulliéc  Leoiioia,  On  y  trouve  ks  nouii  des  mémos 

tciTioius. 
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témoins,  le  comte  A' Auvergne ,  \e  vicomte  tie  Thouars ,  le  comte 
Brocard ,  le  baron  Richehius.  Il  y  a  tlonc  bien  de  l'apparence 
que  les  deux  éditions  ont  été  faites  d'après  une  mtme  copie, 
&  j'ai  dit  ci-deffiis  que  le  iîeur  de  la  Haye  pourrait  bien 
avoir  tiré  la  lienne  de  la  chroniq'ue  même  qui  fut  publiée 
enfuite  par  Dom  Martène. 

Qi.!oi  qu'il  en  foit ,  les  deux  éditions  ne  diffèrent  que 
parce  que  l'une  offre  plus  de  noms  de  témoins  que  l'autre. 
Il  fiut  donc,  ou  qu'on  en  ait  ajouté  dans  la  chronique,  ou 
qu'on  en  ait  retranché  dans  les  A'Icmoïres  du  ficiir  de  la  Haye. 
Comparons  les  probabilités.  On  n'avoit  aucun  beloin  d'ajou- 
ter dans  la  chronique  de  nouveaux  noms  de  témoins  à  ceux 
qu'on  avoit  déjà  ,  &  qui  fe  trouvent  dans  la  copie  du  fieur 
de  la  Haye.  A  quel  propos  en  auroit-on  raffemblé  neuf  de 
plus  l  On  a  pu  en  omettre  un  qui  fe  trouve  en  effet  dans 
l'autre  copie  (g)  ;  mais  en  ajouter  fans  motif  &  en  auffi  grand 
nombre,  c'ell  charger  le  copifte  d'un  travail  pénible  Se  qui 
n'eil  nullement  vraifemblable.  Le  feul  Fabricateur  du  tefla- 
ment  a  dû  prendre  ce  loin,  parce  que  plus  il  rafîembloit  de 
noms  de  témoins,  plus  il  croyoit  ajouter  d'authenticité  à  l'acte 
qu'il  fabriquoit  ;  mais  comme  il  étoit  ignorant  &  mal-adroit, 
le  choix  des  noms  détruifoit  fon  ouvrage. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  le  fieur  de  la  Haye  ait  fupprimé 
à  deffein  ceux  de  ces  noms  qui  failoient  anachroniime  :  on 
ne  peut  lui  fuppofer  pour  cela  affez  de  critique  ;  mais  il  a 
cherché  à  abréger  cette  lifte  de  noms,  qu'il  croyoit  fuperflu 
de  tranlcrire  entière.  Tout  dans  fa  copie,  compai'ée  avec  la 
chronique ,  annonce  ce  deffein  d'abréger. 

Il  ne  diftingue  point,  comme  la  chronique,  les  fignatures 
des  parties  intérelîées  à  l'aéle,  d'avec  la  mention  fimple  dçs 
témoins  prefens  à  l'aéle  (h)  :  il  luppofe  que  tous  fignent  éga- 
lement.  11  cite  comme  loulcrivant  ,  le  vicomte  de  Thouars, 


(g)  Signum  Pontïi.  Mém.  du 
fieur  de   la  Haye. 

(h)  Dans  la  chronique  ,  IV<^e 
C^     terminé    ainfi   :    if   ful'fcrifjlt 


WUliclinus  ille  dux ,  if  Leonora  ejiis 
fiitd ,  videntibus  qui  fcqininttir  adlii- 
bit'is  tejlibus  :  Domhuis  ccines  Alver- 
mœ  i    domimis  Rainaldus  vicccomoi 


Tome  XL  m.  .  Kkk 
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&  il  en  fuppi-ime  le  nom.  On  ne  peut  donc,  ce  me  lèmbfe, 
fe  refiifer  à  croire  que  les  noms  des  témoins  qui  Te  trouvent 
dans  le  teftament  rapporté  dans  la  chronique,  ne  manquent 
dans  l'édition  du  fieur  de  la  Haye,  que  parce  qu'ils  ont  été 
(upprimcs  par  négligence ,  par  précipitation ,  ou  comme  fu- 
pertius.  Cette  Tupprellion  ne  peut  donc  détruire  les  conlé- 
quences  que  j'ai  tirées  des  anachronirmes  que  produileiit  ces 
noms ,  pour  prouver  la  luppolition  de  l'ad-e  dans  lequel  ils 
font  employés.  Mais  je  n'ai  jufqu'ici  examiné  que  les  ac- 
cedbires  du  teilament  ;  pallons  aux  claul'es  ,  à  la  principale 
elaule,  à  celle  qui  doit  plus  particulièrement  fixer  les  yeux, 
par  Ton  oppolilion  à  ce  que  nousfavons  d'ailleurs  fur  l'hiiloire 
de  Bouriio^ne.  Nous  y  trouverons  une  nouvelle  railon  de 
rejeter  ce  ttftament  comme  iuppofé. 

Que  les  ducs  d'Aquitaine  aient  poffédé  des  biens  en 
Bourgogne  ,  qu'ils  aient  eu  des  alliances  avec  les  ducs  de 
Bourgogne  ,  c'eit  ce  qu'on  ne  peut  coutelier.  Le  grand'père  du 
duc  d'Aquitaine  dont  nous  parlons,  avoit  époulc  Hiidcgarde, 
fille  du  duc  de  Bourgogne,  Robert  1.",  mort  en  1075. 
Robert  étoit  fils  du  roi  de  France  de  même  nom  ,  &.  Irère 
de  Henri  I."  qui  lut  aufli  roi  de  France  &.  qui  avoit  été 
duc  de  Bourgogne.  Henri  ,  devenu  Roi  ,  avoit  donné  i<t 
Bourgogne  à  ion  fière  Robert,  non  à  titre  bénéliciaire ,  non 
pas  mcme  à  titre  de  fimple  apanage  ,  mais  en  toute  pro- 
priété, hiildegarde  ,  fille  de  Robert,  en  époufant  le  grand'père 
du  duc  d'A(iuitainc  Guillaume  X  ,  lui  avoit  elle  portf  (]uelquei 
terres  en  Bourgogne?  Noui  n'en  avons  pas  de  preuves,  niaia 
cela  étoit  ponible.  Ce  n'efl  donc  point  par  l'impollibilité  de 
cette  tranlmillion,  qu'on  peut  attaquer  la  elaule  par  huiuellc 
Guillaume  X  lègue  à  ù  fecomle  lille,  îles  terres  en  Bourgogne; 
mais  parce   (ju'elle  ajoute   c|uc   ces  terres  lui  apiiaricnoieiU  , 


ife  Tlioarcio ,  ifc.  A  cette  formule 
cfi'faillôc  ,  ic  licur  ilc  la  H.iye 
(nl)(lituc  ftiilcfntm  CCS  mots  : 
S.  \\  illirlnù  ,  S.  l.fonorif  ,  S.  comiris 
Alvcriiuf,  S.  tfoini/ii  ife  T/icarciv,^c. 


F.n  rapprocliaiit  ces  deux  formules, 
(lira-l-on  <|tic  l.i  première  ell  une 
exteiilioii  «le  la  fetiindc  ,  on  ])li»tôt 
lie  <lira-t-on  pas  .que  la  feconiic  cil 
l'abrège  de  la  première! 


DE    LITTÉRATURE.  443 

comme  defcendant  de  Gcrard  ,  duc  de  Bourgogne.  En  effet, 
au-delïïis  de  l'époque  du  mariage  d'Hildegarde  ,  on  ne  trouve 
plus  de  ducs  de  Bourgogne  héréditaires  ;  on  ne  trouve  ,  depuis 
cette  époque  ,  aucun  duc  de  Bourgogne  nommé  Gérard. 

On  lait  que  dès  le  commencement  du  x.*^  liccle  ,  Guillaume 
ie  pieux,  duc  d'Aquitaine,  avoit  polfédé  en  Bourgogne  des 
biens  qui  lui  avoient  fervi  à  fonder  le  monaftcre  de  Ciuni 
en  910  (i).  Befly  a  prétendu  (k)  que  ces  biens  n'étoient 
pas  de  Ion  alleu  ou  héritage  ancien ,  ains  lui  ûppartenoient  à 
litre  de  donation  que  lui  en  avoit  faite  la  comte ffe  de  Adacon, 
Befîv  s'eft  trompé;  ces  biens  avoient  appartenu  à  Ava,  lœur 
de  Guillaume  le  pieux  ,  qui  les  donna  à  Ton  frère  ,  pour 
fonder  Cluni.  Elle  les  tenoit  comme  héritage  de  Bernard 
Plantevelue  leur  père  commun  ,  à  qui  Warin  ,  comte  de 
Mâcon  ,  les  avoit  donnés.  Ce  Warin  ,  dont  Bernard  étoit  le 
gendre ,  avoit  eu  les  biens  dont  il  s'agit ,  par  échange  fait 
en  825,  avec  Hildebaud  ,  évcque  de  Mâcon.  L'aéle  en  eft 
rapporté  parmi  les  preuves  du  iv.*^  vol.  de  la  nouvelle  Gaule 
chrétienne  ^ /y.  Ainli  quoique  ces  biens  eulîent  appartenu  au 
père  de  Guillaume  le  pieux,  il  ne  les  poifédoit  cependant 
pas  comme  héritage  des  anciens  ducs  de  Bourgogne;  &  Bclly 
a  raifon ,  à  cet  égard ,  lorlqu'il  dit  que  c'eft  à  tort  que  plu- 
fieurs  ont  conclu  de  ce  que  ces  biens  étoient  en  là  main 
comme  héritage,  qu'il  defcendoii  de  la  mailon  de  Bourgogne, 
&  que  par  conféquent  le  duc  dAquitaine,  Guillaume  X,  en. 
defcendoit  comme  lui. 

Mais  quand  cela  ne  feroit  pas  une  erreur,  fur  quel  fonde- 
ment a-t-on  pu  imaginer  que  l'un  de  ces  ducs  le  nommoit 
Gérard  !  Ce  ne  peut  être  que  fur  la  foi  de  la  généalogie  fabu- 
leufe  de  Gérard  de  RoufTilion ,  telle  que  l'a  rapportée  Btlly  (m). 
Elle  fuppofe  que  ce  Gérard ,  comte  de  Bourgogne ,  eut  trois 


(i)  Ccnflruxh  mcnaflerium  in 
fundo  prcpr'w ,  <jtiodeft  m  Bwgwidiâ. 
Chron.  Mailcac.  Voyez  aufll  la 
charte  de  fondation  de  Cluni ,  Bi- 
blioth.  Cluniac, 


(k)  Befly  ,  hift.  des  ducs  de 
Guyenne  ,  p,   7-/, 

r/;GaIi.Chrill.  Edit.i,tom.IV, 
indr.  col.  266. 

(m)  Hilt.  des  ducs  de  Guyenne, 
pas-  5' 

Kkk  \\ 
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fils ,  dont  l'un  forma  la  branche  des  ducs  de  Bourgogne  ,  Se 
l'autre  celle  des  ducs  d'Aquitaine,  ancctres  de  Guillaume  X. 
Or  1 1  raiilfeté  de  cette  généalogie  eft  depuis  long-temps  recon- 
nue. On  peut  voir  dans  le  petit  ouvrage  de  Btfly  contre  le  fieur 
de  la  Haye,  les  preuves  qu'il  allègue  pour  détruire  cette  pré- 
tendue généalogie,  Se  les  iaux  titres  lurleiquels  elle  eft  appuyée. 
Gérard  de  Rouirillon  n'eut  qu'une  fille  nommée  Ere ,  Se  un 
fils  nommé  Thierry.  Tous  deux  moururent  jeunes  ,  fans  avoir 
été  maries,  S:  furent  enterrés  à  Poitiers  avec  Gérard  leur  père  , 
&  Berthe  leur  mère.  C'elt  ce  qui  rélulte  du  récit  d'André  du 
Chefiie  ,  qui  avoit  vu  leurs  tombeaux  il  y  a  environ  cent 
foixante  ans,  lorfque  l'évèque  de  Langres  les  fit  ouvrir  (n). 

Dira-t-on  que  Guillaume  X  regariloit  cette  généalogie 
comme  vraie!  Elle  n'ajoutoit  rien  à  les  droits  ;  d'ailleurs, 
probablement  elle  n'étoit  pas  encore  imaginée  de  Ion  temps. 
Le  merveilleux  qu'on  a  débité  fur  Gérard  de^  Roullillon  , 
efl  poflérieur  au  liècle  où  a  vécu  Guillaume  X  (o) -,  Se  cette 
claufe  me  paroît  encore  un  anachroniime  de  plus. 

Tout  le  réunit  donc  pour  renverfer  l'autlienticilé  de  ce 
teflament.  Afin  de  mieux  fentir  la  force  de  cette  réunion  , 
rapprochons  ici  les  moyens  dont  je  me  fuis  fervi. 

Aucun  Auteur  contemporain  ne  parle  exprelTément  d'un 
teftament  fait  par  le  duc  Guillaume  X.  Il  y  en  a  même  qui 
femblent  fuppolèr  qu'il  ne  fit  point  de  teflament.   La  formule 

____ 


(n)  Voici  le  paflagedcDu  Chcriic. 

11  y  a  (iix  ans  qu'ctant  an  nio- 
n  nalKrc  de  Poutièrcs...  l'cvêquc 
»  de  Langres  fit  ouvrir  les  tombeaux 
»  de  Gérard  de  Rouffillon  c'k  de 
3>  Bertlie  ,  fa  femnic...  Dans  leurs 
»  cercueils  lurent  trouvés  deux  pc- 
j>  tits  coilVetb  tout  remplis  d'olic- 
3>  mens  défalVenililés...  &  à  côte 
»  A\\  erand  Autel  ,  deux  pierres  de 
ï>  marfirc...  <|ui  font  les  tonilieaiix 
de  Thcodoric  &.  (l'Iive  ».  Du 
Chefnc  avoit  dit  auparavant  ,  (|ue 
(iérard  de  Koudilion  <€  ne  procréa 
»  de  Berthe  (lu'un  (ils  t"k  qu'une 
j.  fille,  nommes 'l'héodorie  &  l'.ve  , 
qui  nioururcDi  en  jcunclk  ».  liijl. 


iL-  Bourg,  lib.  II,  cliiiy.  fj.  L'iipi- 
taphe  du  tils ,  rapportée  dans  le  l ." 
voyage  littéraire  de  Dom  Martcne  , 
(yart.  L'y.  io6)  annonce  que 
le  lils  ne  vécut  qu'un  peu  plus 
d'un  an. 

(o)  Nous  avons  an  Roman  ma- 
nuicrit  (nr  Gérard  de  Houlliiion  , 
dans  lerqucls  Ciérard  ell  regardé 
comme  /c  Chef  dn  lignage  des  ducs 
de  Bourgogne  ;  mais  ce  Honian 
Il 'ell  que  jIu  XIV. '  liée  le  ,  puifquc 
l'Auteur  l'avoit  dédié  à  Jeanne  de 
Bourgogne,  femmeduroi  dcFrance 
l'iiilippe  -  le  -  Long  ,  qu'elle  avoit 
epouf'c  en   I  jo6. 


DE    LITTÉRATURE.  '445 

înitiiile  employée  dans  le  teflament  qu'on  nous  offre,  étoit 
infolite  dans  le  xii.^  fiècle,  &  paroît  n'avoir  été  ufitée  que 
dans  le  fiècle  précédent.  Le  nom  de  la  fille  du  teftateur ,  de 
celle  qu'il  inftitue  Ton  héritière  &  dont  il  choifit  l'époux,  de 
celle  qui  ligne  elle-même  cet  ade ,  efl:  défiguré,  ibit  dans 
l'ade  ,  loit  dans  la  fignature  :  jamais  on  ne  l'écrivit  ainfi  du 
vivant  de  cette  Princeffe.  On  cite  au  nombre  des  témoins 
du  teltament  ,  plufieurs  témoins  qui  ne  vivoient  plus  pour 
lors  ,  &  particulièrement  un  camérier  de  France  qui  incon- 
teftablement  n'exifloit  plus  depuis  iong-temps.  Enfin  une  des 
principales  ,  une  des  plus  importantes  ciaufes  du  teflament, 
contredit  formellement  l'hiftoire  connue  des  anciens  ducs  de 
Bourgogne.  Il  me  femble  que  tous  ces  moyens  qui  fe  prêtent 
l'un  à  l'autre  un  mutuel  appui ,  lufîifent  pour  conftater  Ja 
fuppofition  du  teftament  que  je  viens  de  difcuier. 

Cette  fuppofition  fufîilamment  établie,  j'ai  dit  que  j'exa- 
minerois  ce  qu'on  peut  penler  fur  l'Auteur,  l'époque  &  le 
motif  de  ce  teflament.  Je  me  contenterai  d'offrir  quelques 
réflexions  (ur  ces  objets. 

11  femble  que  la  fabrication  du  teflament  ne  peut  être  im- 
putée à  l'Auteur  de  lachronique,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué; 
il  connoidbit  trop  bien  la  généalogie  de  la  maifon  du  Puy- 
ciu-Foii ,  &  des  vicomtes  de  Tliouars ,  il  en  a  déduit  trop 
clairement  les  filiations ,  pour  avoir  commis  les  anachronilmes 
que  j'ai  relevés.  Il  a  fixé  avec  trop  de  précifion ,  l'ordre  chro- 
nologique des  deux  camériers  de  France  qui  en  fortoient , 
Ciûllauwe  &;  Hugues  ,  pour  avoir  employé  Guillaume ,  Ca- 
mérier fous  Philippe  I.",  comme  témoin  d'un  teflament  qu'il 
place  lui-même  fp)  fous  la  dernière  année  du  règne  de 
Louis  VI.  Enfin  il  n'auroit  pas  défigné  dans  l'aéle  qu'il  fa- 
briquoit ,  la  fille  aînée  du  duc  d'Aquitaine  fous  le  nom  de 
Leoiiora ,  lui  qui  dans  tout  le  cours  de  la  chronique,  lui  con- 
ferve  exaélement  fon  vrai  nom  A/ienor. 

Les  mêmes  raifons  ne  permettent  pas  de  croire  qu'il  eût 
adopté  cet  acfle ,  en  le  fuppolant  fabriqué  avant  le  temps  où 

I     (fj    Chron,   apud  AJarten,   ubi  fuprà  ^  coi.    ii')-\< 
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il  ccrivoit.  II  aiiroit  été  trop  frappe  des  méprifcs  qui  en  dé- 
cèlent la  fiippolition.  11  eft  donc  plus  naturel  de  croire  que 
cet  ade  ne  lut  fabriqué  que  poliérieurement  à  la  chronique  : 
&  plus  ce  teftament  fera  jugé  poftérieur  à  la  mort  de 
Guillaume  X,  moins  on  fera  étonne  des  erreurs  de  toute 
efpèce  que  j'y  ai  remarquées. 

Si  l'on  veiit  rechercher  l'époque  probable  de  l'interpola- 
tion de  ce  teftament  dans  la  chronique  ,  voici  les  confidérations 
qui  peuvent  lèrvir  à  en  hxer  la  date.  La  chronique  elT:  di\  ilce 
en  pludeurs  parties  ,  dont  chacune  cil  bornée  par  la  durée 
de  l'Épifcopat  de  quelque  évéque  de  Poitiers.  Ces  diverles 
parties  ont  pu  être. écrites  fucceflivemcnt;  &  la  plus  ancienne 
ne  peut  être  antérieure  au  xiii.^ficcle  :  car  il  y  eft  mention 
de  la  mort  de  Jean-fans-terre,  arrivée  en  i  2  i  6.  Dans  la 
dernière  partie  ,  on  parle  de  la  mort  de  Saint  Louis ,  en  1270, 
6c  on  y  dit  que  cette  chronique  fut  tranfcrite  par  le  Iré- 
foiier  de  l'églilè  de  Poitiers  ious  i'épikopat  de  Gautier  ftjj, 
qui  ne  mourut  qu'en  1306. 

C'efl;  dans  la  première  partie  que  fe  trouve  le  teftament  de 
Guillaume  X;  il  n'a  donc  pu  y  être  interpolé  qu'après  l'an 
I  2  i  6,  &  (1  toutes  les  parties  de  cette  chronique  font  du  même 
Auteur,  l'interpolation  (era  reculée  julqu'après  l'an  1270; 
mais  nous  avons  fait  voir  q.ie  cette  interjx^lation  fut  l'ou- 
vrage de  quelque  copifte  ;  nous  favons  d'ailleurs  que  la  chro- 
ni(jue  fut  tranicrite  (bus  l'éj^ifcopat  de  Gautier,  qui  finit  eu 
I  jo6  ;  &  enfin  c'eft  d'après  la  copie  de  ce  Gautier  que  cette 


f/i  )  Ex  tnnroril'us  Joannis  de 
J\de(tduiin  iX  J-Iugniiis  de  Caftro- 
riifo  ,  l'jiifcoporwn  Piélavenfiwn  ,  à 
rnr  fi'j>r,i  mrmorato  Piciavciifis  Ec- 
çlrj'u  tlnjdur.iriodefcriplum,  Giial- 
li-ro  P'iiiAvcnfi  Ej'ifccpo  exiikutc. 
(Chronic).  apnd  Mart.Mi.  ul)i  fuprà  , 

col.  M  jO'Q"""!"^'  '■'■  S*"  )•■■  v''""' 
«le  citer  ,  paroifl't  s'impliquer  fpé- 
cialt nient  à  la  clcinitic  p.irtic  de  la 
chronique,  il  y  a  ccpcndani  lieu  de 
xioiic  que  le  ircforitr  de  l'ij^lifc 
de  l'oitiiTi  r.ivoit  copicc  loiite  en- 
jitTC.    Cl  la   peut  l'inlicar  de  l'cx- 


prefllon  à  tue  fuprà  memcraro ,  qui 
annonce  quil  s'ctoit  nomme  plus 
haut.  Or  on  ne  trouve  dans  cette 
chronique  ,  telle  qu'elle  nous  cil 
parvenue  ,  aucune  autre  mention  do 
te  Tréforier.  Mais  rédiicin'  nous 
apprend  qu'il  y  avoit  nlufuMirs  (etiil- 
letsanachés  d.ms  le  Al.mul'crit  (|u'il 
pulilic;  &  t'étoit  (iins  doiue  en  cet 
indroit  que  (iauiicr  s'eioit  déjà 
nommé.  Or!  c'eit  tlnns  la  première 
partie  que  fc  trouve  cette  lacune. 
Ijaiiiier  avoit  dom-  aulli  tranfcril 
cette  première  puitii', 
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chronique  nous  efl:  parvenue.  Donc  fi  l'on  ofe  fe  permettre 
defoupçonner  nommément  quelqu'un  de  l'interpolation,  le 
foupçon  tombera  naturellement  fur  ce  tréforier  de  l'églife  de 
Poitiers  qui  convient  d'avoir  tranfcrit ,  &  l'époque  de  l'interpo- 
lation fe  placera  peu  avant  ou  peu  après  le  commencement 
du  xiv.''  fiècle  ,  temps  où  ces  Ibrtes  d'interpolations  étoient 
communes;  où  les  interpolateurs  ignorans  commettoient  les 
niéprilés  les  plus  grolîières  ;  où  les  fables  des  Romanciers  , 
telles  que  les  aventures  de  Gérard  de  Roulfilfon  ,  étoient  tous 
les  jours  confondues  avec  les  faits  hidoriques. 

Voudra-t-on  étendre  les  recherches  jufqu'au  motif  qui  put 
porterie  copifle  de  la  chronique  à  y  interpoler  ce  teflament? 
Ge  put  être  le  ieul  deiTein  de  procurer  à  cette  chronique  qu'if 
copioit ,  ini  mérite  que  les  autres  copies  n'avoient  pas  :  motif 
allez  ordinaire  des  interpolations  attribuées  aux  copifles.  Ils 
croyoient  enrichir  les  chroniques  qu'ils  tranlcrivoient ,  en  y 
mlérant  ou  des  pièces  -  fuppoîées ,  ou  des  faits  imaginaires, 
controuvés  ou  compilés  lans  critique;  à-peu-près  comme  ks 
Hiltoriens  ont  cru  enrichir  leurs  hiftoires ,  en  compo/ant  des 
harangues  qu'ils  luppoloient  prononcées  par  les  perfoiniages 
auxquels  ils  les  prctoient. 

Le  copide  de  la  chronique,  y  ayant  lu  que  Guillaume  X 
avoit  déclaré  par  un  teftament ,  qu'il  deftinoit  là  fille  aînée 
en  mariage  à  Louis  VII,  en  lui  donnant  fes  États  pour  dot, 
voulut  compofer  ce  teftament  ;  mais  comme  il  favoit 
aulii  que  Guillaume  avoit  une  féconde  fille ,  il  crut  qu'un 
telbmeiit  qui  llatuoit  fur  la  dot  de  la  première  ,  devoit 
ftatuer  aufîi  fur  la  dot  de  la  féconde.  Il  étoit  queftion  de 
trouver  des  biens  au  teltateur  pour  afiigner  cette  autre  dot. 
Le  Fabricateur  du  teliament  avoit  ouï  dire  que  la  célèbre 
abbaye  de  Cluni  avoit  été  fondée  en  Bourgogne  par  Guil- 
laume le  pieux ,  duc  d'Aquitaine  ;  de-là  il  aura  fuppofé  que 
Guillaume  X  ,  fuccelîèur  &  delcendant  de  Guillaume  le 
pieux  ,  poiïédoit  des  biens  en  Bourgogne  ;  &  il  ies  aura 
adignés  pour  dot  à  la  féconde  fille  de  ce  Duc.  D'ailleurs  il 
avoit  peut-être  connu  le  roman  de  Gérard  de  Roullillon 
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publié  au  commencement  du  xiv/  fiècle ,  ou  quelqu'autre 
antérieur  ,  &  toutes  les  faulfes  généalogies  de  Gérard  dont  on 
fait  fortir  à  la  fois  les  ducs  de  Bourgogne  &  ceux  d'Aquitaine. 
Il  n'en  aura  pas  fallu  davantage  à  l'interpolateur  ,  pour 
énoncer  dans  le  teftament,  que  les  biens  de  Bourgogne, 
alfigncs  à  la  fœur  d'Alicnor ,  avoient  palfé  à  Guillaume  X, 
duc  d'Aquitaine,  comme  defcendant  direélement  de  Gérard 
duc  de  Bourgogne.  Enfin  ,  pour  donner  au  teftament  qu'il 
fiibriquoit ,  toutes  les  formes  requifes  ,  il  lui  manquoit  des 
témoins  ;  la  chronique  qu'il  tranîcrivoit  ,  les  lui  a  fournis. 
11  n'y  en  a  pas  moins  de  14 ,  6c  ce  qui  eft  digne  de  remar- 
que ,  on  trouve  prefque  tous  leurs  noms ,  leurs  parentés  & 
leurs  titres ,  dans  la  chronique  même  :  mais  l'interpolateur 
peu  adroit  &  lans  critique ,  les  a  pris  au  halard  ,  Se  fans 
examiner  û  ces  prétendus  témoins  vivoient  encore  dans  le 
temps  où  il  fuppoloit  que  le  tellament  avoit  été  fait. 

Ce  ne  font  ici  que  des  conjectures  ;  mais  il  me  femble 
qu'en  expliquant  naturellement  comment  le  teftament  de 
Guillaume  X  a  pu  ctre  fabriqué,  &  d'où  peuvent  provenir 
tant  de  méprifes  dont  il  fourmille,  j'ajoute  par-là  un  nouveau 
degré  de  probabilité  aux  moyens  que  j'ai  employés  pour  prou- 
ver qu'il  eft  fuppofé. 

Je  n'étendrai  pas  davantage  des  difcuflîons  peut-être  déjà 
trop  longues.  Ce  que  j'ai  dit  me  paroît  fuffire  pour  détruire 
i'aulhtnlicité  d'un  teftament  allégué  tant  de  fois  conune  lé- 
gitime, attaqué  jufqu'ici  par  des  moyens  inluOilans ,  &.  qui 
ne  pourroit  tire  adopté  lans  redoubler  la  coniudon  6c  les 
ténèbres  qui  n'obfcurcifîênt  que  trop  les  époques  reculées 
dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

Au  relie  ,  quand  à  force  de  fuppolitions  gratuites  ,on  pour- 
roit ioutenir  (jue  la  faulfeté  du  teltament  n'ell  pas  rigoineu- 
femcnt  démontrée;  au  moins,  après  ce  que  je  viens  de  dire, 
fcra-l-on  forcé  d'avouer  que  cet  ade  doit  être  renvoyé  dans  U 
clalie  de  ceux  auxquels  l'hiftoire  ne  peut  ajouter  aucune  foi. 

MÉMOIRE 
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MEMOIRE 


Touchant  la  réclamation  que  Alargueriie  reine  de 
France  ,  èr  Eléonor  reine  d'Angleterre,  firent  de 
leurs  droits  fiir  la  Provence ,  qui  avait  été  donnée  à 
Béatnx  leur  fœur ,  par  Raymond-  Béranger t  comte 
de  Provence ,  leur  père  commun. 


Par  M.  de  Bréquigny  (a). 


R 


1771. 


AYMOND-BÉRANGER ,  I V/  du  nom  ,  comte  de  Provence ,         lu 
avoit  époule  en  1219   Béatrix,  filie  de  Thomas   comte  de  Is  5  Février 
Savoie.    Il  en  eut  un  hls  qui  mourut  en  bas  âge,  &  quatre 
fille:*  qui  toutes  iui  furvécurent. 

Il  maria  en  i  234. ,  à  Louis  IX ,  roi  de  France,  Marguerite 
qui  étoit  l'aînée.  La  féconde,  nommée  Eléonor,  époula  en 
1236  Henri  III  roi  d'Angleterre.  Dix  mille  marcs  d'argent 
furent  alfignés  pour  dot  à  chacune  d'elles  (h).  Les  deux 
autres  éioient  encore  filles  quand  leur  père  fit  Ion  teftament 
ie  20  juin  1258  (c). 

Ce  tedament ,  dont  les  Hiftoriens  de  Provence  ont  tous 
parlé  ,  mais  dont  quelques-uns  ont  donné  des  extraits  peu 
fidèles  (d)  ,  eil  conlervé  dans  le  Tréfor  des  chartes.  Il  y  en  a 


CaJ  Ce  Mémoire  &  les  deux  fui- 
vans  n'ayant  point  été  remis  ,  lors 
de  l'imprefiion  des  precédens  vo- 
lumes ,  n'ont  pu  être  placés  dans 
l'ordre  de  leur  date. 

(  l>  J  A^argaritam.  ,  ,  ,  hœredem 
injlituimus  in  decein  miUibus  mar- 
c/iaruin  argenti  quas  e\  in  dotem 
conjhtui'ramus.  (  Tellam.  de  Rai- 
mond -Béranger.  Ruffy  ■  Hijl.  de 
Prov.  pag.  yyj.  )   la  même  claufe 

Tome  XLIII. 


s'y  trouve  dans  les  mêmes  termes 
pour  Eléonor. 

(c)  Il  ell  daté  ,  dans  l'Art  de 
vérifier  les  dates  ,  pag,  y 62  ,  du  iO 
juin  122.8;  c'elt  une  faute  d"im« 
preflion. 

(d)  Noflradamus,  hift- de  Prov, 
a  donné  i'analyfe  de  ce  tellamcnt, 
mais  il  s'ell  trompé  tant  fur  les  legs 
que  fur  les  fubllitutions.  Voy.p,  i^S. 

.  LU 
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une  copie  Jans  le  recueil  des  manufcrits  de  Brienne  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  (e)  ,  &  il  eft  imprimé  aflez  exaélemeiU  dans 
i'hiltoire  des  comtes  de  Provence  par  Ruffi. 

Le  comte  de  Provence  y  partage  fes  Etats  entre  {es  quatre 
filles  de  la  manière  fuivante  :  il  inftitue  Marguerite  Ton  héri- 
tière pour  les  dix  mille  marcs  d'argent  qu'il  lui  avoit  aflîgnés 
en  dot,  &:  pour  cent  marcs  de  plus  ;  voulant  qu'elle  ne  puilfe 
rien  prétendre  au-delà  ,  &  déclarant  que  fur  les  dix  mille 
marcs  il  en  avoit  payé  deux  mille.  Il  fait  en  faveur  d'Eléonor 
une  difpofition  parfaitement  femblable  ,  excepté  qu'il  ne 
déclare  point  avoir  payé  aucune  lomme  fur  la  dot  d'Eléonor. 
11  inflitue  fa  troifième  fille,  iiommée  Sancie ,  Ion  héritière 
pour  trois  mille  marcs  d'argent,  outre  les  deux  mille  à  quoi 
il  dit  avoir  précédemment  lixé  fi  dot ,  &  l'exclut  du  refle  de 
fa  fucceffion.  Enfin  il  inilitue  Ion  héritière  univerfelle  à^s 
comtés  de  Provence  &  de  Forcalquier .  &  en  général  de 
tous  fes  États,  Béatrix  fa  dernière  fille,  aux  charges  de  payer 
les  dots  dont  je  viens  de  parler,  &:  d'acquitter  plufieurs  legs 
portés  dans  la  fuite  du  teftament.  Le  refie  contient  diverlès 
claufes  de  fubftitution  dans  àes  cas  qui  n'arrivèrent  point ,  & 
qu'il  efl  par  conféquent  inutile  de  jpécifier  ici.  J'obferverai 
feulement  que,  dans  aucun  de  ces  cas,  Marguerite  ni  Eléonor 
ne  font  rappelées,  ni  auciih  de  leurs  defcendans;  au  contraire 
les  defcendans  de  Sancie  ieur  fœur  ,  font  rappelés  dans 
quelques  cas. 

Sancie  &  Béatrix  épousèrent  chacune  un  de  leurs  beaux- 
frères.  Sancie  fe  maria  le  2^  novemlne  1243  à  Riciiard, 
comte  de  Cornouailles,  (rère  de  Henri  III  roi  d'Angleterre, 
mari  d'Eléonor.  En  i24(*  ,  le  dernier  jour  de  Janvier  , 
Béatrix  époufa  Charles  ,  frère  de  Louis  IX  roi  de  France, 
mari  de  Marguerite;  mais  ce  dernier  mariage  ne  fe  ht  que 
^uelijues  moisaprci  la  mort  du  comte  de  Provence,  qui  arriva 
le  19  août  I  245. 

laimédiatement  après  cette  mort,  Béatrix,  conformément 

^()  Mli.  de  IJricniK  ,  vui.  312,  fol.  i  j,  i/  Jai. 
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au  tertament  de  (on  père,  avoit  pris  le  titre  de  comtefîe  & 
marquire  de  Provence  &  de  Forcaiquier.  A  la  tête  d'un  de  fes 
diplômes  de  cette  même  année  1 245  ,  elle  le  nomme  Beatrix 
juveiiis  ,  Dei  gmtia  comitijja  &  marchiomffa  Pwvinciœ  & 
Forcalqucni.  Bouche  ,  qui  en  rapporte  un  fragment  d'après  un 
regiftre  ox\g\\\û(f)  ,  croit  que  \q  mox  juvenis  déligne  qu'elle 
avoit  été  déclarée  majeure  :  explication  forcée  ;  ce  mot  ne 
fignitîe  autre  chofèque  Béatr'ix  la  jeune ,  Si.  n'eft  employé  que 
pour  la  ditlinguer  de  la  mère  qui  portoit  pareillement  les  titres 
de  comtefFe  &.  marquife  de  Provence,  8c  fe  nommoit  auïïl 
Béatrix.  On  voit  par  ces  lettres,  que  la  jeune  princelfe  de  ce 
nom  ne  gouvernoit  pas  encore  par  elle-même ,  mais  qu'elle 
avoit  des  GarJiateiirs  que  le  teftament  de  Ton  père  lui  avoit 
nommes  fgj  ;  aind  elle  n'avoit  point  été  déclarée  majeure. 

Elle  communiqua  fes  droits  &  [es  titres  à  Charles  fon 
înari.  Dès  qu'il  l'eut  époulee,  il  prit  dans  fes  diplômes  & 
fur  fes  fceaux  les  titres  de  comte  6c  marquis  de  Provence 
&  comte  de  Forcaiquier  f/ij,  auxquels  il  joignit  peu  après 
ceux  de  comte  d'Anjou  &  du  Maine,  que  le  roi  fon  frère 
iui  donna. 

Ainfi  s'exécutoit,  à  l'égard  de  Béatrix,  le  teflament  de 
Raymond-Béranger,  &  cette  exécution  paroît  n'avoir  point 
alors  fouffcrt  d'oppolitions.  Mais  les  lœurs  de  Béatrix  avoient 
auffi  des  droits  à  prétendre  ;  elles  les  réclamèrent  d'abord 
comme  héritières  inflituées  ,  &  enfuite  comme  héritières 
naturelles.  Ce  font  ces  dxverfes  réclamations  qui  font  le  fujet 
de  ce  MéiHoire. 

Elles  occalionnèrent  une  fuite  continue  de  négociations 
durant  plus  de  trente  ans ,  dans  les  Cours  de  France ,  d'An- 
gleterre 6c  de  Rome ,  fous  les  rois  de  France  Louis  IX 
&  Philippe  III  ,  fous  les   rois  dAngleterre  Henri    III   & 


CfJ  Bouche,  liift.  de  Provence  ,  tom.  U ,  p.  264.,  ex  regijlro. 

(g)  Ajfijlentibus  if  confentientunis  nobis  Romeo  de  Villâ-novâ  ,  if 
Alberto  de  Tarafcone  ,  adminijrratoribus  if  gard'tatoribus  datis  nob'is  à  Rai- 
mundo-Btrengario  quondam  pâtre  nofiro.  Bouche,  ubi  fuprà. 

(h)  Bouche,  ubi  fuprà,  pag.  266, 

LU  ij 
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ÉdouarJ  ï", Tous  le  Pontificat  des  divers  Papes  qui  fiégèrenl 
durant  ce  temps,  particulièrement  fous  les  règjnes  d'Alexandre 
ÏV  ,  d'Urbain  IV,  de  Clément  IV  ,  de  Nicolas  III  &  de 
Martin  IV  :  cependant  il  n'en  eO;  fait  aucune  mention  chez  les 
Hilloriens  contemporains  ,  comme  Sponde  l'a  remarqué  (i). 
Quelques  Écrivains  modernes  en  ont  aperçu  des  traces  dans 
divers  ades  •  qu'ils  ont  cités  ou  publiés;  mais  faute  de  les 
avoir  combinés  ,  quelquefois  de  les  avoir  bien  entendus , 
fur-tout  faute  d'en  avoir  ralîèmblé  un  alîèz  grand  nombre, 
ils  n'ont  point  dillingué  les  diverles  réclamations  qui  furent 
faites,  &  n'en  ont  bien  connu  ni  fobjet ,  ni  l'époque,  ni 
les  fuites,  ni  la  fin, 

J'ai  trouvé  dans  la  Tour  de  Londres  plufieurs  lettres  origi- 
nales des  reines  Marguerite  &.  Éléonor,  d'Edouard  I."  roi 
d'Angleterre ,  &  de  Ion  frère  Edmond,  dont  la  plupart  n'ont 
jamais  été  imprimées  :  ces  lettres  jettent  un  grand  jour  lur  la 
matière  dont  il  s'agit.  C'efl:  par  le  fecours  de  ces  pièces ,  & 
en  les  combinant  avec  celles  qui  ont  été  déjà  publiées  ,  que 
je  vais  tâcher  de  développer  ce  point  d'hiHoire,  ou  ignoré, 
ou  mal  connu. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  rapporter  la  manière  dont  en  a 
parlé  le  petit  nombre  d'auteurs  qui  en  ont  dit  quelque  choie 
(  k  ).  Je  remarquerai  feulement  qu'ils  fuppolënt  pour  la 
plupart  que  Marguerite  fut  la  feule  des  fœurs  de  Béatrix  qui 
réclama  des  droits  fur  la  Provence  ;  qu'elle  ne  les  réclama  qu'en 
il  275?  ;  qu'elle  redemanda  la  Provence  entière  à  ilroit  de 
primogénilure  ;  enfin,  qu'elle  fut  déboutée  par  un  diplôme 
de  Rodolphe  1/"^  roi  des  Romains,  le  28  mars  1280.  C'efl 
ce  qu'on  lit  ilans  les  hifloires  de  Provence  par  Nofhadamus, 
par  Bouche,  par  Gauffridi;  dans  les  hifloires  de  France  de 
Mézerai  &.  de  Daniel  ;  ilans  les  vies  i\i:s  rois  de  Sicile  île  la 
maifon  d'Anjou;  dans  les  vies  particulières  de  la  reine  Mar- 
guerite, &  dans  plufieurs  autres  ouvrages  qui  les  ont  copiés. 

(1)  Suoiulc,  annal    EicliT.  en  1279  ,  'i'  -  • 

(k)    Kudi  n'en    a  ("ail   .nu  tint'  inctiiiDn  il.iiib   (on   liilloirc   des  conitCS  tjc 
Pfovïntc ,  alTcz  cxadc  U'ailltius,  maii  bcam.oi>p  irop  abrigcc. 
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Or  je  vais  établir  par  un  récit  uniquement  fondé  fur  des 
pièces  authentiques  ,  que  Marguerite  réclama  Ces  droits 
d'abord  comme  héritière  inftituce,  cnluite  comme  héritière 
naturelle;  que  la  dernière  même  de  ces  réclamations  fut  bien 
antérieure  à  l'époque  de  127^;  que  Marguerite  jie  la  fit 
pas  feule ,  mais  conjointement  avec  fes  fœurs  ;  qu'elle  ne  fe 
prévalut  jamais  de  la  primogéniture ,  puilqu'elle  ne  demanda 
au  plus  que  le  quart  de  la  fucctffion  de  fon  père  ;  que  le 
diplôme  de  Rodolphe  en  1280,  loin  de  décider  laqueilion, 
rélerva  à  toutes  les  parties  la  liberté  de  pourluivre  leurs  droits  ; 
que  loin  de  les  abandonner  alors  ,  Marguerite  Si.  Eléonor 
ré/olurent  de  les  (outenir  même  par  la  voie  des  armes;  qu'en- 
fin ce  ne  lut  qu'en  1284  que  la  conteltation  hit  terminée ,  5c 
qu'elle  le  fut  à  l'amiable  par  la  médiation  du  Pape. 

Je  demande  grâce  pour  la  féchereife  de  ces  dilcuffions ,  en 
faveur  des  éclairciflemens  qui  en  réiultent  hir  des  faits  inté- 
reflàns  à  piuiieurs  égards  pour  notre  Droit  public.  Sans  la 
vérité ,  l'hilloire  en  général  celfe  d'être  utile;  mais  quand  il 
s'agit  de  faits  qui  touchent  au  Droit  public ,  iàns  i'exaditude 
cies  détails  elle  peut  devenir  dangereule. 

J'ai  dit  que  le  tellament  de  Raymond-Béranger  parut 
d'abord  relpeélé  par  fes  filles  ;  &:  les  lœurs  de  Béatrix  n'en 
auroient  peut-être  jamais  contellé  l'exécution ,  fi  celte  prin- 
celfe  avoit  été  exaéle  à  en  remplir  les  conditions.  Mais  quand 
elle  fut  en  polTelfion  des  Etats  que  ce  teflament  lui  laiifoit , 
elle  fe  mit  peu  en  peine  d'en  acquitter  les  charges;  de-là  les 
mécontentemens  de  [es  fœurs,  &  enfin  le  parti  qu'elles  prirent 
de  ne  plus  reconnoître  un  teftament  qui  n'étoit  exécuté  que 
contre  elles. 

Peu  après  la  mort  de  Raymond-Béranger,  la  plupart  des 
Cours  de  l'Europe  s'occupèrent  de  Croilades.  Marguerite  & 
Béatrix  y  prirent  part,  &.  s'embarquèrent  avec  leurs  maris  en 
Il  248.  Béatrix  ne  revint  qu'en  125  i  ,  Marguerite  en  1254. 
Les  dépenles  énormes  que  ces  expéditions  entraînoient  , 
purent  ftrvir  quelque  temps  de  prétexte  à  Béatrix  &  au 
comte  d'Anjou  fon  inari  ,  pour  ne  pas  payer  les  fommeg 
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que  Raymond-Bélanger  avoit  aflignées  ki'es  autres  filles  au  Heu 
de  la  portion  qu'eilei  auroient  dû  avoir  dans  fa  luccefTion, 
Mais  Béatrix  continuant  de  jouir  feule  de  cette  luccellion 
entière,  Marguerite,  Eléonor  &  Sancie  commencèrent  à  faire 
des  proteflations  pour  la  conlervation  de  leurs  droits. 

La  première  trace  que  j'en  aperçois  eft  en  12,57.  II  y 
avoit  eu  l'ann'ée  précédente  une  lentence  arbitrale  du  roi  de 
France  qui  accordoit  la  jouillance  de  la  Provence  au  comte 
d'Anjou  ,  moyennant  une  fomme  que  ce  prince  payeroit  à 
la  belle-mère,  à  qui  le  teflament  de  Raymond-Béranger  avoit 
iailié  l'ululruit  de  les  Etats  j^/^.  Le  roi  d'Angleterre  Henri, 
en  ratitiant  cet  accord ,  crut  devoir  employer  la  réfèrve  fîii- 
vante  :  fduf  les  droits  qui  nous  eipparticnnetit  &  à  notre  frère 
Ri'.liarA ,  jur  les  comtés  de  Provence  &  de  Forcalquier ,  du  chef 
de  nos  femmes  Ele'onor  &  Sancie  (m). 

Marguerite  prcnoit  des  mefures  de  fon  côté  pour  mettre 
fes  prétentions  en  lureté.  Elle  obtint  en  1258  du  Pape 
Alexandre  IV,  une  bulle  par  laquelle  il  déclaroit  que  toute 
bulle  ou  tout  diplôme  obtenu  par  les  Ennemis  de  cette  prin- 
cedë  ,  ne  pourroit  porter  aucun  préjudice  aux  droits  hérédi- 
taires qu'elle  avoit  à  exercer  (ur  les  Etats  de  Ion  père.  Oderic 
Raynaldi  lire  ce  fait  des  lettres  mêmes  du  Pape  (n).  On  voit 
par-là  que  Béatrix  cherchoit  à  le  prévaloir  de  quelque  titre 
pour  éluder  les  prétentions  de  Marguerite.  Je  prouverai  dairs 
un  moment  qu'elles  le  bornaient  pour  lors  à  demander  le 
payement  de  la  fomme  qui  devoil  lui  tenir  lieu  de  partage, 
&  elles  ne  lurent  pas  portées  plus  loin  durant  tout  le  reile  de 
Ja  vie  de  Béatrix. 


(l)  Cette  fcntcncc  arbitrale  cft 
confcrvi-c  au  TrcTor  des  chartes  , 
Layette  An'jou  ,  11°  2j  ,  il  y  en 
»  une  copie  dans  les  rDaniifirits  de 
Diipuy  ,  v'<;/.  6oj,fol.  2b'  ilf  fuiv. 
elle  (.Il  datée  du  mois  de  Novembre 
1256,  le  lundi  après  la  fètj  de  la 
Toiiflaintï. 

(m)  I,"l(^^  efl  imiiriini'-  fl.iiis 
Ryiiicr,  daté  du  i.  '  Janvier,  l'an 


4.1  du  règne  de  Henri  III,  tcine  I , 
2.'  part.  OU",  2j ,  col.  2. 

(n  Ne  lireris  ii/i</iiif'iis  Àpcflo- 
licis  IdhefaClari  viittrititirr  (jura  ia 
Pruv'iiicidin)  ah  Alcxaiiilro  cbtïniiijjf, 
ne  iiuihij'ci/iiufiif  nh  iiJvirfariis  el'uitis 
i/wlciiutril'us  ,  privjtiiticù  ijlicujiis  rttllo 
Ciiiifti'  (iiiv  iiijiiitati  crcarcnir.  CWer. 
Hayn.  ann.  Imi  I.  ^m.  i  :;  5  S  ,  n.'  ^O. 
tx  lib.  ni.Ifpill.Alcx.  IV.Lpill.  62. 
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Le  roi  de  France  ht  ce  qu'il  put  en  1262  pour  accom- 
moder cette  affaire  ,  par  l'entremife  des  Arclievcques  de 
Narbonne  &  d'Embrun  foj.  11  pria  mcme  Urbain  IV  de 
iaiffer  ces  prélats  à  fa  cour  pour  achever  l'arrangement.  Ce 
Pape  ne  s'y  prêta  pas  ,  n'ayant  alors  aucun  intérêt  à  pacifier 
cette  querelle.  Mais  lorfqu'il  eut  invelli  ,  en  1263  ,  le 
comte  d'Anjou  du  royaume  de  Sicile  ,  aux  charges  de  le 
conquérir,  il  fentit  qu'il  devoit  écarter  tout  ce  qui  pouvoit 
mettre  obftacle  à  cette  conquête,  &  il  chargea  fes  Légats  en 
France  de  terminer  les  différends  entre  Marguerite  &  le 
comte  d'Anjou,  que  je  nommerai  dorénavant  le  roi  de  Sicile. 
On  a  publié  des  inffruélions  qu'Urbain  leur  envoya  à  ce 
fujet^y,  &  les  lettres  qu'il  adreffa.foit  au  roi  de  France  ^/-^, 
pour  le  prier  d'engager  Marguerite  à  la  conciliation  ,  foit  à 
cette  princefTe  elle-même  ffj  pour  l'y  exhorter. 

Si  l'on  prenoit  à  la  rigueur  les  termes  de  la  lettre  d'Urbahi 
à  Marguerite ,  on  pourroit  croire  qu'elle  demandoit  dès-lors 
le  partage  de  la  Provence.  J/  ejl  à  crûindre ,  lui  dit  ce  Pape, 
^uc  la  piiijjûitce  du  roi  Je  Sicile  &  la  vôtre  ne  s' affaiblisse nt  en 
fe partageant  (t)  ;  mais  cela  doit  s'entendre  de  la  divilion  de 
leurs  elprits  &  non  de  celle  de  leurs  États  ;  des  lettres  pofté- 
rieures  ne  nous  en  laifFent  pas  douter. 

En  effet,  le  pape  Clément  IV,  qui  venoit  de  fuccéder  à 
Urbain,  &  qui  fuivoit  {0.S  mêmes  vues,  écrivoit  au  roi  de 
France  le  8  Mai  126'^  (u)  ,  pour  le  porter  à  terminer  à 
i'amiable  le  différend  qui  s'étoit  élevé  entre  ce  prince  &  le 
roi  de  Sicile  au  fujet  des  limites  refpedives  de  la  France  & 


(0)  Voyez  la  lettre  d'Urbain  IV  au 
roi  de  France,  dans  Oder.  Rayn.  r.  1, 
Annal.    Eccl.    an.    i2.6z,    n."   ^j 

fp)  Voyez  les  lettres  d'Urbain 
IV  ,  dans  le  Tréfor  des  anecdotes  de 
D.  Martène,  /.  //,  coL  j  i. 

(q)  D.  Martene,  ibid.  col.  4.9 
&  fuiv.  Oder.  Rayn.  nb'i  fuprà  ad 
ann.  JzC^f,  n.°  jo. 


(r)  Du  Chefne  ,  Hift.  franc,  t.  V, 

f.SjS-EFfl-SS- 

(f)  Du  Chefne,  Hifl.  fr.,  t.  V, 
p.  86g  ,  Epift.  jj.  Oder.  Rayn.  ubi 
fuprà ,  an.  1264.,  n.°  2. 

(t)  Ne  per  fcijfuram  Inijufmodi , 
vejlra  in  partes  JciJJa  minuatur  pO" 
tentia ,  ibid. 

{ u  !  La  lettre  a  été  publiée  par 
D.  Martène,  ubi  fuprà,  col.  12$  j 
Epill.  56. 
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de  la  Provence.  Le  roi  de  France ,  mari  de  Marguerite  ,- 
regardoit  donc  encore  alors  le  mari  de  Beatrix  comme  pol- 
léuant  légitimement  tout  le  comté  de  Provence  ,  puiltjii'il 
iieioit  queltion  entr'eux  que  de  régler  les  limites  qui  la 
féparoient  de  la  France. 

\^oici  quelque  choie  de  plus  précis  ,  c'efl:  ime  lettre  du 
même  Pape  écrite  au  roi  de  Sicile  le  i  5  juillet  1266  (\)» 
Elle  explique  clairement  à  quoi  le  bornoient  alors  les  préten- 
tions de  Marguerite  ,  &  quels  étoient  les  divers  fujets  de 
conleltation  que  le  roi  de  trance  avoit ,  Joit  en  (on  nom, 
foit  au  nom  de  la  Reine  la  temme,  avec  le  roi  de  Sicile.  Je  la 
traduirai  prelque  entière. 

ce  Plus  vous  êtes  cher  au  Roi  votre  frère  (écrit  le  Pape  au 
M  mari  de  Béatrix)  plus  vous  lui  avez  d'obligations,  &  plus 
»»  vous  devez  éviter  tout  lujet  de  mélmtelligence  a\s?c  lui.  Vous 
>•  fàvez  combien  de  fois  je  vous  ai  écrit,  je  vous  ai  fait  parler, 
»»  je  vous  ai  parlé  moi-même  pour  vous  engager  à  terminer  à 
»•  l'amiable  votre  dirférend  au  lujet  de  la  gabelle  du  lihone 
*  (y)'  ^'ous  r.e  l'avez  pas  lait  ,  îx.  nous  lavons  combien  il 
»  en  ell  fâché.  11  envoyé  aujourd'hui  vers  vous  à  ce  li.ijet  , 
»  6c  en  même-temps  pour  vous  demander  le  payement  de  ce 
»  que  vous  lui  devez:  (avoir,  huit  mille  murci  d'argent  qui 
»>  lui  avoient  été  promis  pour  la  dot  de  la  Reine  la  femme  (i)  , 
»  &  lepi  mille  marcs  qu'il  vous  a  prêtés  pour  acquitter  les 
»»  dettes  de  votre  beau- père  comn  un  f^J.  Nous  vous  en  pré- 
venons ,  Se  vous  exhortons  à  le  l.itiitaire  »•• 

Les  plaintes  de  la  cour  de  hrance  contre  le  roi  de  Sicile, 
en  fa  (jualiié  de  comte  de  Provence,  le  bornoient  donc  pour 
lors  a  ces  troii  objets  :  la  gabelle  (ur  le  Khone,  établie  p.ir  ce 
prince;  leslomnies  que  le  roi  de  France  lui  avoii  prêtées  ;  & 


(x)  D.  Martene,  ihid.  col.  j^i. 

(y)  Quiij/itnrm  j^aluILt  HIiihIiIii'i., 
pcr  viuiii  aiii'uabilfin ii.l Jintin i>irJiici 
foiigruuiii  prt  ii/mri'i.  lliii). 

(iJ  Vlll  m'tliui  murc/iurum  ur- 


gi'fiti ,    Je  dote  fll'i  ciiin    uxcrc  fuâ 
vrcinijjil.  Il)ij. 

(a  Alid  J'iptem  iniU'ia  <jiuv  tihi 
creJhiit ,  iiiN'i'fiii-  Il  eiiicriu'  Joceri  lui 
debhu  jitrjulvenda,  Ibid. 

la 
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la  Jot  promifè  à  Marguerite,  dont  il  reftoît  huit  mille  marcs 
d'argent  à  payer  ,  comme  nous  avons  vu  que  fe  telUment  de 
Raymond-Béranger  l'avoit  déclaré. 

La  gabelle  fur  le  Rhône  étoit  un  impôt  que  le  roî  de  Sicile 
avoit  établi  fur  les  lels  qui  pafloient  de  France  en  Provence: 
ce  qui  caufoit  un  grand  préjudice  au  commerce  des  fels  de 
France,  comme  on  le  voit  par  une  autre  lettre  du  même  Pape 
au  roi  de  Sicile ,  écrite  le  i  i  janvier  précédent ,  où  il  lui 
marquoit  combien  le  roi  de  France  en  étoit  offenfé.  Gahella 
quant  penipis  de  faîe  terrée,  ipfius  (  eum)  graviter  fcaiiJa- 
li^at  (l)).  Ce  premier  article  n'avoit  rien  de  commun  avec 
les  prétejitions  de  Marguerite. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  l'argent  prêté  par  le  roi  de 
France  au  roi  de  Sicile,  cetoit  pour  qu'il  acquittât  les  dettes 
de  Raymond-Béranger;  or  ces  dettes  ne  regardoient  le  roi  de 
Sicile  que  comme  mari  de  Béatrix,  qui  n'en  étoit  chargée 
qu'en  fa  qualité  d'héritière  univerlelle  des  comtés  de  Provence 
&  de  Forcalquier,  en  vertu  du  teftament  de  fon  père.  Les 
prétentions  de  Marguerite  ne  s'étendoient  donc  point  encore 
jufqu'à  coutelier  ce  teftament,  puifque  le  Roi  fon  mari  recon- 
noilfoit   avoir   contribué  à  en  procurer  l'exécution. 

Quant  à  la  demande  des  huit  mille  marcs  .refte  de  la  dot  de 
Marguerite, c'eft une  nouvelle  preuve  que  cette  Reine  bornoit 
Çqs  prétentions  fur  la  fuccefllon  de  fon  père  à  cette  répétition  ; 
car  fi  elle  eût  reclamé  le  partage  de  la  luccefTion,  elle  n'auroit 
pu  répéter  la  dot  dont  cette  luccelfjon  étoit  chargée.  Il  eft 
donc  confiant  que  Marguerite  ne  réclamoit  point  encore  le 
partage  de  la  Provence  en  1 2  6(j. 

Nous  avons  vu  ( c)  que  le  roi  de  France  avoit  reconnu  en 
'\z<)6  la  validité  du  teftament  de  Raymond-Béranger  ,  lorfque 
par  fa  ientence  arbitrale  il  avoit  réglé  les  fommes  que  le 
l'oi  de  Sicile  devoit  payer  à  fa  belle-mère  ,  pour  qu'elle  lui 
abandonnât  les  droits  fur  la  Provence ,  cédés  à  cette  princefle 

(b)  Martene,  ub'i  fuprh,  col.  26y ,  Ep\ft.  zop, 

(c)  Voy.  ci-devant />,  ^j^,  note  (IJ . 
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durant  fa  viduîté,  par  le  teftament  dont  il  s'agît.  Le  roî  de 
France  s'étoit  iui-même  obligé  perfonneilement  à  acquitter  ces 
fommes  pour  ie  roi  de  Sicile ,  &  D.  Martene  (d)  a  fait 
imprimer  des  lettres  du  mois  de  février  1257  ,  qui  prouvent 
que  ie  roi  de  France  fatisfailoit  exaélement  a  cette  obligation. 
Dans  ces  ades,  ce  prince  donne  au  roi  de  Sicile  ie  titre  de 
comte  de  Provence  fans  aucune  reftriélion  ni  rélerve. 

Béatrix  de  fon  côté  ne  douta  jamais  qu'elle  ne  pofTédât 
légitimement  &  en  toute  propriété  les  États  du  comte  Ion 
père  ;  car  un  an  avant  de  mourir,  elle  en  dilpola  par  fon 
teftament:  il  e(l  imprimé  dans  ie  fpiciiége  de  Dachery  ( e)  , 
&  je  l'ai  trouvé  conforme  à  la  copie  qui  efl  dans  un  manuicrit 
de  ia  Bibliothèque  du  Ko'i  (f) ,  li  on  en  excepte  quelques 
différences  peu  importantes. 

Elle  y  inlfitue  fon  iiéritier  univerfei  pour  les  comtés  de 
Provence  Se  de  Forcalquier,  Cliarles  ion  fils  aine,  à  certaines 
conditions,  5c  avec  diveries  chuiles  de  lubftitution  dans  ies 
difîérens  cas  qu'elle  exprime.  Dans  ces  cas  elle  ne  rappelle  ni 
fes  fœurs  ,  ni  leurs  delcendans.  Elle  charge  l'héritier  de  payer 
ie  refte  des  lommes  dues  en  conféquence  du  teflament  de 
Raymond-Béranger ,  fuis  autrement  les  fpécifier.  Enfin,  elle 
accorde  à  fon  mari  l'ulufruit  des  comtés  de  Provence  &  de 
Forcaiquier,  voulant  qu'il  les  régille  en  Souverain  durant  ie 
refte  de  fa  vie,  &  lui  en  donne  même  la  propriété  abfolue 
dans  ie  cas  où  leurs  enfans  mourroient  fans  poflérité.  Le 
tellament  cft  daté  de  Lagopenfile,  l'an  1266,  le  mercredi 
lendemain  de  ia  (été  des  apôtres  S.'  Pierre  &  S.'  Paul  ,  c'e(t- 
à-dire  le  3 o  juin,  qui  fut  en  effet  un  mercredi  dans  l'année 
1266. 

Qiiel(]ucs  Ecrivains  ^^^  prétendent  que  Béatrix  avoit  fiit 
ce  Ic-llaincht  dès    1261  ,  «Sc  qu'elle    ne  ht  que  le  coulirmer 


(d)  Ampliff.  colUâ.i.  J,  Col.  I  j4j  ■ 

(e)  Sp'ial.  t.  VI , p.  47J. 

(f)  C'cQ  un  in-^."  cotte  980O; 
îr  tillamcnt  di-  Bé-atrix  s'y  trouve  au 
/('/.  j;  if  fii'ty. 


(g)  Noftradanuis  ,  liift.  de  PrO' 
tvnce ,  p.  227  is^  2^6.  Bomlic  , 
//;y/.   de  J'ruvciiçi: ,  t.  Il ,  p,  280  ,. 

ire. 
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en  1266',  mais  ils  conviennent  qu'ils  en  parlent  fans  l'avoir 
vu.  S'ils  i'avoient  eu  fous  les  yeux,  ils  fe  feroient  convaincus 
que  ce  n' eft  point  une  confirmation  d'un  teftament  précédent; 
on  y  annuUe  au  contraire  tout  teftainent  antérieur. 

Il  fut  tenu  fecret  durant  toute  la  vie  de  Béatrix  ,  qui 
mourut  un  an  après  au  mois  de  juillet  1 2  67  f/ij.  Les  Auteurs 
qui  ont  placé  fa  mort  en  1271  fij  ,  fe  font  trompés.  On 
îgnoroit  encore  en  France  &  mcme  à  Rome ,  plufieurs  mois 
après  la  mort  de  cette  PrincelTe  ,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  eût 
tefté.  Clément  IV  écrivoit  au  roi  de  France  le  14-  janvier 
1268  fkj ,  qu'il  s'en  feroit  fécrètement  informer  ,  &  qu'il 
lui  manderoit  ce  qu'il  auroit  appris. 

Les  fœurs  de  Béatrix  durent  être  fort  offenfées,  lorfqu'elles 
furent  inftruites  de  ks  dernières  volontés,  qui  doimoient  à 
fon  mari  tous  les  Etats  <Ie  leur  père  commun  à  leur  exclufion. 
Ce  fut  peut-être  un  des  plus  puilians  motifs  qui  les  détermi- 
nèrent à  demander  le  partage  de  ces  Etats.  La  manière  dont 
fe  conduifit  le  roi  de  Sicile  immédiatement  après  la  mort  de 
fa  femme ,  contribua  encore  à  les  aigrir  :  il  fe  fît  prêter  fer- 
ment de  fidélité  par  toute  la  Provence  ^/^/  démarche  qui 
parut  d'autant  plus  déplacée,  que  dans  ce  temps-là  même. 
Clément  IV  portoit  de  fa  part,  des  paroles  de  conciliation  au 
roi  de  France.  Nous  avons  plufieurs  lettres  de  ce  Pape  à  ce 
fujet  fnij ,  datées  des  mois  de  janvier  &  d'avril  1268. 

Marguerite  fe  plaignit  amèrement  au  Pape  ,  qui  lui  répon- 
dit en  ces  termes  le  dernier  mai  de  la  même  année  fnj: 


(h )  Bouche  ,  uh'ifuprà  ,  p.  2.S0. 
Ruffi  ,  Hifl.  des  comtes  de  Prov.  p. 
21  j.  Summonte,  H'ifi.  di  Napoli, 
Lié.  II  ,p.  2/j. 

(i)  Noltradamus,  H'ifl.  de  Pro- 
vence ,  page  2  (5j> . 

(k)  D.MartencThefaur.  anccd. 
T.  II ,  col.  563,  Epifl:.  583.  Clarx 
memoriœ  Béatrix  ,  Uluftris  regina 
SiciliLe ,  an  teflata  decejferit  ,  vel 
înteftata ,  nefcimus  ,  fed  faciemus 
fecretiùsinquirii  liXc, 


(l)  Martene  ,  ib'id.  col.  6oj  , 
Epift.  6^7.  Oderic  Rayn.  annal. 
Eccl.  ad  ann.  126S ,ex  collc6i.  mf. 
Epift.  Clem.  IV j  T.  Il,  Epift.  4pj. 

(m)  Martène,  Thef.  anecd.  t.  II, 
col.  ^6^}  S^7 >  '^'^• 

(n)  Ibid.  Epift.  6  j  i  ,  col.  60  j. 

Turbavit plurinws...  Carolus  rex  Sici- 
Ihi' ,  in  exaâo  per  totam  Provinciarn 
juramento ,  &c. 
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«  Bien  des  gens  font  alarmes  du  ferment  que  le  roi  Je  Sicile 
»  vient  d'exiger  des  Provençanx  :  cet  acle  dans  lequel  il  n'a 
„  eu  en  vue  que  la  fureté  de  les  droits,  a  paru  porter  atteinte 
»  aux  droits  d'autrui.  Nous  n'avons  pu  ,  malgré  toutes  nos 
»  recherches,  découvrir  quels  (ont  ceux  qui  le  lui  ont  confeillé. 
»  On  prétend  que  ce  font  les  gens  de  loi  ,  qui  ont  cru  qu'il 
«  avoit  befoin'de  ce  ferment  pour  s'alfurer  contre  fes  propres 
«  enfans  l'ufufruit  qu'on  lui  a  hiiilé.  Au  refte ,  ce  n'e(t  point 
M  par  lui  que  nous  lavons  cela,  c'elt  ieulement  par  les  bruits 
publics  ". 

La  Reine  avoit  craint  que  le  roi  de  Sicile  n'eiât  porté  plus 
loin  ies  précautions  ,  êc  n'eût  obtenu  du  Pape  quelque  bulle 
de  confirmation  dont  il  pût  le  faire  un  titre  contre  elle.  Le 
Pape  alTure  qu'il  ne  lui  en  a  point  demandé  ^o^;  il  finit  en 
lui  difant  qu'elle  ne  doit  jamais  appréhender  cju'il  accorde  à 
qui  que  ce  loit  aucun  titre  qui  puilfe  porter  atteinte  aux 
droits  qu'elle  réclamoit.  «Et  plût  à  Dieu,  ajoute- 1- il,  que 
„  ces  droits  lufitnt  tellement  éclaircis  ,  qu'il  ne  reftàt  aucun 
„  fujet  de  conieltation  entre  vous  &.  lui  ;  ni  entre  votre  polld- 
rité  &:  la  fienne  »  I 

Quels  étoient  ces  droits  que  îe  Pape  fèmble  regarder 
comme  obicurs  &  douteux  !  ce  ne  pouvoit  ctre  la  réclama- 
tion des  huit  mille  m.ircs  qui  lui  étoient  dûs  pour  la  dot  , 
&  à  quoi  elle  avoit  borné  jui'qu'alors  fes  prétentions  ,  comme 
on  l'a  vu  :  ces  droits  étoient  inconteltables.  Mais  c'étoient  des 
prétentions  nouvelles  par  Ic-lqutlies  Marguerite  &  Eléonor  ne 
îe  rtllreignant  plus  aux  lonunes  que  le  teltament  de  leur 
père  leur  avoit  alfignées ,  demandoient  chacune  le  quart  de 
îa  fucceffion  paternelle  *  ;  &.  nous  verrons  bientôt  ces  deux 
PrincefUs  les  expoler  dans  leurs  propres  lettres. 

La  mcjrt  du  pape  Clément  IV  ,  qui  leur  étoit  fort  attaché, 
dut  fulpemlrc  leurs  pourluites:  il  mourut  au  mois  de  novembre 
126S.  Les  évtnemens  qui  remplirent  les  lix  à  lepi  aimées 
fuivautcs ,   leur  furent  encore  moins  favorables  ;  les  rois  de 

(  n  )  Nullas  n  nobis  j'tliil  canfirmalicnes  tcrrarunij  li/c.  ibiji 
*  VoyciCi-jprOs,  là  knic  ti'tWonvt ,  p.  .f(>(/. 
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France  Si.  de  Sicile  fe  croisèrent  de  nouveau  en  12 (je?  ;  le 
premier  mourut  en  1270  dans  le  cours  de  fon  expédition 
d'Afrique;  Philippe III ,  fon  lils  &  fon  fucceffeur,  qui  i'avoit 
accompagné  ,  ne  revint  en  France  qu'en  1  27  i  ;  les  troubles 
les  plus  tacheux  agitèrent  les  dernières  années  du  règne  du 
roi  d'Ançrleterre ,  mari  d'Éléonor;  il  mourut  en  1273  ;  prel- 
que  auflitôt  il  fut  queftion  d'une  nouvelle  croilade ,  pour 
laquelle  le  pape  Grégoire  X ,  fticceffeur  de  Clément  IV ,  fe 
donna  de  grands  mouvemens  en  i  274  &  en  i  275  ,  &  il  y 
fit  entrer  les  nouveaux  rois  de  France  &  d'Angleterre,  Phi- 
lippe m  <Sc  Edouard  1",  &  le  roi  de  Sicile  lui-même.  La 
mort  de  Grégoire  en  1276  ,  fit  évanouir  ce  projet,  &  les 
Rois  ,  fils  de  Marguerite  &  d'Éléonor  ,  fe  trouvant  plus 
tranquilles ,  elles  crurent  pouvoir  par  leur  fccours  appuyer 
les  réclamations  qu'elles  avoient  été  probablement  forcées 
d'interrompre. 

Je  ne  parle  point  ici  de  leur  troifième  fœur  Sancie ,  ni 
de  Richard  fon  mari ,  élu  roi  des  Romains  en  1258;  il 
avoit  perdu  fi  femme  en  1261  ,  &  lui-même  étoit  mort  en 
I  27  I  fans  avoir  pu  réufhr  à  s'affermir  liir  un  trône  ébranlé 
par  des  fecouffes  continuelles.  Edmond  (on  fils,  ne  lui  fuc- 
céda  qu'au  comté  de  Cornouailles  ;  nous  ignorons  s'il  fe 
joignit  à  les  tantes  au  nom  de  Sancie  fa  mère,  pour  réclamer 
le  partage  des  Etats  de  Raymond-Béranger. 

Marguerite  après  avoir  épuilé  les  voies  de  négocia- 
tion, étoit  déterminée  à  poursuivre  fes  droits  par  les  armes. 
Elle  avoit  pour  cela  peu  de  fecours  à  attendre  de  la  cour 
de  France  ;  le  Roi  Ion  fils  étoit  neveu  du  roi  de  Sicile  , 
qu'il  aimoit,  à  qui  d'ailleurs  il  avoit  eu  de  grandes  obligations 
dans  la  dernière  croifade  j  &  quelque  intérêt  qu'il  eût  à 
faire  valoir  les  droits  de  fa  mère,  il  parut  toujours  avoir  de 
la  répugnance  à  les  foutenir  contre  fon  oncle.  Edouard  n'étoit 
point  obligé  aux  mêmes  égards  ,  &  Marguerite  lui  écrivit 
pour  le  preffer  de  l'aider  à  recouvrer  fon  héritage ,  comme  il 
le  lui  avoit  promis.  Ce  fut  au  plus  tard  en  1276;  car  Edouard, 
pour  s'excufer  de  la  fervir  alors  ,   allègue  qu'il    étoit  trop 


^^2  MÉMOIRES 

'    occupé  de  la  guerre  qu'il  avoit  à  foutenir  contre  les  Gallois  : 
or  cette  guerre  finit  eu  1 277. 

J'ai  tranfcrit,   dans   ia  Tour  de  Londres,  la  réponfè   de 

Marguerite  aux  excufes  d'Edouard  ,  elle  ei\  datée  du  mardi 

d'après  la  Pentecôte.   J'en  citerai  les  propres  termes  fpj: 

*Niès.         "  Très-cher  «fj'£'«  '',  comme  vous  nous  avez  requis  que  nous 

»  vous  eufTions  pour  excufé  de  ce  que  vous  ne  pouvei  maiiite- 

^  Poil  cr  „  //^«r'' entendre  à  nous  aider  en  notre  befogne  de  Provence, 

en  droit.      ^^  comme  vous  nous  l'aviez  promis ,  à  caufes  des  af aires  qui  vous 

«  Si  corne  »  font  furvetms  dans  le  pays  de  Galles'' ,  Tachez  que  nous  vous 

vous  nous  ^  avons  bien  excufé  pour  cette  fois '"^  ;  S^  vous  prions  qu'il  vous 

"conoijmtn!  »  fouviemic  en  temps  &  lieu^  de  la  promeffe  que  vous  nous  avez 

promis  vojlrt  ^  toujours  faite;  car  nous  avons  en  vous  notre  principale  confiance 

bonne  merci ,  '     ,,  ,  /r  ■      f  ir  n-  '         U.» 

pour  refine  »  pour  l  avancement  de  cette  affaire  \...  par  apétion  pour  nous  ,  «T 
gui  mus  eft  var  intérêt  à  la  chofe  nieme^».  Le  refte  contient  des  témoi- 
Galles.'   ""'     gnages  de  l'intérêt  qu'elle  prend  au  fuccès  d'Edouard  contre 

J  Quant   à  les  Gallois. 
ores.  Cette  guerre  étant  finie  en  i  277  à  l'avantage  d'Edouard, 

«  /  vous  foi-  Marguerite  «Se  Eléonor  fe  donnèrent  de  nouveaux  mouvemens 

gne  en  leu  iX  o  .  ,  .  ^.  ,  .  i      r 

entens.  pour   louteuir  leurs  réclamations.  Elconor  dans  une  de  les 

f  EJpécial    lettres  à  Edouard  ,  que  Rymcr  a  publiée  ,  &  qu'il  rapporte  à 

^lTa,ZeZ\  l'an  I  275?  (cj)  ,  s'exprime  en  ces  termes  (r)  :  .  Sachez  que 

denoftre  ie- ^^  nous  avious  cn  peuléc  d'écrire  au  roi  d  Allemagne,  à'  de  le 

Joign  -  -       -  ... 


voit  que  tous  ^  |^,i  voulons  envoyer  nos  lettres,  &  le  prier  de  la  befogne. 
Vltibej"i"„  Par  quoi  nous  vous  prions  que  vous  nous  accordiez^  \os 
«"'■•  „  lettres  nowr  /«/'",  ôc  le  veuillicz  prier  qu'il  nous  fallè  droiture 

h   l^e^uZ  &  g'-ace  en  ia  befogne  de  Provence  ». 

le. ^ — • 

'     ly^g"^       ^  j    j^   „'ai    changé    que    qi.cl- 

^"TAiT'em.   qu^'J    "'""   "■"?    f-^^'^n^^'^  .   'l"^.i<: 

iff,,,',,/.  rapporterai  ,  à  la   marge  &  que  j  ai 

^  C.r.iunter.     Couligncs  dans  le  li-xtc  (ic  la  lettre. 

rA  li.  ((j)  Il  cil  plusproli.il.Ie  que  cette 

Irtlrc  fut  écrite  en   127S,  temps  où 

KoUolpIic  routciioil  une  guerre  i.i- 


clicufe  contre  Otocare  ,  roi  tie  Bo- 
hème ,  qui  fut  terminée  par  la  mort 
de  ce  dernier  ,  tué  dans  une  bataille 
près  de  Vienne  ,  le  iû  août  de 
celle  nièmc  année. 

(r)  Kyiner ,  T.  I ,  part.  IV ,  /'•';,'• 
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Ce  roî  d'Allemagne  étoit  alors  Rodolphe  ,  comte  de  Habf^ 
bourg  ,  le  chef  célèbre  de  la  maifon  dAutriche.  Après  une 
longue  anarchie  qui  avoit  fuivi  la  mort  de  Richard ,  mari  de 
Sancie ,  Rodolphe  avoit  été  élu  en  1273  roi  des  Romains, 
ou,  comme  l'on  difoit  plus  communément,  roi  dAllemagne. 
En  1 270  ,  il  conclut  le  mariage  d'un  de  fes  fils  nommé 
Hartman  ,  avec  une  hlle  d'Edouard  ffj.  Ce  mariage  n'eut 
point  lieu ,  le  jeune  Prince  s'étant  noyé  dans  le  Rhin  avant 
ia  célébration  ftj.  Mais  tant  que  l'efpoir  de  cette  alliance 
fubfifta  ,  Rodolphe  ne  pouvoit  ctre  que  très-favorable  aux 
prétentions  d'ÉIéonor  &  de  Marguerite  ,  mère  &  tante 
d'Edouard. 

Il  y  a  tout  lieu  Je  croire  qu'Edouard  accorda  à  fa  mère  les 
bons  offices  qu'elle  lui  demandoit  auprès  de  Rodolphe  ;  &  que 
ces  bons  offices  avoient  pour  objet  d'engager  Rodolphe  à 
recevoir  fon  hommage  &  celui  de  fa  fœur,  comme  héritières 
en  partie  du  comté  de  Provence.  Nous  voyons  en  effet  que 
Marguerite  rendit  dans  ce  même  temps  un  pareil  hommage  à 
Rodolphe.  H  n'avoit  aucun  droit  pour  le  recevoir.  Quand 
la  Provence  auroit  encore   relevé  du  royaume  d'Arles  ,  & 


(f)  Voye:^  dans  le  premier  tome 
de  Rym€r,  plufieurs  lenres  au  fujet 
de  ce  mariage  ,  fous  les  années 
1278  &  1279- 

(t)ie  rapporterai  ici  une  lettre 
adreflee  au  roi  d'Angleterre  ,  pour 
lui  faire  part  de  la  mort  de  ce 
jeune  Prince  ,  &  qui  contient  les 
détails  peu  connus  de  cet  événement. 
3e  l'ai  copiée  fur  l'original  à  la  Tour 
de  Londres. 

«  Sire  ,  le  dimanche  devant  Noël 
5>  cftoit  Artheman  le  fizle  roy  d'Al- 
5>  lemagne  à  \in  châtcl  que  a  nom 
3>  Brifac  ,  &ell  fur  le  Rhin  ;  &  iluec 
3>  fe  mill  en  un  batel  pour  aler  ver 
3>  fon  père  ,  avalant  le  Rhin.  Une 
3>  obfcuné  furvint  fi  grande  ,  que 
3>  les  mariners  eftoient  (i  abays  que 
»  ils  ne   fc  favient  aider.  Si  hurta 


leur  batel  à  upe  fouche ,  &  nea  « 

Artheman  &  tout  le   plus   de  fa  « 

compaignie.  Sire  ,  je  vous  mande  te 

cède  novelle  ,  pour  ce  que  vous  ne  « 

feez  en  penfée  de  envier  meflages  ce 

au  roi  d'Allemagne  pour  réponfe  « 

que  vous  ayez  eu  de  lui  par  vos  « 

meflages.  Sire,  entre  le  roi  d'Al-  « 

lemagne  &.  le  comte  de  Sanche,  « 

a  grant  guerre,   &.  ont  la  gent  le  «c 

Roy  gafté  grant  partie  de  la  terre  « 

le  conte.  Sire  ,    noftre  Sire  vous  « 

I   garde».  H  paroît  par  cette  lettre  ,  « 

'   que   le   jeune    Prince   périt  prés  de 

I  Brifac,  &  non  près  de  Schafthoufe, 

comme  on  le  croit  communément. 

Vcy.  ce   qu'en   dit  \\.  le  Baron  de 

Zur-Lauben  ,  dans  fes  tables  généal, 

de  la  maifon  d'Autriche  ,  p.   8pj 

i  notes. 
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quand  ce  royaume  n'auroit  pas  été  anéanti ,  c'étoît  un  patri- 
irioine  cfelamailôn  de  Soiiabe,&  non  un  domaine  de  i'Empire. 
En  effet ,  Frédéric  II ,  le  dernier  des  Empereurs  de  cette 
maifon  ,  donna  en  1250,  par  Ton  teftamenl  (u)  ,  le  royaume 
'd'Arles  à  celui  de  Tes  deux  his  qui  n'étoit  point  déligné  pour 
être  Empereur  après  lui.  Les  Empereurs  de  la  mailon  de 
Souabe  regardoient  donc  le  royaume  d'Arles  comme  un  de 
leurs  biens  patrimoniaux.  Or  Rodolphe  n'étoit  pas  l'héritier  de 
la  mailon  de  Souabe;  mais  Marguerite  &  Eléonor  avoieni 
intérêt  de  fuppofer  à  Rodolphe  un  droit  au  royaume  d'Arles  , 
parce  que  ce  droit  devoit  venir  à  l'appui  des  leurs  ;  Si.  ce 
Prince  faifit  avec  empreffement  l'occafion  de  l'exercer  ,  parce 
que  c'étoit  un  i3.e  qui  pouvoit  un  jour  lui  iervir  de  titre  ,  Se 
dont  Tes  fucceffeurs  n'ont  pas  manqué  en  effet  de  Te  prévaloir. 

M.  l'Abbé  Prince  de  S.'  Blaile  ,  m'a  communique  une 
lettre  de  Rodolphe  à  Marguerite  ,  par  laquelle  on  voit  qu'elle 
avoit  envoyé  des  Députés  chargés  de  recevoir  de  lui  l'in- 
vclliture  des  États  de  Provence,  &  de  lui  en  faire  hommage 
au  nom  de  cette  Princeflè ,  ce  qui  avoit  été  exécuté.  L'objet 
de  la  lettre  eft  de  demander  un  nouvel  hommage ,  qui  feroit 
prêté  par  la  Reine  elle-même  entre  les  mains  de  ceux  que 
Rodolphe  chargeoit  de  le  recevoir  ,  ainfi  qu'elle  s'y  étoit 
obligée.  Je  rapporterai  dans  une  note  cette  lettre  entière  ,  qui 
eft  curieufe  &  qui  n'a  point  été  connue  jufqu'à-préfent  {xj. 

II 


fuj  Voyez  ce  teflamcnt  clans  la 
fViron.  de  Sicile ,  T.  III,  <Iu  IVtf. 
(îcs  anccd.  dt  D.  Martcnc,  p.  1^. 

fxj  Littcra:  afTirtoriïe  ,  feu  credcn- 
tialcs  ,  ad  Margaritani  Franciœ 
rcginam  ,  quibus  Ca-far  lioniagii 
renovaiiontin  procomitatii)>is  l'ro- 
vinciic  c^  Forkal((ui(.'rii  pollulai. 
(■CommiiiikinU  Abbas  priiiceps  S, 
Blafii   tx    mf.    Vindobonenfi  ) , 

Licet  iiidujhio  viro  N.  qium  pri- 
dem  ad  ncjlniin  pr.i fini'uiin  ,  pro 
rtcip'itndis ,    vijiro    i^  procurumrio 


nomine  ,  tune  vacantibtis  nobis  iX 
Romaiw  iinptrio  ,  coiiùnitlbus  N-  Ù" 
N-  priiicipulibus  ciiiii  fohiiwitate 
qiiiî  Jicuic  dcjîinatis  ,  pr'mcipatus 
iflfdein  iwui'ine  njho  diixcriinus  con- 
cedendos  ,  rcccpto  ah  ipfo  ,  eodiin 
tiom'we  veflro ,  /loiiiagii  éT'  Jidf/iciiris 
dfb'itd'  jiiramento ;  (jiiia  tainen  con" 
Lfjîprnin  if  rcceptioiicm  vrincipa- 
tiiiiin  eorumdt'iii  ,pdtf1icius  lnijulino(ii 
prd'vciiiruiir ,  <piôd  ideiiiJidilittitisilX 
liviiui^ii  jui\iiitciilum  ,  tjiiiim  primùtn 
J'iipcr  Iwc  ,  nojlro  nomine ,  vt'S  re- 
t^uiri  cotuui^att  ,  iiuncu  nojlro  fof 

hmni 
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li  eft  aufil  queûioii  de  ces  hommages  dans  des  lettres  de 

Margueiite ,  conlervces  à  la  Tour  de  Londres.  Examinons-ies 

avec  attention  ,  elles  contiennent  des  détails  curieux  fur  le 

point  que  je  difcute ,  &  ont  été  ignorées  jufqu'ici. 

Marguerite  écrivit  à  Edouard  ,  une  lettre  datée  de  Corbeit 
le  dimanche  avant  la  S/  Laurent.  L'année  où  elle  fut  écrite 
n'y  elt  point  marquée ,  mais  il  eft  évident  que  ce  fut  en  1280, 
puifqu'il  y  eft  dit  que  le  prince  de  Salerne  étoit  alors  en 
France  pour  travailler  à  la  paix  entre  les  rois  de  France  &  de 
Caftille.  Le  dimanche  avant  la  S/ Laurent  tomboit  au  4.  août 

4ans  cette  année. 

La  lettre  commence  ainfi  :  «  Quand  nous  fumes  entrées  en 
l'hommage  du  roi  d'Allemagne  ,  de  la  terre  de  Provence 
qui  appartient  h  nous  &  à  notre  chère  fœur  votre  bonne  mère, 
par  droit  d'héritage  ,  nous  vous  le  finies  ""  lavoir  par  maître 
Guillaume  de  Beaufort,  notre  Clerc,  &:  vous  requîmes  que 
vous  nous pujjiei  ^  aider  à  recouvrer  notre  héritage  ,  à  laquelle 
chofe  vous  nous  répondîtes  (  dont  vous  remercions  tant  comme 
nous  pouvons  "  ) ,  que  vous  nous  aiderez  volontiers  »». 

Remarquons  d'abord  que  ce  n'eft  point  par  droit  de  pri- 
mogéniture ,  ni  à  l'exclufion  de  les  fœurs  ,  que  Marguerite 
réclame  la  Provence;  mais  à  droit  de  cohéritière  &  con- 
jointement avec  fa  fœur  Éléonor.  Nous  verrons  par  la  fuite 
qu'elles  ne  réclamoient  chacune  qu'un  quart  fyj  ,  &:  par  con- 
féquent  elles  admettoient  à  partage  égal  les  enfans  de  leurs 


„      *  à"    vos 

feima. 


■  foeHs, 


UmniteneTemmiperfonaliter'mnovare: 
ecce  quhd  honorabiUm  JV-  ad  Alti- 
tudinis  vejîrœ prjffentiain  dejîinamus, 
infidei  débita  quod  nobis  iX  Iinper'w 
vos  adfir'mgir  ,  vos  prcej'entiwn  ferie 
requirentes ,  quatenùs  et  ,  vice  noflrâ 
noflroque  nomme  ,  debitum  ncbis^ 
fvper  prœmijjis  fdelitatis  iT"  hoiiiagii 
jurarnentuin  folemnker  iimovetis  ; 
condiiiones  alias  etiain  diélo  JV- 
tune  temporis  interjeélas  ,  nobis  if 
eidem  Imperio  Romano  ,  fimilicer 
in  perfonâ  pro'diài    N.    liberaliter 

Tome  XLllL 


adimplendo  ,  juxta  quod  idem  pr.v- 
pofnus  eas  duxerit  exigendas.  Nos 
etiim  in  ipfum  fuper  prœmijfis  om- 
nibus ,  Ù'  fpedantibus  ad  prœ-- 
mij]a  ,  transfundimus  plenitudinem 
poteflatis,  ratum  habere  per  omnia. 
poUicentes  iX  gratuin  ,  quidquid 
per  fapè  diduni  pnvpofitum  in  prx- 
viiffis  univerjls  if  fingulis  fuerit 
ordinatiim  ,  feu  etiain  prociiratum  , 
ac  fi  perfoncv  noflrce  propria!  iJ  con- 
tingeret  exhiberi. 

(y)  Voyez  cUaprès  p,  4.70» 

,  Nnn 


menions- 
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deux  autres  fœurs  mortes  depuis  long-temps.  Marguerite  ne 

dit  point  ici  en  qutlie  année  Ion  ho.nmage  avoit  éic  rendu; 

c'ttoit  probablement  i'année  prccédente  ,   en     1  279  :  alors 

Eléonor     écrivoit    qu'elle    étoit   déterminée    à    s'adrefîêr   à 

Rodt)lphe  pour  lui  demander  (droiture  &  grâce  en  la  befogne 

de  Provence  (z)' 

^  Si  VOS         La  lettre  de  Marguerite  continue  :  «  Nous  vous  remercions^ 

n  aufîi  moult,  du  bon  conleil  que  vous  nous  donnâtes,  &  des 

c  ,,^^  ^^^»  trois  voies  que  vous  nous  approuvâtes'^  de  requérir  le  Roi  notre 

lomes  de  re- *,  Hls ,  lequel  confcil  nous  avons  fuivi ,  &  avons  requis  le  Roi 

éfucrre,        ^  notre  Hls  ,  qui  nous  a  oélroyé  deux  des  trois  voies  :  c'efl  à 

M  favoir  qu'il  nous  aidera  ,  &  lui  plaît  que  nous  requerrions 

î»  votre  aide  &  l'aide  de  nos  amis  qui  font  en  fon  royaume  & 

»  ailleurs;  &.  de  la  tierce  voie  ,  qui  efl:  que  notre  hls  le  Roi, 

».  défende  que  nul  de  ion  royaume  ne  nous  nuife ,  nous  ne  lui 

n  avons-  ^  /7V0//J  eticore  vûrlé  ^ ',  de  laquelle  voye  ,  qui  efl:  plus  légère 

vos  ,ncore  „       i      ^  ^  -^ r  -il-  T      -l 

parlé  à  lui.    »  que  nulle  aes  autres ,  ne  croyons  mie  raillir  ;  car  puilqu  il  nous 
'Jcmilant  »  a  dit  qu'il  a  volonté  de  nous  aider,  il  n'eil  pas  vraifemblable^ 
qu'il  ioufîi'e  ni  ne  veuille  que  les  gens  nous  nuilënt  ». 

Elle  ne  dit  point  qu'elle  eût  fait  part  au  Roi  fon  fils ,  de 
i'hommage  qu'elle  avoit  rendu  à  Rodolphe.  Cet  hommage  ne 
pouvoit  que  déplaire  au  roi  de  France.  En  général  ce  Prince 
avoit  peu  de  raiibns  de  fbutenir  les  prétentions  de  fa  mère  ;  il 
avoit  plus  d'intértt  à  laifler  la  Provence  entière  entre  les  mains 
d'un  Prince  de  fa  mailôn,  qu'à  la  faire  paffer  en  grande  partie 
dans  des  mains  étrangères ,  ce  qui  auroit  accru  le  pouvoir 
Ae  ks  voifuis,  fur-tout  du  roi  d'Angleterre,  qui  ne  pofle- 
doit  déjà  que  trop  de  domaines  en  France,  depuis  les  refti- 
tutions  cjue  Louis  IX  avoit  faites  à  Henri  111.  Philippe  devoit 
donc  fouhaiter  que  les  droits  de  Marguerite  fe  iiquidalfent 
à  l'amiable  &  conformément  au  teftament  de  Raymond- 
Béranger.  Ajoutons  à  cela  qu'il  devoit  d'autant  plus  ménager 
'  Je  roi  de  ilicilc ,  que  le  fili  de  ce  Prince  étoit  alors  mcme 

(l)  Voy.  ci-delTuS;  pig.  4.62. 


DE    LITTÉRATURE.  467 

occupé  à  négocier  la  paix  entre  la  France  &:  la  Caftille  :  on 
le  verra  dans  la  fuite  de  cette  lettre.  Le  roi  de  France  pro- 
pofa  donc  à  la  mère  des  voies  de  conciliation ,  comme  elle 
nous  l'apprend. 

«Sur  ce  que   nous  pourchafTions  ainfi  notre  befogne,  il 
nous  manda  qu'il  s'entremettroit  volontiers  de  faire  paix  de  « 
nous  &  du  roi  de  Sicile;  &  nous  pria  fort  de  vous  envoyer^  «  h  nos  prU 
nos  meflages  fur  cette  choie  ».  ^  "-5^-^ 

Ce  qu'elle  ajoute  fait  voir  que  la  manière  dont  ie  roi  de         vos. 
France  comptoir  terminer  cette  affaire  ,  étoit  de  ia  mettre 
fous  la  médiation   du  Pape.  Marguerite  y  confentit,  &  con- 
jointement avec  le  Roi  fon  fils,  elle  députa  vers  Nicolas  III 
qui  gouvernoit  alors   i'Églife.  «  Mais  ,  continue-t-elle  ,  les 
meffages  de  notre  fils  &  les  nôtres  font  revenus  de  l'Apof-  «    .  ^^^^^  ^.^^^ 
loiWe  fans  avoir  rien  fait',   (  l'Apodoille  e(t  le  nom  qu'on  «     fakr. 
donnoit  alors  aux  Papes  )  &  quoique^  nous  nous  foyons  in-  «    ^  jàjdt 
clinées  à  la  paix  toutes  les  fois   qu'on  nous  en  a  parlé ,  &  «      ■?'"' 
que  nous  voulujfions  plutôt  recouvrer  notre  droit  par  cette  voie  « 
que  par  autre  manière  ' ,  le  roi  de  Sicile   n'a  certes  jamais  «  '  l'oufiffioiis 
montré  ""  (\\.\\[  eût  volonté  d'aller  par  voie  de  paix  ,   ni  ne  "^'"'.^J.p"' 
vimes  alors,  ni  autrefois^ ,  qu'il  offrît  chofe  qui  fût  conve-  <^  droit  par  voie 
nahle'' :  mais  a  toujours  hé.  fon  intention  d'allonger^  ia  be-  ^^yZremZ 
fogne  ,  &  de  nous  mener  par  paroles.  «     "'^f' 

Quand  nous  avons  fait  voir  que  notre  ^.r/f/w'^  étoit  d'aller  '\""'J* 
en  avant  en  notre  befogne ,   &  de  ia  pourchaller  par  autre  «  i,iam  à  ccr- 
voie,  le  Prince,  fils  du  roi  de  Sicile,  efl  venu  en  ce  pays,  «'"^ 
&  a  apporté  paroles  de  paix  entre  le  Roi  notre  fils  &  le  roi  «  Jj"l""l 
de  Caltille  ;  dont  nous  &  moult  d'autres  gens  fe  font  émer-  «     nr'fois. 
veillés  de  ce  que  ie  roi  de  Caftille  a  lai^^  les  paroles  qui  «   "  ccnvtna- 
fe  dévoient  traiter  par  vous   de  cette  paix,  &:  s'efl:  pris  au  .J'''J' V'""' 
Prince;  &.  Dieu  yeudle    que  bien   en  vienne,  de  laquelle  «„o,^  ^r  tjt 
chofe  nous  n'avons  pas  grande  elpérance.  d'doigncr, 

C'étoit  donc  pour  mettre  ie  roi  de  France  dans  les  intérêts 
que  le  prince  de  Salerne  s'étoit  rendu  médiateur  de  la  paix    ^    '^"'   . 
avec  ia  Callille,  au  lieu  du  roi  d'Angieterre  dont  la  média- 

N  a  n  ï) 
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tion  avoît  cté  préccdemment  acceptée  (a).  Marguerite  fentoit 
bien  que  de  pai'eilles  circoullances  ne  lui  étoient  pas  favo- 
rables pour  obtenir  l'aniftance  du  Roi  fon  fils ,  contre  le  roi 
de  Sicile.  Elle  mande  donc  au  roi  d'Angleterre  qu'elle  eft 
réfolue  d'attendre  àts  conjonctures  plus  heureufes. 

««  Nous   avons  eu  confeil  ,  dit-elle  ,  de  mettre  en    délai 

^  jvjque    »  notre  befogne , /'///^/«'df  f^  qu'on  ait  vu  comment  ce  traité^  que 

c'tii  "naués.'»  le  prince  (deSalerne)  a  apporté,  tournera.  Toutefois   nous 

(I.cs  points  „  nous  voulons^  pourveoir  &  pourchafler  en  telle  manière  que 

defignent  J  f  i^;X^l>■I 

un  mot  dé-»  uoiis  puijjions  pourjuivrc  notre  droit  en  temps  &  lien  ,  a  laide 
truit  dans  ^  jg  Dieu  &  du  Roi  iioire  fils ,  &  de  vous  en  qui  nous  nous 
°  vuions.  "  fions  de  toutes  nos  belognes  plus  qu'en  nul  autre  après  le 
'  nos  j'uij-  »  Roi  notre  fils.  Si  vous  prions  le  plus  inflamment  que  nous  pou- 

rn'i"  It"  "  ^''^"^  '  ^"^  "^^^^^  "'^^'^  promettiei  de  nous  aider  Ji  cfforciéinent , 
rtms.  (liya»  que  la  choje  tourne  à  votre  honneur^  &  à  votre  prolit,  &  nous 
mot^oud""*  mandez  s'il  vous  plaît,  au  plus  haftivement  que  vous  pour- 
détruiiitn  »  rcz  quelle  aide  VOUS  nous  voudrez  faire,  ^0Hrjt70«/yz//v/T^  notre 
dans  To  i  •'-  "  befogue  vigoureufemeut  à  cette  Pàquerie  qui  vient....  &  lâchez 
nai  ).         »  que  nous  avons  avis  que  phifieurs  de  nos  amis  par  deçà  ,  font 

^  Cet  en-  en  difpofition  de  nous  aider  ■\ 
înTitr-iitc  A^.ns  Nous  verrous  dans  une  autre  lettre  de  Marguerite,  quels 
l'original. \oi-  étoieut  ces  amis  fur  lefquels  elle  comptoit  :  elle  prévint  eu 
peut  l'rrc""^-  rncme-temps  fii  fœur  Élconor  des  démarches  qu'elle  failoit 
vospriinsMni  auprcs  du  Toi  d'Angleterre,  &  la  preil'a  de  les  appuyer. 
w<  nos  poons  •t-'i  conlcqueuce  Liconor  écrivit  a  hdouard  ion  nls,  le  2  5 
f'/us.  que  tos  août,  &  le  pHa  tie  lui  communiciuer  la  rcnonfe  qu'il  feroit 

nos dirr fi     .     ,  .  i        i-  i-    •  •/  i  i-i'i-  r 

tffoTcimfni  à  a  la  rcme  de  rrance.  J  ai  copie  cette  lettre  d  hlconor  lur 
rr/,...,  et  fait  j'orif/iiial  ;  mais  comme  elle  ne  contient  aucun  éclairciilcmcnt 

a  vojirt  honour,  P     , .  .  ,  .... 

ire.  particulier,  je  ne  la  rapporterai  point  ici. 

'J'.ijoiifecei       La  réponle  d'Edouard  à  Maryuerile  ne  fe  fit  pas    long- 

nioij.dttrunj  r  ii  /i     i  ^r  i  DP      <"  •. 

danUoriginal.  tcTiips  attendre,  elle  elt  tlu  20  leptembrc  ;  Kymer  la  lait 
mais  rufliiam-  j,!-, primer  allez  exaclcmcnt  f l> ).  Comme  die  cil  courte,  je 
parirfcM^.       la  traiifcrirai  toute  entière. 

*  Pans  lo- 

riffin.nl    on   ne  ,      .   ,-  .    ,  ,     ,  ■  i-     •  i 

petit  lire   (lue         ( '^  '  ^"  P*""'  *"""  ''**"<"oiip  (le  Ictirrs  concernant  cette  niçdiation,  uans 

tr»  m<.n,.pil  le  i/'tomcdc  RynuT  ,  2.'  partie, y;.  lil6  iX  fuW. 
fx'Ptfuffiam-         (l>)  T.  \,  Part.  2  , />.  li'S. 
mcni  le  fciu  : 
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«  Ma  Dame,  de  ce  que  vous  nous  avez  mandé  en  droit  de  «""■f'^'^'w 

votre  beiogne ,  dont  vous  avez  fait  hommage  au  roi  d'Aile-  « /"'/;« '^mi 
magne,  &  dont  le  roi  de  Sicile  vous  doit  votre  droit,  que  „/■'"■  ^fC'?  <iue 

. .       I     r  /"  J         •  •        T  •  '■il  nos  advict 

cette  beiogne  ne  le  prend  mie  par  voie  de  paix  ,  comme  x^ifs...7wstro. 

iious  le  délirions,  &:  en  laquelle  befogne  vous  avez  requis  ^"""^ '""""" 

que  nous  vous  aidions  ;  fâchez ,  Dame  ,   que  nous  fommes  «  a'i'Jirr.  Voy! 

tenus  à  vous  aider ,  &  volontiers  le  ferons.  Et  en  droit  de  «  <^'^-w^/    p. 

j  ,  r  j-r  r        ■         +75-  aans  la 

ce  que  vous  nous  avez  mande  que  nous  vous  rallions  lavoir  «lettre  du  50 
quelle  aide  nous  vous  ferons ,  vous  faifons  lavoir ,  ma  Dame ,  a    ^'-'^°'"''^, 

.,  ,  ;,    k.v  'lîbi,  quels 

que  nous  vous  aiderons  de  notre  gent ,  en /■^//£''' manière  que  «étoiem    les 
vous  vous  tiendrez  payée'^   par  raifon  ;  &   vous,  s'il  vous  „ ^""-î '^V'^'" 
plaift ,  nous  ferez  favoir  le   lieu  &  le  jour  que  vous  ferez  «  prie  ici 
votre  femonce  ,   afin  que  nous  y  puilîions  envoyer   notre  «  ^''"''g':'""^' 
gent  ;  car  nous  avons  grand  defir  de  faire  ce  que  nous  pou-  «  "  a  jmye: 
vons"^  pour  vous  ,  comme  pour  notre  chère  tante».  On  fait       è  ^ueuHt 
c^ue  faire  fa  femonce  étoit  fommer  Çç's  fujets  ou  fes  vaffaux  de  ""-^/'"'^w. 
fe  trouver  en  armes  à  un  lieu  &à  un  jour  indiqués. 

Si  Marguerite  &  Éléonor  s'étoient  empielîées  de  mettre 
Rodolphe  dans  leurs  intcrtts ,  le  roi  de  Sicile  n'avoit  pas 
néglige  de  fe  le  rendre  favorable  ;  il  s'étoit  adrelTé  pour  cela 
à  Nicolas  III.  Quoique  les  Hifloriens  alTurent  que  ce  Pape 
ctoit  peu  affedionné  au  roi  de  Sicile  ,  &  qu'ils  rapportent 
même  des  fujets  de  mécontentemens  perfonnels  contre  ce 
Prince  ,  il  ne  lailfa  pas  de  le  fervir  en  cette  occafion.  II 
écrivit  à  Rodolphe  le  3  juin  1275?,  une  lettre  dont  Odorie 
Raynaldi  ( c)  a  cité  des  extraits  tirés  du  recueil  des  lettres 
de  Nicolas  III ,  confervées  au  Vatican.  Le  Pape  y  fait  les 
premières  ouvertures  d'un  mariage  entre  Clémence,  fille  de 
Rodolphe  ,  Se  le  petit-hls  du  roi  de  Sicile. 

Lorlque  ce  projet  parvint  à  la  connoilfance  d'Éléonor,  elle 
en  fut  très-alarmce.  J'ai  trouvé  dans  la  Tour  de  Londres 
l'original  de  la  lettre  qu'elle  écrivit  fur  le  champ  à  fon  fils 
Edouard;  la  voici  :  «  Sachez,  doux  fils,  que  nous  avons 
entendu  qu'un  mariage  efi  fur  le  point  de  fe  faire  entre"  le  fils  «  e  ^r  ^^  r^ 

.. . _______^ ,  S'il"  par  cntrt 

(c)  Annal.  Ecclef.  T-  XIV,  an,  i2j^,  n,"  iOjtx  mf.  Yaïk.  Evift.jz, 
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5>  du  roi  de  Sicile  &  ia  filie  du  roi  d'Aiiemagne  ;  &  fi  cette 
*Jffau.  ^,  alliance  _/£■  jÇ;// '^ ,  nous  pourrons  bien  ctre  deftourbées  du 
M  droit  que  nous  avons  en  la  quarte  partie  de  Provence  ;  laquelle 
»  cbofe  lèroit  grand  dommage  à  nous,  &  ce  dommage  teroi^ 
»  noftre  &  voltre.  Pour  ce  vous  prions  &  requérons  que  vous 
V  veuiiliez  efpcciaument  écrire  à  l'avant-dit  Roy  ,  que  puiique 
»  Provence  eît  tenue  de  l'Empire ,  &  la  dignité  veut  qu'il  nous 
«  en  faiïe  faire  droiture,  veuille  regarder  le  droit  que  nous 
»  avons ,  Se  faire  le  nous  avoir.  De  cette  chofe  vous  requérons 
e/péciaument  ». 

Je  ferai  quelques  obfervations  fur  cette  lettre,  i."  Par  le 
mot  defihàuvo'i  de  Sicile,  il  faut  entendre  ion  petit-tils.  Car 
Élconor  ne  pouvoit  ignorer  que  dans  le  temps  où  elle  écri- 
voit ,  le  roi  de  Sicile  n'avoit  d'autre  fils  que  le  Prince  de 
Saierne,  marié  depuis  neuf  ans  à  Marie  de  Hongrie  qui  lui 
furvécut.  Mais  le  prince  de  Saierne  avoit  un  fils,  petit-hls  du 
roi  de  Sicile,  appelé  Charles  comme  fon  père  &  fon  grand- 
père  ,  &  furnommé  Martel.  C'ctoit  lui  dont  le  Pape  avoit 
projeté  le  mariage  avec  Clémence,  liUe  de  Rodolphe,  qu'il 
époula  en  effet  quelque  temps  après. 

a.°  La  lettre  d'Etéonor  attelle  qu'elle  réclamoit  la  quarte 
■partie  de  la  Provence;  &:  nous  avons  vu  que  Marguerite 
l'éclamoit  les  mêmes  droits  qu'Éléonor.  Elles  demandoient 
donc  le  partage  des  Etats  de  leur  pcre  par  portions  égales  ;  un 
quart  pour  chacune  d'elles  ,  &  autant  pour  les  repréièntans  de 
chacune  de  leurs  deux  autres  Icturs  qui  ne  vivoient  plus , 
comme  j'avois  promis  ci-delius  de  le  prouver  ( d). 

3."  Eléonor  reconnoit ,  conune  avoil  laii  Marguerite,  que 
la  Provence  étoit  tenue  de  Rodolphe,  <:k  elle  tait  entendre 
que  c'étoii  parce  qu'elle  ctoit  tenue  de  l'Empire.  Ignoroit-elle 
en  eficl  que  la  Provence  étoit  un  domaine  de  la  mailon  de 
Souabe,  qui  avoit  policdé  l'Empire,  mais  qui  n'y  avoil  jamais 
réuni  la  Provence,  ou  ne  cherchoit-elle  qu'à  ilatter  Rodolplie 
en  lui  attribuant  u\\  droit  dont  elle  comptoil  bien  qu'il  leroit 

(  d)  \  ojfi  ci-devant  page  465 . 
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ufage  en  (ii  faveur!  Soit  ignorance  ,  foit  politique,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  avoit,  aulFi-bien  que  Ta  fœur,  fait  honiniage 
à  Rodolphe  pour  le  quart  de  la  Provence ,  dont  elle  le  pré- 
tendoit  propriétaire  par  indivis ,  en  attendant  le  partage  qu'elle 
deinandoit. 

Puilqu'elles  efpéroient  tirer  avantage  de  cet  hommage  , 
le  roi  de  Sicile  n'avoit  garde  de  ne  pas  fe  procurer  un  avan- 
tage au  moins  pareil.  Il  le  prétendoit  propriétaire  de  toute  la 
Provence ,  8s.  il  en  étoit^polîeflèur.  li  en  rendit  aufli  hom- 
mage à  Rodolphe,  qui  ne  pouvoit,  fans  blelfer  fes  intérêts, 
négliger  ce  nouvel  aéle  de  luzeraineté.  Il  reçut  donc  à  Ihom- 
mage  le  roi  de  Sicile  ,  maiskns  vouloir  par-là  préjudicier  aux 
droits  de  fes  fœurs.  C'ell  ce  qui  réfulte  clairement  d'un  diplôme 
de  Rodolphe,  diplôme  fort  connu,  mais  fort  mal  compris 
jufqu'ici ,  &  qu'on  a  regardé ,  par  une  méprife  bien  éton- 
nante, comme  un  décret  qui  adjugeoit  au  roi  de  Sicile  les 
comtés  de  Provence  &  de  Forcalquier  qui  lui  étoient  diC- 
putés.  Rodolphi  decretum  quo  Marclûonatum  feu  Comitatum 
Pioviiicia  controverfum ,  uiià  ciim  Comitatu  Forcalquerii ,  attn~ 
huit  Carolo  régi  Sicilia,  Tel  eft  le  titre  que  Leibnitz  a  mis  à 
la  tête  de  ce  diplôme  qu'il  a  inféré  dans  le  prodrome  de  fon 
code  diplomatique  ^^y).  Odoric  Raynaldi,  qui  l'avoit  publié 
long-temps  avant  lui  ffj ,  en  a  donné  la  même  idée,  quoi- 
qu'il ait  eu  foin  de  remarquer  que  les  droits  de  Marguerite 
y  avoient  été  réfervés  fgj. 

Cette  pièce  importante  eft  datée  du  28  mars  1280  f^J. 
Il  eft  néceffaire  de  l'examiner  avec  foin ,  puifque  je  prétends 
qu'elle  contient  tout  le  contraire  de  ce  qu'ont  cru  y  trouver 
des  Auteurs  dont  le  nom  impofe,  &  qui  ont  été  fui  vis  par 
tous  ceux  qui  en  ont  parlé. 


(e)  Cod.  diplom.  Leibn.  pro- 
droni.  p.  20. 

m  Annal.  Ecclef.  T.  XIV,  an. 
1280,  n."  2. 

{g  J  Provinc'ne  Comitatum  Iinperii 
Jiduciariutn  Carolo  actribult  ;  ne  verb 
l^argantœFrancdruiH  reginx  juribus 


detraheret  ,  pTofeJfus  efi  fui  non 
ejfe  confiiû  eauUatenus  labefaélare. 
Odor.  Rayn.  ibid. 

(h)  Aéïuin  ÎT"  datum  Viennœ  , 
V.  Kal,  aprilis,  indiél.  VIII ,  anno 
domini  1280  ,  regni  yerb  nojlri  vil> 
ibid* 
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Examinons  cl  abord  ce  que  c  e(t  en  lui-mcme  que  le  diplôme 

dont  il  i'agit.  Qu'on  n'imagine  pas  que  ce  loii  un  jugement 

prononcé  par  Rodolphe  fur  les  conleitations  du  roi  de  Sicile 

avec  les  belles-fœurs  qui  lui  difputoient  la  Provence.  Ce  lont 

fimpiement  des  lettres  adrelîces  aux    i'rt'lats  des  comtés  de 

Provence  &:  de  Forcalquier,  par  lelquelles  Rodolphe  déclare 

qu'il  n'a  entendu  préjudicier  en  rien  aux  droits  de  ces  Prélats 

&  de  leurs  églilès  ,  par  l'aéte  de  conceffion  &.  de  confirmation 

des  comtés  de  Provence   &  de  Eprcalquier  qu'il  a  accordé 

au  roi  de  Sicile.  Ce   n'eft  donc   que  par  occaiion  ,  qu'il   eft 

fait  mention  dans  ce  diplôme,  de  cet  acle  de  conceifion  & 

de  confirmation.  Voyons  dans  quels  termes  il  y  efl:  rappelé, 

&  traduilons  exactement  la  partie  lubdanlielle  du  diplôme. 

^/^  «  Quoique  nous  contirmions  «S:  donnions  de  nouveau 

»»  à  Charles,  roi  de  Sicile,  durant  fa  vie,  &  à  perpétuité  aux 

»•  enfans  fortis  de  lui  Si    de  Béatrix  fa  femme ,  les  comté  & 

»  marquifat  de  Provence  ,  &  le  comté  de  Forcalquier  ,  en  fief, 

•»  aux  charges  des  cens  &i  lerviccs  accoutumés  ;  &l  que  promet- 

»»  tant  n'avoir  rien  accordé  à  quelque  titre  que  ce  loit ,  à  Mar- 

"  guérite,  reine  de  France,  qui  puilîe  préjudicier  à  la  lufdite 


(^i  J  ('  Licet.  , .  .  Com'ttattiin  if 
i>  Alarchionatum  Provincix  .  .  , .  ac 
»  Comitatum  Fcll<all<er,...  confirme- 
:3  tiiiis ,  concer/awiis ,  dT'  de  novo  taiii 
»  Carolo  régi  Sicil'uv  HliiJIrt  advitain 
M  fuani  quàm  hirredibus....  qui  pro- 
>i  cejjerunt  ex  ecdeiii  rege  ilf .  .  .  . 
>3  Béatrice.,  in  fcudiim  ,Jïib  conftic- 
»  lis  cenfu  lif  fcrviiiis....  in  papc' 
n  tuuin  pcffidenda  dcnemus  ;  liX 
j> promiltirites  ipiod  per  nos  vel 
j>  aiiuin.  ,  .  ,  nullmn  donationcm  , 
j>  çonjirmationem ,  inveftitunim.  .  .  . 
ji  aut  ûlii/uiJ  cuiii  D.  Margaritâ 
.>'  rtginâ  Iraticorwn....  fecinnis ,  per 
j>  ijùJf  hujufmodi. .  . .  concejfio  aut 
j>  aliquid  iiuod  in  tudem  ccncejjo  dido 
n  régi  privilégia  continetur ,  habere 
n  non  voffit...,  Jîriiiilutiin. , .  ,  ni/iil 
fi  ad pr.vfem  ptmtut  iiutevaco  declu- 


raverimus.,,.  ac  nos  obligaveriinus  et 
qii'od per  ea  qUiV  faéla  funt  à  nobis ,  ce 
pr^vdidiV  regiihf  Francice  nullum  te 
oumino  prd'jiidiciwn  fat ,  régi,  if  « 
hiïredibus....  vel  in  jure  praterito  ce 
quod  eis.,..  compctebat..,.  vel  Us  «" 
quii-  in  conjirinatione  ac  concejjione  «■ 
prddidis  continentur  ;  nihilominùs  «■ 
tanten  declarainus. .  .  .  quod  per  « 
confiruiationis  ,  ifc.  Comitatuuni  te 
forumdem  ,  Lcclefiis  if  perfunis  « 
Ecclefiajlicis  nullum  ouuiinù  pr<v-  or 
judicium  génère tur....  in  ouunbus  " 
autetnfuvra  didis  plenariain  in  ter-  te 
pretationeni...,  Romano  Pcntijici  a 
refervantes....  permittentes  niliilo-  «r 
uiiiiùs  jirirdida  cnuiia — pp/lqu.'iin  ce 
Jutperiale  diuddilU,,.  Jujcepenuius,  a 
rtiiovart  >', 

coiicelîlon , 
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conceffion,  touchant  laquelle  nous  ne  prétendons  rien  innover,  « 
jious  ayons  dcclarc  &  ayons  fpécialement  garanti  que  rien  de  ce  « 
que  nous  avons  fait  ne  pourroit  préjudicier  ni  à  ladite  reine  « 
de  France  ,  ni  au  roi  (  de  Sicile  )  &  à  fes  hoirs ,  relativement  à  « 
leurs  droits,  (oit  anciens,  foit  acquis,  par  leldites  confirma-  « 
tions  tx  concevions  :  Nous  déclarons  en  outre  que  ces  actes  « 
ne  pourront  préjudicier  non  plus  aux  droits  des  églifes  &  « 
des  perfonnes  eccléfiaftiques  de  ces  Etats.  Nous  réfervons  au  «: 
Pape  la  pleine  &:  entière  interprétation  de  tout  ce  que  deffus,  <e 
&  promettons  de  renouveler  leldits  aéles  quand  nous  aurons  *« 
reçu  la  couroinie  Impériale  ». 

Le  droit  de  Marguerite  fur  la  Provence  efl:  donc  for- 
mellement réfervé  par  ce  diplôme.  Or  quel  étoit  ce  droit 
reconnu  par  Rodolphe?  C'étoit  un  droit  de  propriété  par 
indivis  à  titre  de  cohéritière  des  États  de  Raymond- 
Béranger  ,  dont  elle  demandoit  le  partage.  Je  dis  que  ce 
.droit  avoit  été  reconnu  par  Rodolphe  ,  car  nous  avons  vu 
par  les  lettres  de  Marguerite  fÂJ  ,  qu'elle  avoit  rendu  fou 
hommage  à  ce  Prince  en  cette  qualité.  Nous  verrons  incef- 
famment  par  d'autres  lettres  de  cette  Princelîè ,  qu'en  confe- 
quence  Rodolphe  avoit  mandé  à  tous  ceux  de  Provence ,  qu'ils 
cbé'iffent  à  Marguerite  comme  à  Dame  &  à  droite  héritière , 
fauf  le  droit  de  fes  autres  fœurs.  Nous  rapporterons  ci-après 
cette  lettre  entière  ( IJ. 

Comment  ce  droit  pouvoit-il  avoir  été  reconnu  &  con- 
firmé ,  fans  préjudicier  à  ceux  que  le  diplôme  ,  dont  il 
s'agit ,  déclare  avoir  été  accordés  au  roi  de  Sicile  î  C'efl:  que 
les  droits  des  autres  fœurs  de  Marguerite  étant  réfervés ,  ceux 
du  roi  de  Sicile  reitoient  entiers,  puifqu'ils  n'étoient  autres^ 
que  ceux  de  Béatrix  fa  femme,  l'une  des  fœurs  de  Marguerite. 
De  même  les  droits  de  Marguerite  reftoient  entiers  malgré 
le  diplôme  ,  puifqu'ils  y  étoient  en  effet  fpécialement 
réfervés. 


(k)  Voyez  ci-devant,  page  ^6j. 

(l)  Voyez  ci-ai)rès ,  page  f/j  iif  fiiiv, 

Tome  XLlll.  .  Ooq 
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Rodolphe  dans  tous  ces  aéles ,  regardoit  la  Provence  avec 
Ces  dépendances,  comme  appartenant  par  indivis  aux  quatre 
filles  de  Raymond  -  Béranger  ou  à  leurs  defcendans.  Elle 
étoit  poffedc'e  au  nom  d'une  feule,  mais  les  autres  pourilii- 
voient  le  partage  ,  &  toutes  fe  préfentoient  pour  rendre 
hommage  à  Rodolphe,  parce  cju'ii  étoit  de  leur  intérêt  de 
faire  un  néXe  de  propriété  ;  or  c'étoit  en  faire  un  que  de 
rendre  cet  homniage ,  qui  commençoit  une  poflellion ,  & 
pouvoit  devenir  un  titre. 

Rodolphe  de  fon  côté,  en  faveur  de  qui  ce  même  hom- 
mage pouvoit  aufîî  devenir  un  titre  pour  fonder  un  droit 
qu'il  n'avoit  pas ,  en  accorda  i'aéle  à  ceux  qui  le  lui  deman- 
dèrent, &  en  conféquence  les  inveftit.  Il  fe  fèrvit  pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  des  termes  les  moins  limités.  H 
accorda  au  roi  de  Sicile  les  comté  &  marqiùfat  de  Provence , 
avec  la  même  généralité ,  qu'il  avoit  ordonné  à  tous  ceux  de 
Provence  d'obéir  à  M{irguerite.  Mais  l'étendue  de  ces  expref^ 
fions  étoit  toujours  reftreinte  à  ks  jufles  bornes ,  par  la  claufè 
exprelfe  que  Rodolphe  ne  nianquoit  jamais  d'ajouter  :  que 
c'étoit  fans  préjudice  des  droits  des  autres  fœurs. 

Les  Ecrivains  François ,  Allemands ,  Italiens  qui  ont  rap- 
porté ou  cité  le  diplôme  que  je  dilcute  (m) ,  fe  font  donc 
trompés.  I."  Sur  la  nature  de  cet  aéle  :  car  ce  n'efl  point  un 
décret  qui  décide  des  prétentions  de  Marguerite  &  du  roi 
de  Sicile  fur  la  Provence  :  il  n'en  parle  qu'incidemment ,  & 
Ion  objet  propre  eft  la  confirmation  des  droits  des  églifès  de 
Provence. 

2."  Ils  fe  font  trompés  fur  les  conféquences  qu'ils  ont 
tirées  de  ce  diplôme.  Car  loin  d'exclure  Marguerite  de  lès 
prétentions  fur  la  Provence  ,  cet  ade  réferve  expredément 


(m)  Je  n'en  ai  vu  aucun  i|ui  n'y 
ait  ctc  trompé,  fans  dou'c  fur  la  foi 
de  ceux  qui  en  ont  parlé  les  premiers. 
il  fcroit  inutile  de  les  citer  tous  ;  mais 
outre  les  Hillorirns  de  l'rovence  ,  & 
les  autres  Écrivains  que  j'ai  nommés  , 
J'ajouterai  ii^ovius,    yl/iiial.   Lai. 


an.  i2-'9,n."2;&i28i,n.°  3, 
C'orringius  (/<■  Finib.Iiiij).  Gi-rnuiwci, 
lib.  11 ,  cap.  z.).,  p.  «75  «Se  feci.  Les 
compilations  généalogi(|ues  de  U 
niailon  de  France  ,  l'ome  I ,  fiige 
S9y  Maifons  Souveraines,  içmt 
Jy ,  filial-  jQO  ,  &C.  tkc. 
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tous  îes  droits^qu'elle  pouvoit  y  avoir  ,  ajoutant  feulement 
que  ces  droits*de  Marguerite  ne  dévoient  point  non  plus 
préiudicier  à  eeux  du  roi  de  bicile.  Il  les  avoit  reconnus 
tous  deux  par  des  ades  particuliers  ,  comme  ayant  droit  à 
la  Provence  par  indivis  ;  il  déclare  dans  le  diplôme  dont  li 
eft  queition  ,  que  ces  ades  ne  doivent  point  préjudicier  1  un 
à  l'autre.  Ainfi  l'on  voit  que  Rodolphe  n'avoit  d'autre  but 
que  de  ménager  toutes  les  parties  &  de  n'en  mécontenter 
aucune,  ce  qu'il  n'auroii  pu  faire  s'il  avoit  prononcé lur  leurs 

droits  refpedifs.  r  r 

Leurs  conteftations  fur  la  Provence  furent  fi  peu  termmces 
en  1280  ,  époque  du  diplôme  dont  je  viens  de  parler  , 
qu'elles  commencèrent  au  contraire  à  devenir  plus  vives  que 
jamais  ;  &  dans  l'efpace  de  quatre  années  qu'elles  durèrent 
encore!  il  ne  fut  jamais  quellion  que  Rodolphe  eût  prétendu 

les  décider.  .      at 

Ce  fut  peut-ctre  cette  indécîfion  qui  determnia  Marguerite 
&  Éléonor ,  à  pourfuivre  par  la  force ,  des  droits  qu'elles  n'el- 
péroient  plus  recouvrer  autrement.  Car   elles  voyoient  que 
Rodolphe  ne  fe  chargeoit  point  de  leur  faire  faire  droiture, 
comme  elles  s'en  étoient  flattées  en  lui  rendant  hommage;  il 
fe  bornoit  à  des  réferves  refpedives  qui  ne  faifoient  qu'éter- 
nifer  les  querelles.  Nous  avons  vu  parla  lettre  de  Marguerite, 
écrite  à  Edouard  le  4.  août   1280,  qu'elle  avoit  cru  devoir 
différer  encore  quelque  temps  d'employer  la  voie  des  armes; 
ce  délai  ne  fut  pas  long ,  comme  nous  l'apprenons  par  une 
autre  lettre  très-curieufe  &  non  encore  publiée  ,  qu'elle  écrivit 
à  ce  même  Prince  en  1 28  l ,  le  jeudi  devant  la  tête  de  Tous 
les  Saints,  c'elU-dire,  le  30  odobre  :  la  voici  (n). 

«Très-cher  neveu,  nous  vous  avons  fait  aiïavoir  &  faifoiis 
encore  que  nous  &  moult  de  nos  amis  avons  été  nouvelle-  « 
ment  à  Maçon,  c'efl  alTavoir  f archevêque  de  Lyon ,  l'évêque  « 
de  Langres ,  le  comte  de  Savoye  notre  oncle ,  le  comte  de  « 

(n)  Je  l'ai  copiée  comme  les  précédentes,   fur  l'original  confervé  dans 

la  Tour  de  Londres.  _^ 

O  O  0    I  j 
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»»  Champagne  notre  frère  (o)  ;  notre  neveu  '^  le  comte  d'Afençon  ; 
»  notre  fiis  le  duc  de  Bourgogne  ;  notre  fils  le  comte  de  Bour- 
3i  gogne  ;  Thomas  de  Savoye  notre  coufin  ;  le  comte  de  Vienne  ; 
3,  Aieflîre  Henri  de  Paigny  &  plufieurs  de  nos  autres  amis  ». 
Ce  font  fes  amis  ^e  par  deçà  dont  Marguerite  parloit  dans 
fa  lettre  du  4  août  de  l'année  précédente  (p) ,  &  qui  dès 
lors  avoient  promis  de  l'aider.  Plufieurs  étoient  Tes  parens  ; 
l'archevêque  de  Lyon  étoit  Aymard  de  Rouflillon  fon  coufin; 
i'évéque  de  Langres,  Guy,  liis  du  Comte  de  Genève.  Les 
autres  font  afiez  connus. 

«  A  tous  enfemble ,  continue-t-elfe ,  nous  montrâmes  le 

>>  droit  que  nous  avons  en  la  terre  de  Provence ,  &  le  grand 

»>  tort  que  le  roi  de  Sicile  nous  a  fait,  &  fait  de  ladite  Terre, 

^l'orpu,   „  ^  comment  nous  avons poii/fuhi  ^  notre  droit  devant  plufieurs 

'  ApojMles.  :,■>  Papes^  ;  Se  comment  le   roi    d'Allemagne  avoit  reçu  notre 

»  hommage  de  ladite  Terre  &  des  appartenances  ;  &  comment 

»  tI  avoit  mandé  à  tous  ceux  de  Provence  qu'ils  nous  ohéiffent 

^à  droite „  ^Q,f,„ie  ^  Dame  &  À  droite  HÉRITIÈRE^,  fauf  k  droit  à 

nos  autres  Jœurs  ». 

Ce  font  ces  derniers  mots  dont  j'ai  ci-defilis  fiiit  u/iige 
pour  prouver  que  Rodolpheavoit  reconnu  Marguerite  comme 
propriétaire  par  indivis  de  la  Provence ,  conjointement  avec 
le;  fœurs ,  &:  par  conféquent  avec  le  roi  de  Sicile  fon  beau- 
ircre  (  q  )• 

Elle  ajoute  :  «  Et  cette  hcfogne  enfin  montrée  à  nos  amis  , 

3>  nous  leur  requifmes  à   tous  enfemble  qu'ils  nous  voulufiènt 

»  aider  à  recouvrer  notre  ilroit  ;  &  à  empéi  lier  que  le  prince 

»  de  Salcrnc  ne  pût  venir  au  royaume  d  Arles  ou  de  Vieime , 

qu'il  pourchade  vers  le  roi  d'Allemagne  ». 

Ceci  nous  découvre  une  nouvelle  «.lémarche  du  roi  de 
Sicile:  c'étoit  de  procurer  à  fon  Ids  le  titre  de  roi  d'Arles 


( o )  Celui  (lue  Marfjncritc  nomme 
îc  comte  (le  Champagne  ,  étoit  fans 
doute  Kilmoiid  ,  comte  de  I.  niaflre, 

3ui  prcnoit  le  titre  de  Comte  Palatin 
c  Champagne  <Sc  de  Brie,  il  avuit 


époufé  Blanche  d'Artois  ,  veuve  de 
Kieiiri  III  ,  conuc  de  Champagne  &, 
roi  de  Navarre. 

(p)  Voy.  ci-devant,  y.  ■^66, 
('{)  ^^1-  ti-dcvant,  y^  ^7^. 
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ou  de  Vienne ,  ce  qui  auroit  pu  par  ia  fuite  entraîner  la 
Provence,  ancienne  dépendance  du  royaume  d'Arles,  qu'on 
auroit  ainli  fait  revivre.  Ce  projet  eft  plus  dcveloppc  dans  un 
manufcrit  du  Vatican ,  ciié  par  OdoricRaynaidi.  IlnousapprenJ 
d'après  ce  manufcrit  dont  il  rapporte  les  paroles ,  qu'en  1280  il 
avoit  été  queflion  de  former  un  état ,  non  pas  à  la  vérité  au 
prince  de  Salerne ,  mais  à  fon  fils ,  en  lui  faifant  époufer  la 
iille  de  Rodolphe.  On  attribue  ce  projet  à  Nicolas  III,  qui 
avoit  imaginé  de  partager  en  quatre  royaumes  ce  qui  formoit 
auparavant  l'Empire  (r).  Le  royaume  d'Allemagne,  que  pof- 
fédoit  déjà  Rodolphe ,  paiïoii  à  fa  poflérité  ;  la  Lombardie  & 
la  Tofcane  formoient  deux  autres  i-oyaumes  (  qu'on  auroit 
donnés  à  deux  feigneurs  de  la  maifon  des  Urfins  )  ;  enfin  ie 
royaume  de  Vienne  auroit  été  accordé  au  fils  du  prince  de 
Salerne  ,  comme  dot  de  la  fillej  de  Rodolphe  qu'il  époufoit  : 
mais  Nicolas  III  étant  mort  le  22  août  1280,  ce  plan  n'eut 
pas  d'exécution. 

Continuons   la  lettre  de  Marguerite.  Après  qu'elle   eut 
expofe  à  {çs,  amis  les  prétentions  &  fes  craintes ,  &  demandé 
leur  appui  :  «  A  ce  (  dit-elle  )  ils  nous  répondirent  tous  ^  en-      *  nàh 
femble  &  chacun  pour  foi,  qu'ils  nous  aideroient  de  corps,  « 
d'avoir ,  &:  de  terre ,  &  d'hommes ,  à  petite  force  &  à  grande,  « 
à  recouvrer  notre  droit  toutes  les  fois  que  nous  les  en  reqiier-  „ 
rerions  \  Si  qu'ils  empècheroient  que  ledit  Prince  ne  pût  venir  „  .  '  '-fqutr-. 
audit  royaume  ;  &  de  ce  ils  nous  donnèrent  tous  °  leurs  let-  „     ."    . 
très  pendants,  dont  nous  nous  louons  moult  a  vous  oc  a  tous  „ 
nos  amis.  Et  pour  ce ,  très-cher  tieveu  ^  ,  que  nous  nous  fions  „     h  „/^f, 
plus  de  vous  de  cette   befogne    &  de  toutes  autres  ,  que  à  „ 
nulle  perlonne  qui  vive,  après  le  Roi  notre  fils,  nous  recou-  „ 
rons  à  vous,  &  vous  prions  tant  comme  nous  pouvons,  que  „ 


(r)  Traélabat  quoque  idem ponti- 
feX)  cwn  diâio  res,e  (  Rcdiilfo ) ..... 
vt  videiicet  totum  Imperiwn  in  qua- 
tuor divideretur  partes  :  in  regnum 
AlemanniiV  ,  quod  dabatur  pafleris 
Rodulphi  perperuum  ;  in  regnum 
Viennenfe  ,   quod  dabatur  in  dotan 


uxori  Caroli  Martelli  ,  filix  dicii 
Rodulphi  ;  de  Jtaliâ  vero ,  prceter 
regnum  Sici/in' ,  duo  régna  fiehant  , 
muim  in  Lombardià ,  aliud  in  Tufciâ  .• 
fed  intérim  Papa  mortuus  efi.  mf. 
Vatic.  n.°  1960^  apud  Oder.  Rai- 
ndd.  an.  1280 ,  n,"  i8. 
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^ficom.    «VOUS,   comme '^  vous  nous  avez  promis  largement  Je  nous 

t  de  aidfr„  aider  ^ ,  veuillez  mettre  cette  aide  à  œuvre  &  ordonner.  Et 

notre    très-     maudez-nous  certainement  quelle  aide  vous  nous  entendez  à 

»  faire;  car  nous  entendons  tau-e  notre  lemonce  a  Lyon,  la 

»  première  femaine  de   mai   qui  vient ,  pour  aller    avant  en 

notre  befo^ne  ".  Le  refte  de  la  lettre  accrédite  près  d'Edouard 

Pierre  de  Freuz  ,  chargé  de  la  remettre. 

J'ai  dit  qu'elle  étoit  datée  du  30  oclobre  1281.  L'année 
n'y  eft  point  marquée ,  mais  elle  eft  indiquée  par  la  date  de 
la  réponfe  d'Edouard,  qui  elt  du  26  Novembre  de  cetie 
même  année.  Ou  la  trouvera  très-fidèlement  imprimée  dans 
Rymer  (fj.  -Edouard  accule  la  réception  de  la  lettre  de  la 
tante  par  Pierre  de  Freuz  ,  &.  l'allure  qu'au  terme  &  au 
Heu  indiqués ,  il  enverra  fes  gens  à  armes  pour  la  fervir.  Il 
la  prie  et  pendant  de  fe  prêter  aux  voits  de  conciliation  qui 
pourroient  s'ouvrir,  Se  lui  annonce  qu'il  écrit  à  ce  lujet  au  roi 
de  Sicile  &  au  prince  de  Salerne. 

Rvmer  a  aufll  publié  ces  deux  autres  lettres  d'Edouard  (t). 
Ce  Prince  mande  au  roi  de  Sicile,  que  la  reine  de  1-rance 
fa  tante ,  fur  le  point  de  recourir  à  la  force  pour  recouvrer 
les  droits  qu'elle  prétend  fur  la  Provence  ,  l'avoit  requis  de 
la  fecourir ,  ce  qu'il  n'avoit  pu  refulèr,  d'autant  que  ces  droits 
font  communs  à  Éléonor  là  mère,  qu'il  eft  obligé  de  foute- 
rir;  que  fi  ces  droits  n'avoient  regardé  que  lui,  il  ne  les 
auroit  jamais  pourluivis  par  cette  voie;  qu'il  l'exhorte  à 
embraflèr  le  parti  de  la  conciliation ,  comme  il  y  avoit  exhorte 
Marguerite  ,  &  à  offrir  des  conditions  railonnables.  11  finit 
en  lui  di(;uit  qu'il  écrit  au  Pape  po>ir  l'engager  à  trouver  les 
moyens  de  terminer  celte  aflalre  à  ramial)li'. 

La  lettre  d'Edouard  au  prince  de  Salerne  (u) ,  nous  apprend 
que  ce  dernier  avoit  écrit  à  Edouard  pour  lui  faire  pari  de 
ce   (lui    i'éu)il    pallé   dans   l'allemblée    tenue  à   Mâcon    par 


(f)   Hymcr  ,  T.  I ,  part.  2  ,  p,  1  ^6 ,  col.  2. 

(t )  Ibiii.  celte  Icttie  cil  en  latin. 

(u)  Voy.  Ryiucr,  ib'td.  y.  1^7,  col.  1,  La  lettre  eft  en  François. 
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Marguerite  avec  les  barons  tie  Bourgogne  ;  c'efl  ainfi  qu'il 
quaiihe  ceux  qui  s'y  étoient  trouvés.  H  ajoutoit  qu'il  avoit 
ofFert  à  Marguerite  d'engager  le  roi  de  Sicile  à  déférer  au 
jugement  de  celui  à  qui  la  connoiirance  de  pareils  différends 
appartenoit;  mais  qu'elle  avoit  préféré  la  voie  des  armes, 
fans  daigner  répondre  à  ces  offres  ;  qu'il  étoit  fort  lurpris 
qu'Edouard  fût  réfolu  de  l'aider  dans  cette  entreprife  avec 
ies  forces  qu'il  avoit  en  Guyenne;  enfin  quille  prioit  de  faire 
en  forte  tjue  ce  (jui  pouvoir  être  déterminé  par  droit  &jans péril, 
ne  fût  mis  en  force  d'armes. 

U  réfulte  de  cette  lettre.  i.°  Que  le  prince  de  balerne  ne 
regardoit  pas  la  conteftaiion  fur  la  Provence  comme  jugée , 
puilqu'au  contraire  il  offroit  de  la  foumettre  au  jugtn.ent 
de  celui  qui  en  devoit  connoître.  2."  Qu'Edouard  étoJt  en 
efiet  déterminé  d'aider  puilfamment  Marguerite  ,  puilqu'il 
comptoit    faire   agir  pour   elle    les  forces    qu'il    avoit    en 

Guyenne.  •       •  j 

Edouard  avoit  reçu  cette  lettre  dans  les  premiers  jours  de 
novembre.  Il  y  répondit  à  peu-près  les  mêmes  chofes  qu'au 
roi  de  Sicile  :  qu'il  n'avoit  pu  refufer  fon  lecours  à  fa  tante 
&  à  fa  mère  ;  qu'il  auroit  beaucoup  mieux  aimé  qu'elles 
euffentpris  des  partis  plus  doux;  qu'il  exhortoit  le  roi  de 
Sicile  à  faire  des  propofitions  raifonnables  ,  &  la  reme  de 
France  à  les  accepter;  qu'enfin  il  écrivoit  au  Pape  pour  im- 
plorer fon  entremife. 

On  trouve  dans  Rymer  cette  autre  lettre  d  Edouard  au 
Pape  rx)  où  les  mêmes  choies  lont  répétées  prefque  dans 
les  mêmes' termes.  Ce  Pape  étoit  Mai  tin  IV  ,  qui .  après  une 
vacance  du  Saint-Siège  durant  fix  mois  entiers  ,  avoit  cte 
élu  le  22  février  de  cette  même  année  128  1.  il  etoit  Fran- 
çois de  nation,  &  c'étoit  lui  qui  étant  Légat  en  France  fous 
ie  pontificat  d'Urbain  IV ,  avoit  terminé  la  négociation  qui 
avoit  donné  la  couronne  de  Sicile  au  mari  de  Béatrix. 
Le  roi  de  Sicile  à  fon  tour  avoit  beaucoup  contribué  a  Ion 


{xj  Ubifuprà,  p.  197,  col.  J  ,  la  lettre  e(t  en  latin. 
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élecllon  ;  &  Jans  le  temps  dont    je  parle ,  il  lui  fournilToît 
mtme  des  troupes  (y). 

Le  Pape  répondit  à  Edouard  le  28  janvier  1282,  fa  lettre 
efl  encore  dans  Rymer  (1).  Il  marque  à  ce  Prince  que  de 
lui-même,  &:  comme  chargé  par  la  Providence  de  veiller  à 
la  paix  entre  les  Princes  chrétiens ,  il  avoit  écrit  au  roi  de 
Sicile  pour  le  porter  à  la  conciliation  ;  que  ce  Prince  avoit 
contenti  à  l'accepter  pour  médiateur;  qu'en  conféquence  if 
alloit  envoyer  un  Nonce  chargé  de  lettres  pour  le  roi  de 
France  &  pour  Marguerite;  &  il  finit  en  priant  Edouard  de 
(e  conduire  conformément  à  ces  vues  de  pacification. 

Le  roi  d'Angleterre  n'a  voit  pas  encore  reçu  cette  lettre  du 
Pape,  lorlqu'il  apprit  le  2  février,  que  le  terme  fixé  par 
Marguerite  à  la  première  lêraaine  de  mai  pour  alTembler  fês 
troupes  avoit  été  reculé  (a).  C'eft  ce  qu'on  lit  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  cette  Princeflê  le  12  du  même  mois , 
pour  lavoir  fi  ce  délai  «toit  réel  ;  parce  que,  s'il  n'y  avoit  rien 
de  changé ,  il  étoit  réiolu  de  lui  fournir  au  jour  marqué ,  le 
fecours  qu'il  lui  avoit  promis.  Cette  lettre  que  j'ai  tranfcrite 
fur  l'original ,  efl  écrite  en  latin. 

L'entreprife  fut  en  effet  fufpendue,  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  roi  de  France  contribua  beaucoup  à  en  arrêter  les  fuites. 
Il  ne  parut  jamais  confentir  volontiers  à  laiffer  dépouiller  de 
la  Provence  le  roi  de  Sicile  fon  oncle ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué. 

Le  mafTicre  général  Aes  François  en  Sicile,  connu  fur  le 
nom  funefte  de  Vêpres  Siciliennes,  aujmois  de  mars  1282  , 
dut  cire  un  nouveau  inot-*  pour  écarter  l'orage  dont  Marguerite 
&  Éléonor  menaçoient  le  roi  tie  Sicile.Éléonor  étoit  bien  per- 
fuadée  <]ue  le  roi  de  France  s'oppofoit  à  l'exécution  de  leurs 


(y)-  Voyez  les  Inires  de  ce  Pape  , 
piiiiliccs  dans  les  Annales  Ecclcf. 
Oder.  Rayn.  T.  XIV ,  un.  iiSi  , 
v-'  13.  if  fuiv, 

(\)  i^/mcr,  é'tJ'p.  i$7,  cvl.i. 


(a)  Datum  erat  nob'is  intelligi  , 
qii'od  maiulatw  pcr  vos  vociirtiin  ad 
yr'iiiiiim  liehilcinaJam  injhlittis  riii/ifîs 
iiuûi ,  fi//>ir  /i'/i7(i  vfjhif  Provincuv  , 

projets, 
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projets  ,  loiTqu'elle  écrivit  au  roi  d'Angleterre  Ton  fils,  le  8 
juillet  de  la  mcine  année,  la  lettre  lliivante  f^Zi^  : 

«  Nous  avons  hcfoiti  ^  de  votre  prière  auprès  du  roi  de  *  Aîffii(r, 
France,  pour  qu'il  nous  foit  aidant  à  pourchalTer  notre  droi-  « 
îure  en  la  partie  qui  appartient  à  nous  en  la  terre  de  Provence.  « 
Nous  avons  fait  faire  une  lettre  de  par  vous  ,  laquelle  nous  « 
vous  envoyons ,  &  vous  prions  que  vous  la  veuilliez  ouïr  fi  <« 
elle  vous  plaît,  &  la  faifiez  fceller ,  &  fi  non  veuilliez  com-  « 
mander  qu'elle  foit  émendce  à  votre  plaifir,  &  par  vous  foit  «< 
toll  envoyée  à  votre  tante  ma  Dame  de  France,  &;c.  » 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'Edouard  n'adopta  point  la  lettre.  Il 
avoit  lui-même  requis  la  médiation  du  Pape ,  &  il  paj'oît 
qu'elle  fut  enfin  acceptée  par  toutes  les  parties.  La  négocia- 
tion dura  environ  deux  ans.  Nous  n'avons  trouvé  fur  l'ade 
qui  en  fut  le  fruit,  d'autres  renfeignemens  que  la  lettre 
d'Edouard  ,  écrite  à  fon  frère  le  roi  d'Angleterre  le  20  juillet 
1284  (c).  Edouard  étoit  pour  lors  à  Paris  chargé  des  affliires 
du  Roi  fon  frère,  dont  il  lui  rend  compte  dans  la  lettre  dont 
il  s'agit.  Voici  l'article  qui  concerne  l'affiiire  de  Provence. 

c<  En  droit  de  ma  befogne  de  Provence,  fâchez,  Sire,  que 
la  choie  eft  terminée  en  forme  de  paix,  laquelle  paix  je  vous  « 
euffe  mandée  par  écrit ,  mais  je  lalailfepour  ce  qu'elle  eft  bien  « 
louCTue.  Je  l'envoyé  en  écrit  à  Madame,  ma  mère  (Éléonor)  « 
quivous  la  montrera  bien  ,  fi  il  la  vous  plaifoit  voir». 

On  fait  que  par  ce  mot  paix ,  on  entendoit  un  accord , 
une  convention ,  un  traité  à  l'amiable.  Ainfi  cette  grande 
affaire  fut  terminée  en  1284  par  un  traité,  fous  la  médiation 
du  pape  Martin  IV.  Je  n'ai  point  trouvé  ce  traité  parmi  les 
titres  qui  font  à  la  Tour  de  Londres.  Il  eft  certain  que  la 
Provence  demeura  en  propriété  aux  delcendans  de  Béatrix; 
&  il  eft  probable  que  le  roi  de  Sicile  s'engagea  à  payer  les 
fommes  que  Raymond-Béranger  avoit  alignées  à  fes  autres 


(b)  Voyez   cette  lettre  dans  Rymer,  ubi  fiiprà ,  p.    206  ,    col.   1, 

(c)  Le  jour  de  Sainte  Mjrguerice.  Voyez  cette  lettre  dans  Rymer,  T.  I, 
Part.  IV,  p.  86 ,  col.  2. 

Tome  X LUI.  .     Ppp. 
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filles  par  Ton  teftament ,  pour  leur  tenir  lieu  de  leur  part  dans 
ia  fucceliïon. 

Cette  tranfacflion  ctoit  Jufte,  car  elle  e'toit  conforme  au 
teftamtnt  de  Raymond-Béranger ,  teftament  qu'il  avoit  droit 
de  faire  ;  &  dont  la  validiic  avoit  d'abord  été  reconnue, 
puifque  durant  toute  la  vie  de  Eéatrix,  Tes  fœurs  ne  l'avoient 
point  troublée  dans  la  polfelTion  de  la  Provence. 

Quelles  purent  donc  être  les  raifons  qui  par  la  fuite  les 
portèrent  à  demander  le  partage  des  États  de  leur  père,  lans 
avoir  égard  à  ion  teflament  !  Je  n'en  imagine  que  deux. 
1."  L'inexécution  des  claules  qu'il  contenoit ,  relativement 
aux  (ommes  que  Béatrix  devoit  payer  à  fes  fœurs.  Elles  regar- 
dèrent celte  inexécution  de  ù.  part,  comme  un  abandon  pré- 
fumé du  tefhunent ,  lorfque  douze  ans  après  elle  mourut 
(ans  avoir  rempli  les  conditions  auxquelles  la  Provence  lui 
avoit  été  laifTée  en  entier. 

2."  Le  lellament  même  de  Béatrix  fembloit  encore  un 
abantion  plus  formel  de  celui  de  fon  père.  11  ei\  vrai  qu'elle 
y  dilpoloit  de  toute  la  Provence ,  &.  qu'elle  ne  pouvoit  la 
pofîéder  entière  qu'en  vertu  de  ce  teftament.  Mais  elle  ne  fè 
conformoit  à  aucune  des  claufes  de  lubffitution  portées  par 
cet  acte;  &  puifcju'elle  ne  l'exécutoit  pas  dans  tous  fes  points, 
elle  ne  pouvoit  fe  prcvaloir  d'aucun.  Ce  que  je  dis  ici  exige- 
roit  une  comparaifon  du  ttllament  de  Raymond-Béranger  8c  de 
celui  de  Béatrix  ffJJ.  Mais  il  efl  temps  de  terminer  ce  Mémoire, 
auquel  d'ailleurs  cette  dilculHon  n'elt  pas  elfentielle. 

Mon  but  a  été  de  donner  une  idée  exaéle  &.  détaillée 
des  conteilalions  fur  la  Provence,  qui  s'élevèrent  entre  les 
filles  de  Raymond-Béranger.  J'ai  appuyé  ce  que  j'ai  dit  fur 
toutes  pièces  authcnticjues  ;  Se  comme  la  plupart  n'avoient 
point  été  jufi|u'ici  connues,  j'ai  cru  devoir  en  citer  au  long 
les  propres  termes.  Rappelons  ici  en  peu  de  mots  tout  ce 
qui  en  rtfulte. 


(dj    J'ai   parle  de    ces    deux    tcflamcns    qui    font   Thiprimts   l'un    &. 
l'autre.  K<><'C  ci-devant  /'«'^-fj  'fjo  i'^  4^8. 
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La  niéfinteliigence  entre  les  filles  de  Raymoiid-Béranger , 
au  liijet  de  la  lucceffion,  commença  très-peu  d'années  après 
qu'elle  fut  ouverte  ,  &  n'eut  d'abord  pour   objet  que   les 
lommes  que  Béatrix,  comme  feule  héritière  de  la  Provence, 
devoit  payer  à  les   foeurs.  Les   prétentions   changèrent  à  la 
mort  de  Béatrix,  Se  fes  fœurs  ne  la  regardèrent  plus  comme 
ayant  été  feule  héritière   de  la  Provence  qu  elles  demandè- 
rent à  partager  par  portions  égales  ,   fans   aucun    égard  au 
teflament  de  leur  père  commun.  Pour  fortifier  leurs  préten- 
tions, elles  s'adrefsèrent  à  Rodolphe,  roi  d'Allemagne,  comme 
au  fuzerain  de  la  Provence;  <Sc  le  llatlèrent  d'un  droit  qu'il 
n'avoitpas,  pour  en  obtenir  une  confirmation  qu'elles  croyoient 
ieur  être  utile.  Le  roi  de  Sicile,  leur  beau-frère,  voulut  (è 
procurer  un  avantage  égal ,  &  rendit  de  fon  côté  hommage 
à  Rodolphe,  qui  en  profita  habilement  lans  fe  compromettre. 
11  leur  accorda  à  chacune  en  particulier,  des  adesoù  les  droits 
des  autres  étoient  toujours  réfervés ,  &  où  il  avoit  grand  foin 
de  déclarer  qu'il  ne  prétendoit   préjudicier  à  perlonne.  Tel 
e(t  Ion  diplôme  de  1280,  fur  lequel  on  s'elt  étrangement 
mépris,  quand  on  a  cru  qu'il  adjugeoit  la  Provence  au  roi  de 
Sicile,  à  l'exclufion  de  fes  belles-fœurs.  Ce  fut  alors,  au  con- 
traire,  que  les  conteflations   recommencèrent   avec   plus  de 
vigueur:  car  il  s'en   fallut  peu  qu'on   n'en  vînt  aux  armes; 
mais  les  rois  de  France  &  d'Angleterre  portèrent  à  la  conci- 
liation leurs    mères    Marguerite    &  Elconor.    Rodolphe  ne 
paroît  point  être  intervenu  dans  cette  dernière  négociation!. 
Le  Pape  fut  le  médiateur;  Si.  i'alfaire  finit,  non  par  une  kn- 
îence,  mais  par  un  traité. 

Tous  ceux  qui  en  ont  parlé  jufqu'ici ,  fefont  donc  trompés, 
comme  je  l'ai  dit.  i."  Sur  l'époque  de  ce  différend;  il  y  en 
eut  deux  qu'il  faut  diftinguer  :  l'une  en  1257,  où  l'on  agif- 
foit  conformément  au  teflament  de  Raymond -Béraiiger; 
l'autre  dix  ans  après ,  où  l'on  fuppofoit  l'invalidité  de  ce 
teflament.  2."  Sur  l'objet:  il  ne  fut  jamais  queflion  de  la  part 
de  Marguerite,  de  réclamer  un  droit  de  primogéniture,  qui 
n'eut  jamais  lieu  dans  la  fucceffion  de  la  Provence  ,  û  ce  n'efl 
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dans  des  cas  de  fubftitution.  3."  Sur  les  fuites  :  elles  ne  Ce 
bornèrent  pas  à  des  négociations  d'un  an  ou  de  deux  au  plus  ; 
elles  occupèrent  durant  plus  de  trente  ans  les  principales  Cours 
de  l'Europe.  4.°  Sur  Ht  fin  :  elle  ne  flit  point  terminée  en 
1280  par  un  décret  de  Rodolphe  ;  le  Pape  fut  le  feul  média- 
teur, &  le  traité  définitif  ne  lut  conclu  qu'en   1284. 

C'eft  ainfi  qu'en  confultant  les  aéles  mêmes ,  les  faits  le 
trouvent  tout  autres  que  ne  les  rapportent  les  Hilloriens  qui 
négligeant  les  titres,  ou  n'étant  pas  à  portée  de  les  voir,  fe 
bornent  à  le  copier  les  uns  les  autres;  &  qui,  s'ils  fuppléent 
aux  autorités  par  les  conjeélures ,  multiplient  encore  davan- 
tage les  méprifes  &.  les  erreurs. 

La  preuve  que  je  viens  d'en  donner  ici,  entroitpour  quel- 
que choie  dans  l'objet  de  mon  Mémoire.  En  éclaircilîànt  à 
i'aide  des  ades  originaux  un  fait  intérelîànt ,  j'ai  fait  fenlir 
que  ce  font,  finon  les  feuls,  au  moins  les  plus  fùrs  guides, 
Si.  les  plus  fidèles  monumens  de  l'hiftoire. 


« 
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MÉMOIRE 

Sur  la  vie  de  MARIE,  REINE  DE  FRANCE,  fœur 
de   Henri   VIII ,  roi   d'Angleterre. 

Par  M.    DE    Bréquigny. 

L'histoire  de  la  vie  de  Marie,  fœur  de  Henri  VIII ,  roi  Lu  le  mardi 
d'Angleterre  ,  eft  i'hidoire  de  (es  mariages.  Fiancée  dès  '  '  •^"'" 
l'âge  de  huit  ou  dix  ans  avec  l'Archiduc  Charles  d'Autriche, 
mariée  à  feize  ou  dix-huit  à  Louis  XII,  roi  de  France  ,  qu'elle 
perdit  en  moins  de  trois  mois ,  elle  époufa  fécretement , 
très-peu  de  temps  après,  Charles  Brandon,  favori  du  Roi 
fon  frère,  qui  i'avoit  fait  duc  de  Suftolk  pour  fuppléer  par 
les  dignités  au  peu  d'éclat  de  fa  nailfance. 

Ces  évcnemens  rendirent  affez  long-temps  Marie  l'objet 
de  l'attention  des  principales  Cours  de  l'Europe  ;  mais  elle  ne 
joua  perlonnellement  qu'un  fort  petit  rôle  fur  ce  grand  théâtre, 
lors  même  qu'on  y  fut  le  plus  occupé  d'elle.  Peu  touchée  des 
grandeurs  dans  lefquelles  elle  étoit  née ,  veuve  avant  l'âge  de 
vingt  ans ,  elle  fe  crut  quitte  de  ce  qu'elle  devok  à  la  poli- 
tique &  à  fon  rang  ;  &  préféra  aux  Princes  qu'on  s'emprefla 
de  lui  offrir,  un  homme  privé,  fujet  de  fon  frère. 

Elle  vécut  près  de  dix-neuf  ans  avec  lui ,  fans  quitter  le  titre 
de  reine  de  France,  qui  s'accordoit  mal  avec  celui  de  femme 
de  Suffolk  ;  &  mourut  prefque  ignorée ,  âgée  au  plus  de  trente- 
fept  ans. Elle  laiffa  des  filles,  à  qui  elle  tranfmit  des  droits  au 
trône  d'Angleterre  ;  mais  ces  droits  devinrent  funefles  dès 
qu'on  voulut  les  faire  valoir.  On  conteffa  la  légitimité  du 
mariage  qui  les  fondoit  :  &:  le  titre  d'époufe  de  Suffolk  , 
auquel  Marie  avoit  tout  facrifié  durant  fa  vie ,  ne  fervit  après 
fa  mort ,  qu'à  flétrir  fa  méinoire  &  à  faire  profcrire  fa  inal- 
iieuieufe  pof^érité. 
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Tels  font  en  général  les  fiiits  que  je  me  pi-opofê  Je  déve- 
lopper, parce  qu'ils  ont  été  pour  la  plupart  altérés  ou  peu 
connus.  Je  ne  rapporterai  rien  qui  ne  Ibit  appuyé  fur  des 
pièces  originales  :  j  en  ai  tiré  beaucoup  de  la  bibliothèque 
Cottoniène  à  Londres,  dans  la  .uelle  ont  palîé  les  papiers  du 
célèbre  Wolfey ,  miniftre  d'Angleterre  fous  Henri  VIII.  Ce 
minidre  eut  •lui-même  part  aux  événemens  que  je  vais 
raconter,  fi  je  ne  puis  les  rendre  tous  également  intérelTans, 
je  tâcherai  de  leur  donner  au  moins  le  mérite  de  l'exaditude, 
objet  principal  des  recherches  de  cette  Compagnie. 

Marie  ,  tille  de  Henri  VII  ,  roi  d'Angleterre,  étoit  née 
vers  l'an  1497  ;  car  on  convient  qu'elle  avoit  à  peu-près 
dix-huit  ans  quand  elle  époula  Louis  XII  lur  la  lin  de 
l'an  I  5  •4-  Je  ii^i  ri^'i  l'ouvé  qui  ait  pu  ni'indiquer  avec 
plus  de  précifion  l'année  de  fa  nailîance. 

Elle  n'avoit  donc  que  neul  ou  dix  ans  quand  elle  fut  fiancée 
en  1507  à  Charles  d'Autriche,  qui  n'en  avoit  pas  encore 
huit  :  Charles  étoit  le  petit -tiLs  de  l'empereur  Maximilien  ,  & 
devint  lui-mcme  Empereur  lous  le  nom  de  Charles-Quint , 
qu'il  a  rendu  il  célèbre.  H  avoit  perdu  en  1506  Philippe 
(on  père,  roi  de  Caftille  du  chef  de  Jeanne  la  femme;  mais 
comme  Jeanne  vivoit  encore  ,  la  mort  de  Philippe  n'avoit 
mis  Charles  en  polîellion  que  des  Pays-bas  &;  de  la  Franche- 
Comté  ,  d«nt  If  gouvernement  ,  durant  la  minorité  ,  avoit 
c'té  confié  à  Marguerite  d'Autriche  la  tante,  veuve  du  duc 
de  Savoie,  Si  fille  de  Maximilien. 

H  ell  bien  étrange  que  l'écrixain  le  plus  moderne  de  I.i 
vie  de  M-dùefdJ,  ait  avancé  avec  conliance,  qu'il  ell 
faux  (]ue  celte  Princefle  ait  jamais  été  fiancée  avec  Charles 
d'Autriche  ,  &  <)ue  ceux  qui  l'ont  cru  ,  ont  pris  Charles 
d'Aul  iciic  pour  Charles  Brandon  ,  duc  de  Sullulk.  Non- 
feulement  elle  lut  fiancée  dès  ion  enfance  à  Ciiarles  d'Autriche, 
mais  elle  hit  regardée  durant  plus  ilc  lix  ans,  ciwnme  devant 
être  Ion  époulc.  Jamais  lait  ne  lut  ajijniyé  hir  un  plu.s  granil 


(iij  Uicux  du  Kaditr ,  Hill.  dcb  reines  de  l'iuiicc  ,  7.  /J/,  p.  (>J  ,  note. 
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nombre  de  preuves ,  elles  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde ,  on  en  trouve  une  partie  dans  les  ades  de  Rymer 
&  parmi  les  lettres  de  Louis  XII.  Comme  ces  recueils  lont 
connus  ,  je  me  contenterai  de  fuivre  rapidement  le  fil  des 
longues  négociations  qui  eurent  lieu  ,  (oit  pour  conclure  ce 
mariao-e,  foit  pour  le  rompre.  Je  ne  dois  m'arrtter  aux  détails 
que  quand  ils  font  tirés  de  fources  où  l'on  n'a  point  encore 
puifé. 

Le  traité  de  mariage  de  Charles  &  de  Marie  (h) 
conclu  dès  le  mois  de  mai  l'^oj  ,  par  Henri  feptième  du 
nom  ,  roi  d'Angleterre ,  père  de  Marie ,  &  par  l'Empereur 
Maximilien  ,  grand-père  &  tuteur  de  Charles,  fut  ligné  à 
Calais  le  a  i  Décembre  par  les  Plénipotentiaires  refpec^ifs.  II 
fut  arrêté  que  les  fiançailles  le  feroient  à  Londres  avant  le 
jour  de  Pâques  de  l'année  fuivante;  que  la  Princefle  leroit 
cpoufée  par  procureur  &  par  paroles  de  préfent ,  au  nom  de 
Charles ,  quarante  jours  après  que  ce  Prince  auroit  quatorze 
ans  accomplis  ;  qu'enfuite  ,  dans  trois  mois  au  plus  tard,  le  roi 
d'Ancfleterre  la  teroit  conduire  à  l'Éclufe;  &.  qu'au  bout  de  huit 
jours  Charles  l'épouferoit  en  face  d'églile.  La  dot  éloit  fixée 
à  250  mille  écus  d'or;  on  affignoit  le  douaire,  non  feule- 
ment fur  ce  que  le  Prince  poilëdoit  déjà ,  mais  fur  tout  ce 
qu'il  pourroit  pofleder  par  la  luite,  à  quelque  titre  que  ce 
fût  ;  la  Princelfe  devoit  remporter  les  meubles  &  joyaux  à 
la  mort  de  fon  mari  ,  à  qui  au  contraire  ils  dévoient  demeurer 
s'il  furvivcit;  mais  dans  ce  cas,  elle  avoit  la  liberté  de  dil- 
pofer  par  teftament  de  la  fomme  de  vingt  mille  écus  d'or  ; 
enfin  pour  mieux  alfurer  l'exécution  de  ce  traité ,  on  convint 
réciproquement  d'un  dédit  de  250  mille  écus  ;  6c  plufieurs 
Seigneurs  garants  de  l'aéle ,  s'obligèrent  à  payer  chacun  5  o 
mille  écus ,  au  profit  de  la  partie  à  qui  on  auroit  manqué  de 
parole. 

Je  marque  ces  diverlès  ftipulations  parce  qu'on  peut  être 
curieux  de  les  comparer  avec  celles  qui  furent  faites  iorfque 

^^^ Voyez  Rymer,  Tome  V ,  4.'  partie , pages 2^^  ^  fuiv- 
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celte  même  Prîncefle  époufa  Louis  XII.  J'aurai  foin  de  les 

rapporter  également. 

Une  maladie  du  roi  d'Angleterre  &  les  occupations  de 
l'Empereur  fcj  ,  retardèrent  les  fiançailles  au-delà  du  terme 
qui  avoit  été  fixé  :  elles  ne  turent  faites  que  le  17  décembre 
1508  {JJ  ;  &  de  toutes  les  claulesdu  traité  ,  ce  fut  la  leule  qui 
eut  fon  exécution.  Cependant  la  mort  de  Henri  VII ,  arrivée 
l'année  fuivante ,  ne  changea  rien  à  ce  qui  avoit  été  conclu;  mais 
ilfalloitattendre  la  quatorzième  année  de  Charles,  qui  ne  devoit 
finir  que  le  24,  février  i  5  14.  On  conçoit  aifcmcnt  que  dans 
un  fi  long  intervalle,  les  volontés  pouvoient  changer,  comme 
les  intérêts  politiques  auxquels  elles  étoient  iubordonnées. 

Elles  changèrent  en  effet,  &  des  deux  côtés  à  la  fois; 
car  il  l'Empereur  parut  chercher  Ifs  moyens  de  rompre ,  le 
roi  d'Angleterre  ne  fut  pas  fâché  d'être  dégagé.  Je  n'expoferai 
point  ici  leur  politique  refpeélive ,  ce  ftroit  trop  m'écarter 
de  mon  fujet  ;  je  dirai  feulement  qu'au  mois  d'oélobre  i  5  i  3  , 
les  deux  princes  paroiffoient  encore  s'occuper  de  bonne  foi 
du  deffein  d'accomplir  le  mariage  projeté  fcj  :  ils  lignèrent 
alors  un  traité  par  lequel  il  fut  convenu  que  l'Empereur  & 
Marguerite  fa  fille  fe  rendroient  à  Calais  avant  le  i  5  mai 
fuivant,  avec  le  jeune  Archiduc,  pour  la  célébration  du  ma- 
riage :  mais  fix  femaines  après  ce  traité  ,  Ferdinand  ,  roi 
ilÀrragon,  &  Louis  XII,  en  fignèrent  un  autre  {f/,  dans 
ie(|uel  il  s'agiffôit  de  marier  l'Archiduc  avec  Renée  ,  lille  de 
Louis  Xll  ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  quatre  ans. 

Ferdinand  ,  roi  d'Arragon ,  avoit  marié  Jeanne  la  hlle  i 
Philippe,  père  de  l'Archiduc  ,  dont  par  conféquent  il  étoit 


fcJ  Rymcr,  T.  V  ,  part,  iv  , 
p.  262. 

(d)  Ibid.  p.  26^. 

(f)  Id.  /'.  VI ,pitrt,  t  ,  pag.  ji. 

(f)  Le  I .  "  tl(.-ccnil)rc  1513. 
Voyiz  le-  riciKil  (lis  'I"riiiti:s  par 
Lfonard,  T.  J/,paii.  pi.  Le  traité 
port  it  que  If  iiiariai;c  dt  Kcncc 
le    icroit    avec   l'Archiduc    Charles 


ou  avec  Ion  ficrc  ,  au  choix  iy" 
t'ii-â'ioii  tfu  roi  Ciir/iflliqi/e.  Auift 
l'Enipcrciir  n'ctoit  plus  le  maître  de 
marier  l'Archiduc  Ciiarlcs  à  lafa'iir 
du  roi  d'Aiifileierrc  ;  &  par  confé- 
quent les  eng.icemeiis  (|u'il  avoic 
contriflés  ;i  cet  Oj;ard  ,  n'étoient  plus 
regardés  comme  des  engageniens 
récU. 


grand-père , 
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grand-père  maternel.  Il  devoit  le  laifTer  un  jour  héritier  de 
(es  Etats ,  &  cette  perfpeclive  lui  donnoil  de  grands  droits 
fur  Ion  petit-his  ;  il  avoit  d'ailleurs  l'alcendant  le  plus  puiîlànt 
fur  l'efprit  de  l'Empereur.  Dans  un  fiècle  où  l'art  de  la 
politique  confiltoit  à  tout  promettre  pour  ne  rien  tenir , 
Ferdinand  palîa  pour  le  Prince  le  plus  habile,  parce  qu'il  fut 
ie  plus  hardi  &  le  plus  adroit  à  tromper;  dans  le  temps  même 
où  il  triomphoit  publiquement  de  les  perfidies ,  il  les  renou- 
veloit  fans  ceife  <Sc  toujours  avec  fuccès.  Il  tenoit  dans  (à 
main  le  fil  des  intrigues  de  toutes  les  Cours  de  l'Europe  dont 
il  changea  les  combinaifons  ii  fréquemment,  &  quelquefois 
fi  gratuitement  en  apparence ,  qu'on  eft  tenté  de  croire  que 
Ibuvent  il  y  mit  autant  de  vanité  que  d'intérêt. 

Il  fit  part  à  l'Empereur ,  du  traité  qu'il  avoit  déjà  conclu 
avec  Louis  XII ,  dans  lequel  il  faifoit  entrer  le  projet  du 
mariacre  de  l'Archiduc  avec  Renée  de  France  :  mais  il  le 
cacha  au  roi  d'Angleterre ,  &  engagea  même  Maximiiien 
à  en  dérober  la  connoilîance  à  Marguerite  fa  fille.  Cette 
Princelfe  ne  ceffoit  de  preffer  l'Empereur  fon  père  d'accom- 
plir le  mariat^e  de  l'Archiduc  avec  Marie;  mais  l'Empereur 
mettoit  toujours  en  avant  de  nouveaux  prétextes  pour  difîérer; 
elle  lui  en  faifoit  des  reproches  dans  une  lettre  qu'elle  lui 
écrivoit  au  mois  de  mars  ^^i^fgj,  en  h'i  repréfentant 
combien  ce  mariage  étoit  effentiel  pour  affurer  la  paix  des 
États  de  l'Archiduc  ;  elle  ajoutoit  que  le  roi  d'Angleterre 
infiftoit  avec  beaucoup  d'emprelîement  fur  l'exécution  de 
ce  qui  avoit  été  promis ,  &  que ,  faute  de  remplir  l'enga- 
gement au  temps  marqué,  il  y  auroit  de  groffes  fommes 
à  payer  pour  le  dédit. 

Dans  une  autre  lettre  du  28  du  même  mois  f/ij ,  elle 
écrivoit  que  les  Ambaffadeurs  d'Angleterre  difoient  haute- 
ment qu'à  la  fin  le  Roi  leur  maître  prendroit  en  mauvaife 

{gj   Lettre  de  Marguerite,  dans  le  recueil  des  lettres  de  Louis  XII, 
Tome   IV  f  page  2^0, 
^hj    Ibid.  page   2p6. 

Tome  A' LUI.  .     Qqq 
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part  tant  de  délais.  Un  mois  après  (i) ,  elle  répétoit  encore 
qu'elle  ne  lavoit  plus  comment  appaifer  les  Ambafîadeurs 
anglais;  qu'elle  ne  (àvoit  elle-mcme  à  quoi  s'en  tenir,  ni 
quelle  étoit  la  vraie  réfolulion  de  l'Empereur:  car,  diloit- 
elle ,  les  diverfcs  rcponjes  (jve  je  reçois  de  vous  à  ce  Jitjet , 
je  ne  les  fais  bonnement  entendre ,  ni  p^ir  icelles  comprendre 
votre  intention. 

Elle  devoit  toutefois  en  pénétrer  au  moins  une  partie. 
Mercurin  Gatlinara,  Préfident  de  Dole,  lui  avoit  écrit  dès 
le  ip  avril  (k)  ,  qu'il  couroit  un  bruit  que  le  roi  d'Arragon 
traitoit  d'un  accord  entre  les  Rois  par  le  moyen  des  mariages. 
11  ajoutoit  :  le  bon  vieillard  veut  avoir  la  jeune  garce ,  pour 
ejfaycr  s'il  pourra  avoir  encore  un  fds. 

Pour  faire  entendre  cet  endroit  de  la  lettre  de  Gattinara, 
mal  interprété  par  les  Éditeurs  àts  Lettres  de  Louis  XII  (l) , 
parmi  lefquelles  elle  fe  trouve,  il  faut  parler  d'un  nouveau 
projet  de  Ferdinand  ,  que  desconjonclures  nouvelles  lui  avoient 
donné  lieu  de  former.  Loui^  XU  avoit  perdu  fi  femme, 
Anne  de  Bretagne,  morte' le  ^  Janvier  1514-  Son  afflidion 
fut  extrême  ;  il  en  voulut  marquer  l'excès  par  un  deuil 
jufqu'alors  \n\.\\\\é  (m)  ;  mais  comme  il  ne  lui  reitoit  que 
des  fdles  ,  il  fongea  bientôt  à  prendre  une  nouvelle 
époufe,  &.  Ferdinand  voulut  la  lui  donner.  On  propofa/^w^ 
Marguerite,  tante  de  l'Archiduc,  que  Louis  avoit  autrefois 
aimée ,  &  qui  n'uvoit  encore  que  trente-trois  ans  ;  puis  ia  nièce 
Êléonor  qui  n'en  avoil  que  dix-lept,  &:  qui  étoit  la  lœur 
aînée  de  l'Archiduc  Charles.  Louis  fe  décida  pour  la  dernière; 


(i)  Lettre  du  28  avril  1514-; 
ibid.  p-  i('4- 

(h)   ll.id.  p.  ioo.  ^ 

(l)  Ils  ont  iru  qii  il  s  ajjilloit 
du  mariage  de  Marie  d'Angleterre 
avec  Louis  XJl;  mais  il  n'en  ctoit 
pas  qurltion. 

(mj  Le  Koi  porta  ,  contre  l'ufagc  , 
fon  deuil  en  noir.  Anne  de  Bretagne 
lui  en  avuit  donné  i'cxemple;  elle 


avoit  aulTi  ,  contre  i'ufagc,  porte 
en  noir  le  deuil  de  Charles  Vlll, 
fon  premier  mari. 

(n)  Vo3'C2  les  inftrudions  qtie 
Marguerite  donna  au  fuiir  de  ('allre* 
qu'elle  envoya  .n  la  cour  d'Angle- 
terre au  mois  d'aoiiti5i4,  .i  la 
(in  (lu  reiiuil   des  Lettres  de   Loui» 

xii,y.  JKr  S4P- 
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H  y  eut  des  articles  tireffés ,  dont  le  projet  efl:  confervé 
parmi  les  manulcrits  tte  Beûuinefoj.  On  y  ftipuioit  de  nouveau 
le  mariage  de  Renée  hile  de  Louis  XII  avec  l'Archiduc 
frère  d'Éléonor  ;  &  ce  font  ces  deux  mariages  dont  GattinaJfa 
vouloit  parler  dans  fa  lettre  à  Marguerite. 

Alais ,  loit  qu'elle  regardât  ces  bruits  comme  peu  fondés, 
Ibit  qu'elle  ne  pût  ie  perluader  que  l'Empereur  adoptât  le 
projet  de  Ferdinand  en  ce  qui  concernoit  l'Archiduc,  elle 
ne  revint  pas  encore  de  Con  erreur.  Le  roi  d'Angleterre  fut 
plutôt  délabufé  :  averti  depuis  quelque  temps  par  fes 
AmbafTadeurs /^y ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  que 
l'Empereur  eût  intention  de  tenir  fes  p'romellcs  touchant 
le  mariage  de  fArchiduc  avec  Marie  ,  il  voulut  à  Ion  lour 
ulêr  d'artihce  envers  ceux  qui  le  trompoient;  &  puiique 
Ferdinand  Si.  l'Empereur  longeoient  à  marier  i'Archiuuc  à 
la  fille  de  Louis  Xll ,  au  préjudice  de  Marie ,  le  roi  d'An- 
gleterre projeta  de  faire  époufer  Marie  à  Louis  Xll ,  au 
préjudice  de  la  fœur  de  l'Archiduc. 

Ce  plan  lui  fut  fuggéré  par  le  duc  de  Longueville ,  qui 
ayant  été  fiit  prifonnier  à  la  journée  de  Guinegalte  au  mois 
d'août  15 13,  étoit  depuis  ce  temps  en  Angleterre.  S'il 
iniportoit  au  roi  de  France,  occupé  de  (es  projets  de  guerre 
en  Italie,  de  s'alfurer  delà  paix  avec  les  Anglois,  il  importoit 
au  roi  d'Angleterre  de  vivre  déformais  eu  bonne  intelligence 
avec  la  France,  puifqu'il  fe  voyoit  abandonné  de  ceux  avec 
qui  il  s'étoit  ligué  contre  elle.  La  propofition  du  duc  de 
Longueville  fut  donc  avouée  par  le  roi  de  France,  8c  acceptée 
avec  emprelfement  par  le  roi  d'Angleterre  qui  n'attendit  pas 
même  la  réponfe  définitive  de  la  cour  de  France  pour  ordonner 


foj  M'.nufcritsde  Bcthune,  à  là 
Bibliotlièque  du  Roi,  n.°    84.66. 

(p)  Voy.  la  lettre  de  Henri  VIII 
à  Marguerite,  du  5  mai  i  j  r^,,  dans 
le  recueil  des  lettres  de  Louis  XII , 


Turne  IV,  page ^iz.  Voy.  aii/Ti  .'a 
lettre  de  Robert  Knight  à  Wolfey  , 
rapportée  dans  la  vie  de  Wolfey, 
par  Richard  Fidds,  page  7J. 

Q  SI  'A 
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à  Ion  ininiftre  WoKey  de  rcdigtr  les  articles  d'un  traité,  dont 

la  baie  devoit  être  le  mariage  de  Marie  avec  Louis  XII  fq). 

Ainli ,  dès  le  mois  d'avril  15  14.,  tant  du  côté  du  roi 
d'Angleterre  ,  que  du  coté  de  l'Empereur  ,  on  étoit  bien 
déterminé  à  rompre  les  engagemeiis  pris  pour  le  mariage 
de  Marie  avec  l'Archiduc;  .  ais  aucun  des  deux  ne  vouloit 
en  convenir.  Durant  les  mois  de  mai  &  de  juin  ,  le  roi 
d'Angleterre  ne  ceiToit  d'écrire  ies  lettres  les  plus  prenantes 
pour  hâter  ce  mariage;  l'Empereur  parloit  bien  de  le  diHérer, 
mais  non  de  le  rompre;  &  Marguerite,  la  feule  de  bonne 
foi,  fe  fatiguoit  à  loiliciter,  à  la  prière  de  l'Empereur  ion 
père,  des  délais  auprès  du  roi  d'Angleterre,  qui  atî'eéloit 
la  plus  grande  répugnance  à  les   accorder  (r). 

Cependant  les  Ambadadeurs  de  Marguerite  en  Angleterre 
lui  avoient  écrit  que  Louis  XII  avoit  envoyé  à  Londres 
Thomas  Bohier,  Général  des  Finances  en  Normandie  ^/^  , 
fous  prétexte,  de  payer  la  rançon  du  duc  de  Longue- 
ville  ;  mais  qu'il  étoit  aile  de  deviner  qu'un  négocia- 
teur tel  que  lui,  étoit  chargé  de  quelque  commiflion  plus 
importante  :  au  refte ,  ce  n'étoit  que  des  loupçons.  11  eft 
bien  étonnant  qu'avec  le  nombre  d'Ambadadeurs  qu'on 
entretenoit  dans  les  Cours  relpeélives,  où  chaque  Ambalfade 
ctoit  alors  compolée  de  trois  ou  quatre  perlonnages  accré- 
dités ,  on  ne  tût  pas  mieux  informé  de  ce  qui  s'y  paHoit. 
Les  pleins- pouvoirs  pour  figner  le  mariage  de  Marie  avec 
Louis  XII,  avoient  été  expédiés  en  France  dès  le  25?  juillet  ; 
Marie  avoit  fait  le  lendemain  une  réclamation  lolennelie 
contre  les  promelfes  de  mari.ige  laites  en  Ion  nom  à  l'Archi- 
duc ;  enim  ,  le  7  août,  le  traité  de  mariage  avoit  été  ligné 
à  Londres  parles  Plénipotentiaires:  &  Marguerite  ne  failoit 
encore  «jue   loupçonner. 


(a)  Voy.  la  lettre  de  Henri  \  III 
à  Volfey  ,  dans  H  y  mer  ,  T.  \I, 
part.  I .  '  p.  (1 1  M  en  anglois  ;  &. 
tr.<diiiic  en  françoij  dani  Rapin- 
Thoiras,  T.    V,  q-  72. 


(ri  Voy.  (livcrfcs  lettres  dans  le 
recueil  de  ti  Iles  de  Louis  \il,  F,  JV, 

(S)  Voy-  •'j'i'- 


y.  J26. 
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Ce  ne  fut  même  que  quelques  jours  après ,  qu'elle  fit 
partir  pour  Londres  le  Grand-Bailli  de  Flandre,  Jacques  de 
Thieniies,  leigneur  de  Callres,  dans  l'elpcrance  de  détourner 
un  coup  qui  éloit  déjà  porté.  Les  inflruiftions  fort  amples 
qu'elle  lui  donna  ^Z^,  ne  lervent  qu'à  prouver  combien  elle 
ctoit  mal  inllruite.  Elle  fe  flattoit  que  le  mariage  qiii  fe 
négocioit  à  Londres  pour  Louis  XII  ,  étoit  celui  de  la  reine 
douairière  d'Ecoiïe ,  fœur  aînée  de  Marie  :  mais  cette  Reine 
avoit  d'autres  vues;  elle  préparoit  un  exemple  que  Marie 
fuivit  depuis;  fille  &  veuve  d'un  Roi  ,  elle  longeoit  à 
époufer  un  de  fes  fujets  (u). 

L'Archiduchefle  Marguerite  ne  croyoit  donc  point  que 
les  bruits  qui  fe  répandoient  fur  le  mariage  de  Marie  avec 
Louis  XII,  eutfent  un  fondement  réel;  &  elle  chargeoit 
Cadres  d'affirmer  exprelfément  au  roi  d'Angleterre  qu'elle 
n'y  avoit  jamais  ajouté  foi.  Si  cependant  ce  PrincTe  avoit 
penfé  en  effet  à  marier  fa  fœur  au  roi  de  France  dans  la 
crainte  que  Louis  n'épouilU  ou  Marguerite  elle-même  ou 
(a  nièce  Eléonor,  comme  on  difoit  qu'il  avoit  été  propofe, 
Caftres  devoii  alfurer  que  ces  propoiîtions  n'avoient  été  ^ue 
paroles  vaines.  Enfin  dans  le  cas  où  il  s'agiroit  ferieufement 
du  mariage  de  Louis  &  de  Marie,  ce  que  Marguerite 
jugeoit  le  moins  probable,  Caftres  devoit  préfenter  au  roi 
d'Angleterre  l'acte  flgné  de  lui,  par  lequel  il  promettoit 
Marie  à  l'Archiduc  ;  &  le  fommer  de  fa  parole  s'il  en 
étoit  encore  temps ,  ou  lui  reprocher  dans  les  termes  les 
plus  forts   de  l'avoir  violée. 

Tel  étoit  le  précis  des  inflrucflions  données  à  Caflres; 
mais  il  ne  partit  que  vers  la  moitié  du  mois  d'août,  & 
ie  traité  de  mariage  de  Louis  avec  Marie ,  étoit  figné  dès 
ie  7  du  même  mois  :  en  voici  les  principaux  articles  (x). 


(t)    Voyez-les  dans  le  Tomt  IV  du  lecueil  des  lettres   de  Louis  XII ^ 
p.  J^p    &  fii'w. 

(u]   Arcliibald    Duglas ,    comte    d'Angus. 

(x)   Rymer,   T,    VI,  part,  i ,  p.    68  f  fuiv, 
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i.°  Marie  Jevoit  êire  époufce  par  procureur  dans  dix 
jours  ,  &  conduite  aux  frais  du  Roi  Ion  frtrs  deux  mois 
après  à  Abbevilie  ,  où  Loui>  XII  devoit  i'époufer  en  face 
d  eglife  ,  au   bout   de  quatre   jours    au  plus  tard. 

2."  La  dot  étoit  de  quatre  cents  mille  écus  d'or;  le 
douaire  égal  au  douaire  le  plus  tort  qui  eût  été  accordé 
à  aucune  reine  de  France  ;  il  devoit  être  payé  à  Marie 
en  quelque  lieu  qu'elle  le  retirât  après  la  mort  de  loa 
mari. 

3."  Enfin  elle  devoit  remporter  tous  les  meubles  &  joyaux 
qui  ont  coutume  d'appartenir  aux  veuves  des  rois  de  France. 

La  dot  étoit  en  apparence  de  près  de  moitié  plus  forte 
que  celle  qui  étoit  donnée  à  Marie  par  Ion  traité  avec 
l'Archiduc  ;  mais  cette  dot  fe  réduiloit  en  efîet  à  peu  de 
chofe ,  parce  qu'on  en  retranchoit  d'abord  la  moitié ,  tant 
pour  les  frais  du  voyage,  que  pour  le  prix  des  meubles  & 
bijoux  que  Marie  apporteroit  avec  elle  :  l'autre  moitié  étoit 
imputée  en  payement  d'une  partie  des  fommes  dont  le  roi 
de  Irante ,  par  lui  traité  particulier  du  même  jour ,  s'étoit 
reconnu  redevable  envers  le  roi  d'AngleteiTe. 

Il  étoit  ailé  d'imaginer  qu'on  portoit  beaucoup  trop  hairt 
l'évaluation  des  frais  du  voyage,  &  des  meubles  Si.  bijoux, 
en  les  failant  monter  à  la  moitié  de  la  dot.  Aulîl  éioit-il  dit 
dans  le  traité,  que  le  roi  de  France  conicntoit  à  cette  évalua- 
tion, par  affeélion  pour  la  Reine;  mais  dans  le  cas  de  refti- 
tution ,  il  étoit  ftipulé  qu'elle  ne  pourroit  être  exigée  que 
félon  la  vraie  valeur,  ce  qui  caufi  par  la  fuite  beaucoup  de 
diilicultés. 

Les  délais  fixés  pour  le  mariage  étoient  courts ,  &  furent 
encore  abrégés.  Dès  le  1 3  Août ,  le  duc  de  Longucville 
époula  Marie  au  nom  tlu  Roi  Ion  maure,  par  jwrotcs  de  pré- 
iens  ('yj.  Il  y  a  ([ucicjues  (.liticrences  entre  le  cérémonial 
qui  s'obfervaen  cette    occalion  ,  &  celui  qui  s'étoit  oblervc 

{y)  Ryincr,  Tniiif    IV,  /."  partie,  p.   yz.   Voyez   aufli  le  Tome  V, 
tv.'  partie ,   piiu,c26j. 
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fept  ans  auparavant,  lorfque  Marie  avoit  été  fiancée  au  nom 
de  l'archiduc  Charles.  Je  crois  devoir  ies  rapporter. 

i."  Dans  les  deux  occafions  ,  les  formules  prononcées 
au  nom  de  l'épou^  &  par  la  princelFe ,  étoient  conçues  en 
mêmes  termes,  &:  toutes  deux  en  françois ,  ce  qui  peut 
mériter  d'être  remarqué.  Dans  la  féconde  cérémonie ,  elles 
étoient  écrites  6c  fignées  des  parties  ,  &  furent  échangées  : 
j'en  ai  vu  la  formule  originale,  lignée  de  la  propre  main  de 
Louis.  Dans  la  première  cérémonie ,  elles  n'avoient  au 
contraire  été  ni  échangées  ni  fignées. 

2."^  Dans  les  deux  occafions ,  Marie  reçut  l'anneau:  dans 
la  première  ce  fut  un  fimple  anneau  d'or ,  qui  fut  mis  au 
doigt  du  milieu  ,  &  la  princefTe  reçut  en  même  temps  le 
baifer  ;  dans  la  féconde,  le  duc  de  Longueville  ne  lui  donna 
point  le  baifer  ,  &  l'anneau  qu'il  lui  préfeiTla  étoit  un  anneau 
d'or  ,  enrichi  d'une  pierre  précieufe  ,  qu'elle  mit  elle-même 
au  quatrième  doigt  de  fa  main  droite. 

Un  aéle  aulTi  folennel  &  auffi  public  que  celui  tlont  je 
viens  de  parler ,  convainquit  enfin  Marguerite  de  ce  dont 
elle  avoit  voulu  jufqu'alors  douter:  elle  fe  plaignit  avec  le 
plus  grand  éclat ,  &.  menaça  le  roi  d'Angleterre  de  publier 
la  promelfe  qu'il  avoit  fignée  de  fa  propre  main  en  faveur 
de  l'archiduc.  Les  Ambalfadeurs  Anglois  eurent  ordre  de 
répondre  dJ  que  le  Roi  leur  maître  avoit  en  effet  promis 
fà  fille  à  l'Archiduc  ,  mais  que  l'Empereur  avoit  aufli  promis 
que  le  mariage  fe  feroit  dans  uu  terme  fixé ,  &  que  c'étoit 
iui  qui  le  premier  avoit  manqué  à  fa  parole  ;  qu'au  vefle , 
quand  Marguerite  menaçoit  de  publier  la  promefle  ficrnée 
par  le  roi  d'Angleterre,  elle  devoit  fe  fouvenir  qu'il  y  avoit 
aufïi  des  promellës  fecrettes  fignées  par  tlje,  qu'il  ppurroit 
publier  ,  fi  elle  l'y  contraignoit.  Nous  ignorons  quelles 
étoient  ces  promefîes  fecrettes,  que  fans  doute  Marguerite 
rie  voulut  pas  le  mettre  dans  le  cas  de  révéler. 


fl)  Lettre  de  Henri  VIII  à  Wynsfeld  fon  AnibafTadeur  auprès  de 
Marguerite,  le  i  i  ftptembre  J514.;  Tomt:  IV du  Recueil  des  lettres  de 
Louis  Ail;  p.  jjj. 
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Elle  ctoît  d'autant  plus  fâchée  du  mariage  de  Marie, 
qu'elle  avoit  pu  fe  flatter  d'époufer  Louis  XII,  à  qui  on 
a  vu  qu'elle  avoit  été  propofée.  Promile  dès  l'âge  de  deux 
ans  à  Charles  VIII,  elle  avoit  piilFé  douze  ans  entiers  à  la 
cour  de  France  ,  &  eu  avoit  été  renvoyée  lorlque  ce  prince 
s'étoit  déterminé  à  lui  préférer  Anne  de  Bretagne.  Elle  n'avoit 
point  oublié  cette  mortihcation  :  elle  la  rappeloit  au  roî 
d'Angleterre,  pour  lui  rendre  rufpectes  les  promeffes  de  la 
cour  de  France,  &  lui  faire  craindre  que  Marie  n'y  fût 
traitée  comme  elle-même  l'avoit  été.  Mais  le  roi  d'Angle- 
terre lui  Ht  répondre  qu'elle  prenoit  trop  de  fouci;  &  que 
Tes  melures  étoient  telles  fjae  tout  honneur  &  nul  Je'plaiftr  ne 
pouvait  s'enfuivre, 

Marguerite  ne  pouŒi  pas  plus  loin  les  efforts  d'un  dépit 
inutile;  elle  fentit  que  le  roi  d'Angleterre  &  l'Empereur, 
quoiqu'ils  rejettafîent  l'un  fur  l'autre  la  caufe  de  la  rupture, 
la  defiroient  également.  Aucun  àei  deux  ne  réclama  le 
dédit,  &  l'Empereur  ne  chercha  point  à  fe  prévaloir  de 
ce  qu'on  n'avoit  pas  même  employé  les  formes  d'ufage  pour 
annuler  des  aéles  folennellement  jures.  On  ne  voit  point 
qu'on  ait  demandé  au  Pape  la  dilpenle  de  l'oblervation  du 
ferment ,  félon  ce  qui  fe  pratiquoit  alors.  On  s'étoit  peut-être 
contenté  pour  toute  formalité  ,  d'une  fimple  protellalion  delà 
part  de  la  princelle  ,  qui  même  n'éloit  fond>  que  (ur  d'aifez 
foibles  moyens  ((t) ,  car  elle  n'alléguoit  autre  choie,  luion 
la  négligence  de  l'Empereur  qui  avoit  laiffé  paifer  le  terme 
fixé  pour  l'accompliOement  du  mariage,  tk  la  haine  qu'elle 
fuppoloit  qu'on  infpiroit  contre  elle  à  l'Archiduc.  Mais  les 
prétextes  valoient  des  râlions,  pour  rompre  un  engagement 
dont  on  (ouhailoit  des  deux  côtés  d'être  aifranchi.  L'Empe- 
icur  ne  mit  donc  aucun  obllacle  au  mariage  de  Marie  avec 
Louis  X  1 1  ( b  )  ,  6l  \qs  rois  de  France  &i  d'Angleterre  ne 
furent   plus  occupés  qu'à  l'accélérer.  Louis 

(a)  Voyez    cette  protcllation   ou  réclamation  ,  dans    l^ynicr  ,    T.    VI , 
t.  '  part.  p.    (}. 

(bj  DiWi   les   MIT.    de  Bélluinc,  n.'  8^66,  fol.   40,    on   trouve    les 

preuves 
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Louis   fur  -  tout   tcmoignoit    à    cet    égard   le  plus    grand 
emprelfement.  J'ai  tranlcn't  fur  les  originaux  pkifieurs  lettres 
qui  prouvent  Ion  extrême  impatience   (  c ).  Dans  celle  du 
2  feptemhre,    il    engageoit   Wolfey    à  hâter  le  départ  de  la 
Reine  ;  le  mcme  jour  le  duc  de  Longueville  ,  de  retour  en 
France,  écrivoit  en  ces  termes  à  la  Reine  même:  «  je  vous 
avertis  que  le  Roi  s'ennuie  fort  de  ce  que  vous  ne  lui  écrivez  « 
de  vos  nouvelles,  &  aufTi  de  ce  que  votre  cas  ne  le  dépêche  « 
pas  par-delà  fitoft  qu'il  voudroit  bien.  Pourquoi,  Madame,  « 
vous  fuppiie  très  -  humblement   que  lui    veuilles  écrire,  &  « 
tant  faire  par-delà,  que  le  piûtofl    que  vous  pourrés ,  vous  « 
en    puiffiés   venir;    car    plus    grand    piaifir   ne    lui  fauriez  « 
faire  en  ce  monde  ». 

Trois    jours  après,   Louis    mandoit   à   Wolfey:  «<  Il  v  a 
long-temps  que  je  n'ai  eu  nouvelles  du  Roi ,  ni  delà  Reine  « 
ma  femme.  J 'envoyé  promptement  ce  porteur  devers   eux.  « 
Je  vous  prie  qu'à  ion   retour  j'aye  letu'e  &  nouvelle  deux.  « 
Car  c'efl:   la  cliofe  du    monde    que   plus  je  defne  ".  Dans 
ime  autre  lettre   que  le  Roi  lui  écrivit  quelques  jours  après, 
il  s'exprimoit  ainfi  :  €«  puiiqu'il  n'eil  pas  polfible  que   je  la 
voye  fitôt  que  je  defire,  je  lui  prie   qu'elle  me  falfe  fivoir  «« 
de  les  nouvelles  le  plutoit  que  faire  le  pourra,  &  je  ferai  le  « 
femblabie   de  mon  côté».   Le    28    du  même  mois   de  fep- 
tembre  ,  Bohier  ,  l'un  de  ceux  qui  avoient  négocié  le  mariage 
de  la  princelfe  ,  mandoit  au  même  Wollev  :  «  je  vous  avertis 
que  le  Roy  mon  maître   auroit  grand  plailîr   que  vous   lui  « 
écrivilfiés    quelques  lettres  iur   le   fait  du   parlement   de  la  « 
Reine ,  &  du  jour  qu'elle  pourra  être  à  Boulogne  ;  car  il  en  « 
a  un  merveilleux  defir ,  &  encore  plus  de  la  voir  », 

Woifey    avoit  eu  beaucoup   de   part   à   la  conclufion  du 


preuves  de  l'acquiefcement  de  l'Em- 
pereur &  de  Marguerite;  ce  font 
les  lettres  originales  du  roi  d'Angle- 
terre au  roi  de  France,  datées  du 
a 8  oiflobre  i  5  14. ,  pour  faire  com- 
prendre l'Empereur  &  Marguerite 
dans  fou  dernier  traité  avec  la  France. 


Il  envoya  en  même  temps  les  Ltt.rçs 
de  coinpréhenfion ,  &  les  Lettres d'au- 
torifation  de  lEmpereur. 

(c )  Lettres  originales  titées  de 
la  Bibliothèque  C  ottonicnne  ,  Mil", 
cote  CaUs:ula.  d,  VI. 


Tome  X Lin.  .     Rrr 
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mariage  de  Marie ,  &  cherchoit  tous  ies  moyens  de  plaire 
au  roi  de  France,  qui  de  ion  côté  le  combloit  de  marques 
de  bonté.  Ce  prince  dans  toutes  Tes  lettres  l'appelle  fon  bon 
ami.  11  le  remercie  de  Tes  bons  ofiices  dans  les  termes  les 
plus  affedueux  ;  il  a  &  veut  avoir  en  lui  fa  totale  fiance  \((l). 
Ces  dernières  expreffions  font  celles  d'une  lettre  que  le  Roi 
écrivoit  à  Wolfey  le  5  août ,  deux  jours  avant  la  fignature 
du  contrat  de  mariage.  Wollèy,  pour  répondre  aux  defirs 
du  roi  de  France  ,  hâtoit  les  préparatifs  du  départ  de  Marie. 
Il  alliiroità  ce  prince,  fur  la  lin  de  feptembre ,  qu'il  y  met- 
toit  la  plus  grande  diligence  ;  &  qu'il  avoit  retenu  avec  lui 
le  fieur  de  Marigny  &  Jean  de  Paris,  pour  l'aider  à  drcffer 
l'appareil  h  la  mode  de  France  (e). 

Louis  écrivoit  aulTi  à  Marie;  mais  je  n'ai  point  trouvé  (es 

lettres.  Je  tranfcrirai  ici  une  tles  réponfes  qu'elle  lui  fit.  Je 

l'ai  copiée  fur    l'original  :   il    cfl;  d'un  bout  à   l'autre  de  la 

main    de    Marie,  qui   (pour   le    dire   en  pallànt)    peignoit 

fort    mal.   On  fera    fans    doute  bien  aile  de  connoitre  Ton 

flyle  (f).  «  Monf.  bien  humblement  à   votre  bonne  grâce 

»  me  recommande  ;  Monf.  j'ai  par  Monl.  l'évcque  de  Lincoln 

»  (Wolfcy)  reçu  les   très-aflcclueufes    lettres  qu'il  vous  a  plu 

»  n'aguères  m'écrire  ,  qui  m'ont  été  à  très  grant  joye  &.  confort , 

»  vous  alfurant ,   Monf.   qu'il    n'y  a   rien  que  tant  je  délire  , 

»  que  de   vous  voir ,   &   le  Roy  Monf.    8c   frère    fait    toute 

«  extrême    diligence    pour   mon    allée   delà  la    mer,    qui    au 

w  plaifir  de  Dieu  ferabriève;  vous  fuppiiant  Monl.  me  vou- 

»  loir  cependant  pour  ma  très-fingulicre  confblation  ,  fbuvent 

M  faire    fçavoir   de    vos    nouvelles ,    enfemble    vos    bons    tk 

»  agréables  fervices  pour  vou.s  y  obéir   &   complaire  ,  aillant 

»  notre  Créateur,  qui  vous  doini,  Monl.  bonne  vie,  &.   lon- 

»  guemtni  bien  profpère.  De  la  main  de  votre  bien  humble 


(à)   Voyez  cnlr'aiitrcs ,  la  lettre  de  Louis  XII  à  Wolfiy  ,  <!u  5  ao 
15  14,,  parmi   les  litires  originales  tirées  de  la  bililiotli.  Croiion. 

(e)  Kymer,   Tonu   VI ,    i."  yurt.  p.    Si,   col.   2. 

(f)  Lettres  originale»  dans  la  bibliotlièiiue  Coltonitniic. 


ut 
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compaigne,  Marie  ».  L'adreiîe   ctoU^  MonJ.  \x  lettre  étcit 
cachetée  en  cire  rouge,  aux  armes  de  France  &  d'Angleterre.^ 
Jioiiore  le   refle    de  cette  correipondance ,  &  ce  qui  fe 
pafla^julqu'au   départ   de  la  princedë.   '0\\  auroit   probable- 
ment trouvé   ces  détails   dans  k    collection  des  pièces  ori- 
ginales que  le  Chevalier  Cotton  avoit  ralfemhiées ,  concer- 
nant la  partie  de  l'hiltoire  d'Angleterre  qui  eft  relative  à  la 
France.  Cette  coUeélion  étoilrenfermce  en  vingt-deux  volumes 
de  format  in-^°  Si   s'étendoit  depuis  le  commencement  du 
règne  d'Edouard  III  ,  jufqu'à  celui  de  Jacques  i."' ;  plus  des 
trois  quarts  de  ce  recueil  ont  péri  dans  un  incendie,  il  y  a 
environ  quarante  ans ,  &  le  refle  elt  fort  endommagé.  J'ai 
recueilli  avec  foin  ce  que  les  flammes  ont  épargné.  Ces  débris 
m'ont  paru  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  font  dans  un  état 
à  en  faire  craindre  la  perte  totale.  Rymer  avoit  pulfé  dans 
cette  fource  ;  mais  il  en  a  fait  trop  peu  d'ufage  ,  même  dans 
Je  fupplément  cju'il  avoit  préparé   pour  fon  grand  ouvrage, 
&  qui  efl   demeuré    maiiufcrit   en   cinquante-neuf  volumes 
i/i-foL  J'ai   profité    de    ce  qu'il  a  confervé  ;    mais    c'eii    un 
foible  dédommagement:  car  le  peu  qu'il  a  publié  des  pièces 
qui  fubfillent  encore  ,  donne  lieu  de  juger  qu'il  en  a  négligé 
beaucoup  du  nombre  de  celles  qui  ont  péri. 

Le  roi  d'Angleterre  nomma  le  23  feptembre  ,  les  Seigneurs 
qui  dévoient  accompagner  la  Reine  fafœur  à  Abbeville  (gj. 
C'étoient  le  duc  de  Norfolk,  le  marquis  de  Dorfet ,  l'évéque 
de  Durham,  le  comte  de  Surrey,  le  comte  de  Worcefire, 
prelque  tous  Grands  officiers  de  la  Couronne.  Il  y  joignit  le 
Grand-Prieur  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jéruialem  en 
Angleterre,  Si.  Nicolas  Weft  ,  doyen  de  Windfor,  homme 
de  loi.   Tous   étoient   chargés    d'atfifter  à  la  célébration  du 

/pj   Rvmer    T.   VI ,  i ."  partie   i   Confeiller  d'État  ;Thomas  Howard  , 


pagi-  yS.  Le  duc  de  Norfolk  étoit 
G  r.ind-Trcforier&.  Grand-Maréchal 
d'Anglcicrrej  Thomas  Gray  ,  niar- 
([uîs  de  Dorfet,  étoit  chevalier  de 
i'Ordre  de  la  Jarretière;  l'évcquedc 
Duriiani,   Thomas     Ruthal ,    étoil 


comte  de  Surrey  ,  étoit  Grand-Am;- 
rai  ;  &  Charles,  comte  de  Worccflre, 
Grand  -  Chambellan  ;  I;  Giand- 
Prieur  fe  nommoit  Tliomas  Dokwre; 
Wcfl  fut  fouvent  employé  dans  les 
Ambafl'ades. 

R  r  r  ij 
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mariage  en  face  d'égiife;  de  recevoir  la  quittance  de  la 
dot  &  l'obligation  pour  le  douaire  ;  &  de  convenir  avec  fe 
roi  de  France,  des  perfonnes  qui  rel'eroient  au  lervice  de 
ia  nouvelle  Reine, 

Le  comte  de  Worceftre,  le  Grand-Prieur  &  Wefl  éîoient 
arrivés  à  Paris  le  i  2  Septembre  ( h )  en  qualité  d'AmbalIà- 
deurs  ordinaires  (i)  Les  autres,  conune  Amballadeurs  extraor- 
dinaires, dévoient  s'en  retourner  imméiliatcment  après  la 
célébration  du  mariage  à  Abbeville  (^  X-y*.  Nos  Hiiloriens  ont 
confondu  toutes  ces  circonllances.  11  y  en  a  qui  le  lont 
imaginés  que  le  duc  de  i>uftolk  étoit  à  la  tête  de  l'am- 
balFade  (l )  ;  mais  il  n'étoit  pas  même  du  nombre  de  ceux 
qui  pour  lors  luivirent  la  Reine ,  &  il  ne  vint  en  France 
que  quelque  temps  après  qu'elle  y  fut  arrivée,  comme  j'aurai 
foin  de  le  remarquer. 

Louis  étoit  parti  de  Paris  le  22  de  feptembre ,  pour  aller 
à  la  rencontre  de  (a  nouvelle  épc;ule.  Si  l'on  met  à  part  la 
politique  qui  décide  irnpérieulement  des  mariages  des  princes, 
il  n'y  en  avoit  guère  de  plus  mal  allorli  que  celui  de  Louis 
avec  Marie.  Ce  prince  n'avoit  que  cinquante-trois  ans;  mais 
il  le  reffentoit  des  fatigues  de  la  guerre,  Se  il  avoit  eu  des 
maîtrelles.  La  goutte  dont  il  étoit  cruellement  tourmenté, 
l'avoit  extrêmement  afioibli.  On  a  vu  que  Gattimara  l'ap- 
peloit  le  1)011  vieilhmL  La  ducheffe  d'Angoulême  dit  dans 
Ton  Journal  ,  qu'il  étoit  fort  antique  &  débile  (tu).  Vieux, 
infirme,  économe  avec  cette  parcimonie  qui  ("led  mal  fur 
le  trône  ,  &  qui  c;)nvient  encore  moins  à  l'amour,  il  épouloit 


(h)  Extraits  des  rcgiftrcs  tic 
l'Hôti'I-dc-Villo  de  Far  s  ,  dans  le 
cércnioiii.il  de  Godilroy  ,  T.  1 , 
pag.  7-i-i  ■' 

(i)  Voyez  leurs  Lettres  île 
crianre  du  2j  août  15'  +  »  ''«"'s 
les  Mil',  de  Bâliune,  «."  S^tô , 
fol.  S  S. 

(I<)  Cela  fe  irtmve  expliqiiédans 
une  Lettre  oritjmalc  du   i  3  oe'lobrc 


1^4-,  que  j'ai  tirée  de  la  biblioth. 
Cottoniennc. 

(I)  Voyei  les  Hifloircs  de  Paris 
par  Sauvai  ("^c  Fiiihicii  ,  t\  ceux  de 
nos  Hilloriens  (jiii  ont  parlé  île  l'arri- 
vée de  Marie  en  ï'raiicc;  même  le» 
Mémoires  de  Heurances  ,  jk    i  ,V,', 

(m)  Journal  de  LouiCc  de  Sa- 


voie 


/A', 
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une  priiicelîe  de  dix-huit  ans  ,  vive,  tendre,  pairicRiiée  pour 
le  piaidr,  &:  la  plus  belle  perioniie  de  Ion  fiècle.  Les  por- 
traits tracés  par  les  hiitoriens  pourroient  être  lulpects  ;  leur 
imagination  leur  fournit  trop  louventdes  traits  dont  l'hilloire 
profite  aux  dépens  de  la  vérité.  Conluitons  le  portrait  lorti 
du  pinceau  véridique  d'ini  négociateur  accoutumé  à  voir  les 
choies  telles  qu'elles  (ont ,  &  qui  doit  les  peindre  telles 
qu'il  les  voit.  Gérard  de  Piaine,  Anibalîadeur  de  l'archi- 
duchelfe  Marguerite  à  la  cour  de  Londres ,  lui  peignoit 
ainii  Marie  peu  de  mois  avant  fon  mariage  ( n). 

«  Je  ne  vous  ai  rien  voidu  écrire  de  la  princeiïe  ,  jufqu'à 
ce  que  je  l'aie  vue  par  plulieurs  fois  :  je  vous  certifie  que 
c'efl;  l'une  des  plus  belles  tilles  que  l'on  lauroit  voir ,  &  ne 
me  iemble  point  en  avoir  onques  vu  une  i\  belle.  Elle  a 
très  bonne  grâce  &  le  plus  beau  maintien,  foit  en  devifes , 
en  danies  ou  autrement,  que  polFible  efl  d'avoir:  &  elle 
n'eft  riens  mélancolique ,  ains  toute  récréative.  Je  tiens  que 
fi  vous  l'eudiés  vue,  vous  ne  cefleriés  jamais  qu'elle  ne  fût 
auprès  de  vous  ».  Cette  lettre  étoit  écrite  le  dernier  jour  de 
juin,  lorlqu'il  étoit  encore  queflion  de  marier  la  princeffe 
avec  l'archiviuc.  Deflinée  dès  l'enfance  à  l'époufer,  il  étoit 
naturel  qu'elle  s'y  lût  attachée,  comme  au  premier  objet 
qu'on  avoit  offert  à  ion  cœur.  Les  iniprtlîions  failles 
avec  emprelTtment  dans  cet  âge,  fe  fortifient  inieniiblement 
par  l'habitude  de  s'en  occuper  :  écoutons  encore  à  ce  iujet 
l'amballàdeur  de  Marguerite  ^oy. 

«  11  iaui  bien  qu'on  lui  ait  toujours  parlé  de  Moni.  ( p )  en 
bonne  forte  ,  car  par  paroles  oc  par  les  manières  que  elle 
tient  ,  &:  par  ce  que  jai  entendu  de  ceux  qui  lont  autour 
d'elle,  il  me  iemble  qu'elle  aime  /^ioni.  merveilleufement. 
Elle  a  un  tableau  où  il  ell  très-mal  contrelait  :  il  n'efl  jour 
du    monde    qu'elle    ne   le    veuille   voir  plus  de    dix  fois, 

(n)    Lettre    du    dernier    juin    i  J  i'^. ,  dans    le    Recueil   des  lettres  de 
Louis  XII,   Tome  IV,  pag-e  }?S. 
(0)   Ibid. 
(p)  L  'archiduc   Charles. 
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comme  l'on  m'a  atîumc  ;  &  ïi  femble  que  qui  fui  veut  faire 

plailir,  que  l'on  lui  parle  de  Monf.  ». 

Quelle  que  fût  Ton  inclination  ,  il  fallut  la  facrifîer.  Elle 
partit,  &  vint  dcbarquer  à  Boulogne  ("/jj  pour  fe  rendre 
enfuite  à  Abbeville  ,  où  le  Roi  fon  époux  l'attendoit.  Le 
matin  du  3  octobre  il  apprit  l'arrivée  de  Marie  {rj;  la 
joie  en  tut  extrême,  Il  le  faifoit  la  plus  grande  fête  de  la 
polîéder  ;  il  ne  s'occupoit  que  des  moyens  de  lui  plaire;  il 
fembloit  même  avoir  oublié  cette  économie  peut-être  poulTée 
trop  loin  pour  la  majellc  du  Trône  &:  pour  l'intérêt  des 
courtilans  ,  mais  que  (es  peuples  qui  en  proluoient  n'auroient 
jamais  dû  lui  reprocher.  11  le  failoit  montrer,  il  montroil 
lui-même  avec  complaifance,  les  préfens  qu'il  dtllinoit  à  la 
jeune  priiicelîë.  C'ell  du  chet  de  lambaflàde  d  Angleterre, 
le  comte  de  Worceflre,  qui  avoit  fuivi  le  roi  de  France  de 
Paris  à  Abbeville  ,  que  nous  apprenons  ces  détails.  Il  écrivoit 
à  \Vol(ey  en  ces  termes ,   le  même  jour  j  oélobre  ffj. 

c<  Je  puis  vous  alîurer  que  le  Roi  a  mcrveiileulement  à 
cœur  de  contenter  la  Reine.  Depuis  ce  matin  qu'il  a  appris 
Ion  débarquement,  tout  Ion  plaiiir  c-lt  de  s'occuper  des  bijoux 
qu'il  pourra  lui  offrir:  il  m'en  a  mcjutré  qui  (ont  les  plus 
beaux  que  j  aye  jamais  vus.»  Le  comîe  de  Worceltre  cite 
entr'aulres  cinquante -(c-'pt  gros  diamans  ou  rubis,  &.  fept 
très-groffes  perles;  il  ajoute  cpie  parmi  ces  pierreries,  il  y 
, ^ivoit  dix  ou  douze  pierres  d'un  tel  prix,  qu'on  avoit  refulé 
cent  mille  ducats  d'une  feule,  fuis  parler  de  beaucoup  d'autres 
moins  conddérables,  qui  pouvoient  bien  valoir  ileux  mille 
ducats. 

"Quand  il  m'eut  montré  tant  de  belles  choies  (continue 
Woiccllrc  )   tout  cela,  me  dit-il,   (cra   pour  ma  femme.   U 


fq)   Polyilorc  Virgile  dit  qu'elle 
fffiiya  dans   le  paflagc  une  violente 
triitpctc,  (|ui  diipcri'a  Us  navires  i'iiP 
liliiiicls  itoitnt  les  gens  de  fa  risitc  , 
p,igv    ô.ff. 

(tJ  Lettre  ori;^inalc  du  comte  de 


Worcertre  à  Wolfey  ,  le  3  otTobre 
1^14.,  tirée  de  la  liibliothèque 
Cottonionnc. 

(f)  Je  traduis  la  lutrc  du  Comte, 
([iii  ell   en   Angkiis. 
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me  fit  voir  de  plus  un  coffre  rempli  de  colliers,  de  bracelets,  «c 
de  ceintures  &  de  bijoux  d'or;  puis  il  ajouta  en  riant:  Je  « 
ne  lui  doniiemi  pas  tout  cela  en  une  jeule  fois,  mais  à  plufteurs  « 
reprifes ,   car  je   veux  me'riter  fouvent  fes    remcrdmctis  &  fes  « 
care'jfes.  Il  penfe  Tans  celle  à  l'inltant  où  il  pourra  la  voir,  « 
&  rien  ne  lui  fait  tant  de  plaifîr  que  d'entendre  parler  d'elle;  « 
je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vive  très-heureufe  avec  lui.  « 
J'ai  penfc  qu'on  verroit  avec  plaifir  ces  traits  louchans,  qui 
peignent  li  bien  la  bonté  fimple  &  naïve,  caradère  le  plus 
marqué  de  Louis  XII,  vraiment  le  père  du  Peuple,   titre 
glorieux  qui  lui  fut  déféré  de  fon  vivant,  &  que  l'Hiftoii-e 
lui  a  confirmé. 

La  Princelfe  arriva  à  Abbeville  le  dimanche  8  oiflobre. 
Comme  on  trouvera  les  détails  de  fon  entrée  dans  plufieurs 
Ouvrages  imprimés  (t),  je  ne  m'y  arrêterai  point. 

Le  Roi  vint  à  la  rencontre  delà  Reine,  jufqu'à  une  demi- 
lieue  d'AbbevJlle  :  ils  étoient  tous  deux  à  clievai;  le  Roi 
i'embralfu  fans  mettre  pied  à  terre.  Quand  elle  fut  près 
d'aiTiver,  elle  monta  dans  une  luperbe  litière,  &  fît  fon 
entrée  en  grande  pompe;  elle  delcendit  à  l'églifè  de  Saint 
"Wulfran,  d'où  elle  fut  conduite  chez  le  Roi,  où  elle  foupa. 
Après  le  fouper,  elle  le  rendit  dans  le  logis  qu'on  lui  avoit 
préparé,  par  une  galerie  pratiquée  exprès  à  travers  les  j;u-djns. 
Le  lendemain  p  d'oclobre,  elle  revint  pai-  la  même  galerie 
chez  le  Roi.  Le  mariage  y  fut  célébré  dans  une  grande  falle 
tendue  de  drap  d'or,  où  on  avoit  drelîé  un  autel  (u)  ;  la 
Reine  avoit  les  cheveux  pendans,  &  fur  la  tête  un  chapeau 
de  pierreries,  mais  (ans  couronne;  elle  ne  devoit  en  porter 
qu'après  ion  facre. 

Le  Roi  s'étoit  bien  promis  de  tâcher  Je  faire  oublier, 
par  des  préfens  redoublés,  ïçs  ijihrmités  &  fon  âge  à  fa  jeune 

(t)  Voyez  entr'autres  ,  h  continuation  de  Monfirelet  ;  l'hifloire  des 
comtes  de  Ponthieu  &  maires  d'Abbeviile,  p.  620  ;  ôi  la  nouvelle  hilt. 
de  Ponthieu  ,  Tome  H ,  page   ?  8. 

(u)  Ce  fut  le  9  odobrcj  &  non  pas  le  10,  comme  quelques 
Hiftoriens  l'ont  dit. 
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époLife,  ou  du  moins  de  len  confoler.  Un  fragment  afTez 
confidérabie  d'une  lettre  des  AmbalTadeurs  d'Angleterre  au 
Roi  leur  maître,  écrite  le  i  3  ociobre  (\) ,  nous  a  confervé 
à  ce  lujet,  quelques  détails  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 

Le  jour  même  du  mariage,  il  lui  donna  un  fort  beau 
diamant,  avec  un  rubis  de  plus  de  deux  pouces  de  long, 
qu'on  eftimoit  dix  mille  marcs;  &l  le  lendemain  un  autre 
rubis  de  deux  pouces  &:  demi  de  long,  gros  comme  le  doigt, 
fufpenuu  par  chaque  extrémité  à  une  chaîne  d'or.  Le  jour 
fuivant,  il  lui  offrit  un  magnihque  diamant  d'où  pemloit 
une  grolTe  perle  ronde.  La  Reine  répondoit  à  ces  attentions 
par  tous  les  foins  qui  peuvent  luppléer  aux  lentimens  que 
le  devoir  leul  ne  peut  laire  naître.  Une  attaque  de  goutte 
retint  le  Roi  quelques  jours  à  Abbeville;  la  Reine  ne  le 
quitta  pas  un  leul  inllant  :  «Elle  elt  toujours  avec  lui, 
diloient  les  Ambalfadeurs,  dans  leur  lettre  au  roi  d'Angleterre; 
&  fait  pour  lui  tout  ce  qu'il  elt  poliîble  qu'une  lemme  falfe 
pour  Ion  mari.  » 

Elle  étoit  cependant  bien  loin  de  fe  croire  heureufe.  La 
veille  mcme  du  jour  où  les  Amballadeurs  du  Roi  fon  trère 
annonçoienl  lou  bonheur  &  ia  bonne  intelligence  <\es  deux 
époux,  elle  écrivoit  à  \V  plley  lur  \.n\  ton  bien  dilîérent  (y). 
«  il  s'en  faut  beaucoup,  di(oit-elle,  qu'on  ait  ici  pour  moi 
les  égards  que  le  Roi  mon  frère  &  vous  m'aviez  fait  eipérer; 
dès  le  lendemain  matin  aj^rès  mon  mariage,  tous  mes  do- 
mcfli(jues,  hommes  &.  Itmmes,  ont  été  congédiés,  même 
ma  mère  Ciuilford,  que  le  Roi  &  vous  m'aviez  donnée 
pour  me  lèrvir  de  conleil,  Quelcjue  chofe  que  j'aie  pu  faire, 
je  n'ai  pu  obtenir  (ju'elle  relie  ici ,  ce  qui  me  lait  bien  de 
la  peine,  fans  parier  de  beaucoup  d'autres  lujels  de  chagrin 

Îiue  vous  n'imaginez  pas.  Puilque  vous  aimez  le  Roi  mon 
rère   &.    moi   (continuoit-elle)  ,  ln)uvcz  les  moyens  de  la 

(x)  Parmi  les  lettres  originales,  tirées  de  la  l)il)Iioih.  Cottonienne  : 
cette   lettre  c-ll  cii  Anglois. 

(y)  La  leitre  «le  Marie  cft  en  Angiois  ;  je  l'ji  traiiluitc  i\\x  i'oriyinal 
foiifcrvc  dans  la  biLliotiiKjue   Cottonienne. 

faire 
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faire  revenir  promptement  ici  ;  c'elt  pour  moi  tout  perdre ,  « 
que  de  perdre  Ion  conlèil  dans  les  occafioiis  où  j'en  aurai  « 
beibin  :  ces  occafions  ne  font  pas  éloignées ,  comme  on  ne  « 
manquera  pas  de  vous  l'apprendre;  &  il  efl;  plus  convenable  " 
que  vous  en  (oyez  inftruit  par  d'autres  que  par  moi.  »  Elle 
vouloit  parler  de  la  mort  du  Roi,  qu'elle  regardoit  déjà  comme 
prochaine,  &  l'événement  juftifia  bientôt  Tes  craintes. 

Elle  écrivit  le  même  jour,  au  roi  d'Angleterre,  à  peu-près 
dans  les  mêmes  termes  fiJ  :  «  Me  voici  maintenant,  diioit-elle, 
abfolument  abandonnée, ... .  Il   ne  me   refte  que  quelques  « 
perfonnes  (ans  expérience,  <Sc  incapables  de  me  donner  des  « 
confèils  lorfque  j'en  aurai  beloiii:  ce  que  j'appréhende  bien  « 
qui  ne  foit  plus  prochain  que  vous  ne  le  penliez  lorfque  je   « 
fuis  partie.»  Enfuite,  lui  parlant  de  fa  chère  Guilford  qu'on 
lui  avoitôtée:  «i  fîiites  en  lorte  (ajoutoit-elle)  qu'elle  revienne 
auprès  de  moi;  car  s'il  arrivoit  quelque  événement  fâcheux,  « 
je  ne  fiiurois  où  m'adrefTer  pour  demander  confeil.  »  On  voit 
par  cette  lettre,  encore  plus  clairement  que  parla  précédente, 
que  la  Reine  vouloit  parler  de  ia  mort  prochaine  du  Roi. 

Dans  une  autre  lettre  au  Roi  fon  frère ,  elle  fe  plaignoit 
beaucoup    de  la   manière    dont  ie   duc  de   Norfolk  s'étoit 
conduit  dans   cette  circonftance  (^<î^  :  «j'admire,  difoit-elle, 
la  complaifance  avec  laquelle  Mylord  Norfolk  accorde  tout  « 
ce  qu'on  lui  demande ....   Plût  à  Dieu   que   Wolfey  fût  « 
venu  en  fa  place ,  j'aurois  été  beaucoup  mieux  traitée  que  je  « 
ne  le  fuis.  »  Mais  le  duc  de  Norfolk  ne  pouvoit  refufer  au 
roi  de  France,  de  régler  à  fa  volonté  l'état  de  la  maifon  de 
la  Reine;  cela  avoit  été  fpécialement  flipulé  par  le  contrat. 
Auffi  les   ambaffadeurs  Anglois  ne    s'en  plaignent-ils  point 
dans   leur   dépêche  du    i  j  ,  où  ils  rendent   compte   de   la 
conférence  qu'ils   eurent  le  lendemain  du  mariage  avec  le 
confeil  du  Roi,  fur  le  chjix  Se  le  triitement  des  perfonnes 
qui  dévoient  refier  au  fervice  de  la  Reine. 

(^■^J    Cette  lettre  efl:  auiïi  en  Anglois  ;  je  l'ai  tirée  du  même  dépôt. 
(a)  Ib'id.  La  lettre  ell  écrite  en  Anglois. 

Tome  XLllL  .  S  f  f 
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Ce  fut  fans  doute  alors,  qu'on  dreffa  l'état  que  j'ai  tranlcrit 
fur  l'original  ffgné  de  la  main  du  roi  de  France  (h )  ,  mais 
fans  date.  On  lit  à  la  tête  de  cet  état  le  titre  fuivant.  Noms 
des  hommes  &  des  femmes  retenus  par  le  Roi  pour  le  fervice 
Ae  la  Reine ,  au  bon  plaifir  duJit  Seigneur.  11  ne  comprend 
que  douze  hommes  &  lix  femmes  ,  tous  Anglois  de  nation. 
11  leroit  long  d'en  rapporter  ici  les  noms;  mais  je  ne  crois 
pas  devoir  paffer  fous  Idence ,  qu'on  trouve  au  nombre 
des  demoifeiles  d'honneur ,  la  célèbre  Anne  de  Boleyn , 
quoi  qu'elle  neût  alors  que  fept  ans.  Elle  devin.t  alfez  long 
temps  après,  l'objet  malheureux  des  amours  du  roi  d'Angle- 
terre, &  ne  monta  fur  le  Trône  que  pour  périr  l'ur  l'échafaud. 
Elle  ctoit  fille  de  la  fœur  du  duc  de  Norfolk ,  ce  qui  vrai- 
femblablement  lui  procura  auprès  de  la  reine  Marie,  la  place 
qu'elle  y  occupa  dans  un  âge  ii  tendre  (c). 

Les  Ambalfideurs  extraordinaires  qui  avoient  été  envoyés 
pour  être  témoins  de  la  célébration  du  mariage ,  partirent 
pour  l'Angleterre  le  i  3  odobre.  Il  ne  relia  que  les  AmbaP 
fideurs  ordinaires,  le  comte  de  Worceftre,  le  Grand-Prieur , 
6c  Weft  :  mais  il  arriva  bientôt  deux  autres  Ambalîadeurs 
qui  dévoient  être  les  témoins  du  couronnement  de  la 
Reine  (tl).  Ils  joignirent  le  roi  de  France  à  Beauvais  le 
26  octobre,  &  le  luivirent  à  Paris.  Les  )iouveaux  Ambaf- 
fideurs  étoiciit  le  n)arquis  de  Dorlet  qui  avoit  été  de  la 
première  amballade  ,  &  le  duc  de  buHolk  qui  jouera  par  la 
luite    un  grand    rôle  dans  l'hidoire  de  M.irie. 

Les  circonllanccs  que  je  viens  de  mar(juer  font  impor- 
tantes ;  .elles    jMouvent    contre    l'opinion     ctimmune ,    que 


(  b  )  Tiré  de  la  l)ibliothc<iue 
Couonicnne. 

(c)  J'ajouterai  ici  ,  qu'.iprt'-s  la 
mort  de  Louis  Xll,  Anne  de 
Bolryn  ri-n»  en  France  ,  &  pafij 
au  fervice  de  la  nouvelle  Reiiir  , 
femme  de  Fran<;ois  1/'  Elle  perdit 
encore  en  peu  de  temps  cette  nou- 
velle nuitreirc  ,  <5c  s  all.it ha  à  la 
duclicH'c  d'AlcB^on,  faur  de  Fran- 


çois I.".  L'on  ne  fait  pas  exacfle- 
nient  quand  elle  retourna  dans  f» 
patrie.  On  croit  communément  que 
ce  fut  en  1  527,  elie  n'avoit  encore 
que   vingt  ans. 

(il  '    Voyc7  la  lettre  du  marquis 
de  Dorfet  ,   du  9  novenibrc    1^14., 

fi.irnii   ir.s  lettres  oriçinalcj  tirées  de 
a    bibluiilièque  Couonicnne. 
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Suffblk  n'avoit  point  fuivi  Marie,  lorfqu'elle  avoit  p:ifle  en 
France.  On  (uppoie  d'ordinaire  qu'il  étoit  depuis  long  temps 
amoureux  de  la  princeiïe  ;  qu'il  en  étoit  mcme  aimé.  On 
ajoute  que  le  Roi  Ton  maître  ne  l'avoit  fait  duc  de  Suffolk 
que  dans  le  delîëin  de  la  lui  faire  époufer  ;  qu'il  le  lui  avoit 
promis  ;  &  que  fi  des  raifons  d'État  avoient  porté  ce  prince 
à  lu  marier  à  Louis  XII ,  6'uffolk  &  Marie  n'avoient  ni 
renoncé  à  leur  amour,  ni  perdu  l'efpérance  de  s'unir  (e). 
Arrêtons-nous  un  moment  pour  difcuter  ces  opinions  trop 
généralement  adoptées. 

Polydore  Virgile  me  paroît  les  avoir  avancées  le  premier; 
&  c'eft  lui  qui  a  fourni  le  fondement  Ats  fables  imaginées 
dans  la  fuite  par  Variîlas,  fur  les  amours  de  SufFolk  &  de 
Marie.  Polydore  Virgile  étoit  contemporain;  mais  au  juge- 
ment des  Anglois  même ,  il  favoit  très-mal  leur  hifloire. 
«  C'étoit ,  dit  le  judicieux  Savili  (f),  un  Italien  fort  mai 
inftruit  àQ%  affaires  d'Angleterre;  qui  avoit  peu  d'efprit  &  de  « 
jugement;  qui  prenoit  prelque  toujours  le  faux  pour  le  vrai;  « 
&  dont  l'hiltoire  sèche  &  décharnée  fourmille  d'erreurs.  >» 
Ajoutons  que  félon  les  meilleurs  critiques  Anglois ,  c'eft 
fur-tout  à  Ion  hifloire  de  Henri  VIII  qu'il  faut  appliquer 
cette  cenfure.  Cependant  ceux  qui  ont  écrit  après  lui ,  ont  à 
l'envi  répété  ce  qu'il  a  dit  fur  Suffolk  &  fur  la  Reine  ;  & 
le  plus  récent  de  nos  Hifloriens  a  cru  lui-même  devoir 
déférer  en  cette  occafjon  au  nombre  des  témoignages.  Mais 
ie  nombre  àts  témoins  ne  doit  faire  aucune  imprefTion , 
lorfque  tous  ne  font  fondés  que  fur  la  foi  du  premier  ;  & 
que   ce  premier   eft   lui-même  un  foible  garant ,  fuit  parce 


( e)  <•<•  Carolus  Brandonus  (fit) 
»  dux  Suthfalciœ .  Benè  multi  mi- 
»  randum  putarant  tantwn  Carolo 
■a  honoris  haberi  ut  dux  crearetur , 
»  quod  ei  pert'mehar  ficut  pofieà 
j»  diluxit ,  ut  honfjiiùs  dU  ciiin  ret^e 
»  affinitate  conjufigerelur,  quodjutu- 
»  Tum  ejje  jam  aptid  Hvnricuin  dc- 
»  cretumurat;  fedal'iquidinprdefenti 


rem  retardavit.  »  Pol^d.  Virg.  édit. 
Bai/I.    1557,  p.  632. 

ffj  Praefat.  in  rer.  Anglic.  fcript. 
Homo  Italus  iT'  in  rebvs  no/fris  hof- 
pes .  .  .  nec  magni  nliquis  \el  jtidicù 
vel  ingenii .  .  .  fa/fà  plcrwnqve  pro 
vcris  amplexus ,  liifioriain  nobisnli- 
quit )  cù  711  Ctftera  iiienda forent ,  tum 
exiliter ,  faiù  if  jejune  confcriptam. 


^iri] 
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qu'il  n'a  parlé  que  félon  fes  propres  conjedureî ,  foit  parce 

qu'on  a  reconnu  qu'il  étoit  fujet  à  fe  tromper. 

II  eft  certain  que  Poiydore  Virgile  s'eft  trompé,  quand  il 
a  avancé  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  eu  de  tout  temps  le 
delTein  de  marier  fa  fœur  avec  Suffolk.  On  verra  par  la 
fuite  qu'elle-même  ne  fe  flatta  point  que  le  Roi  fon  frère  y 
confentît  jamais  volontairement,  8c  qu'en  effet  il  s'y  oppofa 
tant  que  cela  lui  fut  polfibie.  J'avoue  qu'il  ei\  moins  facile 
de  prouver  que  la  Reine  6c  Sufîoik  n'aient  commencé  à 
s'aimer  qu'après  farrivée  de  Marie  en  France;  mais  il  fuffit 
qu'on  n'ait  aucune  preuve  que  cet  amour  ait  commencé  aupa- 
ravant ,  pour  être  en  droit  de  rejeter  un  foupçon  qui  offenfe 
la  mémoire  d'une  de  nos  Reines.  Or,  non-feulement  il  n'y 
en  a  pas  de  preuves;  mais  divtries  circonftances  femblent 
indiquer  le  contraire. 

1."  Jufqu'à   l'inltaut    où  le   roi   d'Angleterre  conclut  le 

mariage  de  fa  lœur   avec  Louis  XII ,  cette  princeffe  parut 

*  'Vl      n'être  occupée  que  de  larchiduc  ;  j'ai  rapporté  *  les  propre* 

page  jo'i.  niots  de  la  lettre  d'un  aml)alîadeur  de  Marguerite  à  Londres, 
datée  du  dernier  juin  1514.,  où  1  on  voit  avec  quelle  com- 
plaifance  Marie  nourrilloit  le.  goût  qu'on  lui  avoit  infpiré 
pour  le  prince  qui  devoit  être  ion  époux.  Pourquoi  fuppofer 
fans  preuves  que  ce  goût  apparent  nttoit  qu  une  leinie,  de 
qu'elle  éloit  éprile  de  Suffolk  î 

z.°  Quand  elle  écrivoit  à  Wolfey  le  lendemain  de  fbn 
mariage,  qu'elle  étoii  trcs-mécontente  du  duc  de  Norfolk, 
&.  qu'elle  regreltoit  bien  qu'on  n'eût  pas  envoyé  avec  elle 
une  aulre  perlonne  que  ce  Duc ,  ce  n'efl  point  le  duc  de 
Suffolk  ciii'clle  auroii  déliré  d'avoir  auprès  d'elle ,  c'eft 
Wolley.  Lile  le  dit  en  tenues  exprès  dans  la  lettre  au  Roi 

*  Page  je;,  fon  frère,  que  j  ai  citée  ci-dclius  *. 

3."  Il  n'y  a  pas  plus  de  railons  d'avancer  que  le  duc  de 
Suffolk  éloit  épris  de  Marie,  a\ant  qu'elle  paitît  il'Angle- 
terre;  il  ne  chercha  point  à  la  (uivre  avec  l'emprcllcuient 
d'un  amant.  On  a  dit  à  la  vérité  ([u'il  étoit  p,;rti  avec  elle, 
mais   on  :>'cll  trompe  :   il  cil  certain  qu'il  ne  demanda  à 
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pafTer  en  Fiance,  que  lorlqu'oa  eut  publié  les  toinioi.,  qui 
dévoient  s'ouvrir  après  le  cuuronnemeni  de  lii  Reine.  Si.  ffolk 
Si.  le  marquis  de  Dorlet ,  accoutumes  à  le  uiltinguer  îans 
ces  fortes  d'exercices  ,  lolliciièreni  lu  permiliion  fgj  d'aller 
faire  briller  leur  adreffe  dans  les  joutas  quf-  Louis  XII  annon- 
çoit  ;  &:  ils  obtinrent  par  l'entremile  de  Woùey  ,  celle  de 
iè  trouver  aux  fêtes  avec  le  caradcre  d'ambaliadeurs. 

4.°  Lorfque  Suffolk  le  fut  acquitté  de  la  million  dont  il 
étoit  chargé,  il  témoigna  autant  d'impatience  de  retourner 
en  Angleterre,  qu'il  en  avoit  témoigné  peu  pour  fuivre  en 
France  la  princeiîë  dont  on  le  prétend  amoureux.  11  étoit 
arrivé  vers  le  commencement  de  novembre,  &  dès  le  18 
du  même  mois  il  écrivoit  à  Wollèy  fon  ami  f  /i  J  :  «  il  faut 
que  je  m'en  retourne  ,  &:  je  vous  prie  que  je  n'aie  plus 
d'affaires  qui  me  retiennent  ici.  »  Ce  n'étoit  donc  point  pour 
i'amour  de  la  Reine  qu'il  avoit  palTé  en  France ,  puilque 
cet  amour  ne  pouvoit  l'y  retenir. 

5."  Enfin  le  duc  de  Suffolk,  durant  ie  peu  de  temps 
qu'il  fut  auprès  de  la  Reine ,  du  vivant  de  Louis  XII ,  ne 
donna  aucune  jaioufie  à  ce  prince ,  qui  dans  fa  lettre  au  roi 
d'Angleterre,  écrite  trois  jours  avant  fa  mort,  parlant  du 
bon  accueil  qu'il  avoit  fait  au  Duc  fij,  affure  que»  fes 
vertus,  mœurs,  honnêteté  &  bonnes  conditions,  méri- 
toient  qu'il  fût  honoré  &  recueilli  trop  mieux  encore  qu'il 
n'a  voit  été.  » 

Ces  réflexions  ne  font  peut-être  que  des  raifons  de  douter, 
mais  des  raifons  de  douter  deviennent  des  preuves  contre 
une  imputation  odieule  qui  n'eft  appuyée  fur  aucunes. 
Croyons  donc  que  ce  ne  fut  point  l'amour  qui  attira  Suffolk 
en  France,  lorl'qu'il  y  paffa  avec  le  marquis  de  Dorfet,  3l 


(g)  Vie  de  Wolfcy  par  Fiddes ,  qui  cite  fur  ce  fait  des  pièces  originales , 
page  81. 

(h)  Lettre  en  anglois,  parmi  les  lettres  originales  tirées  de  la  biblioth. 
Cottonienne. 

(i)  Lettre  Originale  de  Louis  XII  à  Wolfey ,  tirée  de  la  bibliothèque 
Cottonienne. 
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qu'il  n'avoit,  comme  Dorfet,  demandé  à  y  venir  que  pour 
le  trouver  aux  tournois. 

Nous  avons  dit  qu'ils  furent  en  même  temps  chargés 
tl'adifter  comme  Ambaffadeurs  extraordinaires  au  couron- 
nement de  la  Reine  (k).  Cette  princeHe  s'étoit  rendue  à  Saint- 
Denys  avec  le  Roi  le  dernier  jour  d'ocflobre  ;  les  ambalTa- 
deurs  Anglois  furent  avertis  de  s'y  trouver  le  3  de  novembre. 
Ce  même  jour,  le  duc  de  Suffolk  &  le  marquis  de  Dorlet  y 
prcfenièrent  leurs  lettres  de  créance  ,  &  ils  afïïftcrent  tous 
le  5  du  même  mois  à  la  cérémonie  du  couronnement.  Comme 
la  relation  ne  s'en  trouve  ni  dans  le  cérémonial  François  de 
Godetroy  ,  ni  ailleurs  ,  je  crois  devoir  en  rapporter  le  détail 
tel  que  je  le  lis  dans  la  lettre  que  les  ambaliadeurs  Anglois 
écrivirent  deux  jours  après  au  Uoi  leur  maître. 

(l)  «  Le  dimanche  5  novembre,  la  Reine  fut  couronnée; 
environ  une  heure  avant  qu'elle  arrivât  à  i'églilë  ,  M.  de 
Montmorencv  Te  rendit  au  logis  de  niylord  Sutiolk  ,  où  neus 
étions  tous  afîemblés ,  &  nous  pria  de  venir ,  de  peur  de  la 
ioule ,  prendre  les  places  qui  nous  avoient  été  marquées. 
Nous  y  allâmes:  nos  places  étoient  au  fond  du  chœur,  à 
droite  du  maître  Auiel ,  vis-à-vis  du  lieu  où  la  Reine  devoit 
cire  lacrée.  Elle  arriva  une  heure  après,  accompagnée  d'un 
arand  nombre  de  Seigneurs  &  de  Dames ,  le  duc  de  Bre- 
tagne (m)   lui   donnant  la    main.   Devant  elle  marchoient 


(k)  Lettre  originale  des  anibafl'a- 
dcurJ  d'Angleterre,  Fc  7  novembre 
i  ç  I  4, ,  je  l'ai  tirée  du  même  dépôt. 
Elle  cil  fi(;iiée  du  duc  de  SuHolk, 
du  marquis  de  Dorfet  ,  du  tonne 
de  Wortcftre  ,  du  Grand-Prieur 
Thomas  Dokwre ,  &  de  Nicolas 
Wefl. 

(l)  Je  traduis  cette  lettre  qui  efl 
en  anglois. 

(m)  C'cfl  ainfi  que  les  anihafTi- 
deurs  Angloij  nommoieni  le  duc 
d'Angouleme.  H  (ut  depuis  Roifons 
le  iioiii  de  l'ran^ois  1."    On  lit  danii 


les  Mémoires  de  Fleiirangcs  (page 
I  i>  I  )  ,  que  les  feigneurs  Anglois 
appeioient  MonI'.  d'Angouleme  M. 
le  13uc.  «  11  leur  en  demantia  la 
raifori  ;  à  quoi  répondirent  que  « 
c'étoit  paj-ce  qu'il  étoit  duc  de  <c 
Bretagne  ,  (Se  que  c'étoit  la  prin-  <c 
cipale  Duché  de  toute  la  chrétien-  ce 
neté  ,  &  (|u'il  le  devoit  nommer  <« 
Duc  l'it  s  queue.  "  Louis  XII  lui 
avoit  donne  le  duché  de  Bretagne, 
rn  le  mariant  à  \a.  lille  Claude 
qu'il  avoit  eue  d'Anne  de  13rctagnc. 
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le  duc  d'Alençoii ,  le  duc  de  Bourbon  ,  le  duc  de  Lon- 
gueviile,  le  duc  d'Albanie,  le  comte  de  Vendôme,  le 
comte  de  Saint-Pol ,  &  un  û  grand  nombre  de  Seigneurs 
&  de  Dames ,  que  nous  ne  pûmes  même  les  connoître 
tous.  La  Reine  fe  mit  à  genoux  devant  TAutel  à  l'endroit 
préparé  pour  cela.  Le  cardinal  de  Prie  fit  la  céré- 
monie du  facre;  enfuite  il  lui  mit  le  fceptre  dans  la  main 
droite,  la  main  de  jullice  dans  la  main  gauche,  &  la  cou- 
ronne fur  la  tète.  Cela  fait,  le  duc  de  Bretagne  la  conduifit 
fur  une  eftrade  placée  à  gauche  de  1  Autel,  directement  vis-à- 
vis  de  nous  :  elle  s'y  afîit  dans  un  fauteuil  fous  un  dais.  Le 
Duc  refla  debout  derrière  elle,  foutenant  la  couronne  pour 
qu'elle  en  fentît  moins  le  poids  ,  alors  commença  la  Melîe 
qui  fut  chantée  par  le  Cardinal.  La  Reine  y  fit  fon  offrande, 
&  après  ÏAgnus  Dei  elle  communia;  la  Melfe  finie,  elle 
retourna  au  palais ,  &  nous  à  notre  logis.  » 

Les  Ambaffadeurs  marquent  enluite  que  le  Roi  partit 
pour  Paris  le  lendemain  6  de  novembre  ,  versiept  heures  du 
matin,  &  la  Reine  deux  heures  après;  qu'elle  dîna  dans  un 
village  à  moitié  chemin,  &  qu'après  le  dîner  elle  fit  fon  entrée 
folennelle.  Comme  rious  en  avons  pludeurs  relations  impri- 
mées ,  dont  quelques-unes  même  font  tirées  des  regiftres  de 
i'Hôtel-de-Vil!e  de  Paris  éc  de  ceux  du  Parlement ,  je  ne 
la  décrirai  point;  je  me  contenterai  de  dire,  d'après  la  lettre 
des  ambaffadeurs  Anglois,  que  «  le  cortège  fut  fi  nombreux, 
qu'il  étoit  fix  heures  du  fbir  avant  que  la  Reine  arrivât  au 
palais;  qu'elle  y  foupa  ,  y  pafTa  la  nuit,  y  dîna  le  lendemain, 
&  le  foir  fe  rendit  au  palais  des  Tournelles  où  logeoit 
le  Roi.  » 

Cette  ftte  fut  fuivie  àçs  tournois  qui  avoient  attiré  en 
France  Suffolk  &  Dorfet  ;  ils  y  remportèrent  tous  les  Prix  (tt). 
Sufîolk  fur-tout  s'y  diflingua  par  fa  grâce,  fon  adrefîe  Se  fa 
bonne  mine.  Le  Roi  fit  lui-même  compliment  à  la  Reine  (0) 


(n)  Lettre  de  M.  de  Dorfet  à  Wolfey,  rapportée  par  Fiddes ,  dant  I» 
vie  de  Wolfey  ,  p.  81 . 
(0)  \h\i.p.   S2. 
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fur  l'honneur  qui  en  revenoit  à  la  nation  Angloife.  C'étoit 
une  circonftance  bien  propre  à  faire  naîu-e  l'amour  dans  le 
cœur  d'une  jeune  Reine  ,  mariée  à  un  prince  vieux  &  infirme  , 
dont  elle  croyoit  d'ailleurs  avoir  beaucoup  à  le  plaindre  (p). 

Nous  avons  vu  fès  mécontentemens ,  dans  les  lettres  qu'elle 
avoit  écrites  à  ce  fujet  au  Roi  fon  frère  Se  à  Wolfey  dès  le 
lendemain  de  fou  mariage.  En  conféquence,  AX'^olley  avoit 
écrit  au  roi  de  France  le  2j  otflobre  la  lettre  fuivante,  qui 
e(t  conlervée  en  original  dans  les  mff.  de  Bcthune  (q);  elle 
efi:  écrite  en  françois,  Je  la  rapporterai  tout  au  long,  parce 
qu'on  y  voit  tous  les  motifs  qu'on  alléguoit  pour  délirer  que 
Lady  Guilford  demeurât  auprès  de  la  Reine. 

«  Sire  ,  le  plus  très— humblement  que  faire  je  puis  ,  à  votre 
»  bonne  grâce  me  recommande.  Sire,  pour  ce  qu'il  vous  a  plu 
»  de  votre  grâce  me  advertir  par  vos  lettres  datées  à  Beauvais 
»  \e  26  du  mois  précédent,  que  je  vous  ai  lait  fmgulier  plaifir 
»  de  ouvertement  5c  privément  vous  cicripre  de  ce  que  je 
»  vous  efcripvis  auparavant,  me  pryant  continuer  &.  faire  le 
»  femblable ,  tout  ainfi  que  je  feroiéî,  fi  j'elloye  de  votre 
»>  edroit  &:  privé  conleil.  A  cette  caule.  Sire,  je  vous  veuil 
»  bien  advertir  d'une  chofe,  c'cfl  que  là  011  le  Roy  mon 
»  louverain  feigneur  &:  maître  votre  bon  frère ,  avoit  ordonné 
.>  par  la  vraie,  parfaite  6c  entière  confidence  qu'il  avoit  en 
»>  madame  de  Guilford,  qu'elle  leroit  avec  la  Royne  fa  iocur, 
u  votre  compeigiie,  pour  les  bonnes  mœurs  &i  expérience 
»  qu'il  congnoilloit  qu'elle  avoit.  Si.  bien  parlant  le  langage, 
.1  alhn  aulli  que  la  Royne  fulite  Cœur  peuft  tHre  mieux 
«  conleillée  8c  advcrtye  par  elle,  comme  elle  fe  devoit  en 
..  tous  endroits  régir  6c  comhiire  envers  vous;  couddérant 
'»  oultre ,  que  la  Royne  lailile  bonne  lœur  elt  uik  jeune 
»  dame  ,    6c   que    quand    elle   fe   trouveroit   par  -  delà ,    non 

^p)  1  iililcs  ,  dans  la  vie  de  Wollcy  ( iiln  fiiprà  )  lu-  doute  pas  que  la 
gloire  dont  Suflblk  le  couvrit  en  cette  occalion  ,  n'ait  eie  l,i  pienii(  re  (inirce 
delà  jiallion  (inc  la  H(irie  prit  pom-  lui;  nuis  il  peiil'e  <pie  cette  paliion  ne 
Ce   déclara  cju  après  la  mort  du   Koi. 

(q)  Md'.  de  Btithunc,  /..*  8.1-66 ,  fol,   60. 

oy;uU 
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ayant   le  langjage  parfaitement,   ne  aucune   cognoifTance  à  « 
nulle  des  dames  de  par-delà,  à  qui  elle  pourroit  defcouvrir  « 
telles   pafTions  que   les  femmes    ont;  &i  que  û  elle  n'avoit  « 
quelqu'une  de  là  connoilîance  à  qui  elle  pourroit   dire   &  « 
dcclairer  familièrement  foii  cœur,  qu'elle  fe  trouveroit  quafi  « 
comme  défoiée ,  dont  elle  pourroit  prendre  aucun  regret  &  « 
defplaifir,  que  par  aventure  feroit  occafion  de  prendre  quel-  « 
que  maladie,  «Se  fon  corps  en  eftre  de  pis,   que  Dieu   ne  « 
veuille;  &  fi  tel  accident  advenoit,  je  crois,  Sire,  que  vous  « 
en  fériés  le  plus  dollenî   &c  defplaifant.  Pour  ce.  Sire,  que  « 
l'ai  fçu    &.  entendu  que  ladite  dame  de  Guilford  eftàBou-  « 
iogne,  pour  faire  fon  retour  par-deçà  ,  &  qu'elle  étoit  du  tout  « 
déchargée ,  doutant  que  le  Roy  mondit  mailtre  ,  û  l'en  avoit  « 
ia  coi^noilîance  ,  qu'il  trouveroit  la  chofe  aucunement  eftrange ,  « 
je  me  fuis  enhardi  d'efcripre  à  ladite  dame  de  féjourner  encore  « 
audit  lieu  de  Boulogne ,  jufqu'à  ce  que  je  vous  eude  fur  ce  « 
efcript  ma  fimple  «!x  petite    opinion  ,  ce  que  je  fais ,  Sire ,  « 
à  préfent;  &   me   femble,    Sire,  foubs  corredion  ,   que  la  « 
debvez  pour  quelque  efpace  de  temps  retenir  au  fervice  de  « 
ia  Royne  votre  dite   compaigne,  &  non  ly  foubitement  ia  « 
defcharger  ,  veu  &  confidéré  que  le  Roy  votre  dit  bon  frère  « 
l'a  tirée  d'un   lieu   folitaire  ,    là   où  elle  eftoit  délibérée  de  « 
non  jamais   en  partir  ,  pour  aller  au   fervice    de  la   Royne  « 
fadite  bonne  fœur  ;  &  je  ne  fais   double  nulle,   Sire,   que  « 
quand  vous  l'aurez    bien  congnue ,  que   la  trouverez  dame  « 
faige ,  honorable  Se  fecrette ,   toute  délirante  &  prelle  d'en-  « 
fuyvir   &  acomplyr   en   toute   chofe  à   elle  poffible ,    votre  « 
vouUenté  &  vous  plaifirs,  en  tout  ce  que  vous  lui  ordon-  « 
nerez  &  commanderez,  quelque  rapport   que  vous  ait  efté  « 
&  pourra  eflre  fait   au   co.itraire ,  Comme  j'ai  tfcript  plus  à  « 
plain  à  Monf.  le   Chambrelan ,    pour  le  vous   déclairer  de  « 
ma  part.  Au  furplus  ,  Sire ,  je  vous  lupplie  que   votre  bon  « 
plaifir  foit  de  me  pai-donner  &.  tenir  pour  excufe ,  fi  je  me  « 
fuis  tant  enhardy  d'ainiy    privément   &   ouvertement  vous  « 
advenir  de  celle  matière  ;  «Se  conlidérer  que  je  le  lais  à  bonne  « 
intention,  pour   le  trcs-fuiguUier  defir  que  j'ay  de   nounir  « 
Tome  XLlll.  .lit 
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«  &.  entretenir  le  Roy  votre  dit  bon  frère  &  vous  en  amour, 
"  aniyiié  &  bienveiiiance  enfemble. 

"  Et  pour  faire  nn  à  ma  lettre,  Sire  ,  fi  vous  advifez  ,  après 
"  qu'elle  aura  été  par-delà  quelque  elpace  de  temps ,  &  vous 
^'  n'elles  content  de  fon  demeure  là ,  il  vous  plaira,  Sire, 
"  m'en  advenir  ,  &  je  feray  toull  envers  le  Roy  mondit  maître, 
"  qu'il  y  pourvoyra  de  forte  (jue  vous  lerez  content.  Mais  il 
»  me  femble  ,  Sire,  que  fi  toull  vous  ne  la  devez  defcharger , 
»  ains  l'entretenir  pour  la  conlolaiion  de  la  Royne  votredite 
"  compaigne ,  8c  jufques  à  ce  qu'elle  ait  meilleure  expérience 
»  &  congnoillance  par-delà;  vous  fupplyant.  Sire  ,  me  ligniHier 
»  &  advertir  de  votre  bon  plaiiir  ëi  intention  lur  ce  ,  affin  que 
»  j'en  puiiTe  advertir  ladite  dame  ,  «Si  qu'elle  congnoillè  comme 
»  elle  le  devra  conduire  en  cet  endroyt:  pryant  au  demeurant 
"  noire  Seigneur  qu'il  vous  doient ,  Sire,  bonne  vie  &  longue. 

Au  manoir  de  Eltham,  le  XX!!!.*"  jour  d'odobre.  » 

Wolfey  écrivit  aufl't  au  comte  de  Worceiler  le  28  du 

même  mois,    pour  qu'il  tâchât  d'obtenir  du   Roi  que  Lady 

Guillord    revînt  en   France,  comme  la  Reine  le  fouhailoit. 

Worceltre  rendit  compte  à  Wollèy  le  6  novembre,  de  les 

efforts  &  de  fon  peu  de  fuccès  frj. 

«  J'ai  tenté  (  diloit-il  )  tous  les  moyens  auprès  du  Roi  : 
»  il  m'a  répondu  que  la  fenmie  &.  lui  ctoient  il  âge  à  le  con- 
»  duire  par  eux-mêmes,  8c  n'avoient  point  befuin  de  gens  à 
«  leur  (èrvice  qui  voululfent  les  gouverner;  que  l\  elle  avoit 
»  bc-loin  de  confeils ,  il  étuit  bon  pour  lui  en  donner;  qu'il 
«  étoit  certain  qu'elle  ne  deliroit  point  cjue  la  perlonne  dont 
»  il  b'agidoit  revînt  auprès  d'elle;  que  des  cjue  la  Reine  avoit 
»  été  en  France  ,  cette  temme  avoit  voulu  s'en  rendre  mai- 
«  trelîé  ,  au  point  de  l'empêcher  de  le  venir  voir  ou  déparier 
»  à  (lui  cpie  ce  lut  (1  elle  n'étoit  prélente  :  ce  qui  avoit  caufc 
»  beaucoup  de  murmures  à  la  Cour.  Le  Koi  jure  qu'il  aime 
3>  la  Reine  autant  (ju'un    maii  puitiè    aimer    la   lenuue  ,  mais 


(r)   Lciirc  originale  de  Worccflri;,  tirtc  df  la  biblioih.  CoUonicnnci 
clic  cil  cil   aii[;luis. 
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cju'il  ne  pourroit  foiifFrir  qu'elle  eût  Lady  Guillord  aiipics 
d'elle.  Il  ajoute  qu'il  efl  infirme,  que  loiTqu'il  lui  prend  envie 
de  fe  réjouir  avec  la  Reine,  il  ne  veut  point  être  gêne  par 
la  préfence  d'une  étrangère;  que  d'ailleurs  il  efl  fur  que  la 
Reine  e(ï  contente  ;  &i  qu'après  tout  il  lui  a  donné  des 
doineftiques ,  non  pour  élre  Tes  maîtres,  mais  pour  la  fervir 
&.  lui  obéir.  » 

L'AmbalFadeur  ne  pouvoit  rien  répliquer:  le  roi  d'Angle- 
terre fut  content  f  fj  des  railons  que  le  roi  de  France  avoit 
alléguées,  &  la  Reine  confentit  enfin  à  fe  paHèr  de  La  ly 
Guilford.  Elle  5'apercevoit  de  jour  en  jour  combien  il  lui 
étoit  important  de  plaire  au  Roi,  &  combien  elle  avoit  de 
peine  ày  réuflîr.  Ecoutons  ce  que  le  duc  de  Sufîolkécrivoit 
fur  ce   fujet  à  Wolfèy  le  18  de  novembre  ('tj. 

«La  Reine  m'a  confié,  ainfi  qu'au  marquis  de  Dorîet, 
des  chofes  que  nous  vous  dirons  à  notre  retour,  &  par 
lefquelles  vous  connoitrez  qu'elle  a  befoin  de  quelques  bons 
amis  auprès  du  Roi.  Nous  appelâmes  le  comte  Worceftre, 
le  Grand-Prieur  Si.  Nicolas  \i^ell:  fi'J,  Si.  leur  fimes  part 
de  ce  que  nous  favions.  Nous  leur  dimes  qu'il  nous  paroif- 
foit  que  M.  de  Longueville ,  i'évéque  de  Saint-Paul ,  Robertet , 
Si.  le  Général  des  finances  de  Normandie,  étoient  ceux  à 
qui  il  convenoit  le  mieux  de  nous  aJreffer;  qu'il  falloit  les 
prier  au  nom  de  la  Reine  &  du  Roi  notre  maître ,  de  lui 
tracer  le  chemin  qu'elle  devoit  fuivre  pour  fe  rendre  agréable 
au  Roi  fon  époux  ,  ce  qu'elle  avoit  fort  %coeur  ;  qu'elle  étoit 


ff)  Lettre  de  Wolfey  au  roi 
de  France  ,  datée  du  i  j  novembre 
Ijl^  dans  les  mff.  de  Béthunc, 
n."  8.f6i),  fol.  tto.  Cette  lettre 
efl  en  François,  elle  efl  en  partie 
déchirée.  On  y  lit  ces  mots,  dont 
il  eft  aifé  de  fuppléer  la  liaifon  in- 
terrompue par  des  lacunes.  .  .  . 
Confidérat'wiis  que  vous  lui  ave-^  allé- 
guées touchant  inadauie  GuÙforJ ; 
le  Roi  motidic  maitre  ejî  content .  ,  . 


elle  ne  retour. :era  point  par-delà' 

( t)  Lettre  originale  de  Suffolk  , 
tirée  de  la  bibliothèque  Cottonienne  ; 
elle  eft  écrite  en  anglois. 

(u)  C'étoicnt  les  trois  Ambafla- 
deurs  ordinaires;  le  duc  de  Sufîolk 
(Se  le  marquis  de  Dorfet  avoient  été 
envoyés  en  qualité  d'Anibafîadeurs 
extraordinaires  pour  le  couronne- 
ment de  la  Reine,  comme  je  l'ai  dit. 

Ttt  ij 
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»  réfolue  à  ne  (e  conduire  que  par  leurs  avis ,  8c  qu'elle  Tentoit 

que  les  meilleurs  amis  du  Roi  dévoient  au ffi  être  les  Tiens.  » 

«  Nous    fuivimes  ce  plan  (  continue   Suffoik  )  ,  &  nous 

»  parlâmes    en    conféquence    à  ces    fcigneurs  au    nom    de  la 

»  Reine.  Ils  nous  parurent  flattes  de  la  façon  dont  elle  penfoit 

»  cà  leur  égard.  Ils  s'offrirent  de  la  fervir ,  &  de  lui  ménager 

les  moyens  de  plaire  au  Roi.  »  Par  cette  même  lettre  SufFolk. 

demandoit  fon  rappel;  il  partit  en  effet  peu  de  temps  après: 

car  il  étoit  de  retour  en  Angleterre  avant  le  ^  du  mois  de 

décembre. 

Quoique  la  Reine,  dès  les  premiers  jours  de  fon  mariage; 
eût  prévu  que  le  Roi  ne  vivroit  pas  long-temps ,  ce  prince 
fe  flattoit  néanmoins  d'être  en  état  au  printemps  prochain 
de  conduire  lui-même  jufqu'à  Grenoble,  l'armée  qu'il  comp- 
toil  faire  palîer  en  Italie.  11  efpéroit  avoir  un  fils;  il  chargeoit 
AX^orceflre  de  prier  d'avance  le  roi  d'Angleterre  d'en  être 
le  parrein ,  &  d'envoyer  une  perlonne  de  rang  convenable 
pour  affilier  à  faccouchement  de  la  Reine.  Efpérances  fri- 
voles &.  précautions  inutiles.  On  convient  afîèz  généralement 
que  cette  envie  d'avoir  un  fils ,  n'aboutit  qu'à  abréger  ies  jours. 
La  Reine  occupée  à  lui  plaire  ,  fembloit  y  avoir  réuffi,  à  en 
juger  par  la  lettre  (ju'il  écrivit  en  ces  termes  au  roi  d'Angle- 
terre le  28  décembre  (x). 

«  J'ai  reçu  les  lettres  que  vous  m'avez  écrites  le  9  de  ce 
»  mois,  &  par  icelles  entendu  le  plaifîr  que  vous  a\ez  eu 
n  d'entendre  par  m#ii  coufin  le  duc  de  Suffoik ,  de  mes 
„  nouvelles  ,  ik  le  contentement  que  j'ai  de  la  Reine  ma 
»  femme,  votre  boime  (aiir ,  laquelle  s'ell  jufqu'ici  conduite, 
„  6c  fe  conduit  journellement  envers  moi,  de  forte  que  je  ne 
«  faurois  que  grandiment  me  louer  tk  me  contenter  d'elle ,  & 
„  de  plus  en  plus  l'aimer  &  honorer  <Sc  tenir  chère  ;  pour ({uoi 
„  vous  pouvez  être  fur  (jue  ma  volonté  ell  &  fera  à  jamais 
„  de'contiiuitr  ;i  la  traiter  en  toutes  chofes ,  par  façon  qu'elle 
s'en  contentera  &  vous  pareillement.  »  Louis  étoit  mourant 

^  X )  Lciirt  on[;iiulc  Uc  i-ouii  AU  ,  Uict  Je  la  bibliolli,  ColtoiiiiniK. 
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lorfqu'il  écrivoit  cette  lettre  :  il  expira  quatre  jours  après,  le 
1."  janvier  i  5  i  5  ,  ù  onze  heures  du  loir. 

Par  la  mort  de  Louis ,  François   comte  d'Angoulême   (e 
trouva  Roi  ;  car  la  Reine  déclara  (ur  le  champ  qu'elle  n'étoit 
pas  grofîè.  On  a  dit  qu'il  l'avoit   aimée  du    vivant   de   Ton 
mari,  &  qu'elle  avoit  du  goût  pour  lui.  Des  Hiftoriens  ont 
même  avancé  que  le  jeune  prince  ne  fut  arrêté  dans  (apaiT;on  , 
que  par  la  crainte  de  s'exclure  lui-même  du  Trône,  en  don- 
nant un  héritier  à  Louis.  Les  ambafîadeurs  Anglois,  dan^  une 
lettre  fy)  qu'ils   écrivirent  au  Roi  leur  maître,  quatre  jours 
après  le  mariage  de  Marie  ,  difent  que  le  comte  d  Aiigoulême 
(qu'ils  nomment  toujours  duc  de  Bretagne  )  les  avoit  entre- 
tenus en  particulier,  &  les  avoit  allures  «qu'il  conlèrveroit 
toute  fa   vie   fon    attachement  pour  le  roi    d' Angleterre  &  « 
pour  la  Reine  fa  fœur.  Il  fe  lervit  (  dient  les  Ambalîadeurs  )   » 
d'exprelTions  li  tendres  &  li  affeélueufes ,  que  tous  ceux  qui  « 
les  entendirent ,  en  furent  touchés.  »* 

Mais  ces  exprellions ,  que  les  feules  bienféances  pouvoient 
diéler ,  ne  femblent  pas  devoir  tirer  à  conféquence ,  lorfqu'on 
fe  rappelle  que  jamais  la  Reine  n'a  paru  regarder  ce  prince 
comme  un  appui  dans  une  Cour  où  elle  en  cherchoit  de 
tous  côtés  ;  &  que  lorfqu'il  devint  le  maître ,  elle  ne  trouva 
en  lui  rien  moins  que  les  égards  d'un  amant ,  comme  on  le 
verra  par  la  fuite. 

Cependant  François  I.^"^  en  failànt  part  de  fon  avènement 
à  la  Couronne  au  roi  d'Angleterre  ^iJ,  l'alfura  qu'il  n'oublie- 
roit  rien  pour  confoler  la  Reine ,  qu'il  la  regarderoit  comme 
fa  mère,  &  qu'il  auroit  à  cœur  ks  intérêts  comme  les  fiens 
propres.  Le  roi  d'Angleterre  le  remercia  de  ces  fentimens, 
&  pour  renouveler  l'union  entre  les  deux  Cours,  lui  envoya 
une  nouvelle  ambalfade   compofée    du  duc  de  SufFolk,  de 

(yj  Lettre  orieinale  des  ambaiïadeurs  Anglois,  du  1 3  oiflobre  1514.J 
en  anglois,  tirée  de  la  bibliothèque  Cottonienne. 

(■^J  Voyez  la  lettre  originale  du  roi  d'Angleterre,  écrite  en  anglois, 
le  14.  janvier  i  5  1 5 ,  en  reponfe  à  h  lettre  de  François  I."  Je  l'ai  tirée 
de  la  bibliothèque  Cottonienne. 
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Nicolas  Wefl  &:  de  Richard  WingfelJ.  Ils  arrivèrent  en 
France  fur  la  fin  du  mois  de  janvier  (ai\  ils  eurent  leur 
première  audience  à  Compiegne  le  2  février,  &  ils  y  expo- 
sèrent les  divers  objets  de  leur  million.  Je  dois  me  borner 
ici  à  ce  qui  concerne  la  Reine  Marie. 

lis  remercièrent  le  Roi  au  nom  de  leur  maître,  A^s  atten- 
tions qu'il  avoit  eues  pour  cette  princelfe;  le  Roi  leur  re'pon- 
dit  qu'il  les  lui  devoit ,  &  par  rapport  à  elle-même ,  & 
comme  à  la  (œur  du  roi  d'Angleterre,  (Se  comme  à  la  veuve 
de  Louis  XII.  Ils  lui  demandèrent  la  permiliïon  de  la  voir,' 
elle  leur  fut  accordée  fans  réferve. 

En  confcquence  (b)  ils  fe  rendirent  à  Paris  le  4  du 
même  mois,  &.  le  lendemain  ils  allèrent  chez  la  Reine,  à 
qui  ils  remirent  des  lettres  du  roi  d'Angleterre.  L'entretien 
qu'ils  eurent  avec  elle  eft  intcrelîant.  Il  ne  fut  pas  queflion 
de  la  confoler  fur  la  mort  d'un  mari  à  qui  l'on  a  vu  qu'elle 
]i'avoit  été  attachée  que  par  devoir.  Aulfi  les  Ambaffadeurs 
n'étoieni-ils  chargés  auprès  d'elle  que  de  la  détourner  de 
prendre  un  nouvel  époux.  »  Conformément  à  nos  inflrudions , 
(dilent-ils  dans  leur  lettre  au  roi  d'Angleterre,  écrite  le  10 
février)  ,  nous  lui  expolames  vos  intentions,  &  l'avertîmes 
qu'elle  ne  devoit  ni  écouter  aucune  propofition  de  mariage 
en  France,  ni  longer  à  y  fixer  fbn  léjour.  »  Quand  on  fe 
rappelle  que  Suffolk  étoit  lui-mcme  \\w  des  Ambalfadeurs 
chargés  de  pareilles  inflruc^ions,  peut-on  fe  perfuader  que 
le  roi  d'Angleterre   le  deflinàt  pour  époux  à  fa  faur  ? 

Elle  répondit  qu'elle  étoit  pénétrée  de  reconnoilîance  pour 
le  Roi  ;  qu'elle  chercheroit  à  lui  complaire  en  tout ,  comme 
à  fon  frère  &  connno  à  fon  fbuvcrain;  que  par  rapport  au 
jn'.uiai;f,  elle  fe  Hattoit  qu'il  connoifloil  la  façon  de  penfer; 
que  (jnoi  qu'elle  eût  été  preffée  à  ce  fujet  par  pluficurs  per- 
fonnes.t'le  n'avoit  j  unais  voulu  écouter  aucune  propofition  ;  ^ 


(cvricr  ,  ({iic  j'ai  traiif- 


(ti  )  Le  I  7  janvfcr  1515,  Voyez,  leur  lettre  du  X  ("cvricr  ,  ((uc  j", 
criif   fur  l'ori(.;iiial  «lans  la  biMioth.  Cotionitnnc  ;  clk-  clt  en  anglois. 

(h)  Voyez' leur  li  itrc  du  10  février,  écrite  en  anglois  ;  je  l'ai  tranftritc 
fur  rorifiinnl  dan»  le  même  dépôt.  J'en  traduis  ci-dellous  quelques  endroits. 
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qu'elle  aimeroit  mieux  mourir;  qu'elle  n'avoit  non  plus  & 
n'auroit  jamais  le  delFein  de  fe  fixer  en  France,  &  qu'elle 
n'étoit  occupée  que  du  defir  de  rejoindre  le  Roi  Ion  frère. 

Dans  un  autre  endroit  de  la  lettre ,  les  Ambaffadeurs 
nous  apprennent  quel  étoit  un  des  niariages  propofés  à  Marie. 
«  11  eit  un  bruit  à  la  Cour,  dilent-ils  ,  que  la  Reine  Blanche, 
car  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  la  Reine  votre  fœur ,  doit  époufer 
le  duc  de  Lorraine  (c).  »  On  vouloit  aufTi  la  marier  au  duc 
de  Savoie  (dj.  Elle-même  nous  en  inlhuit  dan.-;  une  de 
fes  lettres  (e)  au  roi  d'Angleterre,  à  qui  le  roi  de  France 
doit,  dit-elle,  envoyer  propoler  ce  mariage  :  mais  elle  efpère 
que  le  Roi  Ton  frère  n'y  confentira  pas.  «  Vous  favez, 
conlinue-t-elle ,  que  quand  je  me  luis  marie'e  ,  j'ai  fait  ce 
que  vous  avez  voulu.  Je  me  flatte  qu'aujourd'hui  vous  me 
permettrez  de  faire  ce  qui  me  plait.  Si  vous  tentiez  de 
me  contraindre  ,  je  me  mettrois  en  lieu  ,  où  vous  ni  perfonne 
ne  pourriez  difpofer  de  moi,  je  me  renfermerois  dans  un 
couvent  «.  Elle  ajoute  que  li  elle  le  détermine  à  le  remarier, 
fon  choix  eit  fait ,  mais  que  l'objet  de  Ion  attachement  a  de 
grands  ennemis  en  Angleterre. 

Cet  objet  de  fon  attachement  étoit  le  duc  de  S ufFolk  qu'elle 
n'ofoit  nommer  au  Roi  loa  irère.  Lorfqu'elle  écrivoit  cette 
lettre,  il  eft  probable  qu'elle  n'avoit  pas  encore  avoué  au 
roi  de  France  le  projet  qu'elle  avoit  formé  d'époufer  ce  Duc ^ 
puifqu'elle  difoit  que  ce  prince  lui  propofoit  de  la  marier  au 
duc  de  Savoie  ;  m^is  il  ell:  naturel  de  penfer  que  ce  fut  cette 
propofition  même  qui  la  détermina  de  déclarer  au  roi  de 
France  les  vues  qu'elle  avoit  fur  Sufiblk,  comme  nous  le 
verrons  incelTamment. 

S'il  e(l  permis  d'elfayer  de  découvrir  aujourd'hui  l'oriaine 


(c)  C'étoit  Antoine,  duc  de 
Lorraine  &  de  Bar ,  qui  fut  marié 
la  même  année  le  26  juin,  à  Renée 
de  Bourbon. 

(dl  Cliarles  III,  dit  le  Bon , 
qui_  ne  fc  miria  i^ue  ûiL  ans  après , 


à   Béairix,    fille    d'Emmanuel,  roi 
de  J'ortugal. 

(e)  Lettre  de  Marie,  écrite  en 
anglois  ,  rapportée  par  Fiddcs  ,  vie 
^t  Woirey ,  p.  t<^. 
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Si.  les  progrès  d'une  pafTion  cachée  avec  tant  Je  myflère, 
je  dirai  avec  le  judicieux  écrivain  de  la  vie  de  Wolley  ffj, 
ce  que  j'ai  déjà  infinué,  que  la  gloire  dont  Su ffolk  fe  couvrit 
dans  les  tournois  au  couronnement  de  la  Reine ,  fut  lu  pre- 
mière fource  du  goût  qu'elle  prit  pour  lui  ;  les  (ërvices  que 
nous  avons  vu  qu'il  lui  rendit,  furent  lui  mériter  déplus  en. 
plus  fa  coniiance  ;  fie  vraifemblablement  la  reconnoillance 
acheva  l'ouvrage  de  l'amour. 

La  Reine  eut  trop  de  raifons  de  cacher  fa  paffion  du 
vivant  de  fon  mari ,  pour  ne  la  pas  tenir  fecrette  tant  qu'il 
vécut.  Mais  fitôt  qu'il  ne  fut  plus  ,  elle  ceffa  de  le  contraindre. 
Se  fit  elle-même  au  duc  de  Suifolkla  propofition  del'époulèr. 

11  l'avouoit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en  conliJence  à 
un  de  fes  amis  les  plus  intimes  ;  &  ces  premières  avances 
font  d'autant  plus  vraifemhlubles,  qu'elles  font  prefque  tou- 
jours l'effet  nécelfaire  de  l'extrême  lupcriorité  du  rang.  Il  y 
&  lieu  de  croire  que  cette  déclaraliDn  fe  lit  fur  la  fui  du  mois 
de  janvier,  lorlque  Suffolk  fut  envoyé  de  nouveau  en  France 
à  i'occafion  de  l'avènement  de  François  I.*^"^  au  Trône.  Ce 
qui  eft  certain,  c'efl  que  dès  le  2  de  février,  le  projet  de 
mariage  étoit  iléjà  concerté  entre  la  Reine  &  Suffolk,  &  le 
roi  de  France  en  étoit  inllruil,  comme  Sulfolk  nous  l'apprend 
iui-même  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  le  lendemain  à  Woifey. 

Celte  lettre  elt  d'autant  plus  curieufe ,  qu'elle  détruit  formel- 
femenl  le  récit  qu'on  trouve  dans  Meuranges,  des  prétendues 
converlations  du  comte  d'Angoulême  avec  Suffolk,  loit  du 
vivant  de  Louis  Xll,  foit  peu  de  jours  avant  Ion  mariage 
avec  Marie;  je  ne  rapporterai  point  le  récit  de  Heuranges , 
mais  voici  la  lettre  de  Suliolk. 

fgj  <■  Le  jour  que  le  roi  tie  France  nous  a  donné  audience 

(  c'cioit  le    2   février  )  ,  il  me  lit  palier   dans  fa  chambre  à 

,  coucher,  &  me  ilit  :  Lord  Suffolk,  il   court   un  bruit  que 

ff)  Richard  FiJdij ,  page  82. 

(^)  Je  tra<luis  la  lettre  lie  budolk  ,  i'i:ritc  en  anglois,  <S;  rapportée  par 
Fiilucs,  dans  (a  vie  de  Woirey  ,  page  i>'j, 

\iiUS 
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vous  êtes  venu  ici  pour  époufer  la  Reine,  fœiir  Ju  Roi  « 
votre  maître.  Je  m'exciifài  en  le  niant ,  alors  il  ajouta  :  je  « 
vais  vous  parler  avec  franchilè ,  5c  il  m'apprit  que  la  Reine  « 
lui  en  avoit  fait  confidence ,  &  lui  avoit  demandé  (on  appui  ;  « 
qu'il  le  lui  avoit  promis  foi  de  Roi ,  Scou'il  m'en  renouveloit  « 
la  promclfe.  Je  n'avois  rien  à  répliquer;  je  le  remerciai,  &  « 
lui  dis  feulement  que  cela  ne  rculfiroit  jamais  ii  le  Roi  « 
mon  maître  en  avoit  la  connoillance;  il  me  répondit,  lailîez-  «< 
moi  faire  :  la  Reine  &  moi  nous  prelîèrons  û  fort,  le  Roi  « 
votre  maître ,  qu'il  faudra  bien  qu'il  fe  rende.  •> 

SufFolk  demande  enfuite  à  Woifey,  s'^il  lui  confeilie  de 
faire  part  de  tout  cela  au  roi  d'Angleterre,  «  Je  remercie 
Dieu  ,  continue-t-il ,  de  ce  que  celui  que  je  craicrnois  le  plus,  « 
veut  lui-même  procurer  le  luccès  de  mes  defTeins ,  8c  folli-  « 
citer  en  ma  faveur  le  Roi  mon  maître,  qui  par-là  ferajuflifié  <« 
dans  l'efprit  de  fon  Confeil ,  &  du  relie  de  la  noblelîe  de  fon  « 
Royaume.  » 

Avant  d'aller  plus  loin ,  faifons  quelques  réflexions  fur 
cette  lettre  :  il  en  réfulte  1°  que  François  l.*^"^  n'étoit  point 
amoureux  de  Marie  ,  puifqu'il  offi'oit  de  contribuer  à  la  faire 
époufer  à  Suffolk.  2."^  Que  SufFolk  ignoroit  les  démarches 
que  la  Reine  avoit  faites  auprès  du  roi  de  France.  3."  Que 
loin  d'avoir  l'aveu  du  roi  d'Angleterre,  SufFolk  craignoit  au 
contraire  que  ce  prince  ne  voulût  jamais  confêntir  au  mariage 
de  fa  fœur  avec  un  de  fes  fujets ,  perfuadé  que  fon  Confeil  & 
toute  la  nobleffe  Angloile  s'oppoferoient  à  cette  alliance. 
On  le  fouvient  de  ce  que  la  Reine  écrivoit  à  fon  frère  f/ij, 
que  fon  Confeil  étoit  plein  des  ennemis  de  celui  qu'elle 
auroit  defiré  pour  fon  époux.  Le  principal  de  ces  ennemis 
étoit  le  duc  de  Norfolk,  qui  difputoit  [a  faveur  de  fon  maître 
à  Suflolk  &i  à  Wolley  unis  enlemble 'contre  lui,  &  dont  la 
Reine  s'étoit  plainte  plus  dune  lois. 

Le  projet  du   mariage  de  Marie  &  de  SufFolk  ne   tarda 


/'/ij   S'^oyc?  ci-deiïus   les  termes   de   cette  lettre ,  qui  fut  probablement 
écrite  dans  le  nicnie  temps  que  cellg  di;  iuuolk  que  je  viens  de  rapporter, 

J'orne  XlIII.  .      Uuu 
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pas  à  fe  répandre.  Les  ennemis  de  Siiffolk  firent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  s'y  oppoler  (ï).  SufFolk  écrivoit  à  Wolfèy 
le  8  février,  qu'un  moine  Anglois  envoyé  à  la  Cour  de 
France  par  Ces  ennemis,  avoit  demandé  à  la  reine  Marie 
une  audience ,  &  lui  avoit  dit  qu'on  favoit  en  Angleterre 
qu'elle  vouloit  le  marier  à  Suffolk,  mais  qu'il  l'avertiffoit , 
Tous  le  fecret ,  de  s'en  bien  garder ,  parce  que  ce  Duc  & 
Woirey  entretenoient  commerce  avec  le  diable,  &.  que 
c'étoil  par  leurs  lorliléges  qu'ils  étoient  venus  à  bout  de  fe 
rendre  ablolument  les  maîtres  de  l'efprit  du  Roi. 

H  falloit  avoir  bien  mauvaile  opinion  du  jugement  de 
Marie,  pour  eflayer  de  la  détacher  de  buffolk  par  un  fem- 
blable  moyen.  Le  moine  fourbe  ou  fanatique  fut  congédié 
avec  m.épris  ;  6c  cette  rufegrolilcre  ne  fervil  qu'à  convaincre 
Sulfolk  de  la  nécefliié  de  s'unir  plus  étroitement  que  jamais 
avec  Wolfey ,  comme  il  le  lui  fait  ieutir  à  la  fin  de  fa 
lettre. 

Le  i8  février  ,  Suffolk  déterminé  fans  doute  par  Wolfey, 
écrivit  au  roi  d'Angleterre  ( k) ,  qui  permit  qu'on  s'adrelfât 
au  roi  de  France,  promettant  qu'il  fe  rendroit  aux  foUiciia- 
tions  de  ce  prince ,  dès  qu'elles  le  juflideroient  auprès  de 
fon  Confeil  &  de  la  nobleîlè.  Cétoit  donc  principalement  la 
crainte  de  les  mécontenter  qui  arrctuit  le  roi  d'Angleterre. 
Il  pouvoit  d'ailleurs  avoir  des  motifs  polili(]ues  pour  n'cire 
pas  fâché  que  fi  fœur  fe  mariât  dans  les  Éials.  François  1." 
pouv(jit  en  avoir  de  fon  côté  pour  favoriler  les  vues  de 
iiuffulk;  mais  je  ne  iloiuierois  la-delfus  cjue  ties  conjeélures, 
&  mon  but  e(l  de  ne  radembkr  que  des  faits  ceriains. 

J'ii'uore  fi  François  i.*^'  employa  les  bons  ollices  auprès 
du  roi  tl'Angleierrf  ,  comme  il  l'avoit  promis  à  Sutlolk.  S'il 
le  lit ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Sulfolk  <!k  Marie  le  délièrent 
du  liiccès  de  les  fcjliicit.uiuns,  puilcjuc  lans  en  attendre  l'eHet, 
ilsie  marièrent   en   lecrel  le  làmedi  ,  dernier  jour  de  mar^. 


(i)  U.  Jl'iil.  Pu^t  Sj. 
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Je  tire  cette  date  du  journal  de  Loiiife  de  Savoie  (l). 
Auifi-tôt  Marie  écrivit  au  Roi  Ton  frère  pour  lui  faire  part 
de  Ton  mariage.  Je  traduirai  toute  entière  celte  lettre  inlé- 
relFante.  L'original  fur  lequel  je  l'ai  tranfcrite  e(t  endommagé 
parie  feu;  mais  le  'î^iWi  elt  par-tout  a(Tez  clairemefit  indique', 
pour  qu'on  puifTe  facilement  lupplécr  à  ce  qui  manque  (m). 

>»  Je  fuis  dcfefpérèe  du  chagrin  que  je  vous  caule  par  le 
mariage  que  je  viens  de  contracter  avec  Suffolk ,  &  je  feus  «< 
combien  vous  allez  être  irrité  contre  nous:  je  ne  diiconvien-  « 
drai  point  que  je  vous  ai  ofîênfé;  mais  je  me  mettrai  à  votre  « 
merci ,  &  j'implorerai-  votre  ciémejice.  Ce  n'eft  point  une  « 
paillon  trop  artlente  qui  m'a  portée  à  précipiter  notre  union.  « 
Jamais  je  ne  me  ferois  déterminée  à  une  chofe  qui  devoit  « 
vous  déplaire,  fans  le  délefpoir  où  l'on  m'a  mis,  en  m'alfu-  « 
rant  que  votre  Conieil  ne  confênliroit  jamais  à  mon  mariage  « 
avec  le  duc  de  Sutfolk  ,  fi  je  palîbis  en  Angleterre  avant  qu'il  « 
fût  achevé.  J'ai  bien  penlé  que  le  moine  qui  m'annonçoit  « 
cela ,  n'auroit  pas  eu  l'audace  de  l'avancer ,  s'il  n'en  avoit  « 
été  atiuré  par  les  gens  de  votre  Confeil  même.  La  crainte  c 
de  ne  pouvoir  venir  à  bout  de  la  chofe  que  je  defirois  le  « 
plus  au  monde,  m'a  fait  prendre  le  parti  qui  m'ofl  oit  une  « 
relfource  dans  votre  clémence,  plutôt  que  celui  qui  ni'auroit  « 
livrée  aux  duretés  de  voire  Conieil.  J'ai  donc  réduit  Suffolk  « 
à  choidr  de  m'époufer  dans  quatre  jours ,  ou  de  ne  m'obtenir  « 
jamais  :  je  lais  que  je  l'ai  contraint  par-là  de  violer  les  pro-  u 
melfes  qu'il  vous  a  faites  :  je  l'y  ai  déterminé  par  la  crainte  «« 
qu'il  a  eue  de  me  perdre,  &  par  la  certitude  que  nous  ne  « 
réulTu'ions  jamais  en  Angleterre.  Maintenant  que  vous  con-  « 
noiliez  l'offenfe  dont  je  luis  feule  coupable ,  je  vousfupplie,  ^^ 
comme  une  fœur  chérie,  d'avoir  pitié  de  nous  deux  ;  écrivez-  ^ 
moi  (Se  au  duc  de  Suif  Ik ,  quelques  mots  qui  puiffent  nous  ^ 
rallurer,  (Se  daignez  conlbler  votre  humble  &  tendre  fœur  ^ 
Marie  ". 

(l)  Journal  de  Louifede  Savoie,  tome  F/ des  Mémoires  de  du  Bellai, 
page  18^. 

(m)  Elle  eft  écrite  en  angloit;  je  l'ai  tirée  de  la  bihiioth.  Cottonienne. 
»  U  U  U  ij 
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Nous  apprenons  ici  deux  chofes  qu'il  efl:  bon  de  remarquer  : 
la  première ,  que  les  ennemis  de  Suftolk  avoient  envoyé 
auprès  de  Marie  un  moine  chargé  de  ia  détourner  du  deffeiii 
depouferle  Duc,  en  iui  faifant  appréhender  une  cppolition 
invincible'de  ia  part  du  Conftil  d'Angleterre.  Il  eft  probable 
que  c'étoit  ce  même  moine  ,  qui ,  pour  l'intimider  par  d'autres 
motifs  ,  avolt  voulu  lui  perfuader  que  Sutfoik  avoit  commerce 
avec  le  diable.  La  féconde,  que  SufFolk.  avoit  donné  fi 
parole  au  roi  d'Angleterre,  de  ne  point  époufer  Marie: 
nouvelle  preuve  que  ce  prince  n'avoit  point  confenti  qu'il 
l'époufat. 

Au  refte,  on  pourroit  croire  que  la  lettre  que  je  viens  de 
traduire  étoit  concertée  avec  le  Roi  mcme,  &.  n'étoit  faite 
que  pour  tire  mo.trée  au  Confeil,  afin  de  juftiher  le  Roi ,  s'il 
conlentoit  dciormais  à  un  mariage  auquel  il  n'éioit  plus  temps 
de  s'oppoler  ;  mais  nous  avons  une  autre  lettre  de  Marie, 
écrite  dans  le  mcme  temps  à  Wolfèy  (  n),  cjui  détruit  cette 
conjechire.  La  princellé  y  dévoile  à  ce  Minidre,  Ion  ami  & 
l'ami  de  iJutiolk ,  toutes  les  inquiétudes  lur  la  façon  dont  le 
Roi  recevra  la  nouvelle  de  Ion  mariage  :  elle  finit  par  c^% 
mots.  <^'Je  vous  fupplie,  Mylord,  que  je  reçoive  du  Roi 
mon  frère  &:  de  vous ,  quelque  lettre  de  confolation  :  jamais 
femme  n'en  eut  autant  de  beloin  ''.  Elle  avciit  donc  réelle- 
ment des  inquiétudes  fur  la  façon  dont  le  roi  d'Angleterre 
prendroit  la  déinarche  qu'elle  venoit  défaire,  &  par  confé- 
quentclle  ne  l'avoit  pas  concertée  avec  ce  prince. 

bon  mariage  étoit  tenu  fecret  ;  elle  ne  prenoit  point  le 
titre  de  lemme  du  duc  de  Sulfolk,  qui  île  fon  cûlé  conti- 
nuoit  {^i  fonélions  d'Ambatfadeur  à  la  cour  de  France.  Très- 
peu  de  jours  après  ce  mariage,  les  ambalfadeurs  Anglois  (o) 
deinandcrent  au  roi  de  France,  quand  Marie  pourroit  retour- 
ner en  Angleterre.  Le  Roi  répondit  qu'elle  pourroit  partir , 

(n)  Elle  cil  auffl  en  anglois,  &  je  l'ai  iranfcrite  fur  l'original  dans  ia 
bibliothinuc  Cotlunii'nni'. 

(o)  Voyez,  leur  Iciirc  à  Wolfcy  ,  le  3  avril  1  5  1  5  ;  je  1  ai  Uanli.iite 
fur  i'ori|^inuI  dan»  ic  intiiu  ilipût. 
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le  faroedi  21  avril  (p),  &  qu'il  partiroit  lui-même  pour 
l'Italie  le  lundi  fuivaiit.  Mais  elle  n'attendit  pas  jufcju'à  ce 
terme;  elle  le  mit  en  route  avec  Suffoik  dès  le  16  du  même 
mois.  Le  Roi  t|ui  feignoit  d'ignorer,  ou  qui  a\oii  approuvé 
fon  mariage,  l'accompagna  jufqn'à  Saint-Denys  ;  ( c] )  plu- 
lîeurs  Seigneurs  la  luivirent  jufqu  a  Boulogne;  de-là  elle  palfa 
à  Calais  ,  où  elle  arriva  le  25  ;  enfin  elle  le  rendit  à  Londres, 
.vers  les  premiers  jours  du  mois  de  mai. 

Nous  ignorons  l'accueil  que  le  roi  d'Angleterre  lui  fit  : 
mais  il  paroît  qu'avant  de  donner  fon  aveu  au  mariage,  il 
exigea  d'elle,  peu  de  jours  après  fon  arrivée,  un  aèle  par 
lequel  elle  lui  cédoit  tous  les  droits  qu'elle  pouvoit  réclamer 
en  France.  Le  duc  de  Suffoik  intervint  dans  l'aète ,  mais  il 
n'y  prit  point  le  titre  d'époux  de  Marie ,  ni  elle  celui  de 
femme  de  Suffoik.  11  n'intervint  même  qu'à  raifon  de  Ces 
dettes  perfonnelles  envers  le  roi  d'Angleterre.  Voici  les  prin- 
cipaux articles  de  cet  ade  qui  fut  paffé  le  i  i  mai  1515- 
II  fut  probablement  le  prix  du  confentement  que  le  Roi  promit 
d'accorder  pour  la  réhabilitation  du  mariage  qui  fe  fit  en 
effet  deux  jours  après  (r). 

i.°  La  Princeffe  &  le  duc  de  Suffoik  fupplient  le  roi 
d'Angleterre  de  fe  contenter  de  vingt-quatre  mille  livres, 
qu'ils  promettent  lui  payer ,  tant  pour  les  frais  que  ce  prince 
avoit  faits  à  l'occafion  du  mariage  de  fa  fœur  avec  Louis  XII, 
&  de  fon  retour  en  Angleterre,  que  pour  acquitter  une  dette 
de  cinq  mille  livres  que  Suffoik  devoit  perfonnellement 
au  Roi. 

2."  Marie  abandonne  au  Roi  fon  frère  deux  cents  mille 
ccus  qu'elle  avoit  droit   de   demander  pour  fa  dot  ;  &   de 


(p)  La  lettre  porte,  ie  faniedi 
«près  ia  Quajhnodo.  C'étoit  le  Zï 
avril  dans  l'année  1515- 

(q)  Voyez  la  lettre  de  Nicolas 
"Welt  an  roi  d'Angleterre  ,  du  2  l 
avril    1  5  I  5  ;    que  j'ai    tranfcritc 


d'après  l'original  dansîe  dépôt  déjà 
cité. 

(r)  Cet  ade  efl  en  forme  d'en- 
denture  ,  &  en  anglois.  Je  l'ai  tiré 
des  rôles  de  la  Tour  de  Londres. 
Rot.  clauf.  VII  an.  Henr,  VIIJ, 
Manbr,  // .,  Dorfe, 
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plus  tous  les  ir.eiibles  ,  effets  &.  Joyaux ,  quels  qu'ils  fliflent, 
qu'elle  pouvoit  rc-huner  en  France,  à  quelque  titre  que 
ce  fût. 

3."  Enfin  Suffolk  remet  au  Roi  ia  Garde-noble  d'Élifabeth, 
fille  de  Jeanne  Gray,  que  le  Roi  lui  avoit  accordée. 

On  voit  que  Marie  acheta  affez  cher  de  toutes  façons,  ia 
fatisfaélion  d'avoir  un  époux  de  ion  choix  ;  car  de  tous  les 
droits,  il  ne  lui  refioit  plus  que  fon  douaire.  C'elt  ici  le  lieu 
de  dire  quelque  chofe  de  la  manière  dont  ces  droits  furent 
liquidés.  Ce  ne  fut  pas  fins  dtis  négociations  longues  &. 
difficiles ,  qui  mirent  même  quelque  aigreur  entre  les  deux 
Cours  ;  mais  j'abrégerai  beaucoup  ces  détails  peu  importans. 

Les  Amballadeurs  qui  avoient  été  envoyés  de  Londres, 
pour  complimenter  françois  \y  fur  fon  avènement  au  trône, 
ik  lur  la  mort  de  fon  prédécelfeur ,  furent  en  même  temps 
charoés  de  régler  le  douaire  de  Marie ,  de  réclamer  les 
meubles  &  joyaux ,  &  de  fe  faire  rembourfer  des  Irais  de 
fon  pafiage  en  France,  aux  termes  du  contrat  de  mariage  f^/9. 
Mais  comme  ils  furent  obligés  de  demander  des  Mémoires» 
leur  Cour,  l'affaire  plufieurs  fois  mile  lur  le  tapis,  ne  com- 
mença à  fe  traiter  férieulcment  que  le  4.  avril,  avant  le  départ 
de  Marie.  SuiTolk  déjà  marié  à  la  Reine,  étoit  lui-même  du 
nombre  des  Ambafîadeurs  qui  négocioient  cette  afiaire;  mais 
il  partit  avant  qu'elle  fût  entièrement  confommée. 

Cependant  avant  fon  départ ,   on    avoit   terminé  ce   qui 

conccrnoit  les  frais  du  voyagj  :  après  bien  des  conteflalions  , 

le  roi  de  l'rance  avoit   otlert  irente-neut  mille  livres.  La 

Reine  les  avoit  acceplées  ;  forcée  par  le  beloin  le  plus  prefîant , 

elle  étoit    fiir  le  |i(U*ut   de    partir,    Se  manquoit    ablblument 

d'argent  ffj.  "  Elle  ii'avoit  pas  un  fou  (diient  les  Amballa- 

•»  detirs   pour  .s'cxcufer  de  s'être   réduits  à  cette  fomnie).  Les 

»  Marchands  Ôc  It  s  Foiirnifièurs  crioicnt  fans  ctflc  après  leur 
-     . = .* 

(fj  Lettres  Jcs  Ainl)afl".idciirs  ,  daii'cs  des  10  &  26  iVvrirr,  t*^  cfii  6 
i\ril  l^i^-  Je  l<-'i  ■'■  ii'inlcritcs  fur  les  urip.inaiix  dmis  la  liibliotlu'(|uc 
Cottoniciinc. 

(t)  Lettre  ilvs  Anil)4li.i(Jcurs  ,  ilii  6  *vril    I  Ji  J  ,  écrite  en  angloii. 
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payement,  les  domefliques  demandoient  leurs  gages;  fans  ce 
fecours ,  nous  ne  pouvions  fournir  aux  dépenlès  les  plus 
nécelîàires  ».  Par  le  premier  article  de  l'ade  dont  j'ai  parlé  ci- 
delFus ,  le  roi  d'Angleterre  n'avoit  demande  à  fa  fœur  qu'une 
partie  de  ces  trente-neut  mille  livres. 

félonies  claules  du  contrat  de  mariage,  le  douaire  de  Marie 
devoit  être  égal  au  plus  fort  douaire  qu'aucu«e  reine  de 
France  eût  eu  jufqu'aiors.  Il  feroit  curieux  de  voir  les  difcuf- 
lions  qui  eurent  lieu  pour  le  régler;  mais  malheureufement 
les  lettres  dans  lefquelles  les  Ambafîadeurs  en  rendoient 
compte,  font  du  nombre  de  celles  que  le  leu  a  confumées; 
&  nous  n'apprenons  que  par  les  Mémoires  de  du  Bellay  , 
qu'il  fut  fixé  à  foixante  mille  écus  fuj. 

Il  ne  refloit  à  difcuter  que  l'article  des  meubles  &i  joyaux. 
Louis  XII  les  avoit  évalués  par  le  contrat  à  deux  cents  mille 
écus ,  en  y  comprenant  les  frais  du  voyage  ;  mais  il  étoit 
ftipulé  qu'en  cas  de  rellitution  ,  ils  ieroient  rendus  en  nature. 
Marie  en  avoit  emporté  uiie  partie,  entr'autres,  unfortgros  dia- 
mant que  l'on  nommoit  le  Miroir  de  Naples.  Le  roi  de  France 
i'avoit  en  vain  redemandé  ;  &  piqué  du  refus ,  il  n'avoit  donné 
à  la  Reine,  lors  de  fou  départ,  que  quelques  bagues  de  peu 
de  valeur,  au  lieu  d'un  pré/ent  confidérable  qu'il  avoit 
promisdelui  faire,  pour  lui  tenir  lieudedédommagement  (x\ 

Le  dodeurWeit,  qui  étoit  refîé  feul  ambafTadeur  d'Angle- 
terre en  France  ,  alLi  joindre  à  Montargis ,  le  7  mai  ,  le  Roi 
déjà  parti  pour  l'Italie  (y ).  Ce  fut  là  que  dès  le  lendemain 
il  termina  fa  million  ;  le  traité  de  paix  entre  les  deux  Cou- 
ronnes fut  folennellement  ratine.  L'affaire  des  meubles  & 
bijoux  de  la  Reine  fut  agiiée  de  nouveau  :  mais  l'Ambalîa- 
deur  eut  beau  revenir  à  la  charge,  le  Roi  ne  répondit  autre 
choie,  fmon  qu'il  ne  croyoit  pas  que  la  Reine  eut  rien  à 
■  ■ 

(u)   Terne  I,  page  j6. 

(xj  Lettres  des  ambafladcurs  d'Angleterre,  des  21  avril  di  11  mai 
Ijij  ,  que  j'ai  tranfcrites  fur  les  originaux  dans  la  biblioihè<juc 
Cottonicnne. 

(^)  Lettre  du  dodcur  'Vi'eft,  datée  du  i  i   nui  i  J  i  5. 
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demander  ,  piiirqu'elle  emportoit  dix-huit  perles  qui  valoîent 
dix  mille  écus ,  <Sc  le  diamant  de  Naples,  dont  il  offroit  de 
donner  trente  mille  cens.  Richard  Wyngfeld  ,  qui  revint  en 
France  au  mois  de  juin  remplacer  le  dodeur  Weft,  fut 
chargé  par  [es  inftrudions  f^J,  de  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  obtenir  les  effets  réclamés  au  nom  de  la  Reine.  II 
devoit  alléger  les  loix ,  les  avis  des  Jurifconfultes ,  les 
promelfes  fûtes  de  la  bouche  même  du  Roi  ,  de  dédom- 
mager la  Reine  par  des  préfens  équivalens.  Quant  à  ce  qu'on 
oppofoit  qu'elle  avoit  emporté  le  diamant  de  Naples ,  il  devoit 
répondre  qu'elle  en  avoit  été  en  poffeflîon  du  vivant  de  fon 
mari.  Il  devoit  lailfer  entrevoir  que  le  refus  du  roi  de  France 
pourroit  altérer  la  bonne  intelligence  enlre  les  deux  Cours; 
mais  on  lui  recommandoit  en  même  temps  d'ufer  de  beau- 
coup de  ménagement  &  de  prudence:  on  venoit  de  renou- 
veler la  paix,  &  de  fi  petits  intérêts  ne  dévoient  pas  la 
rompre. 

Si  la  rupture  étoit  à  craindre  pour  un  des  deux  Rois ,  c'étoit 
fur-tout  pour  le  roi  de  France ,  qui ,  fur  le  point  de  porter 
la  guerre  en  Italie,  devoit  fouliaiier  d'être  pariaitement 
tranquille  du  côté  de  l'Angleterre.  Wyngfeld  ne  profita  point 
de  cet  avantage,  par  rapport  aux  meubles  &.  aux  joyaux  de 
la  Reine;  Se  je  ne  vois  pas  que  le  roi  d'Angleterre  ait  obtenu 
aucune  fatisfadion  à  cet  égard.  Au  relie,  cela  ne  regardo!t 
plus  Marie,  qui  avoit  cédé  tous  lès  droits  par  l'aéle  du  i  i 
mai,  à  la  rélerve  de  Ion  douaire. 

Le  furlendumain  de  cet  aéle,  fon  mariage  avoit  été  réhabilite 
de  l'aveu  du  Roi  Ion  Ircre  ftij  ;  iSc  toute  la  nation  en  avoit 
murmuré,  comme  on  s'y  éloit  attendu.  Une  lettre  anonyme 
du  mois  (.le  juillet  i  5  i  5  ,  s'expriiiie  uiiifi  fùj.  u  Au  regard 


CZ^  Voyez  CCS  indrucflions  que 
j'ai  rranlcnics  fur  l'oricinal  (igru'  île 
Henri  VllI,  fonCervé  dans  la  r)il)lio- 
tluqiic  Cotionicnne. 

(iij  Le  13  nui,  félon  Cîodwin  , 
VU  Jt  Henri  \  Ill,j)a^e  11. 


(  h)  Cette  lettre  cft  en  françois; 
elleparoît  t'-lre  d'un  efpion  payé  par 
la  cour  d'Angleterre.  Elle  ne  porte  ni 
adrelle,  nidiitc  de  lien,  ni  lignatiire; 
je  l'ai  tr.iniiritc  liir  l'original  daui  la 
)}iljliythi.ijuc  Cuitoniennc. 

du 
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du  duc  de  Suffoik,  i^  n'oferoit  partir  hors  de  la  maifon  du 
roi  d'Angleterre  ;  car  ii  feroit  tué  du  peuple ,  parce  qu'il  a 
époufé  la  reine  Marie  ».  La  nouvelle  d'un  pareil  événement 
fembloit  devoir  remplir  l'Europe  entière  :  cependant  on 
i'ignoroit  encore  à  la  Cour  de  Rome  le  1 4  de  feptembre  ,  ou 
du  moins  ce  n'étoit  qu'un  bruit  auquel  on  donnoit  peu  de 
croyance.  Ce  jour-là  même,  le  pape  Léon  X  faifoit  écrire  à 
Wolley  (c)  ,  que  le  roi  de  Portugal  (Emmanuel)  l'avoit  prié 
d'obtenir  du  roi  d'Angleterre,  Marie  là  fœur,  en  mariage 
pour  Ton  fils  aîné.  La  lettre  ajoute  que  les  François  affliroient 
que  cette  princellë  étoit  remariée  au  duc  de  Suffoik  ,  mais 
que  le  Pape  n'en  vouloit  rien  croire  :  nouvelle  preuve  de  ce 
que  j'ai  remarqué  plus  haut,  que  dans  ce  fiècle,  où  peut-être 
on  ne  vit  jamais  tant  dintrigues  dans  les  Cours  ,  la  correP 
pondance  politique  étoit  encore  bien  imparfaite  Les  enga- 
gemens  que  Sufîoik  avoit  contraéiés  envers  le  roi  d'Angle- 
terre par  l'aéle  du  i  i  mai,  étoientfi  conlidérables,  qu'il  fut 
contraint  de  ie  retirer  à  la  campagne  durant  l'année  i<^  i6 , 
û  nous  en  croyons  un  des  Hiitoriens  de  Henri  Vlll  f^J. 
lleft  cerla.'n  que  fa  femme  avec  le  titre  de  Reine-,  lui  avoit 
apporté  fort  peu  de  revenus  pour  le  (outenir.  Elle  n'avoit  en 
tout,  comme  je  l'ai  dit,  que  ion  douaire  {ej ,  qui  lui  fut 
prefque  toujours  mai  payé.  Il  en  étoit  dû  beaucoup  d'arrérages 
en  1525,  comme  on  le  voit  par  un  traité  du  30  août  de 
cette  année  (fj,  où  il  fut  Ilipulé  que  ces  arréi"ages  feraient 
payés  à  divers  termes.  H  efl:  vrai  que  dès  le  2  5  mai  1 5  17, 
il  y  avoit  eu  un  ade  par  lequel  le  roi  d'Angleterre  accordoit 
à  Marie  &  au  duc  de  Suffoik  diveries  facilités  pour  s'acauitter 
de  ce  qu'ils    lui  dévoient ,  &  des  dédommagemens  dans  le 


fc)  Cette  lettre  efl  en  latin  ;  je 
l'ai  tranfcrJtc  d'après  l'original  dans 
le  même  dépôt. 

fdj  Codwin  ,  ubifuprà  ,  p.  i  > . 

(e)  Elle  avoit  en  France  un 
Adniinillratcur  d.s  terres  de  Ton 
douaire.  Ce  fut  en  1518  Artus 
Goufficr    de  Boify ,    Grand-maître 


de  France;  elle  lui  en  accorda  les 
lettres  le  1  8  avril  i  5  i  8.  Il  mourut 
le  7  mai  1  y  r  9  ,  &  fon  frère  Bonivct 
demanda  la  place,  j'ai  tranicrit  fur 
l'original  Ja  lettre  de  Bonivet  dans 
la  bibliothèque  Cottonienne. 

///'  Ce  Traité  efl  dans  Rynier, 
tome  VI,  partie  2  ,  page  zi). 


Tome  XL  m.  .     Xxx 
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cas  où  Tes  querelles  avec  la  France  pri^croient  Marie  de  Ton 
douaire  (g )  :  dans  cette  tranlaclion  ,  Marie  &  Suffolk  prennent 
le  titre  d'époux ,  ce  qu'ils  n'avoient  pas  fait  dans  i'ade  du 
I  I  mai  I  5  I  5  ,  parce  qu'alors  on  n'avoit  pas  encore  rchabilité 
leur  mariage. 

Devenue  duchefle  deSufîolk,  Marie  conferva  le  titre  de 
Reine,  &  fut  comprile  en  cette  qualité  dans  plufieurs  traités  , 
/pccialement  dans  le  traité  de  paix  du  3  o  août  1525  f/ij,  où 
elle  ed  nommée  à  la  luite  des  têtes  couronnées,  inimédiate- 
ment  après  le  Pape  ,  l'Empereur  ,  les  rois  deDanemarck,  de 
Hongrie  &  de  Portugal,  avant  l'archiduchelîe  Marguerite, 
l'archiduc  Ferdinand,  la  république  de  Venife,  &c.  Elle  y 
porte  le  titre  de  Très-féréniJJinie  Jiiine  Alurie,  reine  {le  France , 
Doum'ièrc  :  dans  ces  traités,  il  n'elt  jamais  fait  mention  de 
SufFoik. 

Cependant  lorfqu'clle  faifoit  quelques  dons  ,  ou  paiïbit 
d'autres  actes  particuliers,  c'étoit  au  nom  de  fon  mari  Se  d'elle. 
J'ai  vu  dans  le  charlrier  de  la  biblioihcqLie  Cottonienne,  à^s 
lettres  du  i/'^mars  1  5  27  ^/y*,  par  lel  ^uellcs  ils  donnent  con- 
jointement une  penfion  de  vingt  livres  pour  récompenie  de 
fervices  ;  mais  c'elt  la  Reine  qui  parle  en  (on  nom  &  en  celui 
de  f()n  mari  :  Marin  Franche  regimi ,  &  Cnrolus  dus  Sicffblcia, 
vir  nojkr.  L'aéle  n'efl  ligné  que  de  iîurtolk,  mais  il  elt  Icellé 
du  keau  de  la  Reine  6l  de  celui  i\\.\  Duc.  Tous  i\Gux  (ont 
en  cire  rouge,  (ur  deux  lemnilques  ou  (jueues;  celui  de  la 
Reine  e(t  le  premier  ;  il  elt  (ort  grand  &  rcpréicnte  l'écu  mi- 
parti  de  France  <!?c  li'Angkterre.  Dans  la  première  partie, 
les  armes  de  hrance  (ont  pleines;  la  (econJe  porte  les  armes 
de  Irance  &  d'Angleterre  écartelées ,  comme  l'écu  d'Angle- 
terre éloit  pour  lors.  On  lit  autour  du  fceau  :  lîgilliim  A'iciria , 
Dci  gratiii ,  regina  Francia.  On  voit  au  revers  un  contre-lcel 


/g )  J'ai  tranfcrit  cet  af\e  qui  cfl  on  forme  d'cncFcnturo  ;  Il  r(l  on  anglois, 
t\  l'original  l'It  confcrvo  ilans  la  bililiotiu'quc  Cotiuiiicniic. 

(hj  Hymcr,  uii fuprèt ,  vap,f  z  1 . 

(i)  Je  les  ai  copiti's  lur  l'original;  elles  loiit  en  lianf^ois ,  fur  parchemin, 
irès-bieii  coiifervces.  » 
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dont  l'empreinte  efl:  détruite.  Le  fcer.u  du  duc  deSufîolk  efl: 
entièrement  déhguré  ;  mais  on  voit  tju  il  étoit  beaucoup  plus 
peiit  que  celui  de  la  Reine. 

11  nous  refte  d'elle  quelques  lettres  &  quelques  acfles,  autres 
que  ceux  dont  j'ai  parlé  (k).  Ce  font  pour  la  plupart  des 
nionumens  de  la  bientaiiance,  des  dons  faits  à  ks  domefliques, 
à^s,  grâces  foUicitées  pour  des  gens  qui  lui  étoient  attachés. 
Je  ne  citerai  qu'un  de  ces  ac^les,  pouriervir  d'exemple  incon- 
teltable  d'un  ade  vrai  &.  dans  la  forme  la  plus  authentique, 
dont  la  date  eft  évidemment  faulîè,  C'efl:  un  mandement  de 
Marie  à  fon  Tréforier,  pour  payer  trente  livres  à  Micheile, 
femme  de  Pierre  Rouel ,  qui  lui  avoit  fourni  des  Lavandières 
durant  un  mois.  Le  mandement  efl  daté  de  Paris ,  le  27 
février  i  5  i  3  ;  le  nombre  1  3  efl  en  toutes  lettres.  Cependant 
il  faut  lire  1514,  c'eft-à-dire  1515,  félon  notre  façon 
aduelle  décompter:  eii  effet,  Alarie  arriva  en  France  au 
mois  d'odobre  i  5  14 ,  «Se  en  partit  au  mois  de  mai  i  5  i  5. 
Ainfi  le  feul  mois  de  février  qu'elle  pafîà  en  France,  fut 
en  l'année   i  5  i  5  ,  que  l'on  comptoiî  pour  lors    1514. 

Nous  ue  (avons  rien  du  refle  de  la  vie  de  Marie;  elle 
cefTa  de  vivre  pour  i'hifloire  à  vingt  ans  ,  &.  mourut  à  trente- 
fept,  le  23  juin  1533  (l)> 

Je  terminerois  ici  ce  Mémoire  ,  &:  me  contenterois  de 
dire  qu'ell^ut  du  duc  de  SufFolk  un  fils  qui  mourut  jeune, 
&  deux  filles  qui  lailsèrent  poflérilé  :  mais  je  ne  puis  me 
dilpenfer  de  parler  de  les  defcendans ,  parce  qu'ils  donnèrent 
lieu  d'attaquer  la  légitimité  de  fon  mariage  avec  Suffoik. 

Les  moyens  dont  on  le  lervit,  font  fort  bien  développés 
&  folidement  réfutés  dans  un  difcours  prononcé  devant  le 
parlement  d'Angleterre  en  i  j/x-  Il  s'agiffoit  pour  lors  d'exa- 
miner à  qui  la  couronne  d  Angleterre  devoit  appartenir  en 
vertu  de  la  proximité  du  Sang,  après  la  mort  d  Élifabeth  ; 
&  on  prétendoit  que  c'étoit  aux  delcendans  de  Sufiolk  &  de 

(k)  Il  V  en  a  dans  la  bibliothèque  Cottonienne,  que  j'ai  tranfcrits;  il  y 
en  a  auffi  dans  les  nifl".  de  Bcthune  ,  mais  en  fort  petit  nombre. 
(l)  Godwin,  vît.  Hcnr.  VIU ,  p.  ^j. 

X  XX  ij 
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Maiie  :  ce  dilcours  ell  mf.  dans  la  bibliothèque  Coltonîenne. 

On  y  trouve  des  détails  que  je  n'ai  point  rencontrés  ailleurs. 

On  y  apprend  que  Brandon,  avant  d'être  duc  deSufFolk, 
&:  d'avoir  cpoufé  la  veuve  de  Louis  XII,  avoit  clé  marié 
dtux  fois.  Il  avoit  d'abord  promis  par  contrat,  d'cpouler 
Anne  Brown,  dont  ii  avoit  eu  une  fille;  mais  au  lieu  de 
tenir  fa  promeffe,  il  avoit  époufé  Lady  Mortimer.  Anne 
Brown  prétendit  qu'ayant  un  enfant  de  Brandon  ,  &  un  contrat 
de  mariage  avec  lui ,  quoique  l'enfant  eût  précédé  le  contrat, 
elle  étoit  la  femme  légitime.  Elle  attaqua  le  mariage  de  Lady 
Mortimer;  il  fut  caflé  ,  Se  Anne  Brown  époula  Brandon  en 
face  d  Églife.  Elle  en  eut  encore  une  fîlle ,  Si.  mourut  dans 
ia  pleine  polîefTion   du  titre  de  femme  légitime. 

Brandon,  devenu  duc  de  Sufîolk  après  la  mort  d  Anne 
Brown,  époulà  Marie,  veuve  du  roi  de  France.  Lady 
Mortimer  vivoit  &  ne  réclama  point.  Une  des  filles  d'Anne 
Brown  voulut  à  la  vcrité  coniefter  dans  la  fuite  aux  dtux 
filles  lie  Suffolk  &  de  Marie  ,  la  légitimité  de  leur  naillance, 
mais  un  jugement  foiennel  prononça  en  leur  faveur.  L'aînée 
de  ces  deux  filles  le  nommoit  trançoife,  &  fut  mariée  à 
Henri  Gray  ,  marquis  de  Dorftt  ;  la  féconde  ,  nommée 
ÉléoncT,  épcAila  le  comte  de  Cuniberland.  Elles  furent  toutes 
deux  appeUes  à  la  couronne  d  Angitlerre  par  le  ttflament 
d'Henri  V  111  leur  oncle,  après  Ion  lils  Éaouar<J||^  les  deux 
filles,  Marie  &  Élilabeth. 

hrançdile  mourut,  lailîant  trois  filles,  dont  l'ainée  qui 
s'appeloil  Jcinni.' ,  époula  Guilord  Dudlty  ,  (ils  du  duc  de 
Noiilnimberland.  Henri  Vlll  n'éloit  plus ,  6i  Ion  fils  Edouard 
mourut  fans  poflérilé  en  1553  .  apiès  un  règne  de  fix  ans. 
Parle  telt.iment  tie  Henri  Vlll,  Marie  &  Elilabedi  étoient 
appelées  a  la  luccellion  inunédialcinenl  après  Edouard  leur 
frère;  mais  Edouard  avoit  fait  aufii  un  tellameni  par  lequel , 
à  l'exclulion  de  lès  lœurs ,  il  trausléroii  la  Couionne  à  Je.uine, 
fille  aînée  de  l'rançoifè,  &•  pttiie-lille  de  Marie  <!x  ileiJutloik. 
Jtanne  fut  proi  lamée  reine  d'Anglilcrre  à  lâge  de  fei/c  ans  ; 
nuis  le  parti  de  la  lillc  Oiiite  d'iiemi    Vlll  [a  lor^a  de 
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renoncer  au  bout  de  neuf  jours  à  une  Couronne  qui 
lui  avoit  été  donnée  contre  ie  vœu  de  la  Nation.  Elle 
ne  l'avoit  prife  elle-même  ,  que  par  complaifance  peur  ion 
père  &  pour  Ion  mari:  cette  complailance  leur  coûta  cher 
à  tous  trois.  On  ieur  fil  leur  procès,  &  ils  curent  la  tète 
tranchée. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  fmgulier ,  c'eft  que  dans  le  temps  où 
les  partiians  des  hlles  de  Henri  VUl  reprochoient  à  Jeanne 
l'illégitimité  de  la  naiifance  de  (a  mère  ,  les  partifans  dt  Jear.ne 
reprochoient  rillcgi'in-.ilé  de  leur  pirpre  naifTance  aux  deux 
filles  de  Henri,  foitics  des  mariages  de  Catherine  J'Arragoa 
&:  d'Anne  de  Bouleyn ,  qui  tous  deux  avoient  été  _calié5. 
H  eu  certain  qu'on  ne  pou\  oit  attaquer  Jeanne  fur  la  légitimité 
de  la  nailiance  de  fa  mère. 

Après  avoir  fauve  la  mémoire  d'une  de  nos  Reines,  de 
l'imputation  odieufe  d'avoir  été  la  concubine  de  Sufîoik, 
fauvons-la  d'un  reproche  qu'on  lui  fait  encore  plus  ordi- 
nairement, d'avoir  cpoufé  dans  Suffolk  un  homme  de  baffe 
naifîance.  Le  père  de  SufFoik  n'étoit  pas  des  premiers  Sei- 
gneurs de  l'Angleterre  ,  mais  il  étoit  Chevalier.  Il  avoit  été 
tué  de  la  propre  main  de  Richard  111  à  la  bataille  de  Bofworth, 
en  1485,  portant  l'étendard  de  Henri  Vil.  Il  laifloit  un  fîls 
encore  enfant  ;  Henri  VU  voulut  qu'il  fût  élevé  à  fa  Cour 
auprès  de  Ion  fils  Henri  YIU,  qui,  après  en  avoir  fait  fon 
ami  dans  l'enfance ,  devenu  Roi ,  en  fit  fon  favori ,  &  confentit 
enfin  à  le  reconnoître  pour  fon  beau-frère. 

Ajoutons  que  de  pareilles  alliances  n'étoient  pas  extraordi- 
naires dans  ce  fiècle.  Sans  forlir  de  la  famille  de  Henri  VUI, 
fon  autre  fœur  Marguerite,  aînée  de  Marie,  veuve  du  roi 
d'Écolfe,  avoit  époufé  tn  fécondes  ncôes  Archibaiu  Duglas, 
comte  d'AngjUS  ,  l'un  des  plus  grands  Seigneurs  d  Ecolîé  à  la 
vérité,  mais  qui,  comme  Suflblk,  etoit  né  fujet  :  &  nous 
dirons  à  l'avantnge  de  Marie,  que  ce  ne  fut  pas  elle  qui  en 
donna  l'exemple;  fa  fœur  épouia  Duglas  en  1514,  Maiûe 
n'époufa  Sufibik  qu'en  1515. 


534  MÉMOIRES 

Une  loi  de  la  treizième  année  d'Edouard  U"  déclaroit  [m) 
qu'on  netoit  point  recevabie  à  conielter  lu  légitimité  de  la 
naiflance  d'une  perfonne  qui  en  avoit  joui  julqu'à  la  mort. 
La  mère  de  Jeanne  étoit  morte  dans  la  poiielîion  de  l'état  de 
fille  légitime;  cet  état  lui  avoit  même  été  confirmé  par  un 
jugement.  Ce  fut  donc  fans  aucun  fondement ,  qu'on  voulut , 
après  la  moft  de  Marie,  faire  regarder  fes  enfans  comme 
illégitimes,  &  fon  mariage  avec  Suliblii.  comme  un  mariage 


nul. 


fin)  Ncc  juftwn  efl  aïiquando  mortuum  facere  haflardwn  ,  qui  toto 
tempore  fuo  tenebatur  pro  legitiino.  Loi  alléguée  dans  le  dilcours  mf. 
que  j'ai  cité. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  Vie  &  les  Chroniques  d' EnGUERRAnD 
DE  MONSTRELET. 

Par  M.  D  A  c  I E  R. 

ON  ignore  le  temps  &  le  lieu  de  la  nailTance  d'Enguerrand  Lu  le  mard 
de  Alonftrelet ,  aiiifi  quele  nom  defonpère  Scdefamère.       '3  )'"" 
On   fait  feidement   qu'il  éloit  ijfu  de  noble  génération:  il  a       '775- 
foin  de  nous  l'apprendre  (a)  ;  ik.  fon  témoignage  eft  confirmé 
par   plufieurs    ades    originaux  [bj  dans    ielquels   fon    nom 
fe  trouve   toujours  accompagné  des  qualihcations  de  Noble 
homme  ou  [i}L  Eciiycr. 

Suivant  l'Hidorien  du  Cambrefis  (c) ,  Monftrelet  dcfcendoit 
d'une  famille  noble ,  établie  dès  le  commencement  du  xii.' 
fiècle  dans  le  Ponthieu  ,  où  l'un  de  fes  auteurs  ,  nommé  aulîi 
Enguerrand  ,  polîédoit ,  dit-il ,  la  terre  de  Monflrelet  en 
I  125  :  mais  Carpentier  ne  cite  point  de  garant.  \Jn  écri- 
vain contemporain  (  Matthieu  de  Couci ,  dont  j'aurai  occafioii 
de  parler  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  )  qui  demeuroit  à 
Véronne  (cl),  &.  qui  p<iroît  avoir  connu  perfonnellement 
Monftrelet,  dit  pofitivement  que  cet  Hiftorien  étoit  natif  de 
la  comté  de  Boulenois,  lans  déiigner  précifément  le  lieu  de  là 
nailîîuKe.  Cette  autorité  doit  lans  doute  prévaloir:  au  relie, 
le  Boulenoise  le  Ponthieu  font  allez  voilms,  pour  qu'on  ait 
pu  les  confondre.  11  réfuite  leulement  du  texte  des  deux 
écrivains,  qu'ils  s'accordent  à  placer  l'origine  de  Monftrelet 


(a)  Prol.  du  terne  I ,  fol.   i . 

( b)  Ces  a<fles  ,  ainfi  que  la  plu- 
part de  ceux  dont  il  eit  tair  mention 
dans  ce  Mémoire,  ibnt  confervés 
dans  le  chartrier  du  Chapitre  de 
l'égliCe  de  Cambrai ,  &  turent  coni- 
muniqnés  ,  il  y  a  quelqu  s  années, 
par  l'eu  M.  Muttc,  Doyen  de  cette 


églife  ,  avec  quelques  autres  pièces 
Mfl".  concernant  l'hiltoire  du  Cam- 
brefis ,  à  M.  de  Foncemagne ,  qui 
voulut  bien  me  les  confier. 

(c)  Carpentier,  t.  II,  p.  S  04. 

(d)  Voyez  fon  Hilloire  publiée 
à  la  fuite  de  celle  de  Jean  Chartier, 
par  Dtnys  Godelroy,  /'«^f  ^ji- 
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dans  la  Picardie.  Cependant  i'Hiftorien  du  Valois  (e)  le 
revendique  pour  (ïi  province,  où  il  a  découvert  une  ancienne 
famille  de  ce  nom ,  dont  il  prétend  qu'une  branche  i'établit 
dans  le  Cambrefis ,  &  de  laquelle  il  croit  que  foriitEnguerranJ 
de  Monftrelet.  Cette  opinion  eit  avancée  làns  preuve,  & 
iouvrage  feu!  de  Monflrelet  fuffit  pour  la  détruire.  Il  montre 
tant  d'atfedibn  pour  la  Picardie,  qu'on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  tînt  à  cette  province  par  des  liens  très-étroits  :  il  la  connoît 
mieux  qu'aucune  autre  partie  du  Royaume;  il  entre  dans  les 
plus  petits  détails  fur  ce  qui  la  concerne;  il  donne  très-louvcnt 
îa  lifte  des  gentilshommes  Picards  ,  foit  Chevaliers ,  foit 
Ecuyers ,  qui  ont  eu  part  à  quelque  aélion ,  ce  qu'il  ne  fait 
jamais  pour  la  nobleffe  de  tout  autre  pays,  dont  il  le  con- 
tente de  nommer  les  Chefs.  C'eft  prelque  toujours  d'après  le 
bailli  d'AiFiiens,  qu'il  rapporte  les  Lettres  royaiix ,  Mande- 
iTiens ,  Ordonnances  ,  &.c.  qui  fe  irouvent  en  grand  nombre 
dans  fès  deux  premiers  volumes.  Enfin  il  parle  ^^i  Picards 
avec  tant  d'intérêt,  il  raconte  avec  tant  de  complailance  leurs 
belles  aélions  ,  qu'on  voit  clairement  qu'il  les  traite  en  com- 
patriotes. Aionftrelet  étoit  donc  gentilhomme  &gentilliomme 
Picard:  maison  peut  foupçonner,  avec  beaucoup  de  fonde- 
ment ,  que  la  nailïance  n'ctoit  pas  fans  tache.  Jean  le  Robert, 
abbé  de  Saint-Aubert  de  Cambray,  depuis  l'année  1432, 
juiqu'en  i/^6c^,  Auteur  d'un  Journal  exaél  de  ce  qui  fe 
padii  de  fon  temps,  dans  la  ville  de  Cambray  &:  dans  les 
environs,  intitulé  A'h'monaux  (j  ) ,  dit  (ormtllemtnt  tjn'il 
fut  ne  Je  bas  ;  qualilication ,  qui  (uivant  le  lupplément  au 
Glo(faire  de  Du  Cange ,  isc  luivant  les  plus  habiles  Généa- 
iogifles,  déligne  conftamment  un  fils  naturel.  Comme  à  cette 


(c)  Hilloirc  du  diiclic  ilc  \'a- 
lois  ,  &c.  par  M.  l'abbé  Carlicr  , 
tome  II ,   j'.ige   ^.ij^. 

( fj  Cet  ouvrage  fc  coiifcrvc  Mf. 
clic/  les  Chaiioini-s  réguliers  fit- 
Saint -Aubcrt  de  Canibruy.  L'anec- 
dote dont  il  s'agit  fc  trouve  m  fol. 

217' 


L'Amour  de  la  nouvelle  biblio- 
tl)è(|iie  des  Hilloricns  de  France  a 
lait  niaise  de  citic  obfcrvaiion  que 
M.  do  Kcni'i'niajjne  lui  avoit  coni- 
niiiiii(nai'.  V'oyi-^  Iv  tome  JI dv  celte 
]i'ibiwtlù>(U<, 


l'poque 


DE    LITTÉRATURE.  537 

époque  les  bâtards  reoonnus  fuivoient  la  condition  Je  leur 
père,  Monlh-elet  n'en  étoitpas  moins  noble;  aulfi,  le  même 
Jean  le  Robert  lui  donne  deux  lignes  plus  haut ,  les  titres  de 
Noble  ■homme  &  A'Ecuyer,  auxquels  il  joint  un  éloge  que  je 
rapporterai  dans  la  fuite,  parce  qu'en  même  temps  qu'il  lait 
honneur  à  Monftrelet,  il  confirme  l'opinion  que  je  me  fuis 
formée  de  fon  caradère ,  en  lifant  attentivement  fon  ouvrage. 

Mes  recherches  fur  l'année  de  fa  naiiîànce  ont  été  inhuc- 
tueulës  :  je  crois  néanmoins  pouvoir  la  placer  avant  la  fia 
du  XIV. ^  fiècle  ;  car  outre  qu'il  parle  d'événemens  du  com- 
mencement du  XV.'  comme  arrivés  de  fon  temps,  il  dit 
pofitivement  dans  fon  prologue,  qu'il  avoit  été  informé  des 
choies  qu'il  raconte,  dès  îes  premiers  points  de  fon  livre,  c'eft-à- 
dire ,  dès  l'année  1400  ,  par  dç$  gens  dignes  de  foi  qui  en 
avoient  été  témoins.  A  cette  preuve,  ou  fi  l'on  veut,  à  cette 
indudion,  j'ajouterai  que  fous  l'année  141  5  ,  il  dit  qu'il  fut 
inftruit  dans  le  temps ,  du  chagrin  que  refîèntit  le  comte  de 
Charolois  (qui  fut  depuis  Philippe  le  Bon  duc  de  Bour- 
gogne), de  ce  que  fes  Gouverneurs  l'avoient  empêché  de 
le  trouver  à  la  bataille  d'Azincourt  (g).  J'ajouterai  encore 
qu'il  parle  de  même  fous  l'année  141^,  de  l'hommage  que 
£t  au  roi  des  Romains  le  duc  Jean  de  Bourgogne ,  pour  les 
comtés  de  Bourgogne  &  d'Aloft.  On  ne  peut  guère  fuppolèr 
qu'il  eût  fongé  à  s'inftruire  de  ces  particularités  ,  ou  qu'on  eût 
pris  loin  de  l'en  informer,  s'il  n'avoit  pas  eu  i\é]di  un  certain 
âge,  comme  vingt  à  vingt-cinq  ans;  ce  qui  fait  remonter  la 
date  de  fi  nailfance,  vers  l'an  1390  ou   13^5. 

Nous  ne  lavons  autre  chofe  de  l'hiftoire  particulière  de 
fes  premières  années,  finon  qu'il  montra  dès  fajeunelfe  du 
goût  pour  l'application  &  de  l'éJoignement  pour  l'oifivcté  (h). 
Les  citations  de  Saliufle ,  de  Tite-Live  ,  de  Végèce  (i)  8c 
de  quelques  autres  anciens  Auteurs,  qui  fe  rencontrent  dans 

fgj  Tome  J,  fol.  Z2y, 
(h)  Tome  L,foL  I.    Prol. 
(i)   Prol.  des  tomes  I  iT  IL 

Tome  XLlli.  •  ^yy 
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ie  cours  de  fon  hidoire ,  donnent  lieu  de  juger  qu'il  avoît 
fait  des  progrès  dans  les  Lettres  latines.  iJoit  que  l'amour 
de  l'étude  l'emportât  chez  lui  fur  le  defir  d'acqucrir  de  la 
gloire  dans  le  métier  des  armes,  foit  qu'une  foible  consti- 
tution ou  toute  autre  railon  l'empêchât  de  fe  livrer  à  cette 
prolelfion  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  cédé  à  la  paHion  dominante 
de  fon  fiècle ,  où  les  noms  de  gentilhomme  &  de  foldat 
etoient  prelque  fynonymes.  L'oifiveté  qu'il  vouloit  éviter  en 
recueillant,  comme  il  le  dit  {ÂJ  ,  les  événemens  de  fou 
temps,  prouve,  ce  me  lemble,  qu'il  n'en  étoit  que  Ipeélateur 
trancjuiile.  Il  n'auroit  pas  eu  befoin  de  cherchera  fe  faire  des 
occupations  folitaires,  s'il  eût  été  Armagnac  ou  Bourguignon: 
&  ce  qui  prouve  encore  mieux  qu'il  n'étoit  ni  de  l'une  ni 
de  l'autre  taélion  ,  c'ell  que  MonÛrclet,  foigneux  d'inltruire 
fes  leéleurs  de  l'état,  de  la  qualité,  fouvent  même  des  noms 
des  perfonnes  ,  fur  le  rapport  de  qui  il  écrit  f/J ,  ne  fait 
jamais  valoir  ion  propre  témoignage.  Dans  tout  fbn  ouvrage 
il  ne  parle  d'après  lui-même  qu'une  leule  fois,  lorfqu'ii 
raconte  la  manière  dont  la  Pucelle  d'Orléans  fut  faite 
prifonnière  par  les  Angtois  devant  Compiegne.  Encore  ne 
dit-il  pas  qu'il  fe  foit  trouvé  à  l'efcarmouche  dans  laquelle 
cette  Héroïne  infortunée  lutprife:  il  donne  au  contraire  à 
entendre  qu'il  n'y  étoit  pas,  5c  n'en  parle  que  pour  nous 
apprendre  qu'il  avoit  été  préfent  ;\  l'entretien  de  la  prilonnicre 
avec  le  duc  de  Bourgogne  ^/«y,  car  il  accompagnoit  Philippe 
dans  cette  expévlition  ,  peut-être  comme  Hiliorien.  Et  pour- 
quoi ne  prélumerions-nous  pas  qu'il  liiivit  de  même  ce  Prince 
dans  d'autres  occafions,  pour  être  jilus  à  portée  de  s'inllruire 
à  fond  des  faits  qu'il  fe  propoloit  de  raconter  î  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  efl  certain  cju'il  demcuroit  dans  la  ville  de  Camhray, 
iorlqu'il  conii)ofi  Ion  hilluire  { >i J ,  tk   qu'il  y   palla  le  relie 

»  '         « 

/k)  Prologue-,  Tome  J, 
(l)   lOid.  ip-  ni. 
(m)  Tomt  II ,  fil.  ;<). 
(il)  Prob^tu  du  Tome  I, 
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tfe  (Il  vie.  11  y  fut  incme  hxé  ,  ainfi  que  je  le  dirai  bientôt, 
par  difTérens  emplois  importans ,  dont  chacun  exigeoit  la 
ré/ldence  de  celui  qui  en  ctoit  pourvu.  De  Ion  établilîeinent  à 
Cambray ,  La  Croix  du  Maine  a  conclu ,  fans  examen , 
tju'il  étoit  né  dans  cette  ville  {0  J;  &  là  niéprife  a  cté  copiée 
par  quelques  autres  Ecrivains  (pj» 

Monftrelet  fut  marié  :  il  avoit  époufé  Jeanne  de  Valbaon 
ou  Valhuon ,  &  en  eut  plufieurs  enfans  ^^^jr^.  On  n'en  connoît 
que  deux;  une  fille  nommée  Botnie ,  qui  époufa  un  gentil- 
homme du  pays  ,  3.-ç^e\é  Martin  de  Bemilaincourt ,  furnommé 
ie  Hardi  { r) ,  &i  un  fils  appelé  Pierre.  Il  eft  vraifemblable 
que  Bonne  ctoit  mariée  ou  majeure  avant  l'année  14.28  ; 
puifqu'on  voit  dans  ie  regiftre  de  l'ofiiciaiité  de  Cambray, 
que  vers  la  fin  de  cette  année ,  Enguerrand  de  Monftrelet 
fut  créé  tuteur  de  Pierre  fon  fils  jnineur,  fans  qu'il  foit  fiit 
mention  de  Bonne  la  fille  (f)  :  d'où  il  réfulte  encore  qu'à 
cette  époque  Monftrelet  étoit  veuf. 

ÎI  avoit  été  pourvu  en  143  ^  ,  de  l'office  de  Lieutenant  de 
Gavenier  du  Cambrefis ,  concurremment  avec  le  Bon  de 
Saveufes,  Écuyer  d'écurie  du  duc  de  Bourgogne,  ainfi  qu'on 
le  voit  par  les  Lettres  patentes  de  ce  Prince,  adreffées  à  cet 
effet ,  à  fon  neveu  le  comte  d'Eftampes  ,  en  date  du  i  3  mai 
de  cette  année,  &  qui  font  confervées  dans  leCartulaire  mf 
de  l'églife  de  Cambray  (t).  Elles  (ùppofent  même  que 
Monftrelet  exerçoit  depuis  quelque  temps  cet  office,  puifqu'il 
y  eft  dit  qu'il  continuera  de  faire  la  recette  dudit  Gavene, 
ûinfi  qu'il  a  fait  paravant  jiifqu'à  pre'fent.  Gave  ou  gavene 
(je  parle  d'après  la  pièce  que  je  viens  de  citer  )  ,  fignifie  ea 


(0)  Enguen-and  de  Monftrelet, 
Gentilliomme  natif  de  Cambray  en 
Picardie. 

(p )  La  méprife  de  La  Croix  du 
Maine  n'a  point  été  relevée  par  le 
nouvel  Éditeur  de  fa  bibliothèque. 

(q )  Hilloire  de  Cambray ,  T,  II, 
fa^e  80^,  au  moigavaiuin  iiij. "•*//;  Cameraco 

Yyy  i; 


(r)  Ib'id.  Tome  I,  page  zoo  de 
la  2-'  partie. 

(f)  Regiftre  de  l'officialité  de 
Cambray,  comniencé  le  i  "  juillet 
14.38, 

(t)  Extrait  du  Cartul.  de  l'églife 
de  Cambray,  intitulé  Caineracwn , 
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flamand ,  don ,  préfent.  C'étoit  une  redevance  annuelle  que 
les  fiijets  des  églifes  du  Cambrefis  payoient  au  duc  de  Bcur- 
goi^ne ,  pour  la  garde  de  ces  tgliles ,  qui  lui  appartenoit  en 
qualité  de  comte  de  Flandre.  Du  nom  du  tribut ,  le  forma 
celui  de  Gavcnier  qu'on  donnoit  fouvent  au  duc  de  Bour- 
gogne (u)  ;  (Se  le  Gentilhomme  par  qui  le  Prince  fe  failoit 
remplacer ,  avoit  le  titre  de  Lieutenant  de  Gavenier.  Je  dis  le 
Gentilhomme,  parce  que  dans  la  lilte  de  ces  Lieutenans  ,  que 
l'hiftorien  du  Cambrelis  a  publiée  (x) ,  on  n'en  trouve  pas 
un  feul  qui  n'ait  les  qualihcations  propres  à  la  nobltlFe.  Tel 
étoit  donc  l'emploi  dont  Monllrelet  étoit  revêtu. 

11  y  joignit  bien-tôt  celui  de  Bailli  du  chapitre  de  Cambray, 
pour  lequel  il  prêta  ferment  le  zo  juin  1436,  &  dont  il 
commença  dès  le  mcme  jour  à  exercer  les  fondions.  11  le 
pofféda  julqu'au  commencement  de  janvier  1440,  qu'on 
lui  donna  un  luccelieur  (y).  J'ai  déjà  parlé  ue  Pierre  de 
Monllrelet  Ion  fils  :  il  ell:  vrailemblable  que  c'elt  lui  qui  fut 
fait  Chevalier  de  Saint-Jean-de  Jcrulalem  ,  au  moii  de  juillet 
1444:  cependant  les  acftes  du  chapitre  de  Cambray  qui 
fouMiilîènt  ce  fait  (iJ  ,  ne  déiignent  point  le  futur  Chevalier 
par  le  nom  de  Pierre  :  il  y  e(l  dit  leulement  que  le  6  juillet, 
les  Chanoines,  par  une  faveur  particulière,  permirent  à 
Enguerrand  de  Monfbelet ,  Ecuytr,  de  laire  revciir  Ion 
fils ,  le  dimanche  i  y  du  n)tme  mois  ,  de  l'habit  de  l'Ordre 
de  Sainl-Jtan--de-Jérulalem  ,  dans  le  clurur  de  leur  t'gli/e. 

La  conddération  qu'il  s'itoit  acqiiile  ,  lui  mérita  en  1444 
la  dignité  de  Prévôt  de  la  ville  de  Cambray  ( (i ) ,  pour 
laquelle  il  prêta  le  ferment  ordinaire  le  9  iu)\emt)re  (b); 
&  le    12  mars  de  l'année  fuivante  il  lut  pourvu  de  celle  de 


( u )  bii[>plLiiU'rn  au  Glollairc  de 
Du  Caiiyc  ,  ti'iiie  IV. 

(  X  )  Carpe  mit  r,  hitloirc  de  C.mi- 
bray  ,  tomt  I. 

(y)  Hogillrc  aux  plaids  de  la  Tenir 
«lu  (^hapiirc  ,  ionititt'iHant  le  H 
V<1i)I)rt  14271  &.  iliiillant  le  17 
iïoviir  \\\7- 


(l)    Ex  ùd'is  ciific.  Caincrac.  an, 

'■/■/•.'•  , 

1;  }  Bayle  (^  d'autres  Ècrivaini 
rendent  le  liiie  de  P  évct ,  par  celui 
de  (ji'livfriieiir. 

,  J'J  L.\  uciis  capit.  Caiturat.  an, 
•H-h 
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Bailli  tle  Waliaincourt  (c).  Il  les    conlerva  l'une  &   l'aiUre 
jiilqu'à   la   mort,   anivce   vers    la   mi-juillet    1455.    ^^'-^ 
date  lie  peut  plus  aujourd'hui  être  conteltée  :  elle  a  voit  cté 
découverte  dès  le  fiècle  dernier  par  Jean  leCarpentier ,  qui 
la  conligna  dans   Ton  hiftoîre  du  Cambrelis  (d ).  Mais  (oit 
qu'on  n'y  eût  pas  fait  attention,  loit  qu'on  fût   entraîné  par 
l'opinion  commune  que  Monlbelet  avoit  continué  Ion  h;ltcire 
julqu'à  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  en    1467,  elle  n'eft 
regardée  comme  certaine  que  depuis  la  publication  de  l'extrait 
du  Nécrologe  des  Cordeliers  de  Cambray  où  il  fut  enterré  (c). 
Quoique  cette  pièce  fuffile  pour  établir  invariablement  l'année 
&.  le  mois  de  la  mort  de  Monltrelet ,  j'inférerai  ici  l'article 
âes  Mémoriaux  de  Jean  le  Robert,  dont  j'ai  déjà  parlé,  parce 
qu'il  renferme  quelques  particularités  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  le  Nécrologe.  Quand  il  s'agit  de  retrancher  à  un  Hillo- 
rien  aufîi  accrédité  plulieurs  années  de  Ion  hiltoire ,  on  ne 
peut  trop  multiplier  les  autorités.  Voici  le  texte  de  l'abbé  de 
Saint-Aubert  :  je  fouligne  les  mots   qui  ne  font  point  dans 
le  Nécrologe.  «  Le  vingtième  jour  de  juHet,  lan  1453  ,  hon- 
nourable  homs  <Sc  nobles  Englierrans  de  Monflrelet ,  Elcuiers  « 
Prévofl   de  Cambray  Se   Baillis  de   Wallaincourt ,  trefpalîh  « 
&  elify  fe  fépullure  as  Cordelois  de  Cambray  ,  &  fu  la  portez  " 
en  un  portatoire  envolepez  d'une  natte,  veltus  en  habit  de  « 
Cordelois ,  le  vifage  au   nud  ,  &  y  heult  6  fiambiaux  &  3    « 
chirons  de  trois  quarterons  chacun  autour  de  le  bière,  où  il  « 
y  avoit  an  linceul  cpenJii  o  *  un  habit  de  Cordelois  ....  JI fn  «    *  avec 
nei  de  bas  Se  fu  un  biens   honnelles  homs  &:  paifildcs ,  &  « 
croniqua  de  Ion  temps  des  gherres  de  France,  d'Artois,  de  « 
Picardie  &  d'Eiig'eierre  &  de  Flandres,  &  de  ceux  de  Gand  « 
contremonl.  le  duck  Philippe,  &  trefpalTa  i  5  ou  \6  joursavant  « 
que  lepays  furtfaite,  qui  lefiftenlelin  de  julletl'an  1453  ». 
Je  remarquerai,  en  palfant,  que  le  rédacteur  du  Nécrologe 

(c)  Mémorial  de  Jean   le  Robert,  fcL  jzp. 

(d)  Tome  I ,  page  ^^^. 

(e)  Cette  pièce  a  été  publiée  par  M.    Villaret,    hijlo'ire  de   France, 
tome  Xll  de  l'édition  in- 12,  pc^e  iig. 
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alîjgne  deux  ditterentes  dates  à  la  mort  de  Monfîrelet  ;  Si 
en  cela  il  a  été  fuivi  par  Jean  le  Roben.  Ils  difent  l'un  &.  l'autre 
que  Monllrelet  trépalFa  le  20  juillet;  puis  ils  ajoutent  quel- 
ques lignes  plus  bas ,  qu'il  mourut  environ  1 6  jours  avant 
que  la  paix  tût  faite  entre  le  duc  Philippe  &  les  Gantois  ;  ^ 
que  cette  paix  le  ht  à  la  fin  du  même  mois.  Elle  fut  effedi- 
vement  conclue  le  3  i.  Or,  du  20  au  3  i  ,  nous  ue  pouvons 
compter  que  onze  jours.  Je  penfe  donc  que  l'une  des  deux 
dates  défigne  le  jour  des  funérailles,  l'autre  celui  de  la  mort; 
c'efl-à-dire,  que  Monfîrelet  mourut  le  1  5  juillet  &  fut  enterré 
le  20.  Mais  il  importe  peu  de  lavoir  le  jour  précis  de  la  mort: 
il  nous  fuffit  d'êti'e  certains  quelle  arriva  dans  le  mois  de 
juillet  1453;  &  conféquemment  que  les  treize  dernières 
années  de  1  hilloire  imprimée  fous  Ion  nom  ,  ne  peuvent  être 
de  lui.  J'examinerai  celte  première  continuation ,  ik.  je  tâcherai 
de  fixer  le  teinps  où  Monlhelet  a  celle  d'écrire  ;  j'elîayerai 
enluite  de  découvrir  fi  dans  les  années  même  qui  précèdent 
celle  de  fa  mort,  on  n'a  pas  inléré  quelques  morceaux  qui 
ne  lui  appartiennent  point.  Avant  que  d'entrer  dans  la  dilcul- 
fion  de  Ion  ouvrage ,  je  terminerai  ce  qui  me  refle  à  dire  de 
fa  perfonne,  par  le  témoignage  que  lui  rendent  le  rédadleur 
du  Nécrologe  &  l'abbé  de  ^aint-Aubert,  Ce  fut,  dileiit-ils 
i'un  &.  l'autre  ,  un  bien  honnête  homme  &  paifdile  :  exprtilions 
fimples  en  apparence,  mais  qui  renferment  un  véiilable 
cloge;  fi  l'on  confiilère  les  temps  de  trouble  «Se  de  contufioa 
dans  lefquels  Monfîrelet  a  vécu,  les  places  qu'il  a  remplies, 
l'iiitérct  qu'il  auroit  eu  à  trahir  quelquefois  la  vérité  ,  en  ia\eur 
de  l'un  des  partis  qui  divifoient  la  France  ,  &;  qui  causèient 
les  révolutions  dont  il  a  publié  l'hilloire ,  du  vivant  des 
principaux  adeurs.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  occalion  de  recon-» 
noîue  (|ue  les  deux  Écrivains,  en  le  peignant  ainli  ,  ne 
i'avoient  j)uint  ilalLc. 

Les  chroniques  de   Monfîrelet  commencent    au  jour   de 
Pâcjues  de  l'année  \  ^00  {fj,  où  huit  l'iiilloire  de  Proiliart, 

(JJ  Le  texte  de  Monllii:lcH)oric,/'.i</(/a  Cvininuiutiux  ;  cette  cxpitlFiou 
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'&  s'étendent  jiifqu'à  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  en  1467. 
J'ai  déjà,  dit  que  les  treize  dernières  années  font  d'un  conti- 
nuateur inconnu  :  je  difcuterai  ce  point  à  la  fin  de  mon 
Mémoire.  Dans  les  imprimés  comme  dans  les  m(ï.  l'ouvrage 
e(t  divifé  en  trois  volumes,  &  chaque  volume  en  chapitres. 
La  première  de  ces  divifioiis  efl:  évidemment  de  l'Auteur; 
les  prologues  à  la  tête  du  premier  &  du  lecond  volume,  dans 
ïefquels  il  marque  l'étendue  de  chacun  ,  conformément  au 
nombre  d'années  qui  y  font  contenues,  ne  lailfent  pas  lieu 
d'en  douter.  Mais  iadivifion  en  chapitres ,  fi  on  en  juge  par 
Je  peu  d'ordre  qui  y  règne,  ne  paroît  pas  être  de  lui.  Des 
matières  fouvent  difjparates  s'y  trouvent  confondues,  fans 
h"aifon  Si  fans  tranfitior.  Tel  chapitre  renferme  quelquefois 
plus  de  chofes  que  le  titre  n'en  promet  :  tel  autre  en  contient 
moins;  &  le  furplus  ell  renvoyé  au  chapitre  qui  fuit.  De-là 
je  conclurois  que  nous  n'avons  pas  aujourd'hui  cette  divi- 
iîon ,  telle  que  Monftrelet  l'avoit  rédigée. 

Son  ouvrage  efl  intitulé  Chroniques  :  il  ne  faut  pas  néan- 
moins prendre  ce  nom  dans  le  lëns  étroit  qu'on  y  attache 
communément,  &  qui  emporte  l'idée  de  hmples  annales. 
Les  Chroniques  de  Monftrelet  font  une  véritable  hifloire , 
où  malgré  des  imperfections  &  des  omiffions,  fe  rencontrent 
tous  les  caractères  de  l'hiftoire  proprement  dite.  Il  y  remonte 
toujours  aux  fources  des  événemens ,  il  en  développe  \es 
caufes ,  il  les  fuitjufque  dans  les  moindres  détails;  &.  ce  qui 


a  paru  à  quelques  Savans  pouvoir 
s'entendre  également,  foit  du  jour 
des  Rameaux  ,  foit  de  celui  de 
la  Rérurre<5lion.  M.  Secoufle  ,  dans 
une  note  qu'il  a  faite  fur  ces  mots 
à  la  page  4.80  du  IX"  tome  des 
Ordonnances  ,  rapporte  les  deux 
opinions  ,  fans  prendre  aucun  parti. 
Mais  le  fens  en  ell  abfolument  fixé 
au  dimanche  de  la  Réfurredion, 
dans  ce  paflage  de  Monftrelet  & 
dans  une  pièce  citée  par  Du  Chefne  , 
entre  les  preuves  4e  la  Généalogie 


de  la  maifon  de  Montmorency, 
page  22^.  C'eft  une  quittance 
à  Antoine  de  Wawrans  ,  Écuyer  , 
Châtelain  de  Lille  avec  cette  date  : 
le  deux  d'avril ,  nuit  de  Pâques 
communians  ,  avant  le  cierge  bénit , 
l'an  f^po.  La  circonftance  du 
cierge  béni,  (le  cierge  Pafchal  ) 
défigne  clairement  le  famedi  Saint  , 
qui  en  14.90  tomba  le  2.  d'avril; 
puifque  le  jour  de  Pâques  de  14.9  i 
cil:  marqué  au  3  du  même  mois. 
Voyez  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
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les  rend  infiniment  prccieufes,  il  ne  manque  prefque  jamais 
de  rapporter  les  édits  ,  dcclarations  ,  maiidemens  ,  lettres  , 
négociations,  traites,  plaidoyers,  &c.  comme  pièces  julli- 
ficatives.  A  l'exemple  de  Froi(îàrt ,  il  ne  le  borne  pas  aux 
cvénemens  qui  fe  lont  pâlies  en  France ,  il  embralFe  avec 
des  détails  prefque  aufli^tendus,  ce  qui  e(l  arrivé  de  confi- 
dérable  en  Flandre,  en  Angleterre,  en  Ecofle ,  en  Irlande. 
Il  rappelle  ,  mais  plus  fuccind:emeut ,  ce  qu'il  pouvoit  lavoir 
des  affaires  d'Allemagne  ,  d'Italie,  de  Hongrie,  de  Pologne, 
en  un  mot,  des  différens  Etats  de  l'Europe.  Quelques-unes 
même  (  je  ne  citerai  que  la  guerre  des  Sarrafuis  contre  le 
roi  de  Chypre  fgj,  font  traitées  plus  au  long  qu'on  n'auroit 
lieu  de  l'attendre  d'une  hiltoire  univerlelle.  Entin,  quoique 
Monftreiet  femble  avoir  eu  pour  objet  principal  de  conferver 
la  mémoire  des  guerres,  qui  défolèrent  de  fon  temps  la 
France  &  les  pays  voifms;  de  hiire  connoître  particulièrement 
les  perlonnages  qui  le  diilinguèrent  par  des  adioiis  de  vaillance 
dans  les  batailles,  les  aiïauts ,  les  rencontres,  les  duels,  les 
tournois,  &  d'apprendre  à  la  poltérité  que  fon  fiècle  a  produit 
autant  de  héros,  qih'aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé;  il  ne 
néglige  pas  de  rendre  compte  des  grandes  affaires ,  foit  poli- 
tiques, foit  eccléfiafliques ,  qui  tombent  au  temps  dont  il 
paroît  ne  vouloir  écrire  que  l'hifloire  militaire.  On  y  trouve 
pour  celle  des  conciles  de  Pifè  (h)yàQ  Confiance  ^/^  &  de 
iJâle  (k) ,  des  détails  importans  que  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
l'hifloire  de  ces  Conciles  ,  ont  tlA  emprunter  pour  les  conférer 
avec  les  autres  monumens  fur  lefquels  ils  travailloient. 

il  n'y  a  point  d'Hillorien  ,  qui  ne  cherche  à  gagner  la 
confiance  de  fes  Ic-deurs ,  en  commençant  par  expoltr  dans 
imepréfice,  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  parvenir  à  être  inflruit  à 
fond  des    chofes    qu'il   va  raconter.    Tous   proteilent  qu'ils 

(g)  Tome  II,  fol.  2J  Ù"  2$. 
(h)  Tome  I,fol.  Hj  ,  Si,  S/,  SS, 
(\)  Ibid.  fol.  247. 

(h)  Tome  II,  fol. /J  ^  «1- 

n'ont 
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n'ont  omis  aucun  des  moyens  pofllbles ,  tant  pour  s'afliirer 
de  la  vérité  des  faits ,  que  pour  en  recueillir  les  détails  ,  & 
qu'ils  n'ont  épargné  ni  leur  temps  ni  leurs  peines.  Sans,doute, 
il  y  a  quelquefois  à  rabattre  de    ces  proteftations  :  celles   de 
Mondrelet  font  accompagnées  de  caractères  qui  nous  répon- 
dent qu'on  peut  s'y  fier.  Auroit-il  ofé  dire  à  des  contem- 
porair.s  prêts  à  le  démentir  ,  s'il  en  eût  impofé ,  qu'il  avoit  eu 
foindeconfulterfur  les  affaires  militaires,  ceux  qui  par  leurs 
emplois  dévoient  être  le  plus  à  portée  de  voir  les  adions  ; 
fur  les  affaires  d'un  autre  genre,  ceux  qui  par  état  y  avoient 
eu    la  plus  grande  part;  fur   les  unes  &  fur  les  autres,   les 
Seigneurs  des  différens  partis  qu'il  avoit  eu  fouvent  i'adrelîe 
de  faire  parler  des  mêmes  chofes  à  diverfes  reprifes ,  comme 
pour  les  confronter  avec  eux-mêmes  ;  fur   des  objets  moins 
importans,  tels  que  les  fêtes,  les  joutes,  les  tournois,  ceux 
que  leur  office  appeloit  à  en  être  les  témoins  &  les  juges , 
c'ett-à-dire  les  rois  d'armes,  les  hérauts ,  les  pourfuivans/'/y'! 
Pour  furcroît  de  précaution ,  ce  n'étolt  jamais  que  plus  d'ua 
an  après  qu'un  événement  s'étoit   paffé ,  qu'il  fe  mettoit  à 
rédiger  fes   matériaux  &  qu'il  commençoit  à  écrire:  il  atten- 
doit  que   le  temps  eût  fait  tomber   les  fauffes   relations  & 
confirmé  les  véritables.  Une  infinité  de  traits  répandus  dans 
fon  ouvrage,  atteftent  d'ailleurs  fa  bonne  foi.  11  diftingue 
prefque  toujours  les  faits  dont  il  eft  parfaitement  fur,  d'avec 
ceux  qui  lui  laiffent  quelque  incertitude  (w):  s'il  n'a  pu  s'en 
procurer  la  preuve  ,  il  en  avertit  &  ne  va  pas  au-delà  (n)  : 
s'il  croit  avoir  omis  des    détails    qu'il   auroit  dû  fayoïr,  il 
ajoute  naïvement  qu'il  les  a  oubliés.  Ainfi ,  après  avoir  parle 
de  l'entretien  du  duc  de  Bourgogne  avec  la  Pucelle,  auquel 
il  avoit  été  préfent ,  il  fe  rappelle  en    gros   que   quelques 


(l)  Prologue  du  premier  volume. 

(m)  Tome  I,  fol.  izy,  2+0  ,  zSz ,  fc.  Tome  II,  fol  39,  S9'  7^i 
Mii,  13 j  >  H9- 

(n)    Tome  II ,  fol.    iSS, 

Tome  XLUl.  Zxz. 
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circonflances   lui   ont  échappé ,    &  il  avoue  qu'il   ne   s'en 
fouvient  pas  foj. 

Lorfqu'après  avoir  r.iconté  un  événement,  il  acquiert  des 
connoiŒinces  qui  peuvent  ou  luppiéer  ou  corriger  fon  récit , 
ii  en  prévient  fes  iecleurs  ,  &  ajoute  après  coup  ou  retranche, 
conformément  aux  nouvelles  lumières  qu'il  a  recouvrées  (^^î^. 
Froiflart  en  avoit  ufé  de  même;  &  Montagne  lui  en  laiioit 
un  mérite:  «le  bon  Froilfart ,  dit-ii,  marche  en  fon  entre- 
prife  d'une  fi  franche  naïveté,  qu'ayant  lait  une  fauie  ,  il  ne 
craint  aucunement  de  la  reconnoitre  &  corriger  en  l'endroit 
où  il  en  a  efté  adverti  f//J  ».  Nous  devons  certainement  fivoir 
grc  à  ces  deux  Écrivons  de  l'attention  qu'ils  ont  eue  de 
revenir  fur  leurs  pas ,  pour  rec1:ilier  leurs  méprifes.  Mais  nous 
leur  ferions  beaucoup  plus  obligés,  s'ils  avoient  pris  la  peine 
de  rapporter  les  corrections  aux  articles  fur  ielquels  elles 
tombent;  au  lieu  de  laiiîèr  au  leéleur  ,  en  les  plaçant  hors 
d'oeuvre ,  cellede  rapprocher  les  deux  textes  pourles  conférer. 

Ce  n'etl  pas  ie  leul  défaut  qui  leur  loit  commun  :  la  plu- 
part des  fautes  qui  ont  été  h  bien  relevées  par  M.  de  Sainte- 
Palaye ,  dans  la  Chronologie  de  Froilîîirt ,  fe  retrouvent 
dans  Monllrelet;  &  ce  qu'il  importe  ilngulièrement  de 
remaïquer,  pour  n'être  point  induit  en  erreur,  tous  deux 
en  padant  de  l'hiftoire  d'un  pays  à  celle  d'un  autre  ,  remontent 
fou  vent,  (ans  en  avertir,  à  des  temps  plus  éloignés,  dont  ils 
mêlent  les  événemens  dans  un  même  chapitre ,  comme  s'il» 
étoient  de  la  même  date.  Mais  Mourtrelet  a  hir  Froillart 
l'avantage  d'être  plus  conftant  dans  là  manièie  de  compter 
les  années  ;  il  les  commence  invariablement  au  jour  de  Pâques, 
&  les  finit  au  famedi  Saint. 

Aux  fautes  chronologiques,  il  faut  joindre  l'altération 
fréquente  àes  noms  propres ,  princii>alement  des  noms 
étrangers   qui    y    lont  iouvcnt    déiigurés ,    au    point   d'être 

(oj  Terne  II ,  fol.  ^$.  ' 

(p)  Teint  II ,  fol.   141. 

(q)  EfTai» de  Montagne,  liv.  II,  ^i>ip.   j*. 
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mcconnoifTables  (r).  M.  Du  Cange  eu  a  corrige  mille  ou 
onze  cents,  aux  marges  de  fon  exemplaire,  de  icdition  de 
I  572  ,  qui  efi  confervé  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  &  qui 
feroit  d'un  grand  fecours  ,  fi  on  vouloit  donner  une  nouvelle 
édition  de  Monltrelet  (f).  Les  noms  de  lieu  ne  font  pas 
mieux  traités,  excepté  ceux  de  Flandre  &  de  Picardie  qu'il 
devoit  mieux  connoître.  On  ne  fait  li  c'eft  par  affedalion  ou 
par  ignorance  qu'il  appelle  plufieurs  villes  de  leur  nom  latin  , 
en  francifant  la  terminailon  ;  par  exemple,  Aix-la-Chapelle, 
A^uifgrcinie  ,  Oxford  ,  Oxonie ,  &  quelques  autre?  iemblaûles. 

Ces  défauts  ne  font  pas  à  beaucoup  près  rachetés,  comme 
ils  le  lont  dans  Froifiart ,  par  l'agrément  de  la  iiarration.  Celle 
de  Monllrelet  eft  pefante  ,  monotone,  lâche  &  diffufe.  Quel- 
quefois une  page  entière  lui  fuffit  à  peine  pour  raconter  ce 
qu'il  auroit  beaucoup  mieux  dit  en  fix  lignes  :  &  c'eft  ordi- 
nairement fur  les  faits  les  moins  importans  ,  qu'il  s'appeiantit 
le  plus.  Le  fécond  chapitre  du  premier  volume  compofé  de 
huit  ou  neuf  pages  (t)  ,  ne  contient  que  les  détails  du  défi 
d'un  écuyer  Elpagnol,  accepté  par   un   écuyer  Anglois,  & 
qui  après  quatre  ans  d'allées  &  de  venues ,  n'aboutit  à  rien. 
Le    ridicule    de     cette    faftidieule    narration    avoit    frappé 
Rabelais  :  «  En  lifant ,  dit-il ,  icelui  long  narré  ,  qu'il  appelle 
un  peu  plus  \\-x\Aletant  long ,  curieux  &  fâcheux  conte,  l'on   t, 
penlé  que  doive  elb'e  commencement  &  occafion  de  quelque;  i 
forte  guerre ,  ou  infigne  mutation   des  Royaumes  :  mais  en  ,, 
fin  de  compte,  on  le  mocque  &  du  benoifl  Champion  &  de  t, 
l'Anglois   &   de    Enguerrant   leur  tabellion ,    plus  baveux ,  t, 
ajoute-t-il ,  dans   le   liyle  qui   lui   eft   propre ,   qu'z/«  pot  à  o 
vioutarde  (u)  »,  Monitrelet  emploie  de  même  environ  douze 
pages ,  à  rapporter  les  lettres  de  déti  du  duc  d'Orléans ,  frère 

(r)  Tome  I ,  fol.  rj2  ,  i6i  ,  22j  ,  éfc-  if  tome  II,  fol.  .^ ,  çi ,  p6 , 
10 2,/ 4.^  ,  /jjj  1^6,  1^8,  tôt,  1 8j  ,  I gy,  ilfc.  Voyez  auffi  les  notes 
de  rÉditcur. 

(f)   Bibl.  hifbor.  de  la  France  ,  nouv.  édit.  Tome  II,  page  ipj, 
(t)    Tome  I ,  fol.    z   if  fmv. 
(u)  Rabelais ,  tome  III ,  page  i ^8,. 


548  MÉMOIRES 

de  Charles  VI ,  à  Henri  de  Lencadre  ,  roi  d'Angleterre  ,  & 
ies  rtponfes  du  Roi  (x);  cartel  aulîi  ridicule  que  le  premier 
&  qui  le  termina  de  nicme. 

S'il  fe  rencontre  un  événement  qui  regarde  particuliè- 
rement la  Flandre  ou  la  Picardie,  il  ne  nous  lait  grâce 
d'aucune  àts  circonQances  :  les  plus  minuiieules  ,  les  plus 
inutiles  lui  paroiiîent  dignes  d'être  confervées  ;  &  ce  même 
homme,  fi  prolixe  quand  on  defireroit  qu'il  fût  court, 
omtX  pour  cûiife  de  brièveté ,  ainli  qu'il  s'exprime,  des  détails 
intérelFans  qu'on  a  fujet  de  regretter  (y).  C'eft  l'excufe  qu'il 
répète  plus  d'une  fois  pour  fe  diipenfer  de  rendre  un  compte 
exa6l  de  faits  beaucoup  plus  curieux ,  que  les  démêlés  des 
Flamands  &  des  Picards  (i).  «  Defquelles  redditions  de 
places,  dit-il,  de  les  déclairer  chacune  à  part  foy  ,  je  m'en 
paiïe  pour  caufe  de  briefveté  (a)  >».  Il  parle  des  villes  tant 
de  la  Champagne  que  de  la  Brie  ,  qui  fe  rendirent  à  Charles 
VII,  immédiatement  après  fon  lacre.  Et  ailleurs  «  defquelles 
ûtiieiulifes  pour  caufe  de  briefveté ,  je  me  tais  d'en  fdre  reci- 
tation ne  mention  (b)».  Ces  cwicndifcs  étoient  des  articles 
du  traité  de  fatisfaâioii  conclu  en  1437,  entre  le  duc  de 
Bourgogne  &  les  habitans  de  la  ville  de  Bruges. 

J'ai  remarqué  une  omilhon  d'un  autre  genre ,  mais  qui 
ne  fauroit  être  imputée  qu'aux  copiltes  :  je  les  loupçonne  de 
nous  avoir  fait  perdre  une  partie  conlidérable  d'un  chapitre 
du  fécond  livre.  Ce  chapitre  eft  intitulé:  "comment  le  duc 
d'Orléans  retourna  de  France  devers  le  duc  de  Bourgogne  (c)  >y. 
Le  commencement  eft  employé  à  décrire  l'entrevue  des 
deux  Princes  dans  la  ville  d'Hefdin  en  1441  (1442). 
Ils  y  conviennent  de  s'aflèmbler  incellamment  à  Nevcrs 
avec  phfieurs  autres  grands  Princes  &  Seigneurs  du  royaume  de 
France  ,  &  au  bout  de^huit  jours  ils  le  le  parent.  L'un  prend 

(-x)   Tome  I,  fol.   S  dffuh. 

(y)  Ti'ine  II,  fol.  4S ,  ;o,    /  ;4  ,  i^C. 

(l)  Tomr  11,  fol.  12,  1J2,  ijj  j  i8t ,  i/C, 

/■a)  WnA.fol.  4/?. 

fbJ.Tome  ll.fol.  1^4. 

(c)  Tvm  II,  fol'  l'Ji.  Ù'  futv, 
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ïa  route  de  Paris  pour  fe  rendre  à  Blois  ;  l'autre  part  pour  la 

Bourgogne.  Ce   rccit  contient  une  vingtaine  de  lignes;  Si. 

tout  de  luite  on  lit  :  «  enluit  la  coppie  des  inllriimens ,  envoyée 

au  roy   Charles  de   France  par  ies  Seigneurs  qui  s'ctoienî  « 

afTemblés  à  Nevers ,  &  les  relponfes  faicles  à  iceiles  par  ceux  « 

de  Ton  grand  Conreil,& les  requefl.es  faites  par  les  deiriiluits  ». 

Ce  titre  elt  fuivi  des  remontrances  qu'il  annonce,  &.  de  la 

j'éponfe  que  le  Roi  fit  aux  Amballadeurs  chargés  de  les  lui 

préfenter.   Or ,  conçoit-on  que  Mouftrelet  n'ait  rien  dit   de 

l'objet  de  l'affemblée  ,  qu'il  n'ait  nommé  aucun  des  Seigneurs 

qui  s'y  trouvèrent  ;  &  qu'après  avoir  déligné  Nevers  comme 

le  lieu  du  rendez-vous,  il  ait   pafîe,   fans  préparation,  aux 

remontrances    qui   y  furent    arrêtées  l    Deux    obfervations 

achèvent  de  prouver  qu'il  faut  néceiïairement  fuppofèr   une 

lacune  en  cet  endroit;  l'une,  que  Monflrelet,  reprenant  fa 

narration,  à  la  luite  des  rcponles  du  Roi,  Tp^rle  des  Seigfieiirj 

comme  les  ayant  nommés,  /es  Seigneurs  clejJhfAiâs  (d) ;  & 

je  viens  de  remarquer  qu'il  n'en  nomme  aucun  ;  l'autre  ,  que 

dans  le  chapitre  fuivant  il  rappelle  la  journée  de  Tartas  (e) 

qui  devoit  décider  du  fort  de  la  Guyenne,  comme  en  ayant 

déjà  parlé;  de  laquelle,  dit-il ,  £■«  autre  lieu  e(l  faiéîe  mention  : 

ce  pouvoit  être  dans  le  chapitre  précédent;  &  il  n'en  eft 

rien  dit ,  ni  là ,  ni  ailleurs. 

Si  les  diverfes  imperfections  de  Monfl:reIet  ne  font  pas , 
ainfi  que  je  l'ai  dit  ,  rachetées  par  l'agrément  du  fl:vie, 
on  ne  lauroit  difconvenir  qu'elles  ne  ioient  compenlées  par 
d^s  avantages  d'un  autre  genre.  Sa  narration  eft  diffule, 
mais  claire;  fa  marche  ell  pefante,  mais  toujours  égale.  S'il 
fe  permet  quelques  réflexions ,  ce  qui  efl;  rare ,  elles  font 
toujours  courtes  &  judicieufes  (f).  La  trempe  de  fon  efprit 
fe  manifefle  fur-tout  en  ce  qu'on  ne  trouve  chez  lui  aucun 
de  ces  laits  ridicules  de  lorcellerie ,  de  magie  ,  d'aflrologie, 

(  d)  Tome  II ,  fol.  ip^j  redo. 

(e)  Ibid.yô/.  1$^  ,  verfo. 

(f)  Tome  II,  fol,  jyy,  iSo  ,  ip't,  ^ 
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aiicun  Je  cesprociiges  abfurdes ,  qui  déshonorent  la  plupart 
des  hiltoires  de  Ion  temps.  On  reconnoît  de  même  la  bonté 
de  Ton  cœur  aux  traits  de  lenlibilité  qui  lui  échappent  dans 
fes  récits  de  batailles,  defiéges,  de  priles  de  villes  emportées 
d'aiTaut  fgj.  Il  iemble  alors  s'élever  aii-delîhs  de  lui- 
incme  :  fbn  ifyle  acquiert  de  la  force  8c  de  la  chaleur.  S'il 
raconte  les  préparatifs  Si.  le  commencement  d'une  guerre , 
fbn  premier  mouvement  le  porte  à  déplorer  les  maux  dont 
ii  prévoit  que  le  peuple  fera  bientôt  accablé  f/ij.  Peint-il  le 
délèfpoir  des  maheureux  habitans  de  la  campagne,  pillés  & 
manâcrés  par  les  différens  partis,  on  iènt  qu'il  en  étoit  péné- 
tré &  qu'il  s'attendrilfoit  en  écrivant  fiJlLe  rédacleur  du 
Nécrologe  &  l'abbé  de  Saint-Aubert  n'ont  donc  rien  dit  de 
trop,  quand  ils  l'ont  qualihé  ùien  honnête  homme  &  pnijible. 
Il  paroît ,  en  effet,  que  l'humanité  étoit  le  fond  de  fon  carac- 
tère ;  je  ne  craindrai  pas  d'y  ajouter  l'amour  delà  vérité. 

Je  fais  que   fur  cet   article   ft   réputation    n'eft    pas  fans 
tache ,  v^   qu'on  l'accufe   affez    communément   de  partialité 
pour  la  maifon   de  Bourgogne   <Sc   pour  les    Bourguignons. 
Lancelot  Vocfm  de  la  Popelinicre  eft,  je  penfe,  le  premier 
qui  ait  élevé  contre  lui   ce  foupçon  :  «  Monflrelet,  dit-il, 
>  ne  s'efl  guère  montré  mieux  difant  (  que  Froilfart  ) . . . .  mais 
un     peu    plus  véritable    &   moins  palhonné  (k)^-:  Denys 
Godefroy   lui  enlève  le   petit  avantage  que  la  Popelinicre 
lui  avoit  donné  fur  Froifîiut  :  «tous  deux,  dit-il,  enclinent 
du    côté   des    Bourguignons  ( l )  ■•■>.  Le    Gendre,  dans    fou 
examen  critique  des   Hilh^riens  de  France,  répète  la  chofe 
en  plus   de  mots  :•<  Monflrelet ,   dit-il,   ne   laillè   cjue    trop 
«  entrevoir    l'inclination  qu'il  a  tle    favorilcr,   quand  il  peut, 
les  ducs  de  Bourgogne  tx  leurs  amis  (m)  >•.  Plulieurs  Écri- 
vains ont  depuis  adopté  quel(|ues-uns  île  ces  jugcmcns  plus 


% 


)   Tome  I,  fil.    2.0^,  272. 
\h)  Tomr  I ,  Jol.  2}6  ,  2;^,  260  ,  27;  ,    Ù'c. 
(i)  ll)iil.   /■()/.  221' ir  fuiv. 

(h)  La  Popdiniirc,  Hilloirc  f/>-.t  Hiflo'ires ,  page  ^j-j, 
(l)    l'rcfacc  de  l'Hilluirc  de   Charles  VI. 
(m)  Tome  J ,  de  fon  U'ijloire  de  Irancc ,  paj^e  2if, 
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ou  moins  défavorables  (  n )  ;  &  de-là  s'eft  formé  le  préjugé 
prefque  général  que  Mondrelet  a  fouvent  altéré  la  vérité, 
en  faveur  des   ducs  de  Bourgogne. 

Je  crois  que  ces  divers  jugemens  avancés  fms  preuves , 
font  dénués  de  fondement.  J'ai  remarqué  dans  le  cours  i\ç:% 
années  dont  Monftrelet  a  écrit  l'Hiftoire ,  quelques  faits  qui 
peuvent,  par  la  manière  dont  ils  font  expolés  ,  nous  mettre  à 
portée  de  juger  s'il  étoit  capable  de  fàcrifier  la  vérité  à  ion 
inclination  pour  la  maifon  de  Bourgogne. 

En  1407,  le  Dodeur  Jean  Petit ,  chargé  de  juftifier 
l'afiàffmat  du  duc  d'Orléans ,  commis  par  l'ordre  du  duc  de 
Bourgogne,  avoit  cherché  à  diminuer  l'horreur  de  ce  crime, 
en  flétrifîant  par  les  plus  noires  imputations  la  mémoire  du 
Prince  aifalFinc  ;  &  MouHrelet  ne  nous  laiffe  pas  ignorer  que 
plufieurs  les  traitoient  de  fiii'Jfes  &  Aécevahks  (0).  11  rap- 
porte, dans  le  même  chapitre  ,  les  diverfes  ophnons  auxquelles 
ce  funelle  événement  donna  lieu,  &  ne  dilfimule  pas  que 
jnouh  grands  Seigneurs  Ù'  ov.ffi  aiiltrcs  fagcs  furent  tnoult 
efmerveille's  que  h  Roi  eût  pardonné  au  Prince  Bourguignon 
le  cas  advenu  en  la  personne  du  duc  d'Orléans  (p):  &  on 
fent,  en  lifant  tout  cet  endroit,  qu'il  penloit  comme  les 
gens  fages. 

En  1408,  Charles  VI  exige  des  fils  du  duc  d'Orléans 
qu'ils  le  réconcilient  avec  le  duc  de  Bourgogne  :  ils  font" 
forcés  d'y  confentir:  «  Sire,  puilqu'il  vous  plaît  à  comman- 
der, nous  lui  accordons  fa  requête»:  &  Monitrelet  lailîe 
entrevoir  qu'il  regarde  leur  acquiefcement  comme  unefoihicjfe, 
qu'il  excufè  par  celle  de  leur  âge  &  par  l'état  d'abandon  où 
ils  le  trouvèrent  après  la  mort  de  la  ducheiïe  d'Orléans  leur 


( n)  Le  père  Leiong  ,  dans  fa 
lihl'ioth,  h'iflonque  de  la  France  ,  n.° 
y-^jô  ,pagej77. 

Le  nouvel  Editeur  de  cet  ouvrage, 

tome  II,  page  1  ç)^.    Villaret,   dins 

fon  liiftoire  de  France,  tome   XIV j 

pages  7j  if  ^86, 

Voy  .déplus  Bayle,  art.  Monflidet, 


où  après  avoir  rapporté  le  jugement 
de  Bullart ,  plus  favorable  à  Monf- 
trelet,  il  ajoute  :  «  mais  il  ert  plus 
sûr  de  dire  qu'il  s'efl  montré  un  « 
eu  trop  partial  pour  la  maifon  de  a. 
Jurgognc  ». 

(0)   Tome  I,  foi  ^8,  verfo. 
(p)  Itid. 
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mère  ,  qui  venoit  de  fuccomber  à  la  douleur  de  n'avoir  pu 
venger  Ion  mari  :  «  à  vérité  dire  ,  tant  pour  la  mort  du  delluf^ 
»  dit  duc  d'Orléans  leur  père  Se  de  la  Ducheliè  leur  mère,  ils 
affaiblirent  grandement  de  confeil  &  d'aide  ((])»'  Il  rapporte 
en  même  temps  les  propos  que  tinrent  à  cette  occafion  plu- 
fieurs  Seigneurs,  en  qui  les  fentimens  d'humanité  &.  de  relpecfl 
pour  le  fang  de  leurs  Rois  n  etoient  pas  encore  éteints.  On 
aura  ({éfornuiis  ,  diioient-ils,  bon  marché  de  tuer  les  Princes 
du  fang  Royal ,  puijcju'on  en  ejî  quitte  ainft ,  fans  faire  d'autre 
réparation  (rj.  Un  parliian  outré  de  la  maiion  de  Bourgogne 
fe  feroit  abilenu  de  tranfinettre  cette  réilexion  à  la  poftérité. 

Je  citerai  encore  un  fait  ;  &  celui-là  iufîiroit  ïëul  pour  la 
juftification  de  l'HilIorien.  Aucun  des  Ecrivains  de  Ton  temps 
n'a  parlé  avec  autant  de  détail  que  lui  de  la  plus  horrible  des 
aclions  du  duc  de  Bourgogne.  Je  veux  dire  ,  du  monfhueux 
complot  formé  en  14.1  5  ,  p-'^i'  les  émiOaires  que  ce  Prince 
avoit  envoyés  à  Paris,  [)our  machiner  &  traiter fecrctement ; 
où  il  ne  s'agilloit  de  rien  moins  que  de  prendre  h  Roi ,  le 
mettre  en  chartre  ,  puis  le  mettre  à  mort,  avec  la  Reine ,  le 
chancelier  de  France ,  la  reine  de  Sicile  &  autres  fans  nombre. 
MonHrelet  expofe,  fans  réierve,  toutes  les  circonflances  de 
la  confpiration  ;  il  nous  apprend  par  qui  elle  lut  décou- 
verte (f)  ;  il  nomme  les  plus  conlidérables  d'entre  les  com- 
plices, dont  les  vms  {nxeiW.  de'capités ,  les  autres  noyés.  Toute- 
fois, ajoLite-t-il,  les  Nobles  que  ledit  duc  de  Bourgogne  avait 
envoyés,  s'en  retournèrent  couvertement  au  mieux  /ju'ils pcurent , 

6  ne  furent  prins  ne  arrêtés  (t).  Un  Hillorien  dévoué  au 
duc  de  Bourgogne,  auroit  traité  cette  affaire  avec  plus  de 
ménagement ,  &  n'eût  pas  manqué  de  mettre  le  projet  fur 


(q)   Tome  f ,  fl.   Si. 

(r)  Ihià.fol.  Hj. 

ff)  On  eut,  filon  lui,  cette 
obligation  à  une  fcntme  <jui  en 
indruilit  Michel  I..iillier  ,  lc(|uei 
m  avertit  fur  le  cli;mi|)  Bureau  ilc 
jJanwrtiii.  V'iilarct    «jui    t,   Tuivi  le 


récit  de  Monflrelct  pour  tout  ce 
qui  regarde  cette  coniuration,  dit 
([ue  ce  fut  la  fcnime  de  Michel 
Laillicr  qui  en  inllruifit  Bureau  de 
Daniartin  (tome  XIII ,  fui^e  ^foo)  / 
il  paroif  (uie  c'ell  une  iiiéprifc. 
(  t)   'Imnc  I,Jl>1,  2j ^  if  fuiv, 

le 
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ie  compte  des  piirtifans  forcenés  du  Prince,  fans  dire  exprel- 
fcmeiit  qu'ils  avoient  agi  par  fon  infpiration  &  par  l'es  ordres 
contenus  en  kttres  Je  crédence  fignées  de  fa  main.  II  efl  aifez 
fingulier  que  Juvénal  des  Urfnis ,  qu'on  ne  fauroit  foupçonner 
d'avoir  cté  Bourguignon  ,  fe  foit  contenté  de  rapporter  ce 
fait  trcs-fommairement,  fans  y  donner  aucune  part  au  Duc, 
que  même  il  ne  nomme  pas  ( u). 

L'impartialité  de  Monftrelet  n'eft  pas  moins  fenfible  dans 
îa  manière  dont  il  parie  des  chefs  àes  deux  partis  :  Bourgui- 
gnons &  Armagnacs  font  loués  ou  blâmés ,  fans  acception 
de  perfonnes,  fuivant  le  mérite  de  leurs  aélions.  Les  excès 
auxquels  on  fe  livroit  de  part  &  d'autre ,  font  décrits  avec 
la  même  force  &  le  même  ton  d'indignation.  En  141  i  , 
Charles  VI ,  ligué  avec  ie  duc  de  Bourgogne ,  ordonna  par 
un  mandement  exprès ,  que  par-tout  le  Royaume  on  courût 
fus  à  ceux  qui  tenoieiit  le  parti  d'Orléans  :  <^^  &  fi  eflûit  alors 
piteufe  chofe,  dit  i'Hiftorien,  d'ouïr  racompter  les  griefves 
perfécutions  que  chacun  jour  faifoient  ".  On  voit  que  les 
termes  ne  font  pas  ménagés.  Us  ne  le  font  pas  davantage 
dans  ie  récit  qui  fuit  immédiatement  :  «  trois  mille  combat- 
tans  s'en  allèrent  à  Viceftre  en  une  moult  belle  maifon  . . . 
appartenant  au  duc  de  Berri  (  qui  tenoit  le  parti  du  duc 
d'Orléans),  &  eu  la  haine  du  dit  Duc...  la  delh-uifirent  & 
démolirent  très-vilainement ,  excepté  les  murs  (x )  ». 

L'efpèce  d'intérêt  qu'il  témoigne  ici  pour  ie  duc  de  Berri , 
s'accorde  parfaitement  avec  celui  qu'il  montre  ailleurs  pour 
Charles  YI.  Il  falloit  avoir  le  cœur  vraiment  françois  , 
pour  peindre  comme  il  a  fait  l'abaiflement  &  l'abandoa 
auxquels  la  cour  de  France  fut  réduite  en  14.20,  comparés 
à  la  pompe  de  celle  du  roi  d'Angleterre  ;  il  eft  touché  de 
l'état  d'humiliation  de  l'une,  &  paroît  bleffé  du  fade  de 
l'autre:  «  iefquels  eftoient  bien   ditférens car  le  roi 


Cil)  Hiftoire  de  Charles  Yl,  page ^J2. 
(x)    Terne  I,  fol.   ij^iffuiv. 

Tome  XLUl.  >    Aaaa 


554-  MÉMOIRES 

•»  de  France  eftoit  peiitenieat  &  pauvrement  fervi  Se  accom- 

»  pagiié,  ...   &  à  peu  ce  dicl  jour  fut  vilité  n'accompagné, 

»  îinon    d'aucuns  vieiii   lervheu  s  à   des   gens  de  petit  eltat; 

»  laquelle  chofe    moult  devoit  delplaire  aux  cœurs  des  vrais 

Irançois  ".  Et  quelques  lignes  plus  bas;  «  quant  elt  à  parler  de 

»  i'eilat  du  roi  Henri  d'Angleterre.  ,  .  nul  ne  içauroitracomp- 

"  ter  les  grands  eltats ,  pompes  &  bobans  ,  qui  turent  laicls  en 

fon  hoUel  {y)"-  Cette  idée  l'avoit  tellement  frappé,  qu'elle 

lui  revient  encore  àl'occalion  de  idfo/e/irihé  de  la  Pentecôte,. 

que  le  roi  &  la  reine  d'Angleterre   vinrent  célébrer  à  Pari* 

en   14.22  :  «  tindrent  à  ce  diél  jour  lefdiifls  Rois  &  Royne 

„  noble  court  &  large ....  mais  le  roy  Charles .  .  .  .  fe  lëoit 

„  en  Con  hollel  à  S.'  Pol ,  avec  lui  la  Royne  fa  compagne  alTez 

„  feuls .  .  .  par    lefquelles    chofes    pludeurs   loyaux  François 

avoientau  cœur  grande  triftelle  ,  &  non  pas  (ans  caule  fiJ»' 

Ces  ditférens  traits  réunis,  concourent,  fi  je  ne  me  trompe, 
à  prouver  qu'on  a  trop  légèrement  taxé  Monftrelet  de  par- 
tialité pour  la  maifon  de  Bourgogne,  &  de  mauvaile  volonté 
pour  celle  de  France. 

Jufqu'ici  je  n'ai  prétendu  parler  que  âes  deux  premiers 
volumes  des  chroniques  de  Monltrelet.  Le  troilième  qui 
commence  au  mois  d'avril  1444,  m'a  paru  devoir  être 
traité  féparément;  parce  que  je  n'y  vois  rien  ou  prelque  rien, 
qu'on  puilfe  lui  attribuer.  D'abord,  les  treize  dernières 
années  depuis  la  mort  en  1453,  julqu'à  celle  du  duc  de 
Bourgogne  en  1467,  qui  forment  la  plus  grande  partie  de 
ce  volume  ,  ne  fauroient  être  de  lui.  En  lecond  lieu  ,  les  neuf 
années  précédentes  dont  Monilrelet ,  qui  vivoit  encore, 
pourroit  être  l'Auteur,  me  paroiliént  être  d'une  autre  main. 
On  Ji'y  reconnoît ,  ni  Ion  (lyle ,  ni  fa  manière  :  au  lieu  de 
la  prolixité  qui  lui  a  été  (i  jullement  reprochée,  tout  ce  mor- 
ceau t(l  traiié  avec  la  lécherelie  de  la  clironique  la  plus 
décharnée  :  c'eft   un  journal  abrégé  de  ce  qui  s'eit  pallé  de 

(j/)  Tomi   I,  fol,  J  02,  Vttfo, 
(l)  lllii.JJ.JXO. 
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mémorable  en  Europe ,  &  particulièrement  en  France , 
depuis  1444,  julqu'en  1453;  dans  lequel  les  événemens 
font  ranges  méthodiquement,  luivant  l'ordre  des  jours  où 
ils  font  arrivés ,  &.  lans  autre  liaifon  que  celle  des  dates. 
Chacun  des  deux  premiers  volumes  elt  précédé  d'une  pré- 
face ou  prologue  qui  lèrt  d'introduction  aux  événenipnî 
qu'on  va  li.e;  le  troifième  n'a  ni  prologue,  ni  préface. 
Enfin  ,  excepté  i'arrêt  prononcé  contre  le  duc  d'Alençon  ,  on 
ne  trouve  uans  celui-ci  aucune  des  pièces  jullificatives , 
négociations,  lettres,  traités,  ordonnances,  qui  font  le 
principal  mérite  des  deux  autres.  11  étoit  néanmoins  facile 
au  compilateur  d'imiter  en  ce  point  Monflrelet ,  puifque  ia 
plupart  de  ces  pièces  lont  rapportées  par  le  chroniqueur  de 
Saint-Denys,  qu'il  cite  pluîieurs  fois  dans  les  cinquante 
premières  pages  faj. 

Une  nouvelle  oblërvation  m'a  confirmé  dans  mon  foupçon. 
En  cherchant  à  vérifier  quelques-unes  des  citations  dont  je 
viens  de  parler,  j'ai  remarqué  que  le  compilateur  n'a  fait 
autre  choie  que  copier  prefque  toujours  mot  à  mot ,  tantôt 
ies  grandes  chroniques  de  France,  tantôt,  mais  plus  rarement, 
l'hiltoire  de  Charles  VII,  par  Jean  Chartier,  &  plus  rare- 
ment encore  le  chroniqueur  d'Arras,  dont  il  emprunte  quel- 
ques faits  relatifs  à  l'hiftoire   de  Flandre  fùj.  On   ne   peut 


(aj  Fol.  II,  ^4,  40,  ifc. 

(b)  J'ai  collationné  ces  diffé- 
rentes chroniques  :  en  voici  le  ré- 
fultat. 

Fol.  j  if  2.  Trêves  entre  la 
France  &  l'Angleterre.  Idem,  dans 
ies  grandes  chroniques  de  France  , 
fol.  ijj  Ju  j  .'  vol.  édition  de  Paris  , 
en  r  j '4-  >  caraél.  gothiques. 

Fol.     4.    r,°     Démarches     faites 

far  le  Roi  pour  rétablir  la  paix  de 
Eglife  troublée  par  1  éledion  du 
duc  de  Savoie  à  la  Papauté.  Id.  dans 
les  grandes  chron.  fol,  ij^  v.'  if 
Jj6  r."    àr  v." 

Fol.  j  v.° ,  6  r.°  if  V.'  Suite 
de  la  même  affaire.  Idem,  grandes 


chron.  fol.  ij6  v.°  ,  ijj  r.°  if  v.' 

Fvl.  6  v."  if  y  r."  Prife  de 
Fougieres.  Idem ,  grandes  chron. 
/('/.  ij/-v.°  ifijSr,"  Idtm ,  dans 
Jean   Chartier. 

Fol.yv,'  Sédition  àLondres,  &c. 
Idem,  grandes  chron. /ô/.  i^8  r." 
if   v."  Idem,  Chartier. 

Fol.  8  r.°  l^  v.° ,  p  r/  Prife  du 
Pont  de  l'Arche  &.  de  plufieurs  autres 
places. /i.  grandes  chron. /ô/.  i^8 
V.' ,  ijg  r.'  if  v.°  Idem,  Chartier.  . 

Fol.  p  V.',  1 0  r."  if  V.",  1 1  r.' 
Suite  de  la  guerre.    Idem  ,    grandei 
chron.  fol,  ij g  v.',  140  r.°  if  v.', 
141    r.'ideni,  Chartier 

Fol.    Il,  jufqu'au  fol.    zS ,   V.' 

Aaaa  ij 
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pas  dire,  pour  expliquer  cette  relFemblance,  que  les  Rcdac- 
teurs  des  grandes  chroniques  ont  copié  Monllrelet  ;  puilque 
les  orandes  chroniques  font  très-fouvent  citées  dans  ce  troi- 
fième  volume,  qui  par  conicqnent  n  a  pu  être  compolé  que 
poftcrieurement.  Il  n'y  auroit  pas  plus  de  fondement  à 
llippofer  que  c'eft  Monftrelet  qui  les  a  copiées  ,  en  fe  con- 
tentant d'y  inférer  les  évcnemens  qui  appartiennent  plus 
particulièrement  à  l'hiftoire  des  ducs  de  Bourgogne  :  la 
ditîérence  de  plan  &  d'exécution  entre  les  deux  premiers 
volumes  &  celui-ci ,  indique  manifeflement  un  autre  Ecri- 
vain. Mais  s'il  refte  encore  quelque  doute,  il  fera  bientôt 
levé  par  le  témoignagne  d'un  contemporain  qui  fixe  prc- 
cifément  à  l'année  1444,  la  fin  du  travail  de  Monftrelet. 
Matthieu  d'Efcouchy ,  ou  de  Couci  ,  Auteur  d'une  hiitoire 
qui  a  été  publiée  par  Denys  Godefroy,  à  la  fuite  de  celle 
de  Charles  VII,  par  Jean  Chariier  { cj  ,  s'exprime  ainfi 
dans  le  prologue  qu'il  a  mis  à  la  tête  «  je  commenceray  mon- 
dit  livre  depuis  le  vingtième  jour  du  mois  de  may  en  l'an 
mil  quatre  cent  quarante  &  quatre ,  <////'  efl  la  fii  rlu  dernier 
livre  que  ft  &  croniqua  en  fon  temps  ce  noble  homme  &  vail- 
lant Hifloricn  Engucrran  de  Monflrelet ,  natif  de  la  comté 
de  Boullenois,  qui  treipalia  Prévoit  &.  citoyen  de  la  cité  de 
Cambray  ;  duquel  pour  les  œuvres  fera  renommée  un  grand 


JJiin  ,  grandes  clironiqucs  ,  depuis 
le /oA  1^1 ,  jufqu'au  fol.  i  ^j,  avec 
cette  diflércncc  que  le  continuateur 
de  Monftrelet  omet  de  rapporter 
ies  traités  de  reddition  des  Villes, 
&.  qu'il  iincrvertitqiiciquci'ois  l'ordre 
des  faits. 

Fvl.  2i)  r.° jufqu'au  fol.  J J  v.' 
Jdtm ,  grandes  cnroni([ues,  aepuis 
!e/i'/.  I y'^  r.' jufiju'au  fol.  164  v.' 
fi  ce  n'cli  que  le  continuateur  ne  rap- 
porte point  les  traites. 

Fol.  j^,  V.'  if  ^6  r.*  On  rccon- 
iioit  les  grandis  chroniques  ;  mais 
files  font  un  peu  abrégées. 

Fol.  j6  V.'  jufju'iiu  fol.  jH. 
Jdun ,  gràinlc»  tbtyjiiiiuv»  ;  à  ciU 


près  que  le  continuateur  omet  de 
rapporter  les  traités  pour  la  reddition 
des  vil  les  de  Guy  en  ne,  qui  le  trouvent 
dans  les  chroniques,  depuis  le _/y/. 
/  6 ^  ,  jufqu'au  fol.  ij  I . 

Fol.  j  iV  ,  jufqu  'au  fol.  4  0 .  Idem  , 
grandes  chron.  alors  le  continuateur 
raconte  d'après  le  chroniqueur  ilAr- 
ras  l'origine  de  la  n^volte  des  Gan- 
tois ,  qui  tient  prelquc  tout  le  v.* 
ilu  fol.  .f.0.  Les  chroniq.  reprennent 
enluite  jufqu'au /è/.  ^2. 

Fol.  .^2  .jufqu'au  fol.  jj.  Guerre 
du  duc  tie  Bourgogne  conire  les 
Cianiois ,  dont  les  cliron.  ne  parlent 
que  tr«s-pcu. 

(cJ  J'^'iii-jji. 
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temps  après  Ton  trefpas.  Et  un  peu  plus  bas  :  au  commen- 
cement (Je  monJit  livre ,  mon  intention  eft  d  enfuivre  la 
matière  que  ledit  feu  Euguenaii  laiffa  des  trêves  (jui furent prifcs 
&  confirmées  à  Tours  en  Totiraine ,  ou  mois  de  may ,  an  & 
jour  dejfufdits ,  entre  très-excellens  &  très-pui(rans  de  très- 
noble  mémoire,  Charles  le  bien  fervi ,  roi  de  France  Vil.*" 
de  ce  nom ,  &  Henri ,  roi  d'Angleterre  Ton  neveu  ».  Ces 
trêves  remplident  le  dernier  chapitre  du  fécond  volume  de 
Monftrelet:  c'efl  donc  là  que  finilîënt  les  vraies  chroniques; 
&  c'elt  à  tort  qu'on  l'a  regardé  jufqu'à  prcTent  comme 
l'Auteur  de  l'hilloire  des  neuf  années  qui  ont  précédé 
celle  de  fa  mort.  Car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  récufè 
le  témoignage  de  Matthieu  de  Coucy  :  né  au  Quefnoy  en 
Hainaut ,  &  demeurant  à  Péronne  pendant  que  MonUrelet 
habitoit  Cambrai  ,  la  proximité  des  lieux  le  meltoit  bien  à 
portée  d'être  inftruit  de  ce  qui  regardoit  la  perlonne  de 
i'Hiftorien  &  Ion  ouvrage. 

Si  nous  ôtons  à  Monlhelet  ce  qui  lui  avoit  été  atu-ibué 
mai-à-propos,  il  ert  bien  juile  de  lui  adjuger  ce  qui  lui 
appartient  légitimement.  Suivant  le  nécrologe  des  Cordeliers 
de  Cambrai  (Se  les  Mémoriaux  de  Jean  le  Robert,  il  avoit 
écrit  l'hilloire  de  la  guerre  des  Gantois  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  Or  les  événemens  de  cette  guerre ,  qui  commença 
au  mois  d'avril  1452,  &  qui  ne  fut  terminée  qu'à  la  fin 
de  juillet  de  l'année  fuivante,  font  racontés  avec  beaucoup 
de  détail  dans  le  troidcme  volume  ^<^ y*.  On  ne  peut  douter, 
après  les  deux  autorités  que  je  viens  de  citer  ,  que  Monftrelet 
ne  foit  véritablement  l'Auteur,  finon  du  morceau  entier, 
du  moins  de  la  plus  grande  partie.  Je  dis  d'une  partie;  car 
il  ne  peut  avoir  écrit  la  fin  de  cette  guerre,  puifque  la  paix 
ne  fut  conclue  entre  les  Gantois  &.  leur  Souverain ,  que  le 
31  juiUet ,  &  qu'il  fiit  enterré  le  20.  II  n'eft  pas  même 
vraifemblable  qu'il  ait  eu  le  temps  de  recueillir  les  faits 
arrivés  au  commencement  de  ce  mois  ,  fi  on  ne  fuppofe  qu'il 

(d)  Depuis  Ufol,  f2  juf(ju'au/o/,  ^f. 
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jnouiLit  fubîtement  :  d'où  je  crois  pouvoir  conjecturer ,  avec 
aliez  de  fondement,  que  Monllrelet  a  dû  celîër  d'écrire  vers 
la  fin  du  mois  de  juin ,  lors  de  la  prife  du  château  d'Helfe- 
becque  par  le  duc  de  Bourgogne  (e)  ;  &  que  la  fuite  de 
la  guerre  ell;  du  coniinuateur  ,  qui  peut  même  avoir  refondu 
les  matériaux  que  Mondrelet  avoit  préparés,  &  n'avoit  pas 
encore  mis  en  oeuvre. 

11  paroît  réfulter  de-là  une  efpèce  de  contradiction  entre 
Matthieu  de  Coucy ,  qui  fixe  ,  comme  je  l'ai  dit,  à  l'année 
1 44.4  ,  la  fia  de  l'ouvrage  de  Mondrelet  &  le  Nécrologe  àts 
Cordeiiers,  conforme  aux  Mémoriaux  de  Jean  le  Robert; 
mais  la  conîfadidion  diiparoitra,  fi  on  veut  faire  réflexion 
que  l'hifioire  de  la  révolte  des  Gantois  en  1453  ,  ^^  "'^ 
morceau  ifolé ,  qui  n'a  nul  rapport  à  l'hilloire  du  règne  de 
Charles  VII,  &  qu'on  ne  fauroit  regarder  comme  failant  fuite 
aux  deux  premiers  volumes,  dont  il  efl  féparé  par  une  lacune 
de  huit  ans  ;  qu'ainfi  Matthieu  de  Coucy  ,  de  qui  d'ailleurs  ce 
fragment  hillorique  n'étoit  peut-être  pas  connu  ,  a  pu  dire  que 
les  chroniques  de  Monfirelet  finilîoient  à  l'année   1444- 

Après  avoir  rapporté  la  conclulion  de  la  paix  entre  les 
Gantois  &  leur  Seigneur  (f)  ,  le  compilateur  recotnmence 
à  copier  ,  tantôt  les  grandes  chroniques,  tantôt  Jean  Charlier, 
avec  plus  ou  moins  d'exaélitude,  aiiifi  qu'on  peut  le  voir  par 
le  réiultat  de  la  comparailon  que  j'en  ai  faite,  &  qu'on 
trouvera  dans  les  notes  (g).  Il  y  incle  feulement  quelques 
traits  relatifs  à  l'hilloire  de  Bourgogne  ,  &  continue  de 
même  julqu'à  la  mon  de  Charles  VII.  Cette  partie  plus 
intéreffmle  <jue  la  première  ,  parce  que  l'Auteur  ajoute  aux 


a 


(t)  /•</.  ;y. 

(f)  Fol  sf-       ^   ,      ^ , 

(i^)  hul.  ^6  ,  jufqu  au  fol.  jp. 
Jdein ,  grandes  chron.  fol.  ly^.  if 
fuiv. 

Fol.  ^ p    V.'  Jup/ii'tiii  frl.    61  V. 
Prife    Je     Conllariiinople    par     ks 
U  urcs ,   copiée   de   Jean    Cliariicr, 
pa^ex  271  if  fmv. 

Fol.    62   y.'  Jiifiju'au  fol.    Cf.. 


Iihiii ,  Jean  Cliarticr  ,  &  dificre  peu 
des  chroniques.  Une  partie  du  fd. 
f.f. ,  contient  des  laits  particuliers  à 
l'hilloire  dcBonigognc. 

/•'()/.  6^  ,  julqu'à  la  fin  du  règne 
de  C:harks  Vll,>/.  i'j.  Le  conti- 
iiuaieur  copie  moins  exadcmcnt  le» 
chroni(|ucs  :  cependaui  on  y  rc- 
counoit  encore  louvcnt  le»  iiièiut» 
urnics. 
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chroniques  des  faits  qui  y  manquent,  eft  plus  cléfecflueufè 
par  la  forme.  Plufieurs  cvcnemens  qui  concernent  l'hilloire 
générale  du  Royaume ,  y  font  racontes  deux  fois  de  fuite , 
d'abord  en  abrégé,  puis  dans  un  plus  grand  détail,  quelquefois 
avec  des  différences  fi  confidérables  ,  qu'il  lemble  prefque 
impolîible  que  les  deux  récits  loient  du  même  Écrivain  (h). 
Autfi  y  auroit-il  de  l'injultice  à  imputer  ce  défaut  au 
continuateur  de  Monftrefet  :  on  voit  fi  clairement  qu'il  n'a 
traité  l'hilloire  générale  de  France ,  qu'autant  qu'elle  efl  liée 
à  celle  de  Bourgogne ,  qu'on  ne  peut  le  foupçonner  d'avoir 
voulu  revenir  deux  fois  fur  des  événemens  étrangers  à 
l'objet  principal  de  fon  travail.  Il  eft  bien  plus  naturel  de 
penler  que  le  récit  abrégé  eft  de  lui  ;  &  que  \çs  premiers 
copiftes  le  trouvant  trop  court,  y  auront  ajouté  le  morceau 
correfpondant  des  grandes  chroniques ,  ou  de  Jean  Chartier, 
qu'il  s'étoit  contenté  de  donner  pat-  extrait. 

Depuis  la  mort  du  roi  Charles  VII,  en  14(31  ,  jufqu'à 
celle  du  duc  de  Bourgogne  Philippe,  on  ne  rencontre  plus 
de  ces  répétitions.  L' H ittorien  (  il  mérite  alors  ce  nom)  ceffe 
de  copier  les  chroniques  &  commence  à  marcher  fans  guide: 
auffi  s'égare-t-il  louvent. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  relever  les  défauts  qui  lui  font 
communs  avec  Monftrelet  ;  je  ne  pourrois  que  répéter  ce 
que  j'ai  déjà  dit.  Mais  il  en  eft  un  qui  lui  eft  propre  ,  dont 
l'influence  s'étend  fur  tout  l'ouvrage  ;  c'eft  une  partialité  outrée 


(h)  Fol.  7/  V.'  La  prife  de 
Sandwich  par  les  François ,  avoit 
déjà  été  racontée  zm  fol.  yz  v.° 

Fui.  7/,  V."  dX  fuiv.  Nouveau 
récit  de  l'Ambaff^ide  du  roi  de  Hon- 
grie à  Charles  Vil.  rapportée  déjà 
d'après  les  grandes  chroniques  au 
fol.  ôçv.'  èr  70  r,'  f  V.' 

Fol.  7j  v."  if  fi'v.  Récit  de 
l'entrée  du  duc  de  Bourgogne  dans 
la  ville  deGand,  conforme  à  celui 
des  grandes  chroniques  &.  de  Jean 
Chartier.    Ce  récit  avoit   déjà   été 


8j. 


fait  ,  moins  au  long,  au  fol.  74 

Fol.  7j?  r.°  jujqu'au  fol, 
Procès  du  duc  d'Alençon ,  coisié 
d'après  Jean  Chartier.  II  avoit  déjà 
été  rapporté,  avec  aflez  de  détail, 
aux  fol.  77  h'  ySr.   if  V.' 

Fol.  g2  r.'  isr  v.°  if  93  t.* 
Récit  de  ce  qui  lé  pafîa  aux  funé- 
railles de  Charles  VU  ,  conforme  à 
celui  de  Chartier.  II  en  avoit  déjà 
été  queftion  dans  4e»*  4«*  chapiues 
précédens. 
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pour  la  maifon  de  Bourgogne.  On  poiiiToit  lui  p.irJonner 
de  n'avoir  écrit,  fous  le  titre  d'iiidoire  générale  de  France, 
que  i'hilloire  particulière  de  Bourgogne  ,  &  de  n'avoir  traité 
celle  de  France  qu'incidemment,  en  tant  qu'elle  intérelîoit 
les  princes  Bourguignons  :  on  lui  parJonneroit  encore  avec 
plus  de  railbn  d'avoir  peint  Charles  VII,  comme  un  prince 
voluptueux  (^i y  ,  Se  Louis  XI,  tantôt  comme  un  tyran, 
tantôt  comme  un  politique  fombre  &  fiu'ouche  qui  mcpriloit 
les  eno;agemens  les  pins  iacrés  (k).  Mais  la  lulclité  de  l'hif- 
toire  exigeoit  qu'il  ne  diiiimulàt  pas  les  vices  du  duc  de 
Bourgogne  &  de  fon  iils,  qui  plongèrent  la  France  dans  un 
abîme  de  calamités  ;  &  que  fa  prédileél;ion  pour  ces  deux 
princes  n'écl.itât  point  à  chaque  page  ( l ). 

On  a  julqu'à  préient  ignoré  quel  efl:  ce  continuateur  :  je  ne 
fîiisli  un  heureux  halard  ne  me  l'a  pas  tait  découvrir.  Dom 
Berthod ,  (avant  Religieux  Bénédiélin  de  la  congrégation  de 
Saint-Vanne,  qui  travaille  depuis  quelques  années  à  recher- 
cher les  monumens  de  notre  hiltoire ,  dans  les  bibliothèques 
Ov  les  chartriers  de  la  Flandre,  en  a  rapporté  des  notices  de 
plulieurs  manufcrits  que  nous  ne  connoillions  que  par  des 
indications  vagues.  Il  a  bien  voulu  m'en  communiquer  quel- 
ques-unes, entr'autres  celle  de  la  chronique  de  Jacques  Du 
Clercq  (m),  qui  commence  en  l'année  1448,  &  finit, 
comme  la  continuation  de  Monlb'elet ,  à  la  mort  tlu  duc  de 
Bourgogne  en  14.67.  1).  Berthod  a  copié  lur-iout  avec 
exaélitude,  pour  donner  une  idée  générale  de  la  marche  de 
l'ouvrage,  la  table  des  chapitres  compolée  par  Jacques  Du 
Clercq  lui-même,  ainli  c[u  il  le  dit  dans  la  prélace.  J'ai 
comparé  celte   table  (Se  les  extraits   avec  la  continuation  de 


(t)  Fnl.  R6. 

.(h)    Fol.    ,2jl^ill. 

(l)    Voyi/.     cntr'autrcj    le   fri. 


to 


j- 


(m)  L'exfmplairr  <ic  cette  diro- 
niqiie,  d'après  Icqui'l  1).  liiTtluxl  a 
iait  foi)  extrait,  le  conlcrvc  clam  la 


Inhliotlii-nuc  Royale  de  Bruxelles  î 
le  1'.  Lclong  <Si  M.  de  l-'iiiitette , 
indi(|iient  un  autre  e](eiii|i|.iire  qui 
Ce  trouve  dans  l'abliaye  de  S.iiiit- 
Vall  d'Anas.  Ce  doit  être  l'orininal  r 
I).  Beriliod  m'a  dit  ijue  celui  de 
Uru.xellcs  ell  une  copie. 

Monllrck't  ; 
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Monflrelet;  &  j'y  ai  remarque  une  telle  conformité,  parti- 
culièrement depuis  i'annee  1453  julqu'en  i4-6y  ,  qu'il  me 
paroît  impoirible  que  deux  Écrivains  le  rencontrent  lijufte, 
à  moins  que  l'un  n'ait  travaille  d'aprts  1  autre. 

Faute  d'avoir  vu  l'ouvrage  entier  ,  je  ne  puis  propofer 
cette  idée  que  comme  une  conjecture  allez  vrailemblable  :  elie 
le  deviendra  encore  plus ,  û  on  confidère  que  Jacques  Du 
Clercq  &.  le  continuateur  de  Monflrelet  habitoient  dans  le 
même  pays.  Le  premier  demeuroit  à  Arras;  &.  par  les  détails 
minutieux  concernant  ia  Flandre,  dans  lelquels  entre  le 
fécond  ,  on  peut  juger  qu'il  failbit  fa  réfidence  dans  cette 
province:  quelques  mailons  brûlées  dans  un  village  *,  *Fo!.S;> 
d'autres  événemens  moins  intéiefTans  encore  ,  ignorés  hors 
du  pays  où  ils  fe  palient ,  trouvent  place  dans  Ion  hiftoire. 
C'ell  ainli  qu'on  reconnoitroit  lans  peine,  fi  on  ne  le  favoit 
pas  d'ailleurs,  que  le  Rédadeur  des  grandes  chroniques  étoit 
un  Moine  de  Saint-Denys,  quand  on  le  voit  raconter  grave- 
ment, comme  un  tait  important ,  qu'un  tel  jour  le  marmiton 
de  i'Abbaye  fut  trouvé  mort  dans  fon  lit,  &  qu'un  paylaa 
de  Clitniancourt  battit  fa  femme  au  point  qu'elle  en  mourut, 

A  ces  différens  rapports  entre  les  deux  Ecrivains ,  il  faut 
joindre  celui  du  temps  où  ils  ont  écrit.  On  voit  par  la  préface 
de  Du  Clercq,  qu'il  compolà  fon  hilioire  peu  après  ia  mort 
de  Philippe  le  Bon  ,  arrivée  en  1467  ;  &  le  continuateur  de 
Monflrelet ,  en  parlant  de  la  détention  du  bâtard  de  Riibempré 
en  Hollande  ,  où  il  étoit  allé  par  ordre  de  Louis  XI ,  dit  que 

le  bâtard   étoit  encore  prifoimier  à  la  façon  de  ceft  ejcrit 

en  fin  de  février  l'an   1^68  devant  Paf que  s  *  ;  c'elt-à-dire  ,     *Fol.tos 
qu'il  travailloit  à  fon  hiftoire  au  mois  de  lévrier  1 469 ,  fuivant 
notre  manière  aéluelle  décompter  les  années. 

Mais,  que  cette  continuation  foit  la  chronique  abrégée  de 
Jacques  Du  Clercq,  ou  mie  chronique  originale,  il  parois 
certain  qu'on  a  jugé  Monllrelet  par  ce  troifième  volume,  & 
que  fa  réputation  d'Écrivain  paflîonné  s'eft  établie  lur  la  iaulîè 
opinion  qu'il  en  étoit  l'Auteur. 

Je  ne  puis  terminer  ce  Mémoire,  fans  obferver  combien 
Tome  X  LUI.  .     Bbbb 


Fol.  I  oj. 
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Terne    XVI, 
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il  eft  étonnant  que  perfonne  ,  avant  la  publication  de  l'article 
du  Nccrologe  des  cordellers  de  Cambray ,  n'ait  foupçonné 
qu'il  y  avoit  au  moins  une  partie  de  ce  iroifième  volume 
attribué  communément  à  Monftrelet,  qui  ne  pouvoit  être 
de  lui.  Tout  leéleur  attentif  devoit  ctie  frappé  du  palîàge 
dans  lequel  le  continuateur  racontant  la  mort  de  Charles 
duc  d'Orléans  ,  &  rappelant  en  peu  de  mots  les  malheurs 
que  le  meurtre  de  fon  père  avoit  caufés  <à  la  France  ,  renvoie 
pour  s'inftruire  des  ilétails  ,  à  l'hiltoire  de  Monftrelet  :  comme 
on  le  pciilt  vcoir  cy-dejfus ,  dit-il,  par  chroniques  d'Enguerran 
de  Monftrelet  '^ 

Je  ne  parlerai  ni  des  autres  continuations,  qui  selendent 
jafqu'au  commencement  du  règne  de  François  I/"^;  cet  article 
a  été  traité  par  M.  de  Foncemagne  ,  dans  un  Mémoire  lu  à 
l'Académie  en  1742  ^  ;  ni  des  différentes  éditions  de  Monf- 
trelet :  M.  le  Ducliat ,  dans  (es  remarques  fur  divers  fujets  de 
Littérature^ ,  &  l'Éditeur  de  la  nouvelle  Bibliothèque  des 
Hiftoriens  de  France  '^ ,  ne  laiffent  rien  à  defirer  à  cet  égard. 
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<2  UES  TIO  N  HÎS  TO  R IQ  UE. 

A  qui  doit -OH  attrihuer  la  gloire  dt  la  Révolution 
quifauva  Paris  pendant  laprifon  du  roi  Je  AN  / 

Par    M.    D  A  c  I  E  R. 

SujVANT  l'opinion  commune,  la  gloire  de  cette  hen renie      Lu  dans 
révolution  appartient  à  Jean  Maillait:  lui  leul ,  dit-on,    1  Aiiemblee 

1/  •     I  I-  r  '  ^i^  J      n    '    A       I        publique   du 

découvrit  la  trame  ourdie  par  Ltienne  Marcd  ,  rrevot  des  mardi  28 
Marchands,  déconcerta  ks  projets ,  le  punit  de  les  attentats  ,  avril  1778. 
détruifit  l'anarchie,  conlerva  la  vie  à  des  milliers  de  citoyens, 
lit  rentrer  Paris  fous  l'autorité  de  Tes  maîtres  légitimes,  & 
valut  à  la  Nation  le  règne  de  Charles  V,  Notre  hifloire  n'otîre 
point  d'exemple  d'un  lervice  plus  fignalé:  mais  Maiilart  a-t-ii 
véritablement  rendu  ce  fervice?  la  tradition  qui  lui  en  fait 
honneur  ell-elle  aulfi  bien  fondée  ,  qu'elle  eit  généralement  ' 

répandue  ! 

Pour  me  mettre  en  état  de  répondre  à  cette  queftion  ,  Je 
crois  devoir  rappeler  en  peu  de  mots  les  principales  circons- 
tances qui  préparèrent  l'événement  dont  la  délivrance  de 
Paris  &  le  lalut  du   Ro)  aume  lurent  la  fuite. 

Depuis  le  traité  conclu,  vers  la  fin  de  juillet  1558,  entre 
Charles,  Dauphin,  Régent  du  Royaume,  &  Charles  le 
Mauvais  ,  roi  de  Navarre  ,  Marcel  voyoit  fon  parti  s'affoiblir 
chaque  jour ,  &  a\^it  lujet  de  craindre  que  les  Pariliens , 
dont  les  vexations  commençoientà  lalfer  la  patience,  n'accep- 
talîent  les  conditions  auxquelles  le  Régent  promettoit  de  leur 
pardonner.  La  première  étoit  de  lui  livrer  le  Prévôt  &  douze 
bourgeois  à  fon  ciioix.  Marcel  perdit  bien-tôt  le  peu  de 
crédit  qui  lui  relloit  :  de  nouvelles  violences  achevèrent 
d'aliéner  les  efprits.  En  même  temps ,  les  délordres  que 
commettoisnt  dans  Paris  quelques  troupes  Angloifes  que  le 

B  b  b  h  ij 
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roi  de  Navarre  y  avoit  laiiïees  pour  foutenir  Tes  partinuis , 
irritèrent  le  peuple  qui  s'attioupa.  Piulieurs  Aiiglois  furent 
tués  dans  l'émeute  :  ceux  dont  le  Prévôt  put  favorifer 
l'cvafjon ,  s'étant  joints  aux  Navarrois ,  venoient  làns  celfe 
infulter  les  Parifiens  &  les  défier  Jufque  fous  leurs  murs. 
Obligé  de  céder  aux  clameurs  des  bourgeois  quidemandoient 
qu'on  les  menât  contre  l'ennemi ,  le  Prévôt  lortit  à  leur  tête  : 
mais,  foit  trahifon  ,  foit  malhabileté  de  leurs  chefs,  ils  furent 
taillés  en  pièces.  On  s'en  prit  à  Marcel  ;  on  l'accufa  d'avoir 
""  préparé  lui-nitme  cet  échec,  en  prefcrivant  aux  Parifiens 
une  marche  qui  les  expoloit  à  une  défaite  certaine.  Sentant 
alors  le  danger  de  la  fituation  ,  &  délefpérant  d'obtenir  grâce 
du  Régent,  s'il  tomboit  entre  les  mains,  il  rélolut  de 
livrer  la  ville  au  roi  de  Navarre.  Etant  allé  trouver  ce  prince 
à  Saint-Denys,  il  convint  avec  lui  d'introduire  dans  Paris, 
la  nuit  du  3  i  juillet  au  i  ."^"^  août,  les  Angiois  Scies  Navar- 
rois, qui  dévoient  fe  répandre  dans  les  difîérens  quartiers, 
&.  malfacrer  les  habitans  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,  dont 
les  maifons  ne  porteroient  pas  une  marque  qui  feroit  défignée 
aux  loldats.  Enluite  ,  Robert  le  Coq,  é\cque  de  Laon,  devoit 
couronner  Charles  de  Navarre,  roi  de  France. 

Les  choies  étoient  en  cet  état,  le  jour  où  Marcel  fut  tué. 


Voyons  maintenant  comment  les  Hilloriens  contemporains 
racontent  cet  événement ,  &.  fur  quel  iondenient  la  gloire 
en  efl  attribuée  à  Jean  Maillart. 

Je  commence  par  le  continuateur  de  Nangis,  qui  a  écrit 
dans  Paris  même  l'hiftoko  de  ion  temps  ^^/^ ,  depuis  1340, 
julqu'cn   1368,  &  c]ui  efl  mort  en   136p. 

Selon  ce  Chroniqueur  ,  le  Prévôt  de;^  Marchanils  s'étant 
rendu  en  jilein  jour,  avec  quelques  gens  de  lalaélion,  aux 
différentes  portes  delà  Ville,  renvc^ya  une  partie  de>  bour- 
geois qui  Its  gardoient ,  &.  en  fubilitua  d'autres  auxquels  il 
confia  les  clefs.  Arrivé  à  la  B.iflille  Saint- Antoine ,  il  voulut 


(a)  Il  nous  apprend  (|u'il  étofi  à  Parii  tn  1356,  &  qu'il  y  pafl'accite 
année  &  Ici  fuiv.  1357,    58,  59  &.  60. 
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pareillement  changer  les  gardes  &  fe  faifir  des  clefs.  Ceux 
entre  les  mains  de  qui  elles  éfoient,  refusèrent  de  les  lui 
remettre.  Le  Prcvôt  infifla;  les  efprits  s'aigrirent,  &  dans  la 
chaleur  de  la  dilpute,  un  des  gardes  s'écria  :  qu'efl-ce  donc  que 
ceci  I  le  Prévôt  nous  trahit.  A  ces  mots ,  un  autre  garde  levant 
ia  hache  ou  fîi  Iiallebarde  (Imjla) ,  le  frappa  &.  l'ctendit 
mort  à  fit%  pieds.  Le  Chroniqueur  ne  dit  rien  de  plus,  &  ne 
fait  pas  même  au  garde  l'honneur  de  le  nommer. 

Le  récit  de  Jean  Viliani  également  contemporain  ,  &  qui, 
quoiqu'étranger  paroîl  avoir  été  bien  inflruit  de  ce  qui  fe 
padoit  en  France  ,  ne  fournit  pas  plus  u'cclaircilîemens  fur  la 
queffion  piopofée.  On  y  lit  que  le  Prévôt  des  Marchands 
s'étant  rendu  avec  quelques  bourgeois  armés,  qui  lui  étoient 
afïidés ,  à  une  Baltille  bien  fournie  d'armes,  de  vivres  &.  de 
troupes,  congédia  la  garde,  enleva  les  munitions,  &  donna 
les  clefs  à  un  ancien  Tréforier  du  roi  de  Navarre;  qu'eu 
ayant  ufé  de  même  dans  les  autres  Baflilles  ,  les  Parifiens 
envoyèrent  demander  au  Régent  fi  Marcel  agilîbit  par  fon 
ordre  ;  que  le  Régent  ayant  dclavoué  la  conduite  du  Prévôt , 
le  peuple  fe  mit  à  crier  :  vive  le  Dauphin ,  meurent  les  traîtres  ; 
qu'enfin  Marcel  fut  tué  dans  cette  émeute,  avec  ceux  qui 
i'accompagnolent. 

Ces  deux  Écrivains  ne  diflinguent  aucun  des  bourgeois 
qui  s'opposèrent  à  la  trahiion  de  Marcel  &  qui  eurent  part 
à  fa  mort  ;  ainfi  la  tradition  de  l'héroïfme  de  Maillart  ne 
peut  être  appuyée  fur  leur  récit. 

Je  pafîe  aux  chroniques  de  Saint-Denys.  Là,  je  trouve  le 
nom  de  Maillart  :  mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  y  joue  un 
rôle  auffj  brillant  que  dans  nos  hifloires  modernes.  Je  citerai 
le  texte  fans  en  changerie  langage.  «'Le  mardi  dernier  jour 
du  mois    de   juillet   (1358)  le   Prévôt  àe%  Marchands  &:  « 
plufieurs  autres  à  lui   alliés,  tous  armés,  allèrent  dîner  à  la  « 
Baflille  Saint-Denys;    &  commanda  ledit  Prévofl  à  ceulx  « 
qui  gardoient   la  porte   de  ladite  Bafliile ,   qu'ils  baillalîent  » 
les  clefs  à  Jofferan  de  Mafcon,  Tréforier  du  roy  de  Navarre,  « 
lefquelles  gardes ....  dirent  qu'ils  n'en  bailleroient  nulles  :  « 
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difpute.  »  <-io'''t  le  Prcvoftfut  moult  courroucié.  Et  meut  riote  *  entre 
»  ledit  Prévoit  &  ceulx  qui  gardoient  les  clefs  Je  ladite  BadiKe  , 
5>  tant  que  ung  ,  appelé  Jehan  Maillart,  qui  eftoit  garde  de  l'ung 
«  des  quartiers  de  ladite  Ville,  de  la  partie  de  ladite  Ballille  , 
«  oytnouvelles  de  ce  débat ,  &  pour  ce  fe  trait  vers  ledit  Prévoit, 
"  6c  lui  dit  qu'on  ne  bailleroit  point  les  clets  audit  JofTeran. 
»  Et  pour  ce  y  eut  plufieurs  grulies  paroles  entre  ledit  Prévoft 
»  &  JoHèran  d'une  part,  &.  ledit  Jehan  Maillart  d'autre  part. 
»  Si  monta  ledit  Maillart  à  cheval  &  priil  une  banière  du  roy 
»  de   France  tk  commença  à  crier,  Alonjoyc   Suint-Dciiys  au 
»  Roy  &  cm  Duc.  .  .  Et  auliî  fifl  ledit  Prevofl  &  fa  compai- 
»  gnie,  &  s'en  alèrent  vers  la  Ballille  Saint-Anthoine;  &  ledit 
„  Jehan  Maillart  demoura  vers  les  Halles.  Et  ung  Chevalier, 
»  appelé  Pépin  des  Ellars ,  qui  riens  ne  favoitdece  que  Jehan 
„  Maillart  avoit  fait,  prill  aile/,  tort  après  une  banière  de  France 
„  Sccrioit  lemblabiement .  .  .  &  durant  ces  choies,  ledit  Prévoft 
„  vint  à  la  Ballille  Saint-Anthoine.  .  .  &c  elmeut  riote  en  ladite 
>,  Ballille ,  tant  que  aucuns  qui  là  elloient  coururent  fus  à  Phi- 
„  lippe  GuilFart.  .  .   lequel  le  dépendit  torment.  .  .  touteslois 
fut- il  tué  ;  iSc  après  tut  tue  ledit  Prévoit  des  Marchands,  (ikc.  » 

Dans  cette  narration  ,  Jean  Maillart  n'a  d'autre  mérite 
que  de  prendre  le  parti  des  gardes  de  la  porte  Saint-Denys, 
qui,  fans  attendre  Ion  arrivée,  avoient  déjà  rclilté  au  Prévôt, 
éc  reluloient  opiniâtrement  de  remettre  les  clets  à  Jollëran 
de  Malcon  ;  puis  de  parcourir  queU|ues  rues  avec  une  bannière 
de  France.  Mais  après  avoir  crié  en  courant,  Alonjoic  Saiiit- 
Dcnys  nii  Roi  &  cm  Duc ,  il  demeure  vers  les  Halles;  tandis 
que  le  Prévôt  gagne  U  Ballille  Saint-Antoine  ,  où  s'ijmcut 
une  nouvelle  ride,  dans  laijuelle  Philippe  Cull}art&:  lui  lont 
tués;  6c  Maillart  ne  paroit  avoir  aucune  part  au  relie  de 
l'action.  Sil  y  contribua,  en  cherchant  à  loulever  le  peuple 
contre  Marcel,  Pépin  îles  Eliàrs,  qui  de  Ion  côté  lailoit  la 
nicme  choie,  jdns  /(ivo/r  ce  /jue  fdijoit  AhûlLirt ,  en  doit 
jjarlager  lu  gloire.  Ainli  les  chroniques  de  Saint-Denys  ne 
iàiiroient  être  regardées ,  non  plus  que  les  deux  précédentes, 
comme  lu  lource  de  la  tradition  (jui  l'attribue  exclufivement 
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à  Mailtart.  C'ed  donc  à  Froifiàrt  feiil  qu'il  efl  redevable  de 
l'honneur  que  lui  font  la  plupart  des  Hifloriens  modernes  , 
en  le  peignant  comme  ie  libérateur  de  Paris  &  le  fauveur  du 
Royaume  (b).  Froilîtul  raconte  ainfi  ie  fait, 

i' Celle  propre  nuit  que  ce  dcvoit  advenir  (  c'efl-à-dire, 
que  Marcel  devoit  livrer  Paris  au  roi  de  Navarre)  ,  infpira 
Dieu  aucuns  des  bourgeois  de  Paris  qui  tousjours  avoient  été 
de  l'accord  du  Duc;  c'cft  aflavoir,  Jehan  Maillart,  Simon 
Ton  frère  &  plufieurs  autres  ,  le(quels  par  infpiraîion  divine  , 
ainli  le  doit-on  fuppofer,  lurent  informés  que  Paris  devoit 
eftre  couru  &  dedruit.  Tantoft  s'armèrent  &  firent  armer 
ceulx  de  leur  collé ,  &  réveillèrent  *  fecrètement  ces 
nouvelles  en  piufieurs  lieux,  pour  avoir  plus  de  confor- 
tans.  Sivindrent.  .  .  un  petit  avant  mienuit  à  la  porte  Saint- 
Anthoine,  &  trouvèrent  le  Prévoll;  des  Marchans ,  les  clefs 
de  la  porte  en  fa  main.  Si  dill  Jehan  Maillart  au  Prevofl  , 
en  le  nommant  par  fon  nom  :  Eftienne,  que  laitei-vous  cy  à 
celle  heure!  Le  Prevoll:  di(l,  Jehan,  à  vous  qu'en  monte*" 
de  le  favoir!  Je  fuis  cy  pour  prendre  garde  à  la  Ville  dont 
j'ay  le  gouvernement.  Par  Dieu,  dill  Jehan,  il  nen  va  mie 
ainli  ;  ains  n'eltes  icy  à  celle  heure  pour  nul  bien  ;  &  je  vous 
monflrerav  ,  ce  dil-il  à  ceux  qui  efcoient  emprès  luy ,  comment 
il  tient  les  clefs  de  la  porte  en  (qs  mains  ,  pour  trahir  la  Ville. 
Le  Prévoit  dit,  Jehan,  vous  mentez.  Jehan  refpon.di  :  mais 
vous  Eftienne  mentez;  &  tantoft  féry  fur  luy  &  dill  à  fes 
gens ,  à  la  mort,  à  la  mort  ;  chalcun  frappe  de  Ion  cofté  ,  car 
ils  font  traiftres.  Là  y  eut  grant  butin  ,  &  s'en  feull  voulenliers 
fuy  le  Prévoll; ,  mais  Jehan  le  frappa  d'une  hache  iur  la 
telle  ;  fi  i'abbaltit  à  terre  ,  quoyqu'il  ïuft  fon  compère,  &;  ne 
s'en  p  ulit  tant  qu'il  l'eut  occis  &  fix  de  ceux  qui  là  elloient  ;  & 
furent   les   autres  menez  en  prilon  ».  Maillart   &   les  ficns 


revc  erent. 


'iju  impoftc. 


(b)  Je  ne  citerai  que  le  premier 
continuateur  de  l'abbé  Vély  ,  qui 
en  parle  ainfi  :  «  un  fidèle  & 
«  généreux  citoyen ....  arrêta  les 
»  fureurs    i".    Marcel   &    fauva    fa 


patrie.  .  .  .  Ce  bourgeois  ,  digne  « 
d'être  inimortaiifé  dans  les  annales  « 
de  la  Nation  ,  fe  nommoit  Jean  k 
Aliillart».  Hijîoire  di  France ,  T.V , 
p.  I  Sj,  éd'it.  in-j.,' 
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marchent  enfuite  vers  la  porte  Saint-Honoré,  où  ils  trouvèrent 
un  grand  nombre  des  partilans  de  Marcel  :  ils  égorgent  ceux 
qui  elfayent  de  fe  mettre  en  dcfenie,  &  difperlent  les  autres 
en  différentes  priions.  Le  lendemain  matin,  Maillart  ayant 
allemlîlé  aux  Halles  la  plus  grande  partie  de  la  communauté 
de  Paris,  e.xpofe  publiquement  les  railons  qui  l'ont  engagé 
à  tuer  Marcel:  les  complices  du  Prévôt  font  mis  à  mort;  & 
Maillart ,  après  avoir  rélabli  le  calme  dans  la  Capitale  ,  envoie 
Simon  Ion  frère  &  deux  lUdiftrcs  de  Parlement ,  iiuiijlre  Jehan 
Alplioiis  &  maijlre  Jehan  PaJ/ourel  pv\i:i-  le  Régent,  qui  fe 
tenoit  à  Cliarenton,  de  rentrer  dans  Paris.  Le  prince  le  rend 
à  leurs  inftances  &;  vient  loger,  au  Louvre. 

Telle  efl  la  narration  de  1  roiliart.  Je  demande  d'abord  û 
le  lilence  ablolu  ,  tant  de  Villani  que  du  continuateur  de 
Nangis  fur  la  perfonne  de  Maillart,  &la  réticence  des  chro- 
niiHies  de  Saint-Denys ,  fur  les  fuites  de  fa  querelle  avec  le 
Pré\ôt,  ne  rendent  pas  au  moins  lufpecte  l'exactitude  du 
dernier  récit.  Je  remarque  de  plus  que  dans  le  grand  nombre 
de  pièces  du  Tréfor  des  chartes  fcj  ,  relatives  aux  troubles 
dont  le  Royaume  fut  agité  à  cette  époque  ,  il  n'y  en  a  pas  une 
feule  qui  renferme  un  mot  à  la  louange  de  Maillart;  tandis 
que  plullturs  de  ces  mêmes  pièces  contieinient  les  éloges  de 
citoyens  de  tout  rang  &  (Je  tout  état,  nobles  &  bourgeois  fJJ, 
qui  s'étqient  diflingués  par  leur  zèle  &:  leur  fidélité,  &  dont 
néanmoins  aucun  n'avoit  rendu  un  fervice  aufîi  important 
que  celui  qu'on  atlril;ue  à  Maillart.  L'omiffion  de  fon  nom 
dans  la  iifle  ties  bourgeois  fidèles,  n'ajoute-t-elle  pas  au 
foup^on  que  fait  naître  le  filence  des  autres  monumens  î 
Cependant  il  ne  rélùlte  de  ces  réflexions  qu'un  argument 
négatif,  qui  lèul  ne  balanceroit  pas  le  témoignage  précis  d'un 
contemporain  :  je  vais  tàclierde  fortifier  cet  argument  par  des 
obfervations  <jui  me  ii.iroilient  d'ini  plus  grand  poids. 


/'f^'  I.»  pliipail  de  CCS  pièces  ont  tlé  piihliccs   par  M.  SccoufTc  ,  dans  le 
tome  II  des  MciHoircs  pour  l'Iiilloirc  di-  CHiarli's  le  iM.mvji». 

^tij  Mémoires  de  Charles  le  Mauvaij  ,  tome  il ,j>a^es  (fj  ,  1 6>;,  i^c. 

On 
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On  a  dû  remarquer  que  la  narration  de  Froilîiirt  a  pour 
bafe  la  fidélité  &  l'attachement  inébranlables  de  Maillart  au 
Roi  &  au  Dauphin:  infpira  Dieu ,  dit-il,  aucuns  des  bourgeois 
de  Paris  qui  tousjours  avaient  ejle'  Je  l'accort  du  duc  (  de  Nor- 
mandie )  c'ejl  a^avoir  Jehan  Adaillart ,  Simon  fou  frère ,  &c. 
Mais  s'il  eft  prouvé  que  Maillart  n'a  point  mérité  d'être  mis 
au  rang  des  bourgeois  de  Paris ,  qui  turent  toujours  de  î accord 
du  duc  de  Normandie;  s'il  eil  prouvé  qu'il  avoit,  au  contraire, 
toujours  été  de  l'accord  de  Marcel  &.  l'un  de  Çqs  plus  zélés 
partilans ,  qu'il  l'éioit  encore  au  mois  de  juillet  1358,  peu 
de  jours  avant  la  mort  du  Prévôt,  &  le  jour  même  de  cette 
mort  arrivée  le  31  juillet;  que  doit-on  penfer  du  récit  de 
i'Hiftorien  !  Or,  ces  fuppolitions  fe  trouvent  converties  en 
un  fait  certain  ,  par  une  pièce  du  tréfor  des  chartes  (e)  ,  dont 
l'authenticité  ne  peut  être  fufpede.  Ce  font  des  lettres  du 
Régent ,  datées  de  \'Ofl  devant  Paris  ,  au  mois  de  juillet 
1358,  par  lefquelles  il  donne  au  comte  de  Porcien  (Jean 
de  Cha(îillon),  pour  lui  &  pour  Ces  héritiers  à  perpétuité, 
en  confidération  des  fervices  qu'il  avoit  rendus  Se  qu'il  ne 
ceflbit  de  rendre  au  Roi  &  à  lui ,  cinq  cents  livres  de  revenu, 
en  rente  ou  en  terre,  à  prendre  fur  tous  les  biens  qu'avoit 
pofTédés  Jean  Maillart  dans  le  comté  de  Dampniartin  & 
ailleurs  ,&  qui  avoient  été'confifqués  iur  ledit  Maillart ,  pour 
ce  que  ,  dit  le  Régent ,  il  a  eflé  &  ejî  rebellei ,  ennemi  &  adver- 
saire de  la  couronne  de  France ,  de  Monseigneur  &  de  nous  , 
&  je  arme  en  la  compaignie  du  Pre'vojl  des  Marchans ,  Efclic- 
vins  &  Bourgeois  de  la  ville  de  Paris ,  rebelles  &  adversaires 
de  ladite  Couronne  ,  de  noflredit  Seigneur  &  de  nous  ,  en  com- 
mettant  crime  de  Veie-majejîé  Royale ,  &c. 

Si  cette  pièce  lai  (Toit  fubfider  quelques  doutes  fur  l'inexac- 
titude de  la  narration  de  Froillart ,  j'elpcre  les  dilliper  en 
faifaiit  voir  que  toute  cette  narration  n'elt  point  fon  véritable 
texte.  Je  crois  avoir  trouvé  ce  texte  dans  trois  mani.fcrits  de 


(e)  Rcn;iflre    86  ,  pièce  14,2.  M.  Secoufle  a  imprimé  ces  lettres  dant 
l'ouvrage  déjà  cité  ,  tome  II ,  jia^e  j(). 

Tome  XLIJI.  .     C  ccc 
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la  bibliothèque  du  Roi ,  dont  deux  font  peut-être  les  plus 
anciens  &:  les  plus  authentiques  qui  exillent  dans  aucun  dt'pôt. 
L'un  ,  colté  83  I  8  ,  porte  une  date  qui  en  attelle  l'ancienneté. 
On  lit  fur  une  feuille  de  vélin  qui  eft  à  la  tète  :  cy  cfl  une  p^ntie 
(les  chroniques  de  France  faîtes  par  maijire  Jehan  Froijfart 
Haynuyer,  depuis  le  temps  du  Roy  Charles  le  Quart ,  des 
guerres  (jui  furent  entre  France  &  Angleterre  ;  hfjuelles  chro- 
niques mail're  Guillaume  Boifratier  (f) ,  Maijire  des  Requejlcs 
de  l'ojlel  du  Roy  &  fon  Confeillier ,  &  Confcillicr  de  Alonfei- 
gneur  le  duc  de  Berry  fon  feigneur ,  donna  h  mondit  jeigneur  le 
Duc  en  fon  hojlel  de  Neelle ,  le  8  f  jour  de  novembre  l'an  i  ^oy. 
Signé  tlamel. 

Le  manufcrit  ne  fauroit  être  poflérieur  à  cette  date;  & 
l'on  voit  même  parlifignature  de  G.  Boiiratier  ,  qui  fe  trouve 
fur  un  feuillet  de  parchemin  collé  ew-dedans  de  la  couver- 
ture ,  qu'il  en  étoit  déjà  propriétaire  depuis  quelque  temps , 
iorfqu'il  le  donna  au  duc  de  Bcrri  ;  en  forte  qu'on  peut  lans 
difficulté  l'ellimer  de  la  tîn  du  xiv.'' ficcle. 

Le  fécond,  cotté  8319,  efl  (1  parfaitement  conforme  au 
précédent,  pour  la  qualité  du  \étin,  la  couleur  de  l'encre  & 
ia  forme  des  caraél:ères,  qu'il  appartient  viliblement  au  même 
temps.  J'y  ai  cependant  remarcjué  allez  de  variété  dans  les 
leçons,  pour  juger  que  ces  deux'manufcrits  n'ont  été  copiés 
ni  l'un  fur  f  autre,  ni  fur  le  même  original. 

Le  troifième,  cotté  6760,  ell:  moins  ancien  :  il  paroît 
avoir  été  écrit  vers  le  milieu  du  xv.*^  liccle.  E.i\  le  comparant 
avec  les  deux  autres ,  j'y  ai  découvert  des  dillérences  c]ui 
prouvent  qu'il  n'en  tlt  point  une  copie.  Celui-là  forme  donc 
un  troifième  témoignage  en  faveur  du  nouveau  texte  île 
Froillàrt.  Comme  ce  texte  n'a  jamais  été  publié  ,  je  tranlcrirai 
le  chapitre  entier  ,  à  l'exception  i\i:s  vingt  premières  lignes 


(f)  Il  étoit  fils  d'un  bourgeois 
«le  Bourges  ,  t'*c  avoit  ctc  origi- 
nairement Frorefl'cur  en  Droit  à 
Boubijne.  Ucvenu  (^hsncclicr  du 
duc    oc    Bcrri ,    il    l'ut    élu    »rclic- 


vcquc  de  Bourges  ,  le  \z  mai  i  +  io, 
&  nioiniit  le  1  i;  juillet  1+21.  Hijl. 
de  lii-rn ,  par  l'Iiauinas  de  la  Tluu- 
malfiére,  pogc  jzo. 
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où  l'Hiflorien  expofe  le  plan  de  ia  confpiralion  de  Marcel, 
conformément  à  ce  qu'on  lit  dans  les  imprimés,^  &_  au 
récit  abréifé  que  j'en  allait  au  commencement  de  ce  Mémoire  : 
puis  il  continue  ainli. 

«  Celle  propre  nuit  que  ce  devoit  avenir,  (  c'eft- à-dire,  que 
Paris  devoit  être  détruit)  inipira  Dieu  &L  eiveilla  aucuns  des  ,c 
bourgeois  de  Paris  qui  elloient  de  l'accort  &  avoient  tousjours  .. 
efté   du    duc  de  Normandie;    defqueix   Mejpre    Pépin  des  „ 
EJfars  &  AlelJire  Jehan  de  Chamy  je  jaijoïenî  chïefs  ;  &  furent  „ 
Yceulx    par    infpiracion  divine,   ainfi   le   doit-on  luppoler ,  a- 
énformez  que  Paris  devoit  élire  courue  &  deOruite.  Tantofl  « 
ilz  s'armèrent  &    firent  armer   tous   ceulx  de  leur  codé,  &  „ 
révélèrent  fecrètement   ces  nouvelles  en  plufeurs  lieux  pour  ,^ 
avoir  plus  deconfortans.  Or,  s'en  vint  ledit  Alfiie  Pépin  &  „ 
plufeurs ciutres,  bien  pourveus  d'urmcures  &  de  bons  coiup^d-nons,  « 
&  priil  ledit  Mejjire  Pépin  la  lanière  de  France,  en  criant  au  h  oy  „ 
&  au   Duc  ;  &   les  fui  voit  le  peuple  ;  &   vindnnt  à  la  porte  <-<• 
Saint-A:.thoine  où  ill  trouvèrent  le  Prévofl  des  Manhans  qui  « 
îenoit  les  clefs  de  la  porte  en  fcs  mains.  Là  ejloit  Jehan  Maillait  „ 
qui  pour  ce  jour  avait  eu  débat  au  Prévojl  des  Marchans  &  à  „ 
Jojjeran  de  Mafcon  ,  &  s' ejloit  mis  avecqv.es  ceulx  de  la  partie  c< 
du  duc  de  Normandie  Et  iileques  fut  ledit  Prévoft  des  Mar-  „ 
chans  forment  arguez  ,  aliailliz  &  déboutez;  &  y  àvoit  li  grant  „ 
noife  &  criée  du  peuple  qui  là  elloit ,  que  l'en  ne  povoit  riens  „ 
entendre:  &.  difoient  ,à  mort,  à  mort,  tuez,  tuez  le  Prévoft  « 
des  Marchans  &  fes  allez,  car  ils  font  trr.iftrcs.  Là   ot  entre  r. 
eulx  grant  hutin;  &  le  Prévoft  des  Marchans  qui   eftoit  fur  « 
les  degrez  de  la  Baftide  Saint-Anthoine  ,  s'en  feuft  voulen-  « 
tiers  fuy  s'il  euft  peu  :  mais  il  fu  fi  haftez  qu'il  ne  pot  ;  car  rr 
Mefire  Jehan  de  Chamy  leferi  d'une  hache  en  la  tejle  &  l'abaii  « 
à  terre  ;  &  puis  fut  féru  de  maiftre  Pierre  Fouace  &  autres  <-<■ 
qui  ne  le  laijjerent  juÇques  à  tant  qu'il  ftuft  occis  ,  &;  flx  de  ceulx  ,e 
qui  eftoient  de  fà  lëéle ,  entre  lefjuels  epoient  Phelippe  Guifart ,  ce 
Jehan  de  Lille ,  Jehan  Poiret ,  Simon  le  Paoïinier  &    Cille  « 
Marcel  ;  &i  plufeurs  autres  traîtres  lurent  pris  &  envoiezen  <•<• 
prifon.  £r/J///J'  commencèrent  à  courir  &  à  cerchier  parmi  les  ce 

C  c  c  c   ij 
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»  rues  de  Paris ,  &  mirent  la  Ville  en  bonne  or  de  nonce  &  firent 
»  grant  gait  toute  nuit.  Vous  licveifavoir  (juefitojî  que  le  Piévofl 
»  des  Marchans  &  les  autres  dejfus  nommei  jurent  mors  & 
«  pris,  ainfi  que  vous  ave^  oy  ;  &  fut  le  mardi  derrenierjour  de 
»  juillet  l'an  i  j  )  8  après  difner ,  ménages  partirent  de  Paris  très- 
»  hajlivcmcnt ,  pour  porter  ces  nouvelles  a  Aîonjcigneur  le  duc 
»  de  Normandie  qui  ejloit  à  A1eaul.\  ;  lequel  en  fut  très  gratide- 
}>  meut  resjoui ,  &  non  fans  caufe.  Si  fe  ordonna  pour  venir  à 
w  Pari;,  jVais  avant  fa  venue  ,  Jojferan  de  Mcifcon  qui  ejloit 
*y  Tre'forier  du  roy  de  Navarre ,  &  Charles  Toujjac ,  Efchevin 
»  de  Paris  ,  Lfquels  avaient  efle'  prins  avecques  les  autres  ,  furent 
»  exécute^  &  orent  les  tefles  cope'es  en  la  place  de  Grève ,  pource 
il  qu'ils  efloient  traîtres  &  de  lafeâe  du  Irévofldes  Alarchans.  Et 
«  le  corps  dudit  Prevofl  &  de  cculx  qui  avecques  lui  avoient  efé 
>i  tuei ,  furent  atraine?^  en  la  court  de  Féglije  de  Sain'e- Katherine 
»  du-Val-des- Ecoliers  ;  &  tous  nus  ,  ainf  qu'ils  ef  oient  .furent 
»  eflendus  devant  la  croix  de  ladite  court ,  où  ils  feurent  longuc- 
»  ment ,  afn  que  chafcun  les  peujt  vcoir  qui  veoir  les  vouldroit  ;  & 
}'  après  furent  gcttci  en  la  rivière  de  Saine.  Le  duc  de  Normandie 
>}  qui  avait  envoyei  à  Paris  de  fes  gens  o  grant  foijon  de  gens 
»  d'armes,  pour  réconforter  la  Ville  &  aidier  à  la  dépendre  contre 
"  les  Anglais  &  Navarrois  qui  cjloicnt  environ  &  y  jiiijoient  guerre , 
«  fe  parti  de  Aie  aulx  où  il  ejloit  &  s'en  vint  hajliv  entent  à  Paris , 
»  à  noble  &  grant  compaignic  de  gens  d'armes  ;  Si.  fut  receus  en 
^j  la  bonne  ville  de  Paris  de  toutes  gens  à  grant  joye  ,  &  delccndi 
w  pour  lors  au  Louvre.  Là  ejloit  Jehan  Alaillarl  dclei  lui ,  qui 
»  grandement  efloit  en  fa  grâce  &  enjon  a.nour  ;  &  au  voir  dire , 
}}  il  l'avait  bien  acquis ,  jt  comme  vous  ave^oy  cydejjus  récorder  ; 
»  combien  que  paravant  ilfeufl  de  l'aliance  au  Prévofl  des  Mar- 
>'  chans ,  ft  comme  l'en  difoit.  AJfci  tojl  a  rcs  manda  le  duc  de 
"  Normanilic  la  Duihejje  ft  femme ,  les  Dames  &  les  Damoi- 
•»-•  felles  qui  fe  tenaient  &  avoient  elle  toute  la  fiijon  h  Aleaulx 
•"  en  Hrie.  Si  vindruit  à  Paris  ;  &  defcendila  Duchcjje  en  l'o.'el 
"  du  Duc  ,  que  vn  dtt  a  Saint-Pol ,  ot)  il  ij/oil  riir.iis  ;  &  là  fc 
tindteitt  un  grant  temps  ". 

,Vuila  le  iiuu\tau  texte  (|uc  j'ai  annonce  &.  «jui  meparoît 
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devoir  être  préfcré  à  l'ancien ,  parce  qu'il  réunit  le  double 
avantage  d'ctre  tiré  des  manulcrits  les  plus  authentiques  qui 
foient  connus  ,  &  de  s'accorder  beaucoup  mieux  que  l'im- 
primé ,  tant  avec  les  Ecrivains  contemporains  ,  qu'avec  les 
autres  monumens  du  temps ,  auxquels  il  peut  même  lervir  de 
Cj  nmentaire  ou  de  Supplément.  C'efl:  ainfi,  pur  exemple, 
qu'il  fupplée  la  rélicence  des  chroniques  de  Saint-Denys;  en 
nous  inltruifiint  des  détails  de  la  mort  de  Marcel ,  en  nom- 
mant les  adeurs  qui  eurent  la  principale  part  à  cet  événement, 
circondances  omiles  par  le  Chroniqueur  Se  par  les  autres 
Hilloriens  ;  en  nous  apprenant  quelles  furent  les  fuites  de 
l'aérion  de  Pépin  des  Elfars ,  que  le  Chroniqueur  nous  laitîe 
ignorer.  Tout  ce  qu'on  y  lit  concernant  Des  Edars ,  eft 
d'ailleurs  confirmé  par  une  pièce  du  Trélor  d^^s  chartes  fgj  : 
ce  font  des  lettres  de  rémilîion  ,  datées  du  mois  de  Icvrier 
1368,  la  cinquième  année  du  règne  de  Charles  V ,  dans 
ielquelles  il  eft  dit  qu'avant  que  Marcel  eût  été  tué.  Pépia 
Des  Effar?  Chevalier,  fon  frère  Manin  Des  Elfars,  Jacques 
de  Pontoile  Huiifier  d'armes  &  piufieurs  autres ,  allèrent  à 
l'Hôtel  de  Jolferan  de  Malcon,  litué  près  de  Saint-Euflache, 
pour  icellui  (Jo(leran)  comme  traître  ftiire  occire  &  mettre  à 
mort;  ou  ^uel  hojiel  il  ne  peut  eftre  trouve' ;  &  pour  ce  je  dépar- 
tirent d'icellui .  .  .  .  fe  tranfportèrent  en  l'ojhl  de  nofrcdite  ville 
(c'elt  le  Roi  qui  parle)  ,  prindrent  nojlre  lanière  qui  là  ejloit 

&  atout  s'en  alèrent  à  la  Bajlil  de  Saint-Anthoine ou 

quel  lieu  le  Pre'vofl  des  Âdarchans ,  Philippe  Giffart  &  autres 
traîtres  furent  occis  &  mis  à  mort. 

L'accord  du  texte  manulcrit  avec  c^s  lettres  eft  fi  évident, 
qu'on  diroit  que  l'Écrivain  les  av.it  lous  les  yeux.  Son  récit 
ne  fe  concilie  pas  moins  bien  avec  d'autres  lettres  déjà 
rapportées ,  par  Ielquelles  Charles  V  alors  Dauphin,  donne  au 
comte  de  Porcien  une  partie  des  biens  conhlqucsfur  Maitlart , 
comme  partilan  du  Prévôt  des  Marchanus,  ennemi  du  Roi 


f K)  Regiflre  99  ,  pièce  598.  Elle  eft  imprimée  dans  les  Mémoires  du 
roi  de  Navdrre  ,  tune  II , pagi:  2^6. 
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&  du  Royaume  &  coupable  du  crime  de  lèze-majertc.  Il  fuffit, 
pour  s'en  convaincre ,  de  le  rappeler  le  paiïage  où  il  e(t  dit 
que  le  jour  de  la  mort  de  Marcel  il  s'ctoit  élevé  uneconlellatioii 
fort  vive  entre  lui  &.  Maillart;  &  qu'alors  celui-ci  s'e'toit  mis 
avec  ceux  de  la  partie  du  duc  de  Normandie.  Ne  s'enfuit-il  pas 
clairement  qu'avant  la  difpute  Maiiiart  étoit  de  la  fadion  du 
Prévôt,  (Se  que  ce  fut  une  querelle  qui  le  ramena  au  parti  du 
Dauphin!  Conféquence  qui  fe  trouve  encore  appuyée  par 
cet  autre  pafîage  où  rHiltorien,  après  avoir  raconté  l'entrée 
du  D.iuphin  d.ms  Paris,  ajoute:  la  ejloit  Jehan  Alaillart 
dclei  lui ,  qui .  .  .  cftoit  en  fa  grâce  .  .  .  combien  que  paravant 
il  feufl  de  l'aliance  au   Prévofi  des  Marc/tans. 

Je  ne  pouiîèrai  pas  plus  loin  ce  parallèle  :  j'en  ai  afiez  dit 
pour  montrer  que  Froillart  dans  le  texte  manulcrit,  ell  d'accord 
avec  les  autres  Hilloriens  &  avec  les  nionumens  du  temps; 
au  lieu  que  dans  le  texte  imprimé,  il  le  trouve  en  contradic- 
tion avec  ces  mêmes  monumens.  C'ell  ce  que  j'a  vois  à  prouver, 
poiM"  jufliher  la  préférence  cpie  je  donne  au  mai.ulcrit. 

On  demandera  peut-être  comment  il  a  pu  arriver  que  le 
même  événement  loit  raconté  d'une  manière  fi  diilérenle  dans 
les  manufcrits  dont  j'ai  parlé,  &  dans  ceux  qui  ont  été  iuivis 
par  les  éditeurs  de  Froiiiàrt;  car  je  ne  dois  pns  diliimuier  qu'il 
exille  piufieurs  minufcrils  conformes  en  ce  point  avec  les 
imprimés.  On  ne  peut  former  à  cet  égard  que  des  conjectures  : 
il  ell  vraifemblable  qu'un  *\çs  premiers  Copilles  ,  ulant  de  la 
liberté  que  Tes  pareils  n'ont  prilê  que  trop  iouvent,  (e  lèra 
permis,  pour  des  motifs  qu'on  ne  peut  deviner,  d'altérer 
le  texte  de  FroKlàrt,  tx:  que  cette  copie  ayant  lervi  de 
modèle  à  d'autres,  l'erreur  (é  iera  répandue  &  accréditée.  Peut- 
être  audi  pourroit-(>!i  penler  que  les  deux  récits  lonl  égale- 
ment de  Froillarl.  Dans  cette  luppofitloii ,  l'Hillori  n  trompé 
par  un  rapport  infidèle  ,  auroit  publié  dans  uwl'  première  édi- 
tion, fi  je  puis  me  fcrvir  de  ce  terme,  le  récit  (jne  les  F.dileurs 
ont  adopté  parce  qu'ils  n'en  connoillbient  p(/nu  d'autre;  puis 
étant  dans  la  jiiile  mieux  inllniit ,  il  li'  lerc)ilc()rii_t;é  lui-mcme, 
ainli  qu'il  l'a  i'ail  plulieurs  foij  dans  Ion  lùlloire.  Mais  coiuinc 
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il  la  piibiioit ,  à  mefure  qu'il  la  compofoit ,  &  que  chacun 
s'emprelîbit  de  fe  la  procurer,  la  première  édition  aura  pu 
cire  confidérablement  multipliée  par  les  copies  ,  avant  que 
l'Auteur  donnât  la  féconde  avec  des  corredions  :  de-là  vient 
que  la  leçon  délecrueule  concernant  la  délivrance  de  Paris, 
6:  pkifieurs  autres  du  même  genre,  que  le  travail  dont  je 
m'occupe  aclueilement  me  donnera  occafion  de  relever ,  le 
trouvent  dans  quelques  manuicrits. 

Comme  les  dilcufîionsdans  lelquelles  j'ai  été  obligé  d'entrer, 
peuvent  avoir  f;\ii  perdre  de  vue  le  but  que  je  me  luis  propofc, 
je  réfume  en  peu  de  mots  les  principaux  points  que  j'ai  lâché 
d'établir.  Je  crois  avoir  prouvé  qu'à  l'exception  de  Froiffiu't , 
tel  que  nous  l'avons  eu  jufqu'ici ,  aucun  des  Écrivains  du 
XIV. ^  fiècle  ne  fait  honneur  à  Maillart  du  lalut  de  Paris;  que 
le  filence  de  quelques-uns  d'entr'eux  qui  ne  le  nomment  même 
pas  ,  &  la  réticence  des  autres  qui  en  le  nommant  ne  lui 
donnent  aucune  part  à  la  mort  de  Marcel,  nous  mettent  en 
droit  de  lulpecler  le  récit  attribué  à  FroKîart;  &  que  ce  récit 
étant  en  con tradition  avec  des  pièces  originales,  dont  l'auto- 
rité efl  lupérieure  au  témoignage  des  Hiltoriens,  ne  fauroit 
être  admis.  Enfin ,  j'ai  lubflitué  à  la  leçon  des  imprimés  une. 
leçon  tirée  des  manuicrits  les  plus  anciens  &  les  plus  authen- 
tiques ,  qui  .s'accordant  beaucoup  mieux  avec  les  Chroni- 
queurs contemporains  ,  &  fè  conciliant  parfaitement  avec  les 
monumens  confervés  au  tréfor  des  chartes ,  mérite  à  tous 
égards  d'être  préférée. 

11  rélulte  donc  de  ces  preuves  réunies  ,  que  Maillart,  loin 
d'avoir  toujours  été,  comme  on  nous  le  repréfente ,  un  fujet 
fidèle,  un  citoyen  généreux  ,  étoit  au  contraire  un  partifan  zélé 
du  roi  de  Navarre  &  du  prévôt  Marcel ,  qu'il  leur  étoit  encore 
dévoué  au  mois  de  juillet  1358,  date  de  la  donation  d'une 
partie  des  biens  confilqués  fur  lui,  au  comte  de  Porcien  ,  & 
même  le  3  i  de  ce  mois  au  matin ,  jour  de  la  mort  de 
Marcel;  qu  alors  feulement,  après  avoir  eu  une  querelle  très- 
vive  avec  le  Prévôt ,  il  changea  départi ,  foit  qu'il  lût  btellé  de 
ce  qu'on  vouloit  ôter  les  cleis  des  portes  aux  gens  à  qui  il  les 
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avoit  confiées,  pour  ies  donner  à  Joflèran  de  Mafcon  ;  foit 
qu'il  fe  dcfiât  du  fuccès  de  la  conjuration,  &  qu'il  craignît, 
fi  elle  échouoit ,  d'être  une  des  premières  vi(5limes  de  la  ven- 
geance du  Dauphin  ;  loit  enfin  ,  ii  on  veut  lui  prêter  un  motif 
plus  noble,  qu  au  moment  de  l'exécution  il  eiit  horreur  de 
contribuera  faire  égorger  une  multitude  de  fes  concitoyens, 
&  qu'il  efpérât  fléchir  ,  par  Ion  changement  quoique  tardif, 
la  jullice  du  Régent ,  &.  obtenir  de  lui  ia  giâce.  Mais  quels 
que  loientles  motifs  qui  le  déterminèrent  à  quitter  le  parti  des 
rébelles,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  ne  fit  ce  jour-là 
d'autre  exploit ,  que  de  chercher  à  foulever  le  peuple  de  fon 
quartier,  qui  n'ayant  pu  oublier  fa  conduite  précédente,  ne 
devoit  pas  avoir  une  grande  confiance  dans  (on  changement 
fubit;  que  Pépin  des  Elfars  Se  Jean  de  Charni  ,  fans  s'clre 
concertés  avec  lui ,  rallièrent  fous  la  bannière  Royale  les 
Parifiens  bien  inteniionnés,  «S;  fe  rendirent  à  leur  tète  à  ia 
BadUie  Saint-Antoine  ;  que  ce  fut  Charni  qui  frappa  le  Prévôt, 
qu'un  bourgeois  nommé  Pierre  louace  acheva  de  le  mettre  à 
mort  ;  &  que  la  gloire  de  la  révolution  efl:  due  aux  deux 
Chevaliers  Pcpin  des  Eiîàrs  &  Jean  de  Charni. 

Quanta  Maillarl,  il  efl  vraifemblable  que  depuis  fon  retour 
au  parti  du  Roi  &.  du  Dauphin  ,  il  leur  demeiu'aconflamment 
fidèle.  Nous  avons  même  lieu  de  prélmner  qu'il  répara  dans 
la  fuite  fi  déleèlion  par  quelques  preuves  fignalées  d'attache- 
ment &.  de  zèle ,  qui  lui  méritèrent  en  1372,  des  lettres  de 
noblellë  pour  lui,  fa  femme  Uabclle,  fes  deux  fils  Jean  & 
Charles,  ik  fa  fille  mariée  à  Jean  le  Cocq,  neveu  du  fameux 
cvcque  de  Laon  f/ij.  Je  cite  exprellément  la  date  de  ces 
fetties ,  pour  faire  remarquer  qu'elle  eflpoltcrieure  de  quatorze 


{/ij  Hift.  généal.  de  la  maifon 
de  France,  tome  II,  piii^e  loc. 
Ces  leitrcs  fe  trotiveiu  au  trélor 
des  chartes,  rcgillrc  104.,  piccc 
175.  La  Rorjut  les  cite  clans  fon 
traité  de  la  NobIrflV,  ^,  yp,  comme 
un   exemple  des  anubliileiiivnf   où 


les  enfant  font  nommes  avec  leur 
père  ai  leur  niire  :  car ,  ajoutc-t-il  , 
//<•//  à  propos  d'cwployer  leurs  noms 
dans  les  lettres,  lorjijii' ils  font  ma- 
jeurs ou  maries,  eu  pourvus  de  quel- 
que Charge, 

ans 
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ans  à  la  révolution  qui  fauva  le  Royaume:  d'où  il  senluit, 
ce  me  feinble ,  que  i'aiioblUrement  ne  fut  point ,  comme  on  a 
pu  le  penfer,  la  récompenle  de  la  part  que  Mailiart  y  avoit 
eue:  s'il  en  eût  été  le  principal  Auteur,  ûms  doute,  une 
dirtindion  i'i  jugement  acquile  auroit  dû  lui  être  accordée  fur 
le  champ.  J'obferve  de  plus,  que  dans  la  teneur  des  lettres, 
dont  j'ai  une  copie  fous  les  yeux,  les  motifs  qui  déterminent 
le  Prince  à  les  accorder,  font  énoncés  vaguement  ypro  aéïibus 
vohïlihus  &  aîlis  vïrtutïhus ,  &€.  (  à  canfe  de  fes  aélioiis  nobles 
&  [es  autres  vertus )  ,  fans  aucune  mention  particulière  du 
fervice  important  qu'il  auroit  en  effet  rendu ,  s'il  avoit  eu 
autant  de  part  qu'on  le  prétend  à  la  révolution  de  1358.  Un 
fait  fi  honorable  pouvoit-il  être  omis  entre  les  motifs  de  la 
conceïïion  \ 


Tome  XLIII. 


.  Dddd 
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OBSER  V AT  IONS  CRITIQUES 

Sur  la  légitimation  de  Je  AN,  comte  de  Dimois , 
bâtard. d'Orléans  (a),  if  fur  les  titrée^  rang  de 
Prince  du  Sang,  accordés  à  lui  iIt'  àfes  defcendans. 

Par  M.  DuPUY. 

Lu  Ici  8     T^  A  N  S   les  pièces  publiées  touchant  l'affaire  des  princes 
mai  1779.    _L/  légitimes  &.  légitimes,  les  honneurs ,  droits  &  privilèges 
déférés  au  célèbre  comte  de  Dunois,  furent  plus  d'une  fois 
cités   en  exemple,  &  dilcutés  par  les  Écrivains  des  Parties. 
Ce   fut    par   le  réfiiltat   des    États    généraux    djj'cmbles  fous 
Charles  Vil,  dit  l'un  d'eux  (l>) ,  que  Jean  comte  de  Dunois, 
après  avoir    été  légitimé    d'Orléans ,  eut  «   permilîion  d'en 
-.1  porter  les  armes  chargées  d'un  filet  ou   bâton  d'argent  péri 
»  en  bande  brocharit  hir  le  tout ,  comme  s'il    avoit  été  cadet 
»  légitime  de  la  maifon  d  Orléans,  oc  que  (es  hoirs  6c  delcen- 
»  dans  tl'iceux   tien  Iroient   à  l'avenir  le   titre  &.  le   rang   de 
»  princes  François ,   marcheroient    immédiatement   après    les 
»  princes  du  fîuig  Royal,  &  devant  tons  les  princes  illiis  des 
n  Maifons  (ouveraines  habituées  en  France.  C'efl ,  ajoule-t-il, 
5>  ce  que  nous  apprenons  Ac  la  cliron'ujue  <le  Jean  Juvenal  des 
»  Urftns  ,  vicomte  de   Troye  ,  f  teneur  de  Trainel ,  archevêque  de 
»   Reims  &  chancelier  de  France  ,  fur  la  fin  du  règne  de  Charles 
»   VII ,  &  au    commencement  de  celui  de  Louis  XI ,  dont   les 
termes  font   rapportes  dans  l'ouvrage  de   Favyn  ».   11  y  auroit 
bien  des   obicrvations  à   faire  fur  ce  texte  :  je   me  borne  à 
quelques-unes. 

(a)  Fils  naturel  de  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  (Si  de  Mariette 
d'Enghicn  ,  dame  de  Cani. 

( l> )  Uccueil  pi'néral  des  pitVcs  touchant  l'aflaire  de»  Princes  U'gitinu's  iV 
li'jjitinK-»;  KotcrJ.  1717-  l'oiiu  1 ,  pa(,(i  Z26  iT"  22/, 
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I.  Ju vénal  des  Urdns  ,  vicomte  de  Troye ,feigneur  de  Trainel , 
ne  fe  nommoit  point  Jean  ,  mais  Guillaume.  Il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  Chancelier  le  6  juin  1446,  &:  ne  fut  jamais 
ni  Frêtre  ni  Éveque.  Il  mourut  le  23  juin  1472,  iailîant 
plufieuis  enfuis  de  l'a  femme  Geneviève  Héron,  mais  fans 
iailièr  ni  hifbire  ni  chwuique.  Il  ctoit  frère  de  Jean  Ju  vénal 
des  Urfins,  d'abord  tvcciue  de  "Beau  vais,  enluite  de  Laon , 
puis  archevêque  &  duc  de  Reims  ,  eni^ui  nommé  Chancelier 
après  la  mort  de  Guillaume,  &  deftitué  par  Louis  XI  qui 
lui  donna  pour  lucceileur,  dans  celte  place,  Pierre  de  Mor- 
villiers.  11  mourut  le  14  juillet  1473  ,  laidànt  une  hdloire 
de  Charles  VI  qu'il  avoit  compofce. 

Théodore  GoJefroy  ayant  dccouvtrt  deux  copie5  manuf- 
crites  de  cette  hilloire,  la  fil  imprimer  à  Paris  en  1614. 
L'édition  fut  bientôt  épuilée,  &  les  exemplaires  étant  devenus 
très-rares  ,  Théodore  fë  propofa  d'en  tlonner  une  nouvelle 
édition  (c)  ;  mais  de  grandes  araires  l'ayant  mis  dans  rimpof- 
iîbilité  d'exécuter  (on  projet,  il  en  chargea  L)eny5  GoJefroy 
fon  fils ,  le  lui  recommandant  à  plufieurs  repriles  comme 
un  objet  de  conféquence. 

Pour  répondre  aux  defirs  de  fon  père,  Denys  donna  en 
1^5  3  une  nouvelle  édition  de  l'hilloire  de  Charles  VI  par 
Jean  Juvenal  des  Uriins  ,  &  l'enrichit  de  plufieurs  auu-es 
pièces  relatives  au  règne  de  ce  Prince,  <Sc  même  d'un  journal 
du  règne  de  Charles  VU  jufqu'en  1449.  il  publia  en  mèiiie 
temps  un  catalogue  des  ouvrages  non  imprimés  de  Jean 
Juvenal ,  qui  éioient  dans  la  bibliothèque  de  M.  Dupuy  , 
en  2i\Qn\\\A.\\ii^\Q  ces  pièces  o\.\  partie  d'icelles  ,  pourront  entrer 
dans  l'hifloire  Juivante  du  roi  Charles  VII,  qu'il  fit  paroitre 
en  1661. 

II.  L'Auteur  cité  dit  qu'on  apprend  de  Jean  Juvenal  des 
Urfins,  que  Charles  Vil,  parle  réfultat  des  États  généraux, 
déclara  le  comte  de  Dunois  légitime  d'Orléans ,  avec  le  titre 


■{  c )  Voyez  la  Préface  de  Denys  Godefioy  ,   à  la  tête  de  Tédition  de 
Vhiûoire  de  Charles  VJ,  par  Jean  Juvenal  des  Urfins  ;  Paris ,  i  6sj  >  J^A 

D  d  d  d    ij 
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de  Prince  du  Sang  ,  &  le  droit  de  préféance  fur  tous  les 
princes  étrangers  habitués  en  France.  On  aura  beau  lire 
l'Ouvrage  de  l'archevêque  de  Reims,  qui  d'ailleurs  n'a  com- 
po(é  que  l'hiiloire  de  Charles  VI ,  on  n'y  trouvera  aucune 
indication  de  ce  fait.  11  n'y  ell  même  parlé  qu'une  leule  lois 
du  comte  de  Dunois,  à  roccafion  de  la  mort  de  la  duchelîe 
d'Orléans  en  1408.  Cette  Princefie ,  dit  l'Hiftorien  (d), 
regrettoit  fes  enfans,  &  un  ballard  nommé  Jean,  lequel  elle 
voyoit  volontiers ,  en  difant  qu'//  ////  ûvok  ejîé emhlé ,  &  qu'il 
n'y  avoit  à  peine  des  enfans ,  qui  fujl  ft  bien  taillé  de  venger  la 
mort  de  fon  père  ,  qu'il  ejloit. . . . 

III-  L'Écrivain  n'avoit  certainement  pas  lu  l'ouvraffe  Je 
Jean  Juvenal;  car  il  auroit  pu  reconnoître  ailément  que 
l'Hiltorien  étoit  frère  du  Chancelier.  Je  doute  même  qu'il  ait 
confulté  l'ouvrage  de  Favyn  qui  a,  dit-il,  rapporté  les  termes 
de  Jean  Juvenal  en  témoignage  du  fait  dont  il  s'agit.  C'eft 
en  impofer  au  lecteur.  H  y  a  ici  deux  objets  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  Favyn  dit  qu'après  la  mort  de  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans ,  on  ôta  les  enfans  des  mains  &  du  gouvernement 
de  leur  mère  la  duclicjfe  Valentine  de  Milan,  qui  en  mourut 
de  chagrin  le  4  décembre  1408.  Il  cite  à  cet  égard  (e )  la 
chronique  de  Jean  Juvenal  des  Urfnis ,  dont  il  copie  les 
termes,  avec  les  expreffions  de  la  Princelfe  ,  telles  qu'on 
vient  de  les  rapporter  (  n."  II).  La  citation  eft  ex  a  de ,  & 
les  termes  qu'il  emprunte  de  l'Hidorien  ,  (e  iilènt  à  la  page 
I CJ7  de  l'édition  deD.  Godefroy  ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé. 

Favyn  ajoute  un  peu  plus  bas  (f)  que  pour  les  grands 
fervices  que  le  comte  de  Dunois  r^w^/lr  à  la  France....  il  fut , 
par  réfultat   des    Etats   généraux,   tenus  fous   Charles    VU, 


(d)  Hiaoirc  de  Charles  VI, 
édition  de    1  6  5  3  ,  ^w^'i-    ii^y, 

(■t )  Favyn  ,  Théâtre  d'hon- 
neur,  &c.    l'aris    1620.    Toitu'  1, 

(j )  Ibid.  Pnge  y^y, 

Àlvta.    Le  Tliiàtrc  d'Iionntur  de 


Favyn  parut  pour  la  première  foi» 
en  1620.  (Je  ne  trois  même  pat 
([u'il  y  en  ait  eu  d'édition  pollé- 
ricure).  Il  dit  lui-même,  p.  737, 
en  cette  préfente  année  161^  que 
nous  raclievvns  cejî  ouvrage,  H^c. 
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légitimé  d'Orlcûiis....  &  que  jes  hoirs  &  defcendants  d'iceux , 
tieitdroient  à  l' advenir  le  rang  &  le  titre  de  princes  François , 
&  marcheroieut  immédiatement  après  les  -princes  du fang  Royal , 
&  devant  tous  les  princes  ijfus  &  descendus  de  Maijon  fouve- 
raine  habituel  en  France.  C'cft  un  nouveau  fait ,  en  faveur 
duquel  Favyn  n'invoque  point  f  autorité  de  J.  Juvenal.  11  ne 
cite  point  ks  garans,  Se  il  paroît  qu'il  l'avance  de  fon  chef. 
On  lui  a  reproché  de  n'être  pas  toujours  exad;  &  ce  reproche 
pourroit  avoir  lieu  ici. 

IV.  D'abord  on  peut  lui  demander  quels  font  les  Etats 
généraux  dont  il  veut  parler.  Cette  queftion  a  dû  fe  préfenter 
naturellement  à  le/prit  de  ceux  qui  ont  écrit  pour  ou  contre 
dans  l'affaire  des  princes  légitimes  &  légitimés.  Auffi  paroifîènt- 
ils  en  avoir  été  un  peu  embarralfés.  Un  d'eux  a  prononcé  (g) 
avec  une  confiance  bien  étrange,  que  le  comte  de  Dunois 
fut  déclaré  habile  à  fuccéder  à  la  couronne  par  les  États  géné- 
raux,  tenus  à  Blois  eu  i  ^y6.  Ce  ne  font  pas  là  les  États 
que  Favyn  avoit  en  vue ,  puifque  ceux  dont  il  parie  ont 
été  alTemblés  fous  Charles  VII,  qui  mourut  en  14.61.  D'ail- 
leurs comment  \ts  Etats  tenus  en  157^,  auroient  ils  pu 
déclarer  habile  à  fuccéder  à  la  couronne  le  comte  de  Dunois, 
le  premier  prince  de  l'illuflre  maifon  de  Longueville,  qui 
mourut  en  1468  fhj/ha.  décifion  n'auroit  pu  regarder 
que  quelqu'un  de  ies  defcendans.  Et  quelle  preuve  a-t-on , 
qu'une  pareille  décifion  ait  été  faite  dans  les  États  affemblés 
à  Blois  en  i  576!  Celle  dont  parle  Favyn  ne  donnoit  point 
au  comte  de  Dunois  le  droit  de  fuccelfion  à  la  Couronne. 

V.  Un  autre  Écrivain  a  placé  à  Tours  les  États  généraux 
dont  la  décifion  fut  fi  favorable  au  bâtard  d'Orléans.  «  Les 
États   du    Royaume    étant  aOèmblés  en  la  ville  de  Tours ,  > 
donnèrent,   dit-il,  fij  ou  pour  mieux    dire  le   Roi  donna  . 


Cg)  Recueil  général,  &c.  T.  I , 
page  14^. 

(h)  Dans  le  recueil  cité,  la 
mort  du  comte  de  Uunois  elt  fixée 
plus  d'une   lois  à  l'an    J^68,  fans 


doute  après   Anfcinie.    Hijioire  des 
Grands  Off.    Tome  I ,  pag e  ii ^ . 

(ï)    Même    recueil,   Tome   I, 
pa^e  2^y. 
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«  au  comte  Je  Dunois,  fils  naturel  du  duc  d'Orléans,  le  rang 
«  de  prince  du  Sang,  &  même  [h  on  en  croit  ia  tradition) 
»  la  capacité  de  fuccéder  à  la  Couronne,  ii  la  branche  légitime 
»  des  mâles  de  ia  branche  Royale  de  la  mailon  de  Valois 
venoii  à  manquer  ". 

Il  s'efl:  bien  gardé  d'indiquer   l'année  où  ces  Etats  furent 

j^  tenus.  Seioifciit-ce  ceux    de   l'année    14.35!  Mais  où  a-t-il 

trouvé  que  dans  cette  alfemblée  Charles  Vil  accorda  le  rang 

&  le  titre  de  pri/ue  du  Su/ig  au  comte  de  Dunois!  Quant 

au  droit  de  fuccéder  à  la  Couronne,  il  ne  lui  donne  pour 

appui  qu'une  tradition  qui  peut  être  fort  incertaine.  C'eft  auffi 

ce  qui  hit  remarque  par  un  autre  Ecrivain.  Le  fait  ell-il  con- 

figué  dans  quelque  hiitoire  du  temps!  «   Il  n'a  vrailembla- 

»  blement  d'autre  fondement  que  le  bruit  qui  stn  eft  répandu  , 

»  bruit  qui  avec  le  temps  eft  devenu  infenfiblement  comme  une 

»  tratlition ,    parce  que  perlbnne  ne  s'y   e(l  oppofé  ,  perfonne 

«  n'ayant   eu    intérêt   de   remonter    jufqu'à   ia  lource ,   &.   de 

IhM.p.s^à.  démêler  ce  qui  en  eft  (k)». 

VI.  H  lènible  même  que  dans  la  luite  de  cette  querelle, 
on  renonça  enlm  à  l'avantage  qu'on  avoit  cru  pouvoir  tirer 
de  l'exemple  du  comte  de  Dunois,  &  du  témoignage  de 
Favyn.  Du  moins,  dans  une  converl.ition  avec  un  Prélulent 
partilàn  des  princes  légitimés,  on  lui  fait  avouer  (l)  "  que 
»  c' efl  à  tort  que  l'on  a  voulu  répandre  dans  le   public ,  c|ue 


(h)  Un  Mi-moirc  manufcrit  con- 
A.rvé  dans  la  bibliothcquc  du  Roi , 

auc  les  uns  attribuent  à  du  Haillan  , 
aiitrcs  à  M.  de  Villcroi ,  d'autres 
entin  à  M.  Dupuy  ,  parmi  les  nianul- 
crits  du'jiiel  il  fe  trouve  an  volume 
culte  3:16  ,  dit  que  ce  lut  par  des 
Lettres  parentes  en  forme  de  charte  , 
données  par  Charles  Vil,  en  dati- 
du.  •.-de  l'tiii  i-l-^'t-,  eu  S7>  '1'"^ 
le  bîtard  d  Orléans  &  fes  dcllen- 
dat>$  en  loyal  mariap,c  ,  Jiirent  cenjés 
JT'  rrputh  ci'inine  yr  kcs  tiu  Sans:,  , 
lit  iniiiiédi.it  inent  aprcb  ept 
■  i  iicux  jy  cércinoi.ici. 


M.  Dacirr,  mon  confrère,  dans 
un  Mémoire  nianufcrit  qu'il  a  bien 
voulu  nie  communiquer  après  la 
ledurc  de  ces  obfcrva tiens ,  attribue 
à  M.  Dupuy  cxclulivcment  celui 
que  conferve  la  hihliotlièfjue  du  l\oi, 
tX  voici  les  paroles  qu'il  en  cite  , 
en  i/iiw  i/u  .  .  .  .  de  l'an  i.f.^4^  ou 
j.  La  copie  dont  je  me  fuis  fervi, 
porte  57  au  lieu  de  5.  Mais  la 
manirrc  dont  la  date  cil  énoncée  , 
nmnire  afi'e/.  l'intertiniile  de  l'Au- 
teur. ■  '     t 

(l)  Mfmc recueil ,  f.  //,  ;'.  / 1 ]• 
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le  bûtaid  de  Dunois  tût  déjà  (m)  obtenu  des  rangi  de 
prince  ou  de  leigneur  du  Sang  :  cela  elt  ablolument  contraire 
à  la  vérité  de  l'hi(toire  ». 

En  effet,  qu'on  parcoure  l'hiftoire  de  Charles  VII  par 
Jean  Chartie'r,  ceiie  de  Matthieu  deCoucy,  &.  les  autres 
hirtoires  de  ce  règne  ,  recueilliei.  èk  publiées  par  D.  Gode(rov  , 
qu'on  s'arrête  lur-tout  au  détail  concernant  les  États  généraux 
alîëmblés  fous  le  régne  de  Charles  VII,  on  n'y  trouvera 
aucune  trace  des  titre  &  rang  qu'on  prétend  avoir  été  accordés 
au  comte  de  Dunois.  Cependant  il  n'eft  aucun  de  ces  HiUo- 
riens  qui  ne  paroi  (Te  emprellé  de  tranllnettreà  la  poflériié  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  ce  Héros.  Denys  Godelroy 
a  donné  l'éloge  hiltorique  de  ce  prince,  extrait  des  Auteurs 
mêmes  (  a  )  ,  dont  il  a  publié  les  ouvrages.  11  y  a  joint  (o)  un 
Recueil  de  diverjes  pièces  juftijicniives  qui  concernent  le  comte 
de  Dunois  à"  ceux  de  fa  maijon.  En  tout  cela  pas  le  moindre 
indice  du  titre  de  Prince  du  Sang ,  déléré  ou  par  les  États  t'u 
Royaume,  ou  par  Charles  Vil,  à  Jean  d'Orléans. 

VII.  Après  ces  oblervations ,  que  penfer  du  ton  de  con- 
fiance que  prend  TAuteur  de  Y  Apologie  de  l'Édit  de  juillet 
1714.!  «Je  puis  d'ini  leul  mut ,  dit  il  (p),  détruire  l'objec- 
tion, en  répondant  qu'il  efl  évident  par  les  Lettres  patentes 
de  Charles  VU,  que  ce  fut  l'autorité  Royale,  &.  non  pas 
les  États  ,  qui  accorda  au  comte  de  Dunois  la  qualité  de 
Prince  du  Sang».  Qu'on  ne  loupçonne  pas  ici  une  faute 
d'impreffjon ,  comme  s'il  lalloit  lire  Charles  IX,  au  lieu  de 
Charles  VII.  L'Auteur  prétend  que  celui  qui,  par  la  décla- 
ration de  nos  Rois,  a  la  qualité  de  Prince  du  Sang,  e(I 
habile  à  fuccéder ,  &:  qu'on  auroit  tort  de  refufer  ce  droit 
au  comte  de  Dunois,  quoiqu'il  ne  lût  pas  fpécifîé  dans 
la  déclaration  de  Charles   VII.  c<  Eil-ce,    dit -il  (  a  ) ,  nàïo: 


(m)  Cefl-à-dire  avant  la  décla- 
ration de  Charles  IX  en    1571. 

(n)  Hilloire  de  Charles  VII, 
page  Soi. 

(0)  Mêmehifl. /jag-e  80^, 


(p)  Recueil  cité,  tome  JI ,  page 
S/. 

( q)    Même  Recueil  ,  terne   II , 
pae^.'  ;2. 


5^4  MÉMOIRES 

que  ce  droit  n'étoit  point  énoncé  dans  les  Letirei  patentes 
de  Charles  YII ,  ni  dans  la  déclaration  de  Charles  IX  l 
Mais ,  &c.  » 

Ne  diroit-on  pas,  à  l'entendre,  qu'il  avoit  en  main  les 
Lettres  de  Charles  VII ,  comme  il  avoit  fous  les  yeux  la  Décla- 
ration de  Charles  IX  ,  qu'il  y  voyoit  des  choies  dont  i'evi- 
dence  devoir  frapper  tout  le  monde!  Queneles  produifoit-il? 
Mais  s'il  y  en  avoit  eu ,  avec  quel  loin  n'auroient-elles  pas 
été  confervces  dans  la  maifon  de  Longiieville,  avec  celles 
de  nos  Rois  fuccefTeiirs  de  Charles  VIH  C'ctoit  le  titre 
primordial  de  là  grandeur. 

Vlil.  Mais  quelle  a  pu  être  la  caufe  de  l'erreur  de  Favyn  , 
de  Baudot  de  Juilly  (r),  <Sc  des  autres  qui  -^ni ,  après  lui, 
attribué  à  Charles  VII  des  Lettres  qui  vraifemblablement 
n'ont  jamais  exillé  î 

Des  fervices  importans  rendus  à  la  France,  avoient  mérité 
au  comte  de  Dunois  des  honneurs  particuliers  ,  des  dilHnc- 
tions  perlonnelles.  La  maifon  d'Orléans ,  qui  laifoit  gloire 
de  l'avouer,  i'avoit  apanage.  Charles  d'Orléans  Ton  frère  lui 
céda  en  1439  (f)  le  comté  &  vicomte  de  Chàteaudun  & 
de  Dunois  en  échange  du  comté  de  Vertus ,  &  d'autres 
domaines  qu'il  lui  avoit  donnés  par  des  Lettres  antérieures, 
Charles  Vil,  de  fon  côté ,  ellàya  de  s'acquitter  envers  lui, 
&  par  des  dons  &  par  des  grades  dilHngués.  Aimé,  refpeélé, 
cflimé  généralement  pour  là  valeur,  la  prudence,  les  vertus 
civiles  ^  militaires,  le  comte  de  Dunois  parut  digne  de 
tous  les  honneurs  dont  un  lujet  elt  fu(ceptil)le.  \Jn  mérite 
fupérieur  &   impofuit  éloufloit  tout  fcntiniciit    d'envie ,  6c 


(r  1  Hilloirc  de  Charles  VII, 
tome  I J , paee  } ; 2  ,  vAw..  de  1754. 
Il  fixe  CCS  Lettrei  à  l'année  i.j-54.; 
&  ce  ((ui  doit  parohre  alTez  (in^j- 
licr  ',  c'cll  que  le  V.  Grifict ,  nouvel 
Éditïur  de  l'iiidoirc  du  P.  Danii'I  , 
tome  VII ,  i>(]f>r  j ^ I  ,  ait  cru  qu'au- 
cun Auteur,  avant  1  6(;7  ,  époijtie 
c|c  la  prcmicrc  édition  do  l'Ouvrji^c 


(le  Haudot  de  Juilly,  n'avoit  parlé 
(le  CCS  Lettres.  Il  avoit  ouhlie  en 
ce  moment  les  mémoires  relpcdils 
des  PrijKcs  légitimes  ôi  légitimés , 
où  Favyn  cit  fi  fou  vent  appelé  en 
témoignaf^e. 

f'fj  Voyez  l'Hidoire  de  Charles 
VII  ,  publiée  par  D.  GodcCroy  , 
jxigc  io>-. 

ne 
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ne  permettoit  que  d'applaudir  aux  titres  honorables  doiU  le 
décoroit  la  recoiiiioinauce.  Un  Hiftoiien  du  ttmpsfîj  met 
le  comte  de  Dunois  au  nombre  des  Seigneurs  du  Sang  qui 
accompagnoienl  le  Roi,  lorfciii'il  parut  aux  États  gciiciaux 
afJemblés  à  Ork'ans.  Mufieurs  Princes  dti  5aiig  marchoient 
après  le  Comte,  lorlqu'en  145 1  (u)  il  lit  une  entre'e 
folennelle  à  Bordeaux,  où  il  fut  reçu  avec  les  mêmes  hon- 
neurs que  le  Roi ,  qu'à  la  vt^rité  il  reprcleutoit  comme  fou 
Lieutenant  gênerai.  Il  reprélenta  en  1461  (x) ,  au  convoi 
de  Charles  Vil,  &  alla  de  pair  avec  trois  autres  Princes 
<lu  Sang  (y). 

Favyn  ne  pouvoit  ignorer  ces  faits  dcporés  dans  les  fafles 
de  J'hiltoiie  :  il  connoiiloit  même  fans  doute  le  bievet  expé- 
dié le  5  avril  I  571  ,  par  kquel  Charles  IX  déclare,  fur  le 
témoignage  depluheurs  Princes  du  Sang  &  d'autres  Seigneurs, 
que  les  prédécelTeurs  de  Léonor  duc  de  Longueville  «  ont 
toujours  été  advoués,  tenus  &  réputés  en  ce  Royaume  pour 
Princes  du  Sang  de  la  mailon  d'Oiléans  ,  ayant  tenu  rang 
&  degré  de  préférence  en  pludeurs  aéles  &.  cérémonies, 
après  les  Princes  du  Sang  de  Sa  Majerté.  Il  ajoute  qu'il  lui 
ell  apparu  par  infinis  titres,  lettres  &  provifions  expédiées 
par  les  autres  Rois  antécelfe^rs  de  Sa  Majellé,  depuis  le 
Roi  Charles  VII....  julquts  à  préfent ,  que  les  prédécelleurs 
du  de  Léonor  ont  été  dits  &  nommés  leur  appartenir  de 
proximité  de  lignage  &.  de  lang  (z)" 


(t)  Le  Bo  ivier ,  dit  Berry  ,  pre- 
mier Héraut  d'armes  fous  Charles 
Vil.  Hijlo'ire  de  ce  Roi ,  page  40./. 
Les  Seigneurs  ^/u  Sang  ç^u'W  nomme, 
font  M.''  de  Boin-bon  ,  du  Maine  , 
le  Connétable,  Pierre  de  Bretagne, 
les  comtes  de  la  Marctie,  de  Ven- 
dôme &  de  Dunois. 

(u)  Ibid.  1  âges  2^8  Z'^  fiiiv. 
^62.   if  fuiv, 

(x)    Ibid.     Pages  ^17,    4S0  , 

735  ^  /"'"'■  , 

(_y  J  A  la  cérémonie  du  Sacre  de 

la   reine   Marie  ,    femme    de  Louis 

Tome  XLllL 


XII,  à  Saint-Denys  en  151.^,  le 
duc  de  Longueville  efl  mis  au 
nombre  des  Princes  du  Sang  qui 
accompagnoient  la  Reine  ,  à  laquelle 
le  prince  d'AngouIême  donnoit  la 
main.  (  Mémoires  fur  Marie  d'An- 
gleterre ,  lu  à  l'Académie  des  Belles- 
lettres  en  juin  1771  ,  par  M. 
de  Bréquigny  qui  l'a  conipofé  fur 
des  pièces  originales  découvertes  en 
Angleterre  ). 

(l'    Hilloire    de    Charles   VII, 
page  Sjj. 

E  e  ce 
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L'expreflion  ^^epuis  le  roi  Charles  VII  efl;  équivoque.  Lui 
donne-t-on  un  fens  exclulifî  Dès-lors  Charles  IX  déclare 
que  Charles  VII  n'a  point  expédié  de  lettres  pour  contérer 
au  comte  de  Dunois  le  titre  &  le  rang  de  Prince  du  Sa/m; 
Il  faudra  tirer  une  conléquence  oppofée,  fi  l'exprelllon  efl 
cenlee  renfermer  la  perfonne  de  Charles  VII.  C'efl  dans  ce 
dernier  fens- qu'elle  aura  été  priie  par  Favyn ,  &  par  ceux 
qui  ont  écrit  après  lui.  Mais  ce  c^ui  doit  détcruiiner  pour 
le  premier  (ens,c'e(l  qu'il  paroît  plus  que  vrailemblai)le  que 
les  Lettres  attribuées  à  Charles  VII  n'ont  jamais  exillé.  On 
l'a  déjà  dit:  la  maiionde  Longueville  qui  les  auroit  conlër- 
vées  prccieufement ,  n'eût  pas  manqué  de  les  produire  au 
grand  jour,  fur-tout  dans  une  conjonélure  dont  je  parlerai 
bien-tot. 

Loriqu'à  cGs  circonflances  on  ajoute  que  le  comte  de 
Dunois,  (ous  le  règne  de  Charles  Vil,  étoil  en  quelque  lorte 
en  poIlèiJion  du  rang  &  Aç:i  honneurs  de  Prince  du  Sang, 
depuis  qu'il  avoit  été  reconnu  &  apanage  par  la  mailon 
d'Orléans  du  confentement  du  Roi ,  &  qu'en  conféquence 
le  public  étoit  vrailcmbiablement  dans  l'uiage  de  lui  donner 
hautement  le  tiire  de  Seii^neur  du  ôaiig  (a) ,  on  conçoit 
fans  peine  comment  l'opinion  a  prévalu  que  Charles  VII 
lui  avoit  conféré  le  rang  de  Princ(  du  Sang  légitimé,  par 
des  Lettres  particulières  expédiées  en  forme. 

Cette  opinion  pouvoit  paroîlie  d'autant  mieux  fomlée, 
que  dès  1446,  ilans  le  traité  conclu  entre  Charles  Vil,  & 
le  roi  d'Angleterre  (  Henri  V'I  )  ,  le  comte  de  Dimois  eft 
qualilic  o«t/^  tlu  Koi ,  &  très-haut  &  très-piiijjaiit  Prince  (b). 
11  a  de  même  le  liire  de   Prince   dans   d'aunes  acles   de  ce 


(a)  Voyez  ci-clc(îiis  ,  c'itat.  1^. 

(b  )  Kccucil  des  Traites  de  paix  , 
tome  I ,  fit^e  i}.i  o  ,  ôi.  Hilloirc  di's 
Gr.  OH.  (oiiH'  l,  /'<;^i'  21  j.  Le 
P.  (iriHtt,  tvtne  111,  hilloirc  de 
France  de  Daniel,  /'«/^'c  Ji2,  rc- 
niar(jue  que  Diindis  n'a  pas,  dans  , 
ce  irailé  ,  le  liirc  de  J'riiu(  du  Suti^  ,  | 


quoiqu'il  ait  celui  dopuifTant  prince. 
JVlais  le  titre  dV/;c/c' ilu  Koi,  n"c(l-il 
pas  ér|iiivalcnt  à  celui  de  Prince  du 
Sang'  t'.ir  enfin  Dunois  ne  pouvoit 
avoir  le  titre  de  prince  t'k  d  r/;f/c   du 

l<oi,.jU.;t "-= '•  '---'"• 

d'Oiieans. 


le  luie   tu  prifiLc  v\  ^i  r//cic    viu 

Koi ,  ime  tomme  Prince  de  U  nuilaii 
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temps,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'hiftoire  généalo- 
gique des  ducs  de  Longueviile ,  par  le  P.  Anlelme,  &i  dans 
i'hiltoire  de  la  maifon  d'Harcourt  par  la  Roque. 

Cependant  il  ne  le  porte  ni  dans  Tes  contrats  de  mariage  fcj, 
jii  dans  les  lettres  de  la  première  éreclion  du  comté  de 
Dunois  en  Duché-pairie,  par  Marie,  Régente  (ous  le  règne 
de  ion  fils  François  I.""^  en  1525.  H  eiï  vrai  que  dans  ces 
lettres ,  qui  font  mention  des  grands  fervices  rendus  par  les 
ducs  François ,  Louis  &  Claude  d'Orléans  lucceffivement 
ducs  de  Longueviile,  héritiers  en  ligne  direéle  du  comte  de 
Dunois ,  ils  ont  le  titre  de  très-chcrs  &  amés  Confins.  Il  y 
efl  même  dit  exprefTément  que  par  la  proximité  de  lignage , 
Louis  d'Orléans  attienî  au  Roi.  Louis  XI  avoit  aufli  donné 
le  titre  de  Coufiii  (cl)  ,  «Se  à  Jean  Bâtard  d'Orléans,  &  à  fou 
fils  François  I.'^'^  comte  de  Longueviile,  dans  le  traité  de 
mariage  de  ce  dernier  en  1/^66.  Charles  VII  lui-même  lavoit 
pareillement  accordé  au  comte  de  Dunois  dans  les  Lettres 
de  1443  »  confirmées  en  1449,  par  lefquelles  il  lui  donna 
le  comté  de  Longueviile  (c),  qui,  avec  les  dépendances, 
fut  érigé  en  Duché  par  Louis  XII  en  1505. 

Le  préfident  de  la  Place  (f)  dit  que  Charles  VII  rétablit, 
en  faveur  de  Dunois ,  l'office  de  Grand-Chambellan  iiip- 
primé  depuis  iong-temps ,  pour  donner  au  Comte  le  droit 


(c)  i.°  Avec  Jeanne  Louvet, 
fille  du  trés-riche  Préfident  de  Pro- 
vence ,  de  ce  nom,  qui  inrtitua  Ton 
héritier  le  comte  de  Dunois ,  foit 
que  celui-ci  eût  des  enfans  de 
Jeanne,  foit  qu'elle  mouriit  fans 
lignée,  ce  qui  arriva,  z."  Avec 
Marie  de  Harcour,  fille  de  Guil- 
laume de  Harcour  comte  de  Tan- 
carville ,  &  de  Jeanne  vicomtefle 
de  .Melun.  Favyn ,  ihïd. 

(d)  Il  n'efl  peut-être  pas  inutile 
d'obfcrver  avec  la  Roque,  Traité 
de  la  NohUjfe ,  cliap.  pj  ,  que  le 
titre    de    Coulin    n'a   commencé    à 


être  donné  par  nos  Rois  aux  Ducs 
&  Pairs ,  <X  aux  grands  Oflîciers 
qui  n'étoient  pas  leurs  parens ,  que 
fous  François  \." 

(ej  Cette  donation  du  comté 
de  Longueviile  efl  accompagnée  de 
la  claufe  fuivante  ,  ncnvbjlant  l'or- 
dcnnance  par  nous  faite  ou  à  faire , 
du  non  donner  ou  aliéner  aucune 
cbofe  de  notre  domaine  ,  if  quelques 
autres  ordonnances ,  mandeinens  eu 
défenfes  à  ce  contraires. 

(f)  Commentaires  de  l'cflat  de  la 
Rel'gion  &  de  la  République  ,  fouj 
l'année   ij6i.   Fcl.    i()^,  verso, 
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tl'entrer  es  cours  de   Parlement ,   &   d'affijler  aux  ^Jfemhlc'es 
Roydies. 

Fauchet  ne  parle  point  de  la  fuppreffion  ni  du  rétablifTe- 

ment  de  cet  Orfice.  «   Il  me  (ouvient  tl'avoir  ouï  dire  ,  ce 

'  font  [fts  termes  ( g )  ,  que  i'eflat  de  Chambellan  de   France 

'  avoit  é\é  lailfe  aux  comtes  de  Dunois,  afin  d'honorer  Jean 

Bailard    de    Louys    duc   d'Orléans».  Que    Charles    Vil    le 

donna  au  comte  de  Dunois,  non  tant  pour  recoiinoijfdiice  des 

fervices  par  lui  faits  ,  ^ue  pour  ofler  la  jaloufie  que  les  Princes 

eurent  pu  avoir ,  fi  on  leur  eût  baille'  rang  parmi  eux. . . .  Voire 

les  fiens  ,  ajoute-t-il,  retiennent  le  rang  des  Princes  ,  du  coiifen- 

tement  des  Ejlats  de  ce  tems. 

Bardin,  dans  (on  Traite  du  Grand-Chambellan  ,  a  cite 
fur  ce  point  &  copie  exactement  Fauchet.  Le  préliJent  de 
la  Place  n'auroit  pas  avancé  que  cet  Office  lupprimé  depuis 
long-temps  fui  rétabli  en  laveur  du  c  mte  de  Dunois ,  s'il 
avoit  connu  difîérens  aélcs  qui  prouvent  cjue  celte  place  a 
été  occupée  fans  interruption  [)lulifcurs  années  avant  1423, 
époque  où  l'on  fait  que  Dunois  en  doit  pourvu.  Elle  fut 
doniite  en  1382  à  Arnaud  -  Amaiijeu  Sire  (.lAlûret  qui 
mourut  en  1401.  Jacques  de  Bourbon  II  du  nom,  comte 
de  la  Marche  ik.  de  Cadres ,  qui  mourut  en  1438  ,  l'obtint 
le  26  juillet  i}^7'  GuyDauias,  Itigneur  de  Coulan  & 
de  la  Ferrière ,  en  fut  pour\  u  le  4  oclobre  1401  ,  & 
l'excrçoit  encore  en  1407.  Louis  de  Bourbon  comie  de 
VendôiTie  &  île  Chartres  y  fut  iioinnié  par  Lettres  du  17 
avril  1408,  pour  n'en  jouir  (ju'aprcs  le  décès  du  (eigneur 
de  Couliui ,  fie  celui-ci  mourut  en  1423.  C'elt  précilcment 
dans  vm*:  quittance  datée  de  celte  année,  qu  on  commence 


(g)  De  l'Origine  des  dij^nités,  &c. 
liv.  1,  ch.  XI,  [)at;c  4.87,  virsii. 
Édition  tlts  UVuvrcs  de  Fauchet; 
Paris,  1610  in-4.."  A  ctite  ctitifi 
on  lui  réferva ,  dit-il  encore,  cette 
place  ,  liiijue/le  fans  envie,  le  pouvait 
moiijtiir  if  Jaire  avraro'tirt  des  pre- 


miers lif  plus  proches  du  Roi ,  ejfatit 
conjlriiirit  par  fo/i  ejlai  d  tflre  à /es 
jiiids,  ijtiniid  il  fjliiit  tijjis  rii  l'en 
riirôfie ,  jj'  dcrriiic  lui  a  Li  (pu  ne 
de  fort  cheval ,  quitiiJ  il  chevauclwit 
en  uiiigtiijicevce  Jiojale, 
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à  voir  le  comte  de  Dunois  décoré  du  titre  de  Grand- 
Chambellan  ;  &  d'autres  ades  prouvent  cju'il  en  fit  les 
foiiaions  en  1424,  142^,  34.  3  5-37»  3^'  3^'  4;^' 
44.45.4p.  50.  54.  57  ^  i^6y'i)nnus  1423.5c 
dJviTant  du  comte  de  Dunois ,  Jean  H  du  nom  ,  leigneui 
de  Montmorency,  &  George,  feigneur  de  la  Trémoille, 
comte  de  Guy  nés  en  furent  aulîi  pourvus,  &  i  exercèrent 
par  intervalles  .  le  premier  avant  1 42  5  ;  le  lecond ,  en  faveur 
de  qui  Montmorency  s'en  ctoit  démis ,  en  fit  les  fondions 
en   J427,  &  mourut  l'année  luivante  {hj. 

Cependant  je  ne  prétends  point  nier  qu'en  nommant  ie 
comte  de  Dunois  à  la  charge  de  Grand-Chambellan,  Charles 
Vil  n'ait  pu  avoir  le  motif  dont  parlent  le  prélident  de  la 
Place  &  Fauchet;  mais  cet  office  ne  donnoit  pomt  par  iui- 
mcme  au  Comte  le  droit  d'ttre  traité  de  Coufa  par  le  Roi  dans 
des  ades  publics.  Charles  VII,  par  cet  aveu  de  parente, 
reconnoilfoit  Dunois  pour  Prince  du  Sang  de  la  mailon 
d'Orléans.  Tel  efl  le  rang  qu'il  vouloit  lui  procurer  ,&  quand 
il  le  nomma  Grand-Chambellan  .  il  ne  lit  que^  marquer  le 
defir  qu'il  avoit  antérieurement  de  ie  voir  traité  en  Prince, 
&  de  le  faire  jouir  des  honneurs  attachés  à  celte  q. alité. 
Loin  donc  que  Dunois  ait  dû  à  cet  office  le  traitement  de 
Pi-ln-e  c'elf  au  contraire  à  la  qualité  de  Prince  qu  on  vouloit 
lui  adlirer  qu'il  a  dû  la  concelilon  de  cette  charge  &  qu  il 
en  auroit  du  la  nouvelle  création  li  elle  eut  été  fuppnm.e 
depuis  long-temps.  . 

Mais  la  mailon  de  Longueville,  maigre  ce  titre  de 
Coufin  ,  md.jri  l'aveu  de  parenté  ijui  i'attachoit  à  la  madoia 
Royale  ne^fùlffl  pas  d'avoir  fouvent  des  conteftations  a 
foutenir'  pour  le  rang  de  Prince  &  la  préléance.  Ce  fut  fur- 
tout  en  1570,  à  l'occafion  du  mariage  de  Charles  IX 
avec  Élilabeth  d'Autriche,  que  la  querelle  s'échauffa  entre 
les   ducs    de   Longueville,    de   Guife,    de  Nemours   &   de 


/h)   On  peut  voir  ce  détail  dans  l'fiiftoire  des  Grands  Officiers,  tome 
VU,  article  des  Grands-Chambellans. 
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Nevei*5.  L'Hifloire  en  eft  détaillce  dans  un  Mémoire  Je 
Ludovig  de  Gonzague-Mantoue  ,  duc  de  Nevers  ,  confeivé 
en  manufcrit  de  la  main  même  de  ce  Prince,  à  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  parmi  les  manulcrits  de  Bcthune  (  n."  8  65^8  ). 
Le  duc  de  Longueviile ,  dit  l'Auteur  du  !v{cm.)ive ,  pre'te/i- 
doit  avoir  toujours  tenu  rang  de  Prince ,  &  qu'il  avoit  toujours 
été  tenu  pour  Prince,  &  comme  tel  marché  le  premier ,  tant 
pour  être  Prince ,  que  plus  ancien  Duc ,  qu'il  doit  marcher  le 
premier ,  &  à  tout  cela  difoit  avoir  été  légitimé.  Charles  IX 
difoit  lui-même  avoir  trouvé  le  duc  de  Longueville  au  rang 
des  Princes ,  &"  qu'il  ne  lui  pouvoit  ôter  cet  honneur,  A  quoi 
le  duc  de  Nevers  répondit  qu'il  falloit  donc  aulh  que  M. 
de  Mézières ,  Bâtard  de  la  mailon  d'Anjou  ,  tînt  le  mcine 
hoimeur ,  &c.  Le  Roi  répliqua  que  M.  de  Longueville 
avoit  été  légitimé,  &  les  autres  non.  Lors  je  lui  dis  (ceJont 
les  termes  de  l'Auteur)  Sire  ,  vous  en  feriei  bien  marri,  car 
fi  ainft  efloit  qu'il  fût  légitimé ,  d  feroit  Roi  premier  que  vous  ,  ce 
qu'il  ne  voulait  croire.  Enfin  Charles  IX  finit  par  dire,  que 
c'étoit  à  A'I.  de  Longueville  d'aller  le  premier  comme  Duché 
plus  ancienne ,  &  qu'il  j difoit  cela  pour  ti  entrer  en  jugement 
de  nos  Maifons  fouveraines  &  anciennes. 

Le  duc  de  Nevers  avoit  dit  précédemment  que  le  Roi 
avoit  doimé  ordre  à  Chemau  maître  des  Cérémonies, 
d'apporter  les  livres  de  précédence  &  rangs,  recueillis  par 
fbn  père,  du  temps  qu'il  étoit  audit  état ,  que  Chemau  ,  fujet 
de  M.  de  Longueville ,  préfen'.a  l'entrée  du  roi  Henri  & 
quelques  autres  pièces  peu  propres  à  la  décidon  de  i'allaire 
dont  il  s'agidbil,  (ju'il  n'apporta  même  que  ce  qu'il  lalloit 
pour  ledit  Seigneur. 

Or  il  ell  évident  que,  fi  la  maifon  de  Longcicville  avoit 
eu  des  Lettres  de  Charles  Vil  expédiées  en  forme,  qui 
lui  eudent  allure  le  rang  de  l'rince  légitimé  6c  la  préléance 
fur  les  Princes  étrangers,  elle  n'auroit  pas  manqué  de  les 
proiluirc   clan--  unv  conjonclure  h  ciiiiqui-. 

pour  |)rcvenir  Icscontellations  de  celte  elpèce  ,  Charles  IX 
fit  expédier  l'année  lui  vante  1571  le  brevet  dont  on  a  parle 
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précédemment.  Le  Roi  veut  que  le  duc  de  Longueville  &: 
lès  fuccefîeurs  légitimes  aient  rang  6i  préléance  après  les 
Primes  du  Sang,  le  reconnoilîant  Prince  du  Sang  comme 
forti  de  la  mailon  d'Orléans  &  né  dans  le  Royaume,  ahn 
d'éviter  toutes  difficultés  qui  pourroient  intervenir  entre  le 
fieur  de  Longueville  ou  les  luccelîèurs  ,  &:  les  Princes  & 
Seigneuis  descendus  d'autre  lieu  que  du  fan^  de  France. 
Toutes  les  claulës  du  brevet  furent  plus  amplement  déve- 
loppées &  ratifiées  par  des  Lettres  patentes  en  forme  de 
charte,  données  à  Duretal  au  mois  de  Décembre  de  la  même 
année.  François  duc  d'Alençon,  frère  du  roi  Henri  111, 
agréa  &:  approuva  le  contenu  des  Lettres  patentes  par  un 
brevet  du  16  oclobre  i  57  5'  Louis  XllI,  par  d'autres  Lettres 
patentes  données  à  Fontainebleau  le  20  oélobre  1629, 
confirma  de  nouveau  les  titre,  rang  &  prééminence  dont 
avoit  joui  la  maifon  de  Longueville.  Enfin  les  Lettres  de 
Duretal  furent  vidimées  &  confirmées  encore  par  Louis 
XIV  dans  des  Lettres  patentes  données  à  Paris  au  mois 
d'avril  1653.  Ces  pièces,  il  eft  vrai,  n'ont  jaiTiais  été 
enreoiftrées  en  aucune  Cour. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  :  1.°  que  ceux  qui  ont 
avancé  que,  dans  hs  Etats  généraux  de  Blois  en  1576, 
le  comte  de  Dunois  fut  déclaré  habile  à  fuccéder  à  la  Cou- 
ronne, font  tombés  à  la  fois  dans  une  erreur  grofli ère  &  dans 
une  contradiélion  palpable. 

2."  Que  ceux  qui  prétendent  que  cette  déclaration  fut 
faite  dans  des  États  généraux  tenus  à  Tours  ,  iont  dans  l'impcf- 
fibilitéde  fpécifier  l'année  où  ces  Etats  furent  affemblés ,  & 
de  prouver  en  aucune  manière,  que  dans  aucun  des  Etats 
généraux  tenus  en  cette  Ville,  la  maifon  de  Longueville  ait 
été  déclarée  capable  de  fuccéder  à  la  Couronne  au  défaut 
d^s  mâles  légiiinies  de  la  branche  de  Valois.  Que  d'ailleurs 
la  tradition  qu'on  allègue  à  cet  égard  ell  chimérique  & 
defUluée  de  tout  fonJeuient. 

3.""  Qu'il  e(t  plus  que  probable,  qu'avant  le  brevet  de 
Charles  IX  en   1371,  les  droits,  litre,  rang,   prérogative 
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de  Prince  du  Sang  légitiinc  ,  avec  ia  préfcance  fur  les  Princes 

étrangers  ctabliî   en   France,  n'ont  Jamais  été  accordes  à  la 

maifon  de  Longiieville  ,   ni   par  Lettres   émanées  en  forme 

de  l'autorité    Royale,    ni    par    aucune    délibération   d'Etats 

généraux. 

A.°  Que  fi  cette  alTertion  fe  trouve  dans  le  Théâtre  d'hon- 
neur de  Fav'yn,  c^t  Auteur  s'efl:  trompe,  ou  pour  avoir  mal 
pris  \qs  exprelfions  dont  Te  fervit  Charles  IX  dans  Ion  brevet 
de  I  571  ,  ou  parce  que  fâchant  d'une  pari  que  nos  Rois 
avoitnt  regardé  la  mailon  de  Loiigueville  comme  leur  atte- 
nant par  proximité  de  lignage ,  depuis  que  le  comte  de 
Dunois  avoit  été  avoué  par  ia  mailon  d'Orléans,  d'autre 
part  qu'en  pluheurs  occafions  le  'Comte  de  ^o\\  vivant  avoit 
réellement  joui  de  fait  des  honneurs  &  rang  de  Prince  du 
Sang,  il  a  cru  pouvoir  conclure  que  ces  prérogatives  lui 
avoient  été  accordées  formellement  par  des  Lettres  de 
Charles  VII,  d"après  le  rélultat  des  Etats  généraux  tenus 
fous  ce  Monarque. 

M.  Dacier  (  i)  foupçonne  une  autre  caufe  de  l'trreur 
de  Favyn  &  de  ceux  qui  l'ont  pris  pour  guitle.  Jean  d'O.léans 
comte  d'Ani^oultme,  aïeul  du  roi  François  1.'^'^,  &.  iroilième 
fils  légitime  de  Louis  d'Orléans,  eut  aufîi  un  bàl.ird  nonunc 
Jean,  neveu  par  conléquent  du  comte  de  Diniois ,  ([ui  fut 
légitimé  par  Lettres  données  à  Beaugency  en  14.58  (k).  Il 
e(l  donc  polIil)le  que  Favyn  trompé  par  un  concours  (ingu- 
lier  de  circonllances,  &.  trouvant  dans  le  même  temps, 
fous  le  mcme  Roi,  deux  bâtards  de  la  mcme  mailon  &.  du 
mùno  nom,  ait  appliqué  à  celui  îles  deux  qui  a  été  le  plus 
célèbre,  les  Lettres  de  légitimation  qui  avoient  été  accordées 
à  l'un  d'eux.  Il  faut  convenir  auHi  cjue  11  Favyn  avoit  bien 
connu  ces  Lettres  ,  il  n'aïu'oit  pas  manqué  d'en  rappi)rler  la 
dalc;^   que  données    à   iieaugency,    elles   n'ont    riiii    de 

(i)  T)»n$  le  Monioirc  nianufcrit  fur  celte  matii^rc  ,  citépréciclcmmcnt. 
(h  )  Voy,  Hllloirc  de»  Crantl»-0(ficicrs,  lome  I,  pd<^c  210. 

commua 
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commun  avec  celles  qu'il  dit  avoir  été  expédiées  par  réfultat 
des  Etats  généraux  tenus  fous  Charles  Vil. 

Quoi  qu'il  en  foit,  pour  ne  pas  abufer  des  conféquences 
qu'on  vient  de  déduire,  il  faut  ajouter  qu'elles  n'autorilent 
point  à  regarder  le  brevet  de  Charles  IX  en  i  57  i  ,  en 
faveur  de  la  niaifon  de  Longueville ,  comme  une  pièce  qui 
n'ait  aucun  poids,  ni  à  le  mettre  au  rang  de  ces  préambules 
de  Lettres  d'e'red'ion ,  où  l'on  fait  qu'il  elt  d'ufage  d'exagérer 
les  motifs  du  Souverain  qui  les  accorde  ,  &  d'enfler  les 
titres  de  l'impétrant. 

D'abord  ce  brevet  n'a  rien  de  commun  avec  des  Lettres 
d*ére(5lion  d'une  terre  eji  Comté  ou  en  Duché.  On  conçoit 
que  dans  ce.5  dernières ,  ceux  qui  font  parler  le  Prince  pour 
motiver  une  grâce  ou  une  récompenle  qu'il  accorde,  peuvent 
exagérer  des  ferviccs  réels  ,  fans  néanmoins  lui  faire  avancer 
des  faulTetés  &  des  menfonges,  11  s'agit  au  contraire  ici  de 
régler  les  titres  &  prérogatives  d'une  famille  fur  ce  qu'exige  & 
comporte  fon  état.  C'eft  une  opération  de  juftice  pour  laquelle 
l'exaditude  eft  nécelTaire  dans  i'expohiion  <\es  motifs.  En 
général,  foit  dans  les  pièces  du  premier  genre,  foit  dans  celles 
du  fécond,  les  règles  d'une  vétilleufè  étiquette  rendent  bien 
plus  économe  que  prodigue  des  titres  dont  on  décore  ceux 
qu'elles  concernent  ;  &  puis,  jamais  ni  dans  les  unes  ni  dans 
les  autres,  on  ne  compromet  l'honneur  <Sc  la  dignité  du  Sou- 
verain ,  juiqu'à  lui  mettre  dans  la  bouche  des  chofès  mani- 
fedement  faufîès  &  controuvées.  D'ailleurs,  il  me  paroît  que 
c'elt  réellement  Charles  IX  lui-même  qui  parle  ici  félon  qu'il 
eft  afîedc  &  d'après  fa  perfuafion  intin.e.  J'en  juge  ainli  par 
la  converlation  que  le  duc  de  Nevers  avoit  eue  avec  ce 
Monarque  l'auiice  précédente.  Le  Roi  déclare  qu'ayant 
trouvé  le  duc  de  Longueville  au  rang  des  Princes ,  il  ne 
pouvoit  lui  ôter  cet  honneur.  Ces  feuls  mots  di(ent  tout,  & 
préfentent  toute  la  fubflance  de  ce  qui  elt  plus  développé 
dans  le  brevet  &  dans  les  lettres  qui  le  confirment.  Pourquoi 
donc  le  Souverain  fe  reconnoît-il  dans  l'impolfibiliié  de 
dépouiller  la  maifon  de  Longueville  de  l'honneur  &  du 
Tome  XLIII.  .     Ffff 
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rang  Je  Prince,  finon  parce  que  des  monumens  authentiques 
lui  ont  appris  que  depuis  fon  origine  elle  en  a  conibmnient 
joui!  Et  pourquoi  ce  titre  lui  a-t-il  été  déféré,  i\  ce  n'eft 
parce  que  Dunois,  malgré  le  vice  de  fa  nailiance,  Dunois 
no'.irri ,  élevé  dans  la  mailon  d'Orléans  Ions  les  yeux  de 
Yaleiuiiie  de  Milan  époule  de  Ion  père,  avoit  été  avoué, 
apanage  par  cette  mailon,  &  comme  légitimé  de  fait  autant 
qu'il  étuit  tn  elle,  ians  la  réclamation,  ou  plutôt  avec  le 
conlènteme.  t  de  nos  Rois  ,  puilqu'ils  ont  déclaré  c]ue  Dunois 
leur  apparienoit  par  proximité  de  lignage  &.  de  lang  î  Au 
moyen  de  cette  elpèv;e  d'ailoption  ,  ils  lui  ont  reltitué  un  titre 
que  la  nature  lui  avoit  di  nné,  mais  que  la  loi  lui  avoit  enlevé. 

Charles  IX  foulenoit  ijue  les  ducs  de  Longueville  avoient 
été  légitimés  ;  le  duc  tie  Nevers  prctenJuit  le  contraire.  Au 
foifd  ils  avoient  railbn  l'un  &.  l'autre  :  malgré  cette  conira- 
diélion  apparente  il  elt  ailé  de  les  concilier.  Le  comte  de 
Dunois  ji'ctoit  point  légitimé  de  droit,  légalement,  par  des 
Lettres  exprelJes  expédiées  en  forme.  Aulii  poria-l-il  tou- 
jours, &.  failoit-il  gloire  de  porter  le  nom  de  Bcîtaui^i  Orléans, 
comme  s'il  eût  voulu  par-là  mieux  faire  ientir  Ion  mérite 
perionnel ,  &.  delà  peut-être  la  différence  qu'on  obitrve 
entre  (es  armoiries  &.  celles  de  les  deicendans.  Mais  il  ctoit 
avoué,  réputé  Prince  de  la  mailon  d'Orléans,  (Si  con.me 
tel  reconnu  par  nos  Rois  dans  des  acles  où  ils  déclarent 
qu'il  le:.r  elt  uni  par  les  liens  du  fang  :  il  éloit  donc  légitimé 
de  fait  &  élevé  au  rang  de  Prince  du  (aiig  Royal,  en  un  mot 
traité  de  même  que  li  un  titre  légal  eut  ci)uvtrl  le  vice  de 
fon  origine. 

Telle  a  été  la  fource  des  conledations  qu'a  fi  fôuvent 
éprouvées  la  mailon  de  Longueville.  Au  ilclaut  d  un  tiire 
tx|)r(..s  ilf  légitimation  expédié  en  (orme ,  on  le  croyoit 
autorilé  a  lui  conlilkr  les  honneurs,  le  rang,  les  préioga- 
tives  de  Priice,  tandis  qu'elle  les  réclamoit  en  \i  rtu  ti'iuires 
aéles  (|u'elle  juge  it  devoir  luppléer  a  ce  ilélaut  ,  pui((]u'ils 
l'allaclioient  à  la  mailon  de  n.'s  Souverains;  ^*sc  ces  Souve- 
rains ont  toujours  lavorilé  &.  raiilié  les  prétentions  des 
Longueville. 
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Après  tout,  que  contiennent  le  brevet  de  Charles  IX  Se 
les  lettres  confirmatives  de  ce  brevet ,  qu'on   puiiïe   accufer 
de   faux  î  «  Plufieurs  Princes  du  Sang  &l  d'autres  Seigneurs 
atteftcnt ,   dit   le  Roi ,  que  les  prédécelfeurs  de   Léonor  de 
Lonoueville  ont  toujours  été  avoués ,  tenus  &  réputés  en  ce 
Royaume  pour  Princes  du  Sang  de  la  maifon  d'Orléans  ,  & 
qu'en  ditférens   ades  &   cérémonies   ils   ont  tenu  rang  & 
dearé  de  Princes  après  les  Princes  du  Sang  ».  Avons-nous 
le  moindre  préiextepour  démentir  ce  témoignage,  ou  même 
pour  le  révoquer  en  doute  l  II  eft  confiant  que  tel  a  été  le 
lentiment  &  le  langage   de   tous  les  Princes  de  la  maifon 
d'Orléans.  L'hilfoire   ne  nous   apprend-elie  pas   que  Dunois 
&  plul'ieurs  de  fes  defcendans  ont  tenu  rang  de  Prince  dans 
différentes  cérémonies  !  Ne  nous  refte-t-il  pas  encore  beau- 
coup d'ades  où  ce  litre  leur  eft  accordé  î 

Charles  IX  ajoute  qu'il  lui  eft  apparu  par  beaucoup  de 
titres ,  lettres  &  provilîons ,  depuis  Charles  VII ,  que  les 
Longueville  ont  été  dits  &  nommés  appartenir  à  nos  Rois 
de  proximité  de  lignage  &.  de  fang.  Il  ne  dit  point  avoir  vu 
des  lettres  de  légitimation  en  forme  qui  les  aient  attachés  à 
ia  mailon  Royale,  de  forte  que  Tes  expreffions  n'énoncent 
rien  qui  ne  loit  txaâement  vrai.  N'avons-nous  pas  encore 
plufieurs  afles  qui  lont  foi  que,  de  l'aveu  de  nos  Rois,  les 
Longueville  leur  étoient  unis  par  les  liens  du  fang  î  Si 
Charles  VU  lui-même  n'a  jamais  expédié  de  lettres  pour 
donner  à  Dunois  le  litre  &  rang  de  Prince,  ne  l'a-t-il  pas 
traité  de  Coi/fi/i ,  dans  d'autres  Lettres ,  comme  les  fils  légi- 
times de  Louis  d'Orléans  le  traitoient  de  frère! 

On  voudroit  que  ces  titres,  lettres,  provifions  émanées 
de  plufieurs  Rois,  fuflent  rapportées  en  fubftance  ou  par 
extrait  dans  le  brevet  ;  on  fe  plaint  qu'aucune  ne  foit  défi- 
gnée  en  particulier,  ni  par  une  date,  ni  par  le  nom  d'un 
feul  de  ces  Rois,  d'où  l'on  conclut  (\\xe  ft  elles  avaient  exi/le, 
on  n'eût  pas  manqué  de  les  rappeler  dans  cette  pièce^,  & 
qu'elles  fe  feroient  retrouvées  entre  les  mains  de  M.'"'  de 
Loni/uevilie ,  qui  avoient  un  fl  grand  intérêt  de  les  conlerver. 
^  Flffij 
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C'efl  donc  à  Jiie  que  lotis  les  monumens  qui  atteflent 
qu'avant  Charles  Vil  ,  nos  Rois  ont  reconnu  pour  parens  les 
Lorgi:fcville  (carlebrtvet  ne  dit  rien  de  plus)  font  iuppolcs, 
&  n'ont  jamais  exiiié.  Mais  il  ncms  relie  encore  plulieufi  de 
ces  pièces  ,  6c  nou.^  en  avons  cité  quelques-unes  anierieures 
au  règne  de  Charles  iX  ,  telles  que  les  Lettres  déreftion 
du  comte  de  Dunois  en  Duché-paiiie  lous  François  I.*', 
le  traité  de  mariage  de  François  de  Lon^uevjlle  lous  Louis 
XI,  les  Lettres  de  Charles  VII  de  1443  conhrmées  en 
1449-  Toutes  ces  pièces,  &.  d'auires  qu  on  auroii  pu  rappeler, 
font  donc  l'ousTage  dim  impoiteur!  &:  l'inipoliure  a  li  bien 
prévalu,  ijuaprès  Charles  IX  jio.s  Rois,  léuuits  comme  lui, 
ont  conltammeni  ratifié  les  préteniioiis  1.1e  la  niaiion  de 
Lowgueville  en  l'attachant  à  la  leur?  Ce  l)(léme,  qui  porieroit 
le  caractère  du  plus  excelHl  pyrrhonilme,  tit-il  fouteiiableî 
Si  les  Révlacleurs  du  brevet  &  des  lettres  conlirmatives  ont 
ofé  appuyer  les  prétentions  de  la  mailon  de  Loiigueville  lur 
des  pièces  chimériques  qui  n'cjnt  jamais  exiité  ,  qu'ils  ont 
faulîement  iuppofé  être  émanées  de  nos  Rois ,  peut-on  ima- 
giner que  tranquilles  Ipeoialturs  d'une  audace  à  la  lois  û 
criminelle  &  h  extravagante,  les  ennemi^  puilians  de  cette 
mailon  ,  dans  un  moment  lur-tout  ou  la  querelle  éioit  la 
plus  animée,  aient  gardé  un  lilence  llupiJe,  laiis  réclamer, 
avec  un  avantage  certain,  contre  une  impollure  qu'il  é^oii  fi 
facile  de  dévoiler  ik   de  conlondre  î 

Qu'on  y  prenne  garde,  il  n'y  a  point  ici  de  milieu.  Avant 
Charles  IX,  y  a-l-il  eu,  je  ne  ui-  pa.s  lui  .léle  de  kgitima- 
tion  ,  mais  des  titres,  lettres,  pro\ilions,  où  nos  Rois  aient 
reconnu  (jue  les  Longueville  leur  app.ult  iioiml  par  proxiniié 
de  lignage  &  de  langî  Ce  lait  tll  allume  dai.s  le  i^r^  vel  de 
Charles  IX.  Si  ces  pièces  qui  le  u  oii\ent,  iS  u(  m  il  luj  pôle 
la  réalité,  n'ont  jamais  exillé  ,  celles  qui  nous  rdknt,  ouïe 
intme  Lut  c(l  attelle,  (ont  donc  tauîie.^  ^  lu,>p  )lees.  Conlé- 
tjuencequi  revolie  l.irailon,  &  qu'une  lage  criiicpie  nadmeiira 
jamais.  Si  celle.s-ti  loui  Kgitimes  (St  autlienlit|ues ,  le  buvet 
de   Charles  iX   n'cttuncc   donc  rien  qui  ne  luit  exact  &. 
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conforme  à  la  vérité.  On  a  donc  tort  de  l'inculper  de  faux, 
&  d'avancer  que  ia  dccilion  qu'il  contient  porte  iur  des  litres 
imaginaires.  Je  termine  donc  ces  difcuffions  par  celte  dernière 
conféquence. 

V.  Quoique  les  ieigneurs  de  Longueville  n'aient  jamais  pu 
produire  des  lettres  de  légitimation  en  forme,  parce  qu'il 
n'y  en  a  jamais  eu  ,  il  n'en  efl  pas  moins  vrai  que  dans  i\^s 
a(5les  publics  d'une  autre  efpèce,  nos  Rois,  même  avant 
Charles  IX  ,  les  ont  traités  de  parens  ,  les  ont  reconnus  pour 
Princes  du  Sang  de  la  mailon  d'Orléans  ,  &  les  ont ,  en 
diverfes  occafions ,  fait  jouir  des  rangs  Se  honneurs  attachés 
à  cette  qualité. 


w^m 
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MEMOIRE 

Sur  la  Ligue  entre  la  France  i!f  le  Pape  Paul  IV, 
de  la  maifon  Caraffe. 

Par  M.  l'Abbé  Garnier. 


Lu  A /T  ^  '^  defTeiii  n'eu  point  d'examiner  fi  cette  Ligue  fameufê 

le  27  juillet  iVj.  fut  la   caufe    ou    leulemejU    l'occafion    des   malheurs 
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qu'elîuya  la  France  dans  Jes  dernières  anncei  du  règne  de 
Henri  II  ;  ni  h  les  Guiles  qu'on  en  regarde  comme  les 
auteurs,  méritent  à  cet  égard  tous  les  reproches  qu'on  leur 
a  prodigués.  Je  me  propole  uniquemeni  d  cclaircir  &  de 
difcuter,  à  l'aide  des  dépèches  des  Ani[)afradeurs  5c  iics 
titres  originaux  qui  (ont  parvenus  julqu'à  nous,  le  récit  de 
nos  Hidoriens  modernes  &  fur-tout  du  cclèbre  de  1  hou 
qui  leur  a  (ervi  de  guide.  Ces  dilcuUions  qui  ne  pourroieiit 
commodément  entrer  dans  une  hiltoire  générale  ,  m'ont  paru 
fournir  la  matière  d'un  Mémoire  dans  le  ijenic  des  travaux 
de  lAcadémie.  Commençons  |)ar  rapporter  en  peu  de  mots 
les  événemens  qui  précédèrent  cette  Ligue  ,  aHn  de  montrer 
plus  clairement  par  quel  enchaînement  de  circonllanccs  la 
Lrance  s'y  trouva  engagée. 

La  guerre  entre  la  France  &  la  mai/on  d'Aiitriche,  plutôt 
afîoupie  que  ter.,  inée  par  le  traité  de  Creipi  en  i  544,  le 
ralluma  en  Italie  en  1  5  5  r  ,  par  la  protecflion  que  Henri  II 
crut  devoir  accorder  à  Oèlave  Farnèze  duc  de  Parme, 
contre  le  pape  Jules  III,  qui  appela  à  ion  lecours  l'empe- 
reur Charles-Quint.  Au  bout  de  quelques  mois,  le  Pape 
mal  fécondé  demaiula  une  trêve  à  I.Kjuelle  l'Empereur  ne 
refufa  jioint  d'accéder,  parce  qu'un  pivril  pretiant  le  forçoit 
de  ralîemhler  autour  de  lui  toutes  ks>  (crces.  Hédm't  à  luir 
devant  les  princes  Proteflans  qui  l'a\oiiut  pris  au  dépourvu, 
enluite  à  traiiliger  avec  eux  aux  tondiiious  qu'ils  vouii.ieul 
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lui  prefcrire ,  il  failoit   d'iiuitiies  efforts  pour  recouvrer  les 
villes    de  Metz,  Toul   &   Verdun    que    la    France   venoit 
d'enlever  à   1  Empire ,    iorfque    les    Généraux  fraiiçois    qui 
avoient  défendu  Parme  &  que  la  trêve  lailîoit   lans    occu- 
pation, embrasèrent  la  querelle  des  bannis  delà  république 
de  Sienne   que   l'Empereur  avoit   afTervie   quelques  années 
auparavant ,  &(.  leur  rendirent  la  liberté.  Les  Siennois  pénétrés 
de  reconnoifîance,  déférèrent  au  Roi  le  titre  de  Frote(51eur 
&  de  (uprême  Adminidrateur  de  leur  République.  Coime  de 
Medicis  duc  de  Florence,  avoit  vu  s'cjpérer  celte  révolution 
lans  y  mettre  d'obllacks  ,  &  malgré  Ion  attachement  pour 
les  Elpagnols,  il  s'étoil  obligé  envers  le  cardinal  de  Tournoa 
à  garder  la    plus     exaéle    neutralité,    parce    qu'il    craignoit 
d'attirer  les  armes  françoilès  (ur  Tes  terres  dans  des  circonf- 
tances  où  il  n'avoit  aucun   fecours  prochain  à  fe  promettre. 
Mais  auffi  tôt  que  la  fortune  de  l'Empereur  parut  le  relever, 
Cofme  effrayé    du    voihnage    des    François  ,  le   iollicita   de 
faire  palier  une  armée  en  Tofcane,  &  s'obligea  de  la  llipen- 
dier  ,  à  condition  qu'on  lui  abandonneroit  pour  fureté  de  les 
avances  une  partie  des  Places  qu'on  pourroit  recouvrer.  Le 
Roi   de   Ion  côté   y  fit  paffër   de   )iouvelles    troupes   &   en 
donna  le  conunandement  à    Pierre   Strozzi  banni    de    Flo- 
rence,   &    l'ennemi    perlonnel    de    Colme   qu'il    regardoit 
comme  le  tyran    de  fa  patrie.  La   perte    de  la    bataHIe   de 
Alartiano  entraîna  celle  de  Sienne  &  de  Porto-Hercole;  ces 
6eux  Places  avec  Orbitelle ,  reftèrent  au  pouvoir  des  Elpa- 
gnols. Colme  garda  par  forme  de  nantillemeut  &  julqu'à  ce 
qu'il  fût  rembourlé  de  les  avances  ,  la  place  de  Sant  Angelo 
&  les  terres  coiitiguës   à  fes    États.  11    ne   reffa  aux   malheu- 
reux Siennois,  protégés   par  les   François,  que  Montalcin  , 
Groffèto ,    &     quelques    petits    cliâieaux.    Craignant    de    fe 
voir    bientôt   abandonnés ,  ils  tranlportèrent  au  Koi  tout  le 
domaine    de    la    République  :  cette    précaution    n'étoit    pas 
nécelfaire  ;  Henri   après    les   avoir    pris   ious    là   proteélion , 
eroyoit  Ion  honneur  iniéreiféà  les  défendre;  il  n'étoit  embar- 
rallé  que  lur  les  moyens  de  leur  faire  parvenir  des  iecours. 
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Depuis  lapertede  Porto-Hercole,  la  France  ne  pouvoît  avoir 
de  coinmunicalion  avec  les  relies  du  Siennoii  cjue  p.ir  les 
terres  de  l'Églile.  Jules  111  ne  refiiioit  le  paiîage  à  aucune 
des  parties  belligérantes,  mais  quoiqu'il  tiût  en  même  temps 
procurer  fur  les  terres  la  fùreiéaux  voyageurs,  ou  taire  reparer 
les  violences  qu  il  n'avoit  pu  empêcher,  les  hrançois  y  étoient 
attaqués  &  pillés  comme  iur  une  terre  ennemie,  &  ne  pou- 
voient  obtenir  aucune  julUce  contre  les  briganJs  qu'ils  lui 
dénonçoient ,  parce  qu'il  ne  vouloil  point  le  brouiller  avec 
ie  duc  de  Florence,  &  qu'il  trembloit  au  (eul  nom  de 
Charlei-Quint.  Les  choies  changèrent  de  face  à  l'avènement 
de  Paul  IV  au  Trône  ponlilical.  Originaire  du  royaume  de 
ISaples,  6c  par  conléquent  né  lujct  de  Ttlmpereur ,  mais  ilHi 
d'une  de  ces  anciennes  maliens  qu'on  nommoit  Angevines , 
à  caule  de  leur  attachement  perlévérant  pour  les  princes  de 
la  branche  royale  d'Anjou  ,  traverfé  dans  toutes  les  occaficns 
par  les  miniltres  de  Charles-Quint,  &  proclamé  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  malgré  i'oppolition  i.{ts  cardinaux  Elpai^nols, 
homme  rigide  par  tempérament,  grand  zélateur  de  l'oiure 
&  de  la  jultice,  il  le  montra  tel  que  les  François  pouxolint 
le  delirtr  dans  la  polilion  enibarraliante  où  ils  ie  trouvoient. 
Sur  la  première  dénonciation  que  lui  tirent  Fs  minilties  du 
Roi  de  l'enlèvement  d'un  convoi  de  vingt-quatre  mille  écus 
en  traveriànt  les  terres  de  l'Eglife ,  il  ht  citer  à  ion  Tribunal 
le  comte  de  Bagni  qui  en  étoit  l'auteur  ;  <Sc  Iur  le  relus  que 
celui-ci  lu  tie  comparoître,  il  conhlcjua  les  biens  &  en  invellit 
Antoine  Caratfe.  Une  branche  île  la  inai;on  tics  5lorces 
établie  dans  le  Viennois  &  connue  lous  le  nom  de  Santafiore , 
avoit  réufTi  ,  en  quittant  le  lervice  de  France,  à  dérober 
au  Kui  deux  Galères  dans  im  des  ports  de  l'état  de  l'Églile  «Sc 
à  les  comUiire  dans  le  port  de  Naples;  Paul  à  la  première 
réclamation  de  l'ambaliadeur  tie  France,  ht  conduire  le 
cardinal  Santaliore  en  prilon  ,  &  l'y  retint  julqu'à  ce  que  les 
Galères  tulienl  été  rendues. 

Ces  ades  d'une  jullice  rigoureufè  &  exacle ,  en  achevant 
de  retidre   le  l'ape    odieux    aux    parlilans   de    l'Fmpeieur, 

accoutumés 
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accoutumés  à  tout   ofer  fous  le  pontificat  précédent ,  &  en 
ie  liant  au  contraire  plus  étroitement  avec  hs  Miniftres  Fran- 
çois qui  réfidoient  auprès  de  lui ,  amenèrent  infenfiblement 
la  ligue  dont  il  nous  relie  à  parler.  M.   de  Thou  prétend 
que  le  cardinal  Caraffe  (a)  l'un  des  neveux  du  Pontife,  en 
fit  toutes  les  avances.  Il  rapporte  que  cet  ambitieux  qui  avoit 
paiïe  fes  premières  années  dans  l'exercice  des  armes,  &:  qui 
confervoit  fous  la  pourpre  romaine  l'elprit  &  les  mœurs  de  fâ 
première  profeflion,  impatient  de  tirer  parti  de  l'élévation  de 
fou  oncle ,  vouloit  exciter  une  révolution  générale  en  Italie  : 
que  s'étant  adrefle   d'abord  aux  Vénitiens  &  n'ayant  pu  les 
faire  entrer  dans  ks  vues ,  il  s'étoit  retourné    du  côté  des 
Ambaffadeurs  &  àçs  Agens  que  le  Roi  entretenoit  à  Rome  ; 
qu'il  s'étoit  fervi  adroitement  de  leur  miniflère  pour  irriter 
&  effrayer  l'elprit  vindicatif  d'un  vieillard  odogénaire ,  & 
que  bien  fur  de  trouver  à  la  cour  de  France  m\  appui  dans 
la  perlonne  du  cardinal  de  Lorraine,  avec  lequel  il  avoit 
des  liaifons  intimes, il  députa  au  roi  Hannibal  Rufcellaï  pour 
entamer  la  négociation  :  que  dans  le  confeil  qui  fe  tint  à  ce 
fujet ,  le  connétable  de  Montmorênci  en  qui  l'âge  &  l'expé- 
rience avoient  mûri  le  jugement, opina  à  rejeter  ablolument  la 
ligue  avec  le  Pape,  par  la  raifon  qu'elle  ne  pouvoit  qu'em- 
pêcher ou  du  moins  que  retarder  la  paix  avec  l'Empereur  dont 
onfentoitle  beloin.  Qu'au  contraire  le  cardinal  de  Lorraine, 
homme    aflez   femblable   au    cardinal   Caraffe ,   fi  vous  en 
exceptez  le  courage  militaire  ,  croyant   apercevoir  dans  le 
recouvrement  du  royaume  de  Naples   de  grands   avantages 
pour  fa  maifon  dans  laquelle  s'étoit  fondue  la  dernière  branche 
d'Anjou ,  combattit  l'avis  du  Connétable  &  prêta  des  couleurs 


(a)  Cardinalis  Caraffa  qui  n'ihil 
ceqiie  ac  quietem  oderat  noflros  inci- 
tât ut  renovatâ  injvriarwn  memoriâ 
quariim  pontifex  tenacijjimiis  erat  if 
periculi  magnitudine  propojitâ  levem 
ac  nut.intein  fenis  anunuin  iinpellc- 
rent.  ha  igirur  faérum  fane  iwndiffi- 
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cile ,  ut  pontifex  aliéna  apace  mallct. 
Quam  ad  rem  aptijfimo  injhu/nento 
ufus  eft  Caraffa  pertentatâ  jam  pri- 
dem  cardinalis  Lotharingi  qiicmfami' 
liariter  noverat  ro/i//jfizrt^.Thuan.  hifl. 
lib.  XVI,  p.  44.5. 
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fi  favorables  aux  offres  du  Saint  Père,  qu'il  ébranla  forte- 
ment le  Roi  :  que  Montmorenci  (h)  qui  prévoyoit  avec  (à 
prudence  ordinaire  les  luites  funettes  de  la  ré(olution  qu'on 
alloit  prendre ,  parut  y  donner  les  mains  ou  du  moins  ne  le 
mit  pas  beaucoup  en  peine  d'en  détourner  le  Monarque, 
dans  l'idée  que  tout  l'odieux  en  retomberoit  un  jour  fur  les 
Guifes  fes  rivaux.  Tel  e(l  en  fubftance  le  récit  du  célèbre 
de  Thou  qui  a  été  adopté  par  tous  nos  Hifloriens. 

Obfervons  cependant  qu'il  pèche  contre  la  vraifemblance  ; 
car  il  n'eft  pas  naturel  qu'une  puilfance  en  guerre  néglige  ou 
dédaigne  de  s'allier  avec  une  puidance  voifuie  dont  l'aflit 
tance  lui  eft  devenue  nécelîaire ,  &.  que  ce  foit  au  contraire 
cette  dernière  qui  ,  pouvant  demeurer  tranquille  ,  follicite 
l'autre  de  vouloir  bien  l'admettre  à  partager  les  frais  &  \ç% 
périls  de  la  guerre.  Or  telle  étoit  la  pofuion  de  la  France  à 
l'égard  du  Pape,  Elle  ne  pouvoit ,  fans  lui  ,  introduire  aucun 
fecours  dans  la  portion  du  Siennois  qui  lui  redoit  encore,  &; 
qu'elle  étoit  réiolue  de  défendre  julqu'au  bout  parce  qu'elle 
y  croyoit  Ion  Iionneur  inlérefît'.  En  parvenant  à  former  une 
îicrue  avec  le  Saint-Siège ,  elle  acquéroit  toutes  lorles  de 
facilités  ,  non-feulement  pour  recouvrer  ce  qu'elle  avoit  déjà 
perdu  ,  maïs  pour  fe  venger  du  duc  de  Florence  &.  con- 
quérir ce  dernier  état  au  profit  de  Catherine  de  Médicis  qui 
en  étoit  la  vraie  héritière.  11  eft  donc  très-vrailemblable  que 
les  premières  avances  de  la  ligue  lurent  fiites  non  par  le 
Pape  &  Caraffe  Ion  Jieveu ,  mais  par  le  miniflcre  françois  ; 
&,  que  les  trois  ou  quatre  Amballàdeurs  ordinaires  ou  extra- 
ordinaires que  le  Roi  entrelcnoil  dans  ces  circonflances  à 
Rome  ,  curent  beloin  de  beaucoup  d'adrelîe  &.  de  follicilalions 
pour  y  amener  le  Pontife. 

Je  conviens  que  ce  n'eft  point  par  des  vraifemblances , 


(.h)  ...  Iliiud  iniillirn  renittiite 
J\1ontiiionncio  (juainvis  rem  iiii.iiinf 
probartt  qui  if  \}'j(  aul'ic>x  aduLt- 
tioni  ajjutlus  /ifjj'iinâ  irmuliilionc 
(uin  de  iiijtlici  (jus  btUi  cxitu,  ijuà 


crat  vrudt-ntiâ  ,  verf  cmiimttis  ,  t/us 
inv'iduiin  in  Giiifutiips  aitquamlo  (irr'i- 
yiinim  iri  Ijurartf ,  ri^i  cvntrjJicire 
iiuluit,   j  hyau,  iib.  XVI,  p.  4-4-5. 
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quelque  fortes  qu'elles  puiiïentétre,  qu'on  doit  combattre  le 
témoignage  pofitif  d'un  Hiftorien  tel  que  de   Tliou  ;   cher- 
chons^lonc  un  autre  témoignage  pofitif  d'un  poids  égal  ou 
(upérieur.  Je  le  trouve  dans  une  dépêche  adreffée  au  Roi  par 
m:'  de  Selve  &  Lanfac  Tes  Ambaifadeurs  auprès  du  Saint- 
Père,  dans  laquelle  ils  lui  rendent  compte  d'une  conteltatioa 
qui  s'étoit  élevée  entr'eux  &  le  cardinal  Caraffe  au  fujet  de 
l'emploi  des  deniers  du  dépôt  commun  deftiné  à  fournir  aux 
frais  de  la  guerre.  Le  Cardinal  nous  replie] ua prefqu'e  11  colère, 
écrivent  les  Ambaffadeurs  ,  e]iie  nous  voulions  tous  les  jours    ^Mm.^^m^ 
lui  mettre  fur  le    dos   quelque   nouvelle    charge   h   laquelle  il     „„i^„,f  coné 
n'était  point  tenu  ...&  que  du  temps  qu'on  le  follicitoit  défaire   866,  .fol.,; 
déclarer  le  Pape  ,  l'on  ne  lui  parlait  pas  tel  langage.  Car  quand 
il  alléguait  la  pauvreté  de  fa  Sainteté,  il  fcwhloit  que  votre 
Majeflé  ne   voulait  rien   d'elle ,  fuion  ladite  déclaration,  &. 
quelle  voulfit  porter  toutes  les  dépenfes ,  comme  il  étoit  bien  rai- 
fonnable ,  vu  que  prefque  tout  le  fruit  &  profit  de  ce  qui  fe  devait 
acquérir  par  la  ligue,  devait  appartenir  à  votre  Majejlé.  Difant 
que  à  cette  heure  qu'on  voit  le  Pape  embarqué,  l'on  parle  autre 
langage,  &  qu'il fenwloit  à  nous  cuir  parler  que  notredit  faint 
Père  &  lesfiens  eujfent  mandié  cette  ligue  pour  l'amour  de  Dieu 
là  où  c'étaient  eux  qui  avaient  été  recherchés  ;  faifaut  cette  inter- 
rogation, combien  défais  m'a follicité l'amba fadeur  d'Avanfait 
de  conduire  le  Pape  à  cette  ligue  &  déclaration  pour  le  plus 
grand ferv'ice  que  je  pouvais  faire  au  Roi!  Et  vous  M.  de  Lanfac 
favei  bien  ce  que  vous  m'en  avei  dit.  Sur  quoi ,  mai  de  Lanfac,^ 
répondis  que  je  ne  voulais  pas  nier  que  nous  n'eujjions  dcfiré 
cette  confédération  &  amitié ,  mais  que  'je  fivois  bien  aufji  que 
quand  la  ligue  avait  été  faite  ,  &  que  )  étais  au  moment  de 
retourner   vers    votre  Majeflé  lui  en  porter  les  nouilles ,  fa 
Sainteté  &  ledit  feur  Cardinal  lui-même  m'avaient  dit  que  s'il 
y  avait  au  traité  quelque  condition  qui  fembldt  un  peu  dure  à 
votre  Majeflé ,  qu'on  la  ferait  juge  en  fd  propre  caufe,  &  qu'elle 
pourrait  accommoder  les  chofes  comme  elle  jugcroit  convenable. 
Il  demeure  donc  avéré  par  le  propre  témoignage  àes  Minières 
qui  avoient  conduit  celte  négociation,    qu'ils  avoient  fait 

G  g  g  g  'i. 
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les  premières  démarches  &  toutes  les  avances  ;  qu'ils  avoient 
prélenté  au  cardinal  Caraffe  le  luccès  de  celte  négociation 
comme  le  plus  grand  fervice  qu'il  pût  jamais  rendre  au  Roi  ; 
que  pour  faciliter  la  conclufion  de  la  ligue  ils  avoient  lailîc 
au  Pape  &  au  Cardinal  la  liberté  d"tn  diuler  les  conditions; 
que  ceux-ci  ne  pouvant  (e  tlilliauiler  qu'ils  avoient  abulé  fur 
quelques  articles  de  cette  liberté  ,  avoient  promis  verbale- 
ment de  s'en  rapporter  à  la  décidon  du  Roi  iur  les  points 
qui  formeroient  de  la  diiliculté.  11  n'eit  pas  moins  certain 
que  d'Avanlon  ,  de  Selve  &.  Lanfac  ,  les  agens  &  les  promo- 
teurs de  ce  traité,  tenoient  leurs  infhucT^ions  &.  leurs  pou- 
voirs du  connétable  de  Montmorenci,  Miniflre  des  Affaires 
étrangères ,  qu'ils  lui  rendoient  un  compte  exaét  de  tout  ce 
qui  (e  paffoit  à  Rome ,  &.  que  lui  (eul  ilirigeoit  toute  cette 
négociation  :  que  le  maréchal  de  Strozzi  qu'il  crut  devoii" 
leur  affocier  à  caule  du  crédit  qu  il  confervoit  (ur  i'efprit  du 
cardinal  Caraffe  dont  il  avoit  été  le  Général ,  lui  écrivoit  en 
ces  termes  dès  le   6  février   1555,   plus   d'un   an  avant  la 

Manufcrit     conclulion  de  la  ligue.  Pour  vousjûiie  entendre  de  Ui  dijpo- 
de  Bcihune,    f,tion  du  Pape  &  de  celle  de  fcs  pare  us  &  Alini  lires  vers  le 

fei.  j/j,  Jervice  du  Koi ,  je  l  ai  trouvée  telle  que  je  crots  qu  ils  vous  tien- 
dront proniejje ,  &  comme  ferv'iteur  que  je  vous  fuis  ,  je  n'ai 
failli  de  les  drcffer  &  accroître  leur  volonté'  à  vous  faire  fervice 
particulièrement  combien  qu'ils  y  furent  déjà  difpofcs ,  &  fpe'cia- 
iement  le  cardinal  Caraffe  duquel  vous  pouvei  faire  autant  de 
fondement  que  de  nul  autre ferviteur  que  vous  ayci  en  ce  inonde , 
vous  affiirant  que  en  tout  CT'  par-tout  il  veut  dépendre  tic  vous 
Ù"  non  d'autre.  Après  Aes  preuves  fi  podtives,  cjiii  pourra 
fe  pcriiiader  que  le  Connétable  ait  combattu  &  rejeté  dans 
le  conifcil  du  Roi  un  traité  cjuil  pourliiivoit  à  Rome  avec 
tant  de  pcrfévérance  î  Le  feul  motil  que  lui  prête  l'Hillo- 
rien ,  fîivoir  la  crainte  d'éloigner  ou  d'empêcher  la  paix 
avec  l'Empereur,  n'eft  pas  mieux  imaginé,  puikju'au  con- 
traire l'acceffion  d'un  nouvel  allié,  puidant  par  lui-même  ^'t 
bien  plus  encore  par  linlluenco  qu'il  avoit  Iur  les  autres 
jniiliunccs    d'Italie ,    donnoil    une    grande  iupériorilc  à   I.1 
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France,  Se  devoit  iiifpirer  de  l'effioi  à  l'Empereur,  qui  déjà 
embairalîé  à  le  dcleiidre  contre  ieî  Iciils  François,  chercheroit 
tous  les  moyens  de  conjurer  l'oracre  ;  c'eft  en  effet  ce  qui 
arriva.  Car  dans  le  temps  même  où  les  cardinaux  de  Lor- 
raine &  de  Tournon  ,  Miniftres  plénipotentiaires  de  France, 
travailloient  à  Rome  avec  le  Pape  «Se  Ion  neveu  à  donner 
la  dernière  forme  au  traité  de  ligue,  l'Empereur,  qui  quel- 
ques mois  auparavant  s'étoit  montré  fi  intraitable  aux  confé- 
rences de  Marq,  rechercha  le  premier  Se  figna  une  trêve  qui 
iailfoit  le  Roi  en  polieffion  de  toutes  les  conquêtes;  &  ce 
changement  lubit  ne  doit  être  attribué  qu'à  la  crainte  que 
lui  inlpira  l'union  du  Pape  avec  la  France.  C'eft  de  la  bouche 
de  Montmorenci  lui-même  que  nous  l'apprenons,  car  ce  fut 
lui  fans  doute  qui  dicla  le  diicours  que  J'Avanion  fut  chargé 
d'aller  tenir  au  râpe,  en  l'informant  de  ce  qui  venoit  de  le 
palier.  C'ejl  chofe  très  véritable  ,  y  efl-ii  dit ,  ^ue  dès-lors  que  Recupil 
l'Empereur  a  feulement  Jeiiti  le  bruit  que  votre  Sûintete'  avoit  ''//^'f'^,' 
embruffé  la  querelle  de  joii  fis  aîné ,  ja  (lire  objiinatïon  s'ejl 
tout  d'un  coup  rompue ,  de  façon  qu'd  a  cédé  au  Roi  plus 
d'honneur  à"  d'avantages  qu'il  n'en  avoit  efpéré ;  pour  rcconnoif- 
fance  duquel  Sa  Aiajeflé  a  voulu  que  j  ajfura^e  votre  Sainteté 
qu'outre  la  grande  obligation  qu'il  a  de  vous  aimer  chère- 
ment,  honorer  &  obéir  toute  fa  vie ,  il  embraffera  tout  ce  qui 
vous  touche  &  appartient  de  telle  &  f  grande  affeûion  que  ce 
qui  efl  plus  près  de  fon  honneur,  encore  qu'il  n'y  eût  rien  par 
écrit  comme  il  y  a  entre  vous.  Et  davantage  fi  votre  Sainteté fe 
trouvoit  en  peine  pour  la  défobéiffance  d'aucuns  de  vos  fiijets 
&  de  ceux  qui  les  v ou dr oient  maintenir  ou  autrement  travailler 
&  mole  fer  en  quelque  façon  que  ce  foit ,  Sa  A4ajefle  aUfera 
•votre  Sainteté  &  les  vôtres  de  fes  fortunes ,  de  Jes  forces  &^ 
de  fa  pxopre  perfonne  quand  il  en  jera  befoin. 

Malgré  ces  alîurances  &  l'attention  que  le  Roi  avoit  eue 
de  comprendre  le  Pape  &  fes  neveux  au  nombre  des  Puif^ 
fances  qui  dévoient  jouir  du  bénéfice  de  la  trêve,  ils  furent 
tourmentés  de  la  plus  vive  inquiétude.  Comptant  lur  les 
iècours  qui  leur  avoient  été  allures  par  le  traité  de  la  ligue , 
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lis  n'avoîent  plus  gardé  aucune  efjièce  de  ménagemens  avec 
les  partifans  de  l'Empereur  à  Rome,  qu'ils  regardoient  comme 
leurs  ennemis  perfonneis.  Les  Colonnes  avoient  été  excom- 
muniés &  privés    de   leurs   biens  ;   cette  riche   confifcatioii 
venoit  d'être  conférée  à  l'aîné  des  neveux  du  Pontife  qui  fut 
créé  duc  de  Paliano.  Réfugiés  dans  le  royaume  de  Naples  , 
les  Colonnes'  y  avoient  levé  des  troupes  ,  pilloient  5c  rava- 
geoient  les  terres  de  l'Eglile.  Le  duc  d'Albe  perluadé  qu'ils 
ii'avoient  elîuyé  cette  perlécution  qu'à  caule  de  leur  dévoue- 
ment pour  l'Êfpagne,  avoit  ouvertement  embralîo  leur  que- 
relle ,  &  armoit  pour  les  rétablir.  Les  Caratfes  trop  foibles 
par  eux-mcmes  pour  lui  rélîfler ,  n'avoient  pas  un  moment 
à  perdre;  il  falloit  ou  (e  foumeltre  humblement  à  toutes  les 
réparations  qu'on  exigeroît  d'eux ,  ou  fivoir  définitivement 
quels  fècours  ils  avoient  à  le  promettre  de  labour  de  France. 
Pour  s'en  aflurer,  le  cardinal  Caraffe  voulut  venir  lui-même 
en  France  ,  &  détermina  facilement  fon  oncle  à  le  décorer 
de  la  dignité  de  Légat ,  &;  à  faire  partir  avec  la  mcme  (juallté 
le  cardinal  Robiba  pour  la  cour  de  Bruxelles,  fous  le  ipécieùx 
prétexte  de  changer  par  la  médiation  du   Poniife  la  trêve 
de  cinq  ans  en  une  paix  perpétuelle,  &  d'afîèmbicr  à  Rome 
im Concile  général  qui  travailieroit  à  l'extirpation  de  l'héréfie. 
Perfonne  ne  fut  la  dupe  de  cet  artifice;  voici  ce  qu'on  trouve 
à  cet  égard  dans  une  lettre  de  l'évtque  de  Lodcve,  Ambaf- 
Tideur  à  Vem'fe ,  adrelfée  le  i  6  mai  1536  au  connétable  de 
Moiitmorenci.  Maintenant  le  cardinal  Carafe  s'en  va  trouver 
Sa  Alajcjle ,  &  ne  faiiroit-on  ôtcr  Je  l'opinion  du  moiulc  ,  qu'il 
n'aille  pour  e^fayer  par  tous  moyens  de  vous  remettre  en  guerre 
&  vous  attirer  à  leur  imprcle  de  Naples....  Vous  devc^, 
Aionfei^^neur ,  bien  honorer  &  carcjfer  le  Cardinal ,  &  montrer 
de  trouver  bon  tout  ce  qu'il  propojera  ,  mais  vous  tenir  fur  la 
réferve  maintenant  qu'ils  ont  bcjoin  de  vous  ,  &  vous  nul  befoin 
d'eux. . . .  La  ligue  du  Pape  &  la  capitulation  de  Fcrrare  ont 
été  faites  au  leiiips  de  notre  néeejjité ,  ,7  cjl  iuipojflble  ipéil  n'y 
/lit  quelque  tliofe  de  trop  déjavantageus  pour  le  Roi  ;  ear  nous 
étions  contraints  de  nous  uccommodcr  ajoutes  leurs  eomple.ùoiis 
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'&  volontés ,  &  maintenant ,  Dieu  merci ,  c'efl  à  cuxà  s'accom- 
moder aux  vôtres.  . , .  Je  vois  que  le  Pape  a  procédé  à  la  pri- 
vation de  l'état  d'Afcagnc  Colonne  qui  ejî  de  trente  mille  écus 
de  rente ,  &  qu'il  médite  encore  d'autres  nouveautés  qui  ne 
peuvent  fubfifîer  s'ils  ne  font  foutenus  par  le  Roi.  Vous  ferei 
beaucoup  pour  eux  ,  quand  vous  leur  offrirei  une  ligue  défcnfive 
fui  ne  coûtera  rien  &  ne  peut  être  qu'honorable  &  profitaùle. . . . 
Si  d'aventure  l'Empereur  vous  voulait  faire  tort  au  fait  des 
prifonniers ,  &  que  le  Roi  fût  contraint  de  fe  rejfjfgitir  de  la 
viauvaife  foi  ,des  indignités  &  malices  dont  cet  Empereur  ufe 
fur  l'exécution  de  la  trêve ,  vous  pouvei  tirer  plus  defervice  de 
Carafe ,  quef  le  Papat  était  entre  les  mains  d'un  François. 

Le  Pape  &  le  Roi  ,  ainfi  que  l'oblerve  cet  habile  Négocia- 
teur ,  avoient  véritablement  changé  de  rôle,  &  û  l'honneur 
ne    permettoit    pas   au   Monarque   d'abandonner  le  Pontife 
après  l'avoir  embarqué  dans  la  guerre,  il  éioit  parfaitement 
ie  maître  de  lui  faire  acheter  fes  fecours  au  prix  qu'il  vou- 
droity  mettre.  Quant  à  la  mauvaifefoi,  aux  indignités  &  aux 
malices  dont  il  accufe  l'Empereur  ou  plutôt  le  roi  Philippe 
dans  l'exécution   de    la  trêve;   voici    fur  quoi   ce  reproche 
étoit  fondé.  Philippe  devenu  roi  d'Efpagne  &  fouverain  des 
Pays-bas  par   i'abaication   de  Charles-Quint,  venoit  de    fe 
comporter  indignement  envers  plufieurs  Seigneurs  des  pre- 
mières mailons  de  France  ,  qui  avoient  été  faits  prifonniers 
deg-erre  au  fac  de  1  erouenne  &   de  Hefdin.   Après  avoir 
cpuifé  tout  l'art  de  la  chicane  pour  prolonger  leur  captivité, 
il  les  avoit  rançonnés  fans  pudeur  &  fans  mefure.  Le  fort  du 
maréchal  de  la  Mark,  duc  de  Bouillon,   rempliiïbit   d'hor- 
reur &  de  compafiîon   les  âmes  les  plus  indifférentes.  On 
avoit  effayé  à  force   de  mauvais  traiîemens  de  lui  arracher 
d'abord  la   promelfe  de  quitter  le  fervice   de  France  pour 
s'attacher  à  celui    d'Elpagne ,   enfuite   une  renonciation   au 
duché    de   Bouillon    qu'on  difoit  appartenir  à  l'évêque  de 
Liège;  comme  il   rejetoit  courageufement  ces    deux  partis, 
on  avoit  redoublé  les  mauvais  traitemens  en  i'avertiflant  que 
fa  vie  répondroit  de  ks  refus.  Lorfqu'on  ne  put  fe  dilpenfeT 


^o8  MÉMOIRES 

<le  le  mettre  à  rançon ,  on  porta  cette  rançon  à  cent  milîe 
écus,  &  on  lui  refiifa  impitoyabiement  ia  permilfion  daller 
fur  fa  parole  effayer  de  fe  procurer  cette  fomine  exorbitante 
par  la  vente  ou  l'engagement  d'une  partie  de  Tes.  biens , 
jufqu'à  ce  que  fa  femme,  fille  de  ia  duchefîë  de  Valentinols, 
fut  venue  fe  conftituer  pour  otage  dans  un  château  des  Pa3's- 
bas.  Alors  on  lui  ouvrit  les  portes  de  la  priion  ,  après  lui 
avoir  tait  avaler  un  breuvage  empoifonné  qui  trancha  (es 
jours  lorlou'il  entroit  fur  les  terres  de  France.  Au  Jufle  reifen- 
tinient  quinfpiroiî  cette  atrocité,  fe  "  joignoient  bien  des 
motifs  de  déliance.  Philippe  avoit  établi  pour  Gouverneur 
général  des  Pays-bas  le  duc  de  Savoie ,  au  préjudice  duquel 
s'étoit  fiite  la  trêve,  &  qui  ne  pouvant  efpérer  tie  recouvrer 
(es  États  tant  qu'elle  dureroit ,  avoit  le  plus  grand  intérêt  de 
la  rompre  :  bientôt  après  on  avoit  découvert  une  conjuration 
prête  à  éclater  fur  la  ville  de  Melz  :  on  avoit  furpris  des 
Ingénieurs  &.  des  Elpions  gagés  par  ce  Prince,  qui  londoient 
les  gués  de  ia  rivière  de  Somme  &  tiroient  des  plans  des 
principales  villes  de  Picardie.  Enfin  Philippe  lui-même ,  au 
lieu  de  défu'mer ,  comme  on  l'avoit  efpéré  ,  faifoit  de  nou- 
velles levées  en  Allemagne,  follicitoit  les  cours  d'italie,  & 
n'attaquoit  peut-être  le  Pape  à  force  ouverte  ,  que  pour 
l'obliger  à  féparer  ies  intérêts  de  ceux  de  la  France. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  toutes  ces  circonitances,  parce 
que  M.  de  Thou  n'en  fait  aucune  mention  dans  le  compte 
qu'il  a  rendu  de  la  négociation  du  cardinal  C  ara  fie  ,  quoi- 
qu'elles aient  dû  influer  fur  ia  réfolution  qu'on  prit  alor?. 
11  fe  contente  dédire  queleCardiiiai  arrivai  Fontainebleau  ^c-^, 

où 


(cj  Ailla  fuiTionibus  timfa  ,  nain 
Alontinoranàiis  jam  fenfx  iniiaià 
prudcnt'iâ  ad  paccin  incUndhat.  •  .  . 
Cuifiaiii  contrajuviniii  strate  ferven- 
tes is^  inifirii  ultra  inodiim  ci/pidi. . . 
ccnci/'ui pucis  refputiant,  Anceps erat 
I^egis  iininuii. . .  ft<l  AJontinvranc'iui 
grjriii  ,/iriidinrii}  if  ûmhrirdlij'r.i- 
ponderal'dt.  Uurtiuemiunduin  J/iii- 


r'icuin  impu/ic  Rt'gina  tixor. , .  Sed 
prd'c'ipuè  JJiana  il/a  V^aleniina  longi 
maximum  mviiicntum  attuiiJJ'e  credi- 
tiir  auiv  tjuùd  jam  aQinitatem  cum 
Guijîanis  contrasijjet  ,  jf  alioqià 
fcrv'd'ittr  a  cardinale  Lotharhi"o  ccle- 
batur ,  eoriim  lll'idini  ancillahalur. 
'l'Iiuaii.  lil).  XVU  ,  p.  478.  Tan- 
dem ùeUum pro  Poniijhis  Jefffnjione 

dccrciuin 
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où  il  trouva  fa  Cour  partagée  fur  l'objet  de  fa  légation  :  que 
le  vieux  Montmorenci  avec  fa  prudence  ordinaire  vouloit  la 
paix:  que  les  Guifes  dans  la  fleur  de  l'âge,  &  ne  confultant 
que  leur  ambition  ,  confeilloient  la  guerre  :  que  le  Roi  flottant 
entre  ces  deux  avis  le  feroit  rangé  du  côté  du  Connétable  ,  fi 
la  Reine  incitée  par  Pierre  Strozzi ,  &:  beaucoup  plus  encore 
Diane  de  Poitiers  duchelFe  de  Valenlinois,  alliée  àçs  Guifes 
&  féduite  par  les  baffes  flatteries  du  cardinal  de  Lorraine, 
ne  l'eulfent  ramené  à  l'avis  contraire.  L'hiftorien  rapporte 
enfuite  le  long  difcours  que  le  cardinal  Carafle  tint  au  Roi, 
&  finit  par  dire  que  la  guerre  fut  rélblue  pour  ia  défenle  du 
Pontife ,  après  que  le  Légat ,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  tenoit 
du  Pape,  eut  abfous  le  Roi  du  ferment  qu'il  avoit  prêté 
d'obferver  la  trêve,  &  lui  eut  permis  d'envahir  fins  décla- 
ration de  guerre  les  provinces  qui  obéifibient  à  l'Empereur 
&  à  fon  fils. 

Trois  ou  quatre  obfervations  fufiîront  pom-  montrer  com- 
bien ce  récit  efl:  inexaél  &  incomplet,  i."  L'hiflorien  dit 
que  Montmorenci  vouloit  la  paix ,  &  ne  nous  explique 
point  fi  en  conféquence  il  confeiiloit  au  Roi  d'abandonner 
le  Pontife  à  fon  mau/ais  fort,  ou  fi  conformément  au  conleil 
de  l'évcque  de  Lodève ,  il  defiroit  que  l'on  fe  bornât  à  lui 
donner  par  bienleance  des  fecours  peu  dilpendieux,  en  chan- 
geant le  premier  traité  en  une  ligue  purement  défenfive. 
Dans  le  premier  cas  il  auroit  confeillé  au  Roi  une  lâcheté  & 
une  trahifon,  puilque  le  Monarque  en  fe  liant  avec  le  Pape 
par  un  traité  de  ligue,  en  le  comprenant  enfuite  dans  le  traité 
de  trêve  avec  l'Empereur  ,  avoit  contradé  l'obligation  de 
le  défendre.  11  avoit  depuis  confeflé  publiquement  cette 
obligation  ,  il  avoit  prévu  le  cas  qui  fe  préfentoit  &  avoit 
chargé  fon  Ambafiadeur  de  déclarer  au  faint  Père  en  termes 
formels,  ainfi   que  nous   l'avons  déjà  rapporté,  que  s'il  fe 


decretwn   poflquam  Caraffa   regan 

jurbjurandi  induciarum  paâiis  incer- 

polici  n'Higione ,  poteftate  fib'i  a  Pon- 

tifice  traditâ  folv'u  libertatemque  ei 

Tome  Xmi, 


fecit  in  Ccffarem  lif  ejusfilium  etiam 
fine  prœcedenti  bellï  denunnat'wne, 
impetumfacere.  Tliuan.  lib.  XVli  , 
page  -t.80. 
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trouvoit  en  peine  pour  la  défohéijfance  d'aucuns  de  fcs  fujets i 
&  de  ceux  qui  entreprendroient  de  les  maintenir  ou  de  le 
molefler  d'une  autre  façon ,  Sa  A4aJeJIé  afifleroit  fa  Sainteté 
&  les  fens  de  fes  fortunes ,  de  fes  forces  &  de  fa  propre  per- 
Jonne  s'il  en  étoit  befoin.  Dans  le  îècond  cas  qui  paroît  plus 
vraifemblable ,  il  refteit  douteux  ù  ce  parti  procureroit  la 
paix  ou  la  guerre:  car  fi  les  fecours  étoient  foibles ,  ils  n'arrê- 
teroientpas  les  incurfions  &  les  projets  de  vengeance  durci 
d'Efpagne;  s'ils  étoient  confidérables,  on  Te  jetoit  dans  une 
dcpeniè  ruineufe  en  renonçant  à  ie  procurer  aucun  dcdom- 
magement. 

x."  H  ne  donne  point  d'autre  motif  aux  Guifes  pourcon- 
fcilier  la  guerre  que  leur  ambition,  &.  garde  un  filence 
abfolu  (iir  les  fujets  de  plaintes ,  fur  les  juftes  motifs  de 
défiance  que  la  conduite  du  roi  d'Elpagne  donnoit  à  la 
France. 

3.°  H  ne  fait  agir  la  fameufe  Diane  de  Poitiers  duchefle 
de  ValentinOis,  que  par  limpuiiion  du  cardinal  de  Lor- 
raine ,  &  lupprime  les  raifons  perfonnelles  qu'elle  avoit  de 
vouloir  le  venger  de  Philippe,  comme  fi  le  barbare  traitement 
fait  à  fon  gendre  &  à  làlille,  &.  l'affi'ont  qu'elle  fouflroit  en 
leur  peribnne,  n'eufîent  pas  été  des  motifs  allez  puilians  iur 
le  cœur  d'une  femme  allicre  ck  vindicative. 

4."  L'abfolulion  anticipée  dont  parle  l'hiftorien  ,  me  paroît 
une  fuppofition  dediluce  de  toute  vraiicmblance,  &  fondée, 
unicjueinent  liir  (juelque  bruit  populaire;  car  à  quel  propos 
ie  Roi  l'auroit-il  rtcherchée  ou  nicme  acceptée.  H  n'éloit 
quellion  que  de  défendre  le  Pape;  le  Roi  s'en  étoit  réiervé 
le  droit  ou  plutôt  s'en  étoit  inipolé  l'oljligauon ,  en  le  com- 
))rtnant  au  nombre  des  Puillances  (jui  dévoient  Jouir  du 
Ijtiiélice  de  la  trêve.  Devenoit-il  parjure  tn  rempli  liant  un 
devoir  facré,  &  n'auroit-il  pas  eu  au  contr'ire  befoin  d'une 
abfolulion  ,  fi  au  mépris  de  lès  engagemen.s  il  eût  abandoimé 
le  Pape  à  la  vengeance  du  roi  d'E(j>at;ne!  M.  de  Thou  s'étoit 
apparemment  |)eiluadé  (]ue  la  guerre  oliciifivc  contre  rF,(paj;ne 
avoit   clé   dès-lors   airciéc  dans  le  Conleil ,  lans   entrer  ea 
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aucune  explication  avec  cette  Puilîànce  ,  &:  fans  s'être  aiFui'é 
de  les  dilpofitions  par  rapport  à  la  paix  ou  à  la  guerre  : 
la  fuite  des  faits  &  un  grand  nombre  de  dépêches  qu'il  n'avoit 
point  été  à  portée  de  conlulter,  vont  nous  apprendre  qu'on 
fe  contenta  de  prendre  un  parti  mitoyen  ,  pour  ainfi  dire, 
entre  la  guerre  &  la  paix  ,  lequel  confiltoit  à  ne  donner  dans 
ce  moment  au  Pape  qu'autant  de  troupes  qu'il  en  falloit  pour 
empêcher  qu'il  ne  fût  lubitement  opprimé  ,  &  à  s'obliger  pour 
l'avenir  de  remplir  les  conditions  de  la  ligue  offenfive  & 
défenfive  ,  s'il  paroifToit  clairement  que  le  roi  Philippe  refufât 
d'obferver  la  trêve. 

En  conféquence  le  Roi  fit  partir  avec  le  cardinal  Carafîè 
le  maréchal  de  Strozzi  &;  le  célèbre  Blaife  de  Montluc,  auquel 
il  donna  le  gouvernement  de  la  partie  du  Siennois  qui  refloit 
encore  à  la  France.  Ils  avoient  ordre  d'emmener  avec  eux 
quelques  bandes  Gafconnes  qui  furent  deflinées  ou  à  rafraî- 
chir les  garnifons  de  Montalcin  &  de  Groiïcto,  ou  à  défendre 
\es  terres  de  l'Églife  dans  le  cas  d'une  invafion.  Avant  qu'ils 
arrivaient,  le  duc  d'Albe  avoit  ouvert  la  campagne,  &  ne 
trouvant  pas  une  forte  réfiftance  dans  \çs  troupes  du  Saint- 
Siège  ,  il  s'empara  de  Tivoli  &  d'Oflie  à  la  vue  des  Fran- 
çois, qui  trop  foibles  pour  hafârder  une  aélion ,  fe  bornèrent 
fagement  à  la  défenfe  de  Rome.  Elle  auroit  couru  les  plus 
grands  rilques ,  fi  elle  eût  été  attaquée  dans  ce  premier  moment  ; 
mais  le  duc  d'Albe  ne  poulfa  pas  auflî  loin  qu'il  l'auroit  pu 
lès  avantages.  La  cour  de  France  étoit  bien  informée  de  ce  ^,  ^mlr 
danger  &  ne  fe  donnoit  prefque  aucun  mouvement  pour  faire  '•  ^i-  {>•  ijà* 
palier  à  Rome  de  nouveaux  fècours  ;  il  paroît  même  qu'elle 
gardoit  encore  une  forte  de  neutralité  dans  cette  guerre.  Car  le 
5  de  feptembre,  deux  mois  après  le  départ  du  cardinal  Caraffe, 
le  Roi  chargea  d'Avanfon ,  l'un  de  fes  Ambaffadeurs  à  Rome , 
de  rendre  compte  au  faint  Père  d'une  converfaiion  que  le 
Connétable  avoit  eue  au  fujet  de  cette  guerre  avec  l'ambaf^ 
fadeur  d'Efpagne  à  la  cour  de  France.  Cet  Ambaffadeur 
s'étoit  plaint  des  procédés  violens  &  injuftes  du  Pape,  tant 
à  l'égard  du  Roi  fon  maître  contre  lequel  il  avoit  tenté  de 
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foiilever  le  clercré  Efpagnol,  qu'à  l'égard  à^%  miniftres  &  ^çs 
ferviteurs  qu'il  entretenoit  à  Rome ,  &.  avoit  dit  qu'on  ne 
lavoit  abfolument  à  la  cour  de  Bruxelles  ce  que  le  Pape 
leur  demandoit  &:  ce  qu'il  avoit  à  leur  reprocher ,  puilque 
c'étoit  à  eux  à  le  plaindre.  Le  Connétable  avoit  répondu 
<ju'il  fiuho'it  grandcmeut  ou  Roi  de  voir  les  affaires  entr'eux 
aux  termes  oii  elles  en  étaient  fans  occafion  ,  comme  il  lui  fem^ 
bloit  qui  le  méritât  ;  &  qu'il  y  auroit  grand  danger  que  fi  peu 
de  chofe  ne  rallumât  le  feu  qui  avec  grand  travail  s'était  éteint 
par  la  dernière  trêve  :  car  il  devait  être  apiré  que  le  Roi  comme 
y  étant  tenu  par  la  ligue  qu'il  a  avec  notredit  faiiit  Père  ,  lequel 
cfi  pareillement  compris  au  traité  de  ladite  trêve ,  fera  tout  ce 
qu'il  pourra  pour  d fendre  fa  Sainteté  jufqu'au  bout ,  &  y 
employera  toutes  les  forces  que  Dieu  lui  avoit  plTîées  pour  le 
garder  d'opprcffon  ;  pour  lequel  effet  il  avoit  déjà  prêté  une 
bonne  &  greffe  troupe  de  Gendarmerie  ,  Chevauxdégers ,  Gens 
de  pied  tram; ois,  Suiffes  &  Italiens  qui  ne  manqueroicnt  pas  à 
fe  trouver  oit  il  faudrait  ;  qu'il  pouvait  en  réfulter  des  inconvéniens 
dont  le  Roi  ferait  d' autant  plus  affligé ,  qu'il  s'étoit  promis  de 
vivre  en  perpétuelle  amitié  avec  le  roi  d'Efpagne ,  &  de  ne 
trouver  tn  lui  lorfque  l'Empereur  n'y  ferait  plus,  que  toute 
douceur  &  fraternelle  intelligence.  .  .  Qu'il  pcnjait  que  le  mal 
n'était  point  encore  fi  grand  qu'on  ne  piit  aifémenty  trouver  du 
remède ,  &  que  ft  l' Ambaffadcur  croyait  que  le  roi  d'Efpagne 
voulût  condefcendre  h  ce  que  les  chofes  fe  traitaffent  en  douceur, 
&  fe  remettre  à  lui  d'y  trouver  un  moyen  avec  fa  Sainteté ,  il  s'y 
employ croit  à  leur  commune  fatisfaélion  pour  le  bien  de  laChré- 
tienneté.  L'Anihafladeur  avoit  paru  goûttr  celte  ouverture  &. 
avoit  promis  d'en  écrire  à  f;i  Cour.  Le  Roi  ajoutoit  qu'il 
avoit  ordonné  à  Ion  Ambalfàdeur  à  Bruxelles  d'en  conférer 
avec  Kui  Cj ornes  princi[)al  niinillre  d'Elpagiie  ,&.  après  avoir 
exhorté  le  làint  Père  à  préférer  le  repos  &.  le  bien  général  de 
laCliréliennelé  à  tout  iiilérct  particulier,  il  offroit  la  média- 
tion qui  ne  devoit  pas  lui  cire  iulpeéle.  Lnlm  pour  le  di  ter- 
miner plus  lurcnienl  à  proliler  de  celle  ouverUiic,  il  lui  don- 
nuit  avis  <|ue  la  délcOUon  du  dut  de  i'anue  ,  qui  par  la  plus 
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lâclie  des  trahifons  ,  venoit  de  renoncer  à  la  proteélion  pour 
ië  donner  au  roi  d  Efpagne .  lui  fermoit  le  leul  chemin  par 
où  il  avoit  compté  de  faire  palier  Ton  armce,  &  le  mettoit 
dans  l'impuillànce  de  lui  faire  parvenir  des  lecours  auili 
promptenient  qu'il  l'auroit  defiré. 

Le  Pape  ne  rejetoit  point  la  médiation  du  Roi ,  mais  il 
faifoit  remarquer  que  cette  ouverture  étoit  peut-être  infidieufè  ; 
qu'elle  étoit  au  moins  bien  tardive,  puiiqu'à  la  veille  d'ctre  ^ 
alfiégé  dans  fa  Capitale ,  il  le  trouveroit  réduit  aux  dernières 
extrémités  avant  que  les  Plénipotentiaires  fufîent  aiîemblés  : 
que  la  perfidie  d'un  duc  de  Parme  ne  difpenfoit  en  aucune 
manière  le  Roi  de  remplir  les  enga^emens  à  l'égard  du  Saint- 
Siège,  puifque  premièrement  il  relloit  d'autres  chemins,  & 
qu'en  lecond  lieu  on  devoit  être  alfuré  qu'un  li  loible  ennemi , 
ioin  d'ofer  difputer  le  palfage  à  une  armée  Françoife,  s'eili- 
meroit  trop  heureux  qu'on  voulût  bien  lui  accorder  la  neu-  de  Ribfé' 
tralité.  Dans  un  entretien  qu'il  eut  quelques  jours  api  es  avec  t.  il.  y.  c 6 s, 
les  ambalFadeurs  François ,  il  déploroit  l'aveuglement  du 
Roi  qui  ne  conlidéroit  pas  quelle  occalion  on  alloit  lui  faire 
perdre ,  répétant  les  propos  qu'il  avoit  déjà  tenus  piufieurs 
fois ,  de  mettre  la  couronne  Impériale  fur  la  tête  de  Sa 
Majeflé ,  de  taire  Ion  fécond  fils  roi  de  Naples,  &  le  troi- 
fième  duc  de  Milan  ou  plutôt  roi  de  Lombaruie  :  qu'il 
n'étoit  pas  concevable  qu'un  Prince  qui  n'avoit  point  crainJ 
de  prendre  les  amies  contre  un  Pape  &  un  Empereur  pour 
la  cau(e  d'un  duc  de  Parme  ,  montrât  tant  d  iirélolution 
lorlqu'ils'agilloit  de  fe  déclarer  non-feulement  pour  un  Pape, 
mais  pour  la  querelle  de  Dieu  &  de  fou  Eglife,  d'ac(|ucrir 
la  monarchie  du  monde  entier,  &  d'être  adoré  comme  le 
rédempteur  d'Italie.  Qu'il  ne  formoiî  aucun  doute  fur  les 
bonnes  intentions  de  Sn  A'lûje(lé ,  &  qu'il  étoit  au  contraire 
(onvaincu  que  ce  /Monarque  généreux  aurait  déjà  rempli  Jes 
promenés  ,  jans  la  malice  &  l'ajfajjincment  de  quelques  traîtres , 
qui  pour  leurs  intérêts  particuliers  s'oppofoient  à  la  grandeur 
de  Sa  Majeflé ,  jous  le  manteau  d'une  paix  qui  fenibloit  en 
apparence  une  belle   choie ,   mais  qui  té  étoit  en  ejpt  qu'une 
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iiivetitiûii    diabolique  pour  empêcher  la  ruine  des  Hérétiques- 
fchifmatiques ,  ennemis  de  Dieu  &  de  l'EgliJe ,  &  que  quiconque 
metioit  en  avant  une  paix  avec  telles  gens ,  il  étoit  miniJJre  du 
diable ,  minijire  d'iniquité ,   traître  &  déloyal  ferviteur  à  fou 
maître ,  &  que  Dieu  le  maudirait  &  en  ferait  vengeance ,  & 
qu'il pri oit  Dieu  de  le  maudire  comme  il  le  niaudijjoit.  Tranl- 
porté  de  colère  &:  jetant  un  regard  menaçant  fur  de  Selve  & 
Lanlèic  :  chcwinei  droit  l'un  &  l'autre ,  leur  avoii-il  dit ,  car  je 
vous  jure  le  Dieu  éternel  que  fi  je  puis  entendre  que  vous  vousmclie^ 
de   telles  menées ,  je  vous  ferai  voler  les   têtes  de  dejfus  les 
épaules,  &  ne  penfeipas  que  j'attende  pour  cela  des  nouvelles 
du  Roi ,  car  je  commencerai  par  vous  faire  trancher  la  tête  ,  &' 
enfuite  j'écrirai  au  Roi  que  j'ai  châtié  deux  traîtres,  ennemis 
de  Sa  Alajepé  &  de  moi ,  &  n'eflimei  pas  que  pour  telles  gens 
que  vous ,  le  Roi  cejfe  de  m' être  bon  fis  ,  car  j' en  cnvoierois 
par  terre  à  centaines  de  telles  têtes  que  les  vôtres,  &  l'amitié 
d'entre  le    Roi    mon  fis  &  moi  n'en  fera  pour  cela  en  rien 
altérée.  Croyei  que  ce  ne  font  point  de  fmples  menaces. . .  Je 
vous  aurai  l'œil  à  dos  ,  &  f  je  vous  puis  trouver  en  faux  latin ,  il 
vous  en  coûtera  la  tête  ,  entendci  moi  fi  vous  vouL'i.  Vous  êtes 
trop  jeunes  pour  me  tromper,  j'en  ai  trop    endure.  Il  m'a  été 
donné  d'une  fois  une  trêve  infâme  &  maudite ,  &  je  l'ai  enduré 
pour  une  fois  ,  mais  qui  me  voudra  pour  la  féconde  fois  donner 
dune  paix  ,  je  vous  jure  le  Dieu  vivant  que  je  mettrai  des  têtes 
par  terre,   en  advienne  ce   qu'il  pourra  en  advenir..  .  Je  fuis 
très-mal  content  &  ne  lefaurois  être  plus  mal  ;  écrivci-lc  à  qui 
vous  voudrei ,  de  me  trouver  ainfi  abandonné  &  mon  Ltat  en 
proie,  &  cependant  on  me  paie  de  belles  paroles.  Je  ne  dis  pas 
que  je  ne  trouvajfc  bonne  une  paix  sûre  non  jciiite  ni  dijfimulce , 
mais  jcfai  >  bien  que  ces  méchans  Hérétiques  ne  la  demandent 
que  pour  me  ruiner  premièrement ,  puis  le  Roi  &  jon  Royaume. 

Ces  propos  qu'on  pardonnoit  encore  plus  à  l'âge  qu'à  la 
dignilc,  n'auroicnt  vrai(einblal)lc'nient  pas  acccicré  les  iecours 
de  l-'rance,  (i  le  cardinal  Caralie  n'eût  lait  mouvoir  d'autres 
rcllorts.  11  ne  pouvoit  ignorer  <[ue  la  principale  cauie  de  1  irrc- 
fuluiion   du   conleil   de   l-'rancc   cloit   la  crainte  alFez.  biea 
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fondée  ,  qu'au  milieu  de  l'entreprife  l'armée  Françoife  ne 
fe  U'ouvât  feule  ik  abandonnée  en  pais  ennemi ,  foit  par 
la  mort  du  Pontife ,  qui  félon  le  cours  ordinaire  de  la 
nature  ne  pouvoit  être  éloignée ,  foit  par  la  défeétion  de  la 
mailon  Caraffe,  û  elle  irouvoit  fon  avantage  dans  un  traité 
particulier  avec  l'Elpagne.  Afin  de  ralTurer  parfaitement  la 
France  contre  ces  deux  inconvéniens ,  il  conclut  avec 
d'Avanfon  miniftre  du  Roi  un  traité  en  ion  propre  nom ,  & 
qui  devoît  refter  fecret  jufqu'après  la  mort  de  fon  oncle.  II 
s'obligeoit  par  ce  traité  i.°  délivrer  au  Roi ,  dès  que  le  Pape 
auroit  les  yeux  fermés ,  pour  en  ufer  ainfi  qu'il  jugera  con- 
venable, Civita-Vecchia  ,  Orviette  ,  Ancone,  Nepi ,  Péroufe, 
Bologne  &  Ravenne,  les  feules  places  fortes  de  l'état  Ecclé- 
fialtique.  2."  De  lui  remettre  dès  le  moment  préfent  & 
toutes  les  fois  qu'il  l'exigcroit ,  en  qualité  d'otage  &  pour  lui 
répondre  de  la  fidélité  de  la  maifon  Caraffe,  le  jeune  mar- 
quis de  Cava  fils  unique  du  duc  de  Paiiano  &  chef  de  cette 
maifon.  D'Avanlon  prometioit  fous  le  bon  piaifir  du  Roi  qui 
feroit  entendre  la  dernitrc  rcfolution  au  Cardinal  dans  deux 
mois,  I."  de  taire  élever  le  marquis  de  Cava  auprès  du  Dau- 
phin, &  de  lui  procurer  un  établilîement  en  France  de  quarante 
mille  écus  de  revenu  ;  de  donner  au  duc  de  Paiiano  la 
dépouille  du  duc  Oclave  Farncze ,  &  au  cardinal  Caraffe, 
celle  du  cardinal  Farnèze,  c'efl-à-dire  les  évcchés  deCahors, 
de  Viviers ,  &  les  autres  bénéfices  qu'il  poffédoit  en  France 
julques  à  la  valeur  de  cinquante  mille  écus  de  revenu.  Si 
Sa  Majefté  tenoit  au  cardinal  Caraffe  la  promelfe  qu'il  lui 
avoit  faite  de  lui  abandonner  Sienne,  le  Cardinal  s'obligeoit 
enrécompenle  de  faire  rendre  à  la  France  la  ville  &;  le  terri- 
toire de  Gaéte  qui  faifoient  partie  du  royaume  de  Naples , 
quoique  cette  portion  dût  être  réunie  au  Saint-Siège  aux 
termes  du  traité  de  la  ligue,  &  par  le  partage  anticipé  qui 
s'étoit  fait  de  ce  Royaume  entre  le  Pape  &  le  Roi. 

Une  autre  circonftance  lervit  merveilleufement  les  deffeins 
du  Cardinal ,  &  acheva  de  décider  le  conleil  du  Roi.  Cofme 
de  Médicis  duc  de  Florence  fe  plaignoit  delà  cour  d'Elpagne , 
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&  s'ctoit  ouvertement  brouillé  avec  le  cardinal  de  Biir^os, 
gouverneur  de  Sienne.  Il  ht  confidence  au  Pape  de  les  mécon- 
tentemens ,  &  le  pria  d'employer  Tes  bons  offices  auprèi"  du 
roi  de  France,  pour  obtenir  qu'il  pût  être  admis  dans ia ligue, 
&  que  le  Roi  fe  reconciliât  fmcèrement  avec  lui.  11  ajouta 
qu'ayant  €u  le  malheur  d'offenfer  Sa  Majefté ,  il  ne  pourroit 
fe  perluader -que  cette  réconciliation  fût  fincère,  à  moins 
qu'elle  ne  daigjnât  lui  en  donner  un  gage  afTuré ,  tel  que 
feroit  par  exemple  le  mariage  d'une  des  hlles  de  France 
avec  fon  fils  aîné  &  fon  héritier  prélomptif.  En  faifant  par- 
venir ces  offres  au  Roi ,  les  Caraffes  ne  manquèrent  pas  de 
lai  faire  obferver  combien  l'acceffion  d'un  paieil  allié  don- 
noit  de  facilités  pour  chalîèr  les  Efpagnols  de  toute  l'Italie: 
on  ne  pouvoit  en  dilconvenir,  mais  il  y  avoit  tout  lieu  de 
douter  fi  Coilne  qui  avoit  plufieurs  fois  trompé  la  France, 
agilîoit  de  bonne  foi  dans  cette  rencontre,  Tout  confidéré, 
i'on  jugea  qu'on  ne  rilquoit  rien  à  paroitre  accepter  les  oftres: 
car  s'il  agilioit  hnccrement ,  on  étoit  prefque  sûr  de  con- 
quérir le  royaume  de  Naples  &  le  duché  de  Milan  ;  fi  l'on 
5'apercevoit  qu'il  voulût  tromper,  on  l'envelopperoit  dans 
Ces  propres  lilets ,  &  au  premier  indice  on  l'accableroit 
avant  qu'il  fe  lût  mis  en  défenfe.  On  choifit  pour  conduire 
cette  affaire  Charles  de  Marillac  ,  archevêque  de  Vienne, 
ie  plus  habile  Négociateur  qu'eût  alors  la  France.  Marillac 
chargé  d'une  procuration  pour  conclure  le  mariage  propolé, 
&  de  plein-pouvoirs  pour  tranfiger  avec  le  Pape  lur  quel- 
ques points  très-délicats,  accompagna  le  duc  de  Guife  qui 
le  mit  en  marche  pour  l'Italie  vers  la  fin  du  mois  de 
novembre.  11  conduifoit  au-delà  des  moiils ,  non  point  les 
principales  forces  du  Royaume,  comme  fe  lont  exprimés 
quelques  Hilloriens,  mais  une  des  plus  foibles  armées  qu'on 
eût  vue  depuis  long-temps,  puil(|u'elle  ne  conliltoit  qu'en 
cinq  cents  hommes  d'armes ,  douze  ou  quinze  cents  Chevaux- 
légers  ,  (Se  ilouzc  mille  hommi's  de  pied,  moitié  Suilles, 
moitié  I  ran(,oi.s.  Lorlqu'elle  fut  arrivée  à  Turin,  le  maréclial 
de  lirill.ic  la  jugeant  incomparablement   trop  loible ,  pour 

tenier 


DE    LITTÉRATURE.  6iy 

tenter  avec  quelque  apparence  de  fuccès  l'entrepiife  de 
Naples ,  voulut  la  retenir  dans  Ton  gouvernement  où  elle 
pouvoit  acquérir  de  la  gloire  ;  &  afin  de  gagner  le  duc  de 
Guile,  il  oîîiit  de  lui  céder  le  commandement  général  &  de 
iuilèrvir  de  Lieutenant.  Le  duc  de  Guife  ne  pouvoit  accepter 
ce  parti  fans  déroger  à  fa  commiflion ,  «Se  changer  de  fou 
autorité  privée  l'objet  de  la  guerre  qui  n'avoit  point  été 
entreprile  pour  étendre  les  limites  du  Piémont,  mais  pour 
la  détenfe  du  Saint-Siège  :  il  promit  cependant  d'a\'oir  égard 
aux  confeils  du  maréchal ,  lorlqu'il  feroit  arrivé  à  Regio  ,  s'il 
pouvoit  obtenir  leconlèntenient  du  duc  de  Ferrare,  Généra- 
lilînne  de  la  ligue,  &  du  cardinal  Caraffe  qui  dévoient  nécef^ 
iàirement  être  confultés.  Il  traverla  le  Milanès ,  prit  d'alFaut 
la  ville  de  Valence  ,  entra  dans  les  Etats  du  duc  de  Parme  & 
arriva  à  Regio  ,  où  après  avoir  remis  le  bâton  de  comman- 
dement au  duc  de  Ferraie  fon  beau-père  ,  il  tint  avec  lui  & 
avec  le  cardinal  Caraffe  un  confeil,  où  il  s'agilîbit  dérégler 
déhniiivement  les  opérations  de  la  guerre.  Le  duc  de  Ferrare 
vouloit  que  l'armée  allât  lur  le  champ  inveflir  Crémone  qui 
devoit  lui  relier  après  la  conquête.  Il  montroit  qu'on  pouvoit 
avant  la  fin  du  priritemps  s'emparer  du  Milancs  s'il  étoit 
attaqué  en  même  temps  par  l'armée  de  la  ligue  du  côté  de 
Ferrare,  &  par  l'armée  du  maréchal  de  Brilfac  du  côté  du 
Piémont  (d).  Le  cardinal  Caratfe  s'oppofa  fortement  à  ce  projet 
&.  déclara  au  nom  du  faint  Père,  qu'il  regardoit  la  ligue 
comme  difîoute  ,  li  chacune  des  Puilfances,  au  lieu  de  fecourir 
celle  qui  étoit  attaquée,  ne  fongeoit  qu'à  le  mettre  en  polfef- 
fion  de  ce  qui  devoii  lui  revenir  après  la  conquête.  Il  montra 
par  les  termes  du  traité  ,  que  la  ligue  ayant  été  primitivement 
formée  pour  la  conquête  du  royaume  de  Naples ,  devoit 
s'ouvrir  lur  les  frontières  de  ce  Royaume,  à  moins  qu'il  ne 
furvint  à^s  changemens  qui  forçatlent  d'en  traniporter  ailleurs 
ie  théâtre,  ce  qui  ne  pouvoit  le  faire  que  d'un  commun  accord. 


(d)  Lettre   de  l'évêque    de   Lodève ,  recueil    de   Ribier,  tome   11  ^ 
pa^e  676. 

Tome  XL  m.  .  liii 
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M.  Je  Thou  dans  le  compte  qu'il   a  rendu  de  ce  confèil , 
liipprime  les  railons  du  cardinal  Caiaffè  &  (e  contente  de 
dire:  (ej  Que  le  duc  de  Guife  fafciuè  par  les  enchaiitemeiis 
du  cardinal  de  Lorraine  fon  frire  &  les  vaines  promejfes  des 
Carafes  ,  n' écoutait  perjonne  &  foutenoit  avec  Caraffe  qu'il 
fallait  fans  perdre  de   tiWps  marcher  droit  à  Naples.  Deux 
dépêches  au  Roi,  l'une  de  Marillac  ,  l'autre  du   cardinal  de 
Tournon  ,    vont   nous   apprendre   combien  ce  reproche  ell 
.  mal  fonde.  Marillac  rendant  compte  au  Roi  de  deux  confé- 
rences que  le  duc  de  Guife  &.  lui  avoient  eues  avec  CarafFe 
à  Regio  &  à  Bologne  au   fujet  du  duc  de  Florence ,   dit 
pofitivement  qu'ils  lui  avoient  fait  confefTer  que  les  choies 
en  ctoient  au   point,  qu'il   falloit  de  toute  nécelfitc  que  le 
Duc  donnât  fon  acle  d'adheliun  à  la  ligue  ou  tut  tenu  pour 
ennemi  public.  Que^'il  s'oubliait  tant  qu'Une  prît  parti  amiable, 
les  premiers  efforts  de  cette  armée  devaient  tomber  fur  lui ,  puif- 
ALnuJcrhs     ^"^  y^"-^  ^''■f^  ^'^"  ^ff">'é  de  ce  côté .  l'cntreprife  de  Naples 
d(  Béthunt,    était  de  grand  liafard  &  de  difficile  exécution. .  .  Finalement , 
r^ijZ'fol'','^.  Sire,  le  Cardin, il  me  confirma  à  Boulogne  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  à  i\egio  à  monfcigneur  de  Guife,  qu'il  avait  envoyé  homme 
exprès  au  Pape  pour  le  f/pplier  d'enfoncer  fi  avant  cette  pra- 
tique .  qu'à   mon  arrivée  à   Rome  j'en  puffe  tirer  une    br'icve 
réjolution. 

La  dépêche  du  cardinal  de  Tournon  renferme  des  détails 
encore  plus  précis.  Le  iluc  de  Guilè  avoit  defiré  de  s'entre- 
tenir avec  lui,    comme  avec  l'homme   le  plus    infliiiit   dvs 
AUnuJcriis     \n\(:\-^{s  de  toutes  lc>  cours  d'Italie  ,  «Se  lui  avoit  mandé  qu'il 
vol.  86s7.    '""O''   le  chercher   en    (juelqu  endroit  qu  il  fut:   le   t^ardinal 
Jol,  21.      Çç  rendit ,  pour  lui  é]iargncr  ce  voyage,  de  Caflel-Durantc  à 
Fo(Iomi>rone ,  fur  la  route  (jue  tenoit   rarnu'c,  &  donna  à 
dîner  au  duc  de  Guife  &  au  canlinal  Caiatle.  H  mande  au 
Roi,  (jue  le  Duc  lui  avoit  dit  que  s'allcndant  à  trouver  des 


( t)  Verùm  Cuijius  ffu  fratris  />r.i/ligiis  ftii  Viin'is  Car.ilJiirum  ^•romijps 
fafciiiatP  aniiiin  nciniriiin  aiuliihar  ,J\d  in  ft- lit  en  tut  ciiin  (urjjl.i  pfrjhihitc 
Jf  cinni  iiwrâ  ciniJJÂ  tiit  r^gnuin  reéià  jin'j'franttuin  tjj<  cwUtnJelut. 
TIluan.  lib.  XVni,  i>aec   504.. 
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difficuhés  prelqii'inlurmont;ibles  dans  l'entreprife  de  Napies , 
i'\  l'on  netoit  bien  alfuré  auparavant  du  duc  de  Florence,  il 
jugeoii  qui!  étoit  beaucoup  plus  raifonnable  de  commencer 
Id  guerre  contre  ce  dernier  dans  un  moment  lur-tout  où  il 
fe  trouvoit  ablolument  dépourvu  de  tous  moyens  de  réiiller  : 
ce  que  le  cardinal  Caraffe  lui-mcme  a  contelfé  être  très-véri- 
table ,  quoiqu'il  délirât  davantage  l'entreprife  de  Napies...  Qiie 
le  Duc  de  Giiije  ne fachont  encore  quel  fitccès  auroit  la  ne'gociation 
entamée  à  cefujet ,  faifoit  marcher  fon  armée  fi  lentement ,  qu'on 
fera  toujours  à  temps  de  lui  faire  prendre  tel  chemin  qu'on 
voudra ,  fans  que  le  duc  de  Florence  s' en puiffe  douter ,  d'autant 
que  la  voyant  traverjer  la  Romagne  ,  il  Je  perfuadera  qu'elle 
doit  s  avancer  dans  la  marche  d' Ancone  &  delà  dans  l'Abrujfe, 
comme  le  bruit  s'en  efï  déjà  répanda,  au  lieu  qu'il  y  a  un  endroit 
par  où ,  s'il  efl  ainji  avifé ,  on  peut  lui  faire  tourner  court  Ô"^ 
entrer  au  cœur  du  pais  du  duc  de  Florence  par  Cajîracare , 
ijui  ejl  le  chemin  que  tint  le  connétable  de  Bourbon  lorfjuil 
marcha  contre  Rome.  Le  cardinal  de  Tournon  ajoute  que  le 
duc  de  Guile  ayant  voulu  l'entretenir  lans  témoins  l'après- 
diné,  lui  avoit  répété  qu'il  feroit  à  grand  regret  cette  entre- 
prije  de  Napies ,  fans  être  ajfuré  du  côté  de  Florence  ,  comme 
il  la  feroit  de  bon  cœur  s'il  ne  laijfoit  point  derrière  lui  cet 
objiacle  ;  &  de  vrai ,  Sire  ,  ajoute  le  Cardinal ,  Je  ne  le  trouve 
pas  étrange ,  car  /ans  la  condition  que  dejfus ,  je  ne  vis  jamais 
chofe  (encore  que  ce  ne  fait  pas  de  mon  métier  )  fi  dangereufe 
&  plus  mal  fondée ,  &  me  fuis  grandement  réjoui  de  voir  que 
le  cardinal  Carafe  tient  cette  mente  opinion ,  comme  il  l'a  dit 
en  ma  préfence.  Il  rélulte  du  rapport  de  ces  deux  témoins, 
dont  la  fidélité  ne  peut  être  fufpeclée,  que  le  duc  de  Guife, 
loin  de  s'être  lailTé  enchanter  par  les  preitiges  de  (on  frère 
&:  les  vaines  promelTes  àçs  Caratfes ,  voyoit  mieux  que 
perlonne  les  inconvéniens  &:  les  dangers  de  lentreprile  de 
Napies  ,  que  loin  d'y  courir  fans  vouloir  entendre  perlonne  , 
il  s'adrellbit  avec  emprelîement  à  ceux  qui  pouvoient  lui 
procurer  des  éciaircilîemens ,  &  que  s'il  ne  jugeoit  pas,  aux 
termes  où  en  étoit  la  négociation  avec  le  duc  de  Florence , 

liii  ï] 


6xQ  MÉMOIRES 

pouvoir  agir  hoftilement  contre  lui ,  il  rufpendoit  habilement 
ia  marche  de  fes  troupes,  prefloit  autant  qu'il  étoit  en  lui  la 
conciufion  de  cette  affaire  Se  le  menageoit  wn  moyen,  au  cas 
qu'elle  échouât,  d'exécuter  une  entreprile  dont  le  luccès  prel- 
que  certain  auroit  amplement  dédommagé  la  France  des  trais 
de  cette  expédition.  Quant  au  cardinal  Caraffe ,  il  éloii  iits- 
oppole  au  projet  du  duc  dcGuiie  ;  &  s'il  paroilToity  donner 
les  mains,  c'étoit  afin  de  ne  point  lui  inipirer  de  défiance; 
car  au  fond  du  cœur  il  étoit  termement  réiolu  d  y  mettre 
tous  les  obllacles  qui  dcpendroient  de  lui.  Deux  râlions  l'y 
dcterminoient  ;  la  première  étoit  cette  maxime  proverbiale  fi 
chère  aux  politiques  ,  d'avoir  toujours  deux  cordes  à  Ion  arc. 
Le  duc  de  Florence  gendre  &  ami  du  duc  d'Albe ,  étoit  un 
médiateur  qu'il  étoit  bon  de  (e  réierver,  au  cas  qu'on  ne 
tirât  pas  de  l'alliance  des  François  les  avantages  qu'on  i\\\ 
étoit  promis  :  la  féconde  étoit  la  promelîè  indifcrctte  que 
le  Roi  lui  avoit  faite  de  céder  aux  Carafîes  l'Etat  de  Sienne, 
ou  du  moins  la  portion  de  cet  Etat  qui  relloit  encore  à  la 
France.  Le  Cardinal  n'ignoroit  pas  que  le  Roi  ne  le  mon- 
troit  fi  libéral  que  parce  que  cette  poliefîion  lui  étoit  exlrê- 
inement  à  charge;  mais  s'il  arrivoit  que  les  François  s'empa- 
radent  du  duché  de  Florence  ,  cette  première  conquête 
jufqu'alors  onéreule  devenoit  infiniment  à  leur  bienfcance  , 
&  ils  Feroient  bien  éloignés  de  la  céder.  Ces  railons  que 
l'événement  leul  fit  découvrir,  engageoient  le  Cardinal  à 
tra\er(er  furtivement  un  plan  d'opérations  auquel  il  paroilioit 
applaudir. 
Manufcriis  Marillac  chargé  par  le  duc  de  Guilê  de  terminer  prompte- 
iit  Bfihunt,  ment  d'une  maiiitre  ou  d'autre  ia  négociation  entamce  par 
*"'s7s7'"  ^^  '^-'P^»  arriva  à  Kome  le  23  féviier;  le  lemlcmain  il  eut 
audience,  &  après  avoir  rappelé  au  laint  Père  les  propos 
qu'il  avoit  tenus  à  diverles  repriles  aux  ambaliadeurs  du 
Roi ,  à  l'ellct  de  réconcilier  avec  ce  Monarque  le  duc  de 
Floiencc  (jiii  l'avoit  fi  grièvement  ofienlé,  ijui  détenoit  le 
patrimoine  de  ia  Reine,  t\.  qui  s'étoil  MU)nlré  dans  ti)utes 
ÏLi  rencoiUres  le  fauteur  déclaré  de  la  domination  Elpagnule  , 
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îl  dit  que  le  Roi  Ion  maître  ulam  de  fa  cicmence  ordinaire,' 
conlentoit,  à  la  rec]utle   de  ia   ^ainteté ,  à  oublier   le  paflc 
&  à  recevoir  Colme  dans  Ion  alliance  &  Tous  A  protedion, 
pourvu  toutefois  que  celui  ci  fans  uler  d'aucun  délai,  donnât 
non  pas  des  paroles  qu'il  avoil  li  louvent  violées,  mais  (\çs 
gagfcs  certains  qui  répondilîénl  de  ia  fidélité.  Marillac  ajouta 
qu'en  ayant  déjà  conféré  avec  le  cardinal  Caraffe,  celui-ci  étoit 
convenu  de  la  nécefTité  de  tirer  du  Duc  une  réponfe  prompte 
&  péremptoire,   &    qu  il   avoit  dû    dépêcher  de    Regio  un 
courrier,  pour  lupplit-r  fa  Sainteté  de  prefftr  fi  vivement  la 
conclufiun  de  cette  affaire ,  que  l'Amballadeur  en  arrivant  à 
Rome  pût  favuir  définitivement  à  quoi  s'en  tenir.  Le  vieux 
Pontife  s'étant  étendu  avec  une  profu!:on  qui  lui  étoit  fiimi- 
iièrefur  les  louanges  du  Roi,  &  particulièrement  fur  la  bonté 
avec   laquelle    il  f'acrifloit  à  la  cauie  commune  fon  refTenti- 
ment  perlonnel ,  confelîa   que  le  moment  étoit  arrivé  où  il 
convenoit   que  le  duc  de   FI  jrence  s'expliquât  plus   claire- 
ment qu'il  n'avoit  encore  fait  ;  qu'on  ne   devoit  pas  même 
fe  contenter  des  afîurances  ordinaires  ,  puifque  (a   conduite 
pafTée  les  rendoit  jullement  fulpedes  ,  &  qu'il  falloit  exiger 
qu'il  donnât  fon  hls  pour  otage.  11  s'excufa  de  n'avoir  encore 
envoyé  perfonne  vers  lui ,  fur  ce   que  le  courrier  que  fon 
neveu  lui  avoit  effeélivement  dépêché  de  Regio  ne  lui  en 
avoit  rien  dit ,  &  avoit  fans  doute  oublié  cette  partie  de  fà 
commllfion  :  il  ajouta  que  ce  malheur  pouvoit  ailcment  fè 
réparer,  &  qu'il  alloit  charger  un  homme  de  confiance  de 
(è  rendre  à  la  Cour  du  Duc  &  d'en  rapporter  une  dernière 
réfolution  ;  qu'au  refte  un  fi  petit  Prince  ne  pouvoit ,  quelque 
parti  qu'il  prît ,  apporter  aucun  changement  aux  projets  qu'on 
avoit  arrêtés  fur  le  royaume  de  Naples ,  parce  que  l'on  leroit 
toujours  à  temps  de  le  châtier  comme  iile  méritoit,  s'il  étoit 
affez  téméraire  pour  vouloir  y  mettre  obftacle. 

En  rendant  compte  au  Roi  de  cette  réponfe,  Marillac 
obfervoit  que  tout  le  fondement  de  cette  négociatior.  ne 
rouloit  encore  que  lur  des  propos  que  le  Pape  avoit  peut-être 
ou  inventés  ou  exagérés  ou  crus  iiop  légèrement,  parce  qu'il 
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les  avoir  jugés  propres  à  hâter  l'arrivée  de  i'armce  Françoi/ê: 
que   les  circonltances  &  tout  ce  qu'il  pouvoit  apprendre  de 
la  conduite  de  Cofme ,  ne  paroiiîbient  point  annoncer  qu'il 
foncreât  à  fe   féparer  de  l'Elpagne.  Qu'on  devoit  confidérer 
i.°  qu'ayant  obligation  de  ion  état  à  l'Empereur,  il  ne  pou- 
voit abandonner  ion  parti  lans  le  déshonorer  publiquement. 
i."  Qu'il  avoit   pour  femme  une  Efpagnoie   audacieule  qui 
le  gouvernoit  avec  un  empire  ablolu.   3.°  Que  deux  de  les 
deux  forterefîés  \Qi   plus  importantes,  celle   de  Florence  &. 
celle  de  Livourne ,  éloient  gai'Jces  par    des  garnilons  tfpa- 
gnoles.  4.."  Qu'il  fortiiioit  les  frontières  de  ion  Etat,  &.  tM'oit 
dans  ce  moment   d'Allemagne  cinq   cents  reîtres  &.   quatre 
mille  ianfquenets,   5.'  Que  le  iecret  de  cette  négociation  qui 
■  pour  toutes  lortes    de  railons   n'auroit  point  du  lianlpirer, 
étoit  tellement  divulgué  ,  que  c'étoit  le  lujet  le  plus  ordinaire 
des  converfations  dans  toutes  les  Villes  qu'il  avoit  traverlées; 
d'où  ilconciuoit  que  li  Cofine  avoit  réellement  lait  les  avances 
&  tenu  les  propos  que  le  Pape  avoit  communiqués  au  Roi  , 
ce  rule  politique  avoit  eu  lelon  toutes  les  apparences  deux 
objets  en  vue  ,  le  premier  de  ralentir  le  zèle  des  bai'ons  de 
Florence  qui  auroient  volontiers  contribué  aux  frais  de  l'expé- 
dition, le  lëcond  de  donner  de  la  jaloude  aux  Elpagnols  6c 
de  leur  taire  mieux  acheter  Ion  alliance. 

Dès  le  même  jour  &  au  moment  où  il  finidoit  cette  dépêche, 
Marillac  fut  mandé  par  le  Pape,  qui  lui  dit  qu'il  avoit  trouvé 
l'homme  qu'il  jugeoit  le  plus  propre  à  terminer  la  négociation  ; 
que  c'ctoil  un  AJoi/w  fort  dcxtrc  &  dccoit  qui  iauroit  nuuùer 
comme  il  convenoit  l'ef))!!!  du  Duc ,  qu'il  promettoit  un 
chapeau  de  Cardinal  pour  un  de  fes  his  s'il  accédoit  à  la  ligue, 
mais  que  peut-être  il  exigeroil  encore  <jue  le  Roi  accordât  à 
l 'aine  une  des  dames  de  France.  Marillac  ré[>ondit  (jue  le  Roi 
y  condeltendroit  11  le  Paj)e  len  prioit,  cju'il  avoit  même 
apporté  avec  lui  une  procuration  pour  terminer  ce  mariage  , 
au  cas  que  la  Sainteté  jugeât  (jue  la  choie  ne  i)ût  le  ditlcrer. 
Alors  le  Pape  parut  ne  plus  douter  du  lucccs  (St  promit  une 
répunie  lou>  peu  de  jours. 
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Les  autres  objets  que  Marillac  étoit  chargé  de  traiter  avec 
le  Pape ,  11e  (oLiftrirent  point  de  difficulté.  li  deiiianda 
d'abord  qu'il  plût  à  fa  Sainteté  de  faire  paffer  à  la  cour 
du  Roi  le  jeune  marquis  de  Gava,  fils  aîné  du  ducPaliano, 
pour  y  être  élevé  auprès  du  Dauphin ,  &  y  épouler 
iorfqu'il  (èroit  en  âge ,  une  princeHe  du  Sang.  Quoiqu'il  lût 
clair  que  c'étoit  un  otage  que  la  France  demandoit,  /c  bon 
vïeillarA ,  écrit  l'Ambaffadeur  ,  perdit  quafi  contenance ,  levant 
Jouvent  les  mains  au  ciel ,  les  larmes  lui  venant  par  fois  aux 
yeux  &  s' étendant  en  une  infinité  de  remercimetis. 

L'Ambalîàdeur  demanda  enfuite  qu'attendu  l'incertitude 
des  événemens  humains,  il  confiât  au  Roi  une  Place  forte 
avec  un  Port  de  mer ,  qui  alfurât  à  fon  armée  une  commu- 
nication avec  Marfeilie,  une  retraite  en  cas  de  malheur,  & 
un  chemin  toujours  ouvert  pour  retourner  en  France.  C'étoit 
lui  annoncer  qu'on  craignoit  qu'il  ne  vécût  pas  alfez  pour 
voir  la  fin  de  celte  entreprife.  Loin  de  s'en  offenfer,  il  offrit 
fur  le  champ  la  ville  de  Civita-Vecchia  la  plus  commode 
qu'on  pût  choilir,  en  dilant  qu'ayant  déjà  confié  aux  bandes 
Gafconnes  le  bourg  Saint-Pierre,  le  quartier  le  plus  impor- 
tant de  fa  Capitale,  il  agiroit  d'une  manière  bien  inconlé- 
quente ,  s'il  rcfuloit  de  confier  au  Roi  fon  fils  &  l'unique 
protcéleur  de  lÉglife ,  les  vilks  &  les  forts  dont  il  croiroit 
avoir  beloin, 

Cette  bonne  volonté  fe  foutint ,  elle  parut  même  fe  réchauffer  RfcvfH 
à  l'arrivée  du  duc  de  Guife.  Celui-ci  commençant  à  fe  défier  ^  '^'  f'^T-,'.. 
des  Caraffes ,  &  curieux  de  vérifier  par  lui-même  quel  fonds  il 
pouvoil  faire  fur  ce  qu'ils  lui  difoient  de  l'état  des  troupes 
&  des  munitions  de  guerre  qu'ils  étoient  obligés  de  fournir, 
iaiffa  la  conduite  de  Ion  armée  à  fes  Lieutenans  ,  avec  ordre 
de  mircher  à  petites  journées,  &  prenant  la  pofle  avec  le 
cardinal  Carafîè ,  ri  arriva  fubitement  à  Rome  où  il  avoit 
plulieurs  choies  à  négocier  direélement  avec  le  faint  Père, 
eiir'autres  fiiivelliiure  du  royaume  de  Naples  en  faveur  du 
ffcon.l  fils  de  France,  &  la  création  d'un  grand  nombre  de 
cardinaux  François,  afin  qu'au  premier  conclave  la  fadioa 
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du  Roi  di/pofât  de  ia  thiare.  Le  même  jour  4,  Je  mars  à  deux 
heures  de  nuit,  le  Pape  ayant  fait  venir  dans  fa  ciiambre  le 
duc  de  Gujfe,  les  cardinaux  de  Pile,  de  Mirepoix  &  Caraffe, 
le  duc  de  Paliano ,  le  maréciial  de  Strozzi  ,  Maiiilac  arche- 
vêque de  Vienne,  Odet  de  Selve  anibadadeur  ordinaire  du 
Roi,  Se  meflire  Barthoionieo  Benevento ,  dit  en   fiibflance, 
a  que  jufqu'àce  jour  la    néceilitc   &  la  condition    des  temps 
»  l'avoient  forcé  à  garder  le  llle  ice ,  &.  à  renfermer  dans  foa 
»  cœur  l'a  douleur  &  le  jufte  reireiuiment  dei  outrages  mulii- 
M  plies    qu'il   avoit  reçus;    qu'en   agiirant    autrement  il  auroit 
»  compromis  l'a  dignité  ;  mais  que  les  chofes  ayant  changé  par 
»  l'arrivée  du  duc   de  Guife  ,  il  ne  pouvoit    plus  le  dilpenler 
»  de  procéder  luivant  les  formes  de  Droit  contre  les  ennemis 
M  de  Dieu  ik  de  ion  Egiile  :  qu'il  iailoit  feulement  regarder  à 
M  fe  conformer  fi  exadement  aux  loix  établies ,  que  la  critique 
M  ne   trouvât   rien  à  redire  aux   pièces    de  la  procédure  qui 
i>  dévoient  cire  divulguées  dans  le  monde  entier:  qu'alni  que 
»  l'invelliture   du    royaume   de  Naples    qu'il  iè   propoloit  de 
»  conférer  à  un  des  fils  de  France,  fût  ferme  &  fiable  à  jamais, 
»  il  falioit  commencer  par  en  priver  celui   qui   avoit  U   bien 
w  mérité  de  le  perdre,  puilque  luivant  l'axiome  ties  Philofophes 

>  la  corruption  doit  précéder  la  génération  :  que    les  caules  de 
.  celte  privation  étoient  11  notoires,  qu'il  n'éioit  pas  nécelfaire 

>  d'tn  adminillrer  les  preuves,  puihiue  perlonne  en  Europe 
n'ignoroil  les  violences  Se  les  lu)fblilés  que  le  roi  Philippe 
avoii  commiles  iur  les  terres  de  l'Egide  :  que  dans  l'énoncé 
des  démérites,  des  Iclonies  &  des  rébellions  de  ce  Prince, 
il  falioit  le  réduire  aux  points  capitaux  pour  éviter  la  prolixité 
c]ui  ne  convenoit  ni  à  la  gravité  du  laint  Siège  ni  à  l'impor- 
tance de  la  matière  :  qu'après  avoir  expolé  d'une  part  les 
démérites  du  roi  d'Elpagne  &:  prononce  la  ilelUtulion  ,  il 
falioit  mettre  en  oppofilion  les  lervices  ilu  roi  de  France  & 
de  les  prcdécellèurs  envers  le  laint  iliége,  6c  motiver  l'invef^ 
tiiure  Iur  la  récompenle  cju  ils  mériloient  :  (|u"il  commeltoit 
pour  dreller  cette  bulle  les  cardinaux  île  l'ile  &  de  Mire|)oix  , 
<|ui  appelleruienl  avec  eux  quatre  notables  perlonnts,  enlr  autres 
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mefTire  Bartholomeo  Benevemo  ,  dont  il  loua  l'expérience  « 
&  la  profonde  érudition  :  qu'après  qu'ils  auroient  drelié  la  « 
minute ,  ils  auroient  l'attention  de  la  lui  communiquer  ,  alin  « 
qu'il  y  ajoutât  on  en  retranchât  tout  ce  qu'il  jugeroit  « 
convenable,  >» 

Le  Pape  s'étendit  enfuite  fur  les  cenfures  &  excommuni- 
cations qu'il  étoit  rélolu  de  prononcer ,  tant  contre  le  roi 
Philippe  que  contre  tous  (es  parliians  &  adhérens ,  fans 
en  excepter  la  reine  Marie  d'Angleterre,//  elle  s  aveuglait 
jusqu'à  participer  aux  malignités  de  Jon  mari ,  //  mari  Je  devait 
appeler:  il  infilta  particulièrement  lur  la  dellitulion  des  cardi- 
naux de  Trente,  de  Burgos  &  de  la  Cueva,  qui  e'iaient 
diCoh-il ,  fauteurs  manifejles  des  Hérétiques  ennemis  de  Dieu 
^  de  fan  Eglife ,  &  qui  avaient  indubitahlement  encouru  la 
privation  de  leur  dignité  &  les  autres  peines  de  Droit  qu'il  étoit 
indifpenjable  de  prononcer ,  puijque  quand  bien  même  il  ne  leur 
en  arriverait  point  d'autre  mal ,  toujours  était-il  certain  qu'ils 
fe  trouveraient  exclus  du  premier  conclave  &  de  toute  influence 
Jur  le  choix  de  fon  fuccc£eur. 

De  pareilles  dilpolitions  entroient  trop  dans  les  vues  de  la 
France,  pour  que  le  duc  de  Guile  entreprît  de  les  combattre. 
Mais  tout  cet  appareil  fe  réduifoit  à  Aes  paroles,  l'exécution 
dépendoit  abfolument  àç$  neveux  du  Pontile  ,  qui  ne  fâchant 
encore  quel  luccès  auroit  l'entreprife  de  Naples,  avoient 
l'attention  d'empêcher  que  le  vieillard  ne  (e  portât  à  quelques 
fâcheufes  extrémités.  Le  duc  de  Guile  lui-même  ne  lollicitoit 
pas  bien  vivement  l'expédition  d'une  bulle  qui  n'étoit  bonne 
à  rien  ,  qu'autant  qu'on  exécuteroit  l'entreprile  de  Naples; 
or  tous  (es  projets  le  tournoient  encore  (ur  Florence. 

Cofme  qui  entretetenoit  des  liailons  (ecrettes  avec  le  car- 
dinal Carafle,  avoit  répondu  au  Moine  député  par  le  Pape, 
que  n'ayant  ofé  julqu'à  ce  jour  fe  promettre  tant  défaveur  de 
la  part  du  roi  de  France,  il  n'avoit  pu  prendre  aucune  des 
melures  nécelfaires  qu'exigeoit  un  (i  grand  changement  :  que 
fes  principales  forterelfes  &  fa  perfonne  même  étoient  dans 
ce  moment  entre  les  mains  des  Elpagnols;  qu'il  falloit 
TomeXLIII.  .    Kkkk 
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commencer  par  fe  mettre  en  fureté  en  les  écartant  fous 
ditî'érens  prétextes  ,  &  qu'aiiliîtôt  qu'il  en  feroit  venu  à  bout  , 
il  ne  manqueroit  pas  d'en  informer  le  laint  Père. 

Cette  réponfe  lioit  les  mains  au  duc  de  Guife  :  quoiqu'il 
foupçonnât  avec  Marillac  que  Colme  ne  chcrchoit  qu'à  gagner 
du  lemos ,  il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  faire  conlentir 
le  Pape  &  fes-neveux  à  concourir  à  l'attaquer  dans  un  moment 
où  il  paroiiïoit  ne  rien  refufer  de  tout  ce  qu'on  exigeoit  de 
iui.  Guife  orofita  de  ce  délai  forcé  pour  taire  la  revue  des 
troupes  du  Pontife ,  &   vifiter  les  magadns   de  vivres  &  de 
rnunitions   de   guerre:  ne  trouvant  rieu   qui   répondit  à   ce 
qu'on  lui  avoit  fait  efpcrer,  lien  porta  fes  plaintes  au  Pape, 
&  fuppléa  autant  que  le  temps  le  permeltoit ,  à  la  négligence 
des  neveux  du  Pontite.  Tandis  qu'il  le   livroit  tout  entier  à 
ces  détails  ,  l'armée  qu'il  avoit  lailfée  fous  la  conduite  de  {t% 
Lieutenans  ,  arriva  dans    la  marche  d'Ancone  :   il  talioit  (è 
décider,   car    le  peu  de  fonds  qu'on   avoit   deftinés  à  cette 
guerre,  ne   permettoit   pas  de  lailler  les  troupes  oifives  ;  le 
Pape   5c    fes   neveux  le    conjuroient  de   les  faire  vivre   aux 
dépens  de  l'ennemi,  &:  lui  en  montroient  la   facilité.  Déjà 
Slrozzi  &    Montluc    avec    leurs  bandes  Gakonnes   avoient 
repris  Tivoli  &:  Oflie  :  le  duc  d'Albe  reniermé  dans  fes  an- 
cieinies  limites,  s'étoit  contenté  de  jeter  des  garnilons  dans  quel- 
ques Places  de  la  frontière,  &  ne   paroillbit  point  dans   la 
difpofilion  de  halàrderune  bataille.  Le  duc  de  Guife,  partie 
par  néced'ité  ,  partie  par  complaihuice  ,  \>x\\   enfin  le  parti   de 
tenter  l'aventure  ,  bien  rélolu  ,  comme  il  paroit  par  les  lettres 
ManuJ^rit     qu'il  écrivoit  au  Roi,  de  reprendre  Ion  premier  plan,  foit 
''oi!!ml7on^    qi'e  ie  Pape  y  conlentit  ou  lu.n. 
— l—  Colme  lé  voyant  embartjué  dans  une  entrepiile  trop  au- 

fi-J»'  delfus  de  les  forces  ,  leva  le  malque  (Se  ilonna  pour  ainfi 
dire  le  mot  de  l'énigme  (|ue  les  plus  habiles  politiques 
n'avoient  point  ileviné.  Il  avoit,  ainli  que  nous  l'avons  dit, 
puillamintnl  contribué  a  remettre  le  roi  d'Efpagne  en  poliéP 
fion  de  Sienne ,  &  s'étoit  alors  contenté  île  (|uel(iui's  l-'l.ices 
à  fa  bitnléaiice  qu'il  ne  tenoit  même  qu'a  titre  d'ciigagciuenl; 
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îl  ambitionnoit  à  un  titre  moins  précaire  la  capitale  de  ctt 
État  &  tout  le  plat-pays  occupe  par  les  Efpagnols  ;  mais  il 
s'étoit  aperçu  que  Jaloux  de  lii  puifîance,  il  étoit  celui  de 
tous  les  princes  d'Italie  auquel  ils  conlentiroient  le  plus 
<iitîicilement  à  faire  une  pareille  ceffion  ,  en  convenant  mcme 
que  cette  poiTelTion  leur  étoit  purement  Oiiéreufe  :  ce  qu'il 
n'attendoit  plus  de  l'amitié ,  il  rtTolut  de  l'obtenir  de  la 
nécelFité  ;  il  commença  donc  par  fè  brouiller  avec  le  cardinal 
de  Burgos ,  ahn  d'être  dilpenle  de  fournir  aucune  efpèce  de 
rafraichiffemens  à  la  garnifon  de  Sienne.  Voyant  la  guerre 
furie  point  de  recommencer  entre  la  France  &  l'Elpagiie,  il 
envoya  demander  à  Philippe  le  rembourfèment  de  toutes 
les  femmes  qu'il  avoit  avancées  dans  la  dernière  guerre,  ou 
la  ceffion  abfolue  du  Siennois ,  lailfant  entendre  alftz  claire- 
ment que  II  fa  demande  n'étoit  point  acceptée,  il  fecroiroit 
libre  de  prendre  d'autres  engagemens,  &  d'accepter  les  avan- 
tages qui  lui  étoient  offerts,  C'elt  dans  ces  circonftances  qu'il 
s'cioit  adreiïe  au  Pape  ,  &  l'avoit  prié  d'entamer  à  la  cour  de 
France  la  négociation  dont  nous  avons  rendu  compte;  lui- 
même  en  avoit  divulgué  le  lècret ,  afin  que  les  efpions  que 
la  cour  de  Bruxelles  entretenoit  en  Italie ,  en  informalfent 
le  confeil  Efpagnol.  La  chofe  fe  pa(fa  comme  il  l'avoit  prévu  ; 
le  Confeil  d'abord  indigné  qu'un  prince  fi  foible  prétendît 
lui  faire  la  loi,  enfuite  intimidé  par  les  nouvelles  qui  lui 
arrivoient  de  toutes  parts,  &  qui  parurent  acquérir  le  dernier 
degré  de  certitude  par  l'arrivée  de  Marillac  à  Rome ,  crut 
gagner  beaucoup  en  réfervant  au  roi  d'Efpagne  les  Places 
maritimes,  &  en  cédant  à  Cofme  la  ville  de  Sienne  &  tout 
le  territoire  de  cet  Etat  à  titre  de  fief,  moyennant  une  légère 
redevance.  Après  ï&\\  être  mis  en  polîèifion  ,  Cofme  fe 
plaignit  amèrement  des  François  &  du  Pape  ,  qui  tandis 
qu'ils  tâchoient  de  l'endormir  par  des  offres  illufoires  ,  médi- 
toient  fa  ruine  &  celle  de  fes  Etats. 

Marillac  fentit  que  fa  préfence  à  Rome  ne  pouvoît  plus 
que  nuire  à  la  réputation  du  Roi  :  il  étoit  honteux  de  s'être 
abaiffé  jufqu'à  vouloir  acheter  par   une  méfilliance  l'amitié 

K  k  k  k  ij 
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îde  Cofme  de  Médicis;  mais  cetoit  le  comble  de  i'homili'atîon 
d'avoir  elFuyc  un  refus.  PiiifqLie  la  iaute  étoit  fims  remède  , 
A^'R^'h^"  '^^  "^  falloit  fonger  qu'à  faire  difparoître  tout  ce  qui  pou  voit 
n.'  8(44.',  en  perpétuer  le  fouvenir.  Une  quei'elle  perfonnelle  qu'il  eut 
fol-j2'  avec  l'AmbafTadeur  ordinaire  du  Roi,  contribua  encore  à  lui 
faire  hâter  Ton  retour.  La  relation  authentique  de  cette  querelle 
fcandaieufe  lé  conferve  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  &  nous- 
croyons  qu'on  nous  permettra  de  l'inférer  ici  en  entier ,  tant 
parce  qu'elle  renferme  quelques  particularités  fur  l'objet  que 
nous  venons  de  difcuier,  que  parce  qu'elle  efl  plus  propre 
qu'aucun  autre  monument  du  fiècle,  à  nous  apprendre  com- 
bien malgré  tous  les  efforts  de  François  I  &  de  Henri  II ,  pour 
polir  &  pour  adoucir  les  moeurs  de  la  Nation  ,  il  refloit 
encore  de  rudelTe  &  de  groflièreté  dans  les  el]irits  les  plus 
cultivés  par  l'étude  des  Lettres,  le  commerce  de  la  Cour  & 
le  maniement  des  grandes  affîiires. 

Le  fait  de  certains  propos  de  querelle  pajfé s  entre  l'archevêque 
de  Vienne ,  Marillac  &  de  S  cive ,  ambajfadeurs  du  Roi 
à  Rome ,  ejl  prétendu  tel  que  s'enfuit  de  la  paii  dudie 
de  Selve. 

«Faut  premièrement  entendre  quciedit  Archevêque  arriva 
»  à  Rome  le  2  5  de  février,  au  logis  dudit  Amballadeur,  011  il 
»  a  demeuré  julques  au  deuxième  de  mai  enluivant,  y  ayant 
»  reçu  tous  les  honneurs,  honnêtes  &  gracieux  traitemens  de 
»  bonne  chère  (jue  ledit  Ambafladeur  lui  a  pu  (aire,  dont 
»>  prou  de  grands  &.  dignes  pcrioniiages  peuvent  porter  foi  & 
»  témoignage,  lans  en  faire  pariiculière  commémoration. 
»  Le  27  ou  28  avril,  advint  que  M.  le  b;u"on  de  la  Garde 
»  étant  venu  vifiter  lelclits  Ambaliadeurs  avec  bon  nombre  de 
»  Gentililiummcs,  Capitaines  &.  i)oldals,  lelkmenl  que  lalalle 
»  en  étoit  prelque  pleine ,  ledit  archevêque  de  Vienne  tenant 
»  les  mains  derrière  le  dos  ,  ^  avec  un  geile  &  vilage  d'homme 
«  indigné,  &.  (jui  vonioit  lairc  démon'lration  île  qucl(]ue  puil- 
.<   fance  &  autorité  lur  ledit  Amballadeur  ,  l'inlcrrogi-a  pourquoi 
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ïl  nefaifoit  paier  deux  pauvres  Canoniers  de  Civita-Vecchia  « 
là  préiens,  qui  attenduient  leur  argent  il  y  avoit  plus  de  f\x  « 
jours,  &  quecetoit  grande  honte  î  L'Ambalfadeur  fe  voyant  « 
ainfi  indignement  traité  de  paroles  en  fi  bonne  compagnie,  « 
lui  demanda  en  fouriant ,  s'il  lui  vouloit  faire  Ton  procès  là-  « 
dcfTlis ,  pour  ce  qu'il  ne  bailloit  pas  l'argent  du  Roi  aux  « 
premiers  qui  le  demandoient  ;  ledit  Archevêque  répliqua ,  « 
je  les  dépeîcherois  donc  fi  je  ne  voulois  leur  en  bailler,  &  « 
ieur  dirois  qu'ils  n'en  auroient  point.  L'Ambafîàdeur  dit  là-  •« 
delîlis ,  il  faut  que  je  vous  en  rende  compte ,  puifque  vous  »« 
me  le  demandez  Se  que  vous  me  voulez  faire  mon  procès  en  « 
leur  préfence  :  ils  demandent  leur  paiemejit  pour  les  mois  « 
de  janvier,  février,  mars  &  avril:  de  mars  &  avril  vous  « 
favez  que  c'elt  M.  le  cardinal  Caraffe  qui  en  doit  faire  le  « 
paiement  par  accord  fait  avec  monfeigneur  de  Guife.  Moi ,  « 
dit  ledit  archevêque  de  Vienne,  je  ne  fais:  vous  Je  favez,  «« 
répond  l'Ambalfadeur,  comme  moi  ,  car  vous  y  étiez  préfent.  « 
Après,  dit  ledit  Archevêque,  des  autres  deux  mois  ,  que  ]ie  les  « 
paye-t-onî  lépond  l'Ambalfadeur ,  pour  ce  que  le  Tréforier  « 
montre  par  quittance  d'un  Contrôleur  qu'ils  ont  été  payés  « 
au  mois  de  janvier,  combien  que  eux  difent  le  contraire,  &  « 
je  fuis  après  à  vérifier  lequel  des  deux  dit  vérîté,  &  ne  les  « 
veux  pas  faire  payer  deux  fois  pour  un  même  mois;  &  '« 
quant  à  février  s'il  le  faut  payer,  c'efl:  femblablement  au  «« 
cardinal  CarafFe  à  le  payer ,  car  il  s'en  efl  chargé  pour  la  « 
dépenfede  Civita-Vecchia,  tout  ainfi  que  M.  de  Guife  s'eft  « 
chargé  de  la  dépenfe  de  la  marche  d'Ancone  pour  ledit  mois ,  « 
mais  a  été  advilé  entre  eux  de  ne  payer  lefdits  arrérages  de  « 
février,  &  de  les  faire  perdre  tant  audit  Civita-Vecchia  qu'à  « 
la  Marche.  Que  ne  le  dites-vous  donc  auxdits  Canoniers ,  « 
dit  ledit  Archevêque!  Pour  ce,  dit  ledit  Ambafladeur,  que  « 
je  ferois  une  fottife,  ce  me  femble,  d'aller  déclarer  aux  foldats  « 
&  à  ceux  qui  ont  fervi ,  qu'on  leur  veut  faire  perdre  ce  qu'oii  « 
leur  doit.  Et  voilà  comme  puifa  ce. propos  auquel  ledit  Afche-  «c 
vêque,  comme  fe  voit,  fe  déporta  comme  s'il,  avoit  autorité  « 
de  fe  faire  rendre  compte  de  toutes  cliofes  par  l'anibaflkleur  « 
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>,  du  Roi,  &  Je  le  réJarguer  ou  reprendre:  &  quand  il  c'evroît 
»  encore  prendre  telle  autorité,  fi  en  devroit-il  uler  en  pUi.-jufte 
»  occalion,  plus  modeltement  ,  &  en    auire  lieii  qu'en  public 
&i  en  telle  allèniblce  &  devant  \çs  parties  intcred'ces  ». 

Le  premier  jour  de  niai  1557,  aniva  à  Rome  le  fieur 
de  la  Chapcile-aux  Urfins ,  Genlilhomme  de  la  chamb  e  du 
Roi,  au  logis- dudit  de  5elve,  venant  en  pofle  du  camp  de 
monleigneur  de  Guife  &  en  la  chambre  dudit  Ambalîadeur, 
conféra  du  fait  de  fa  charge  &  commifTion  qu'il  avoit  tant  du 
Roi  que  de  monfeigneur  de  Guile  entièrement  tant  audit 
Ambaliàdeur  qu'audit  archevêque  de  Vienne.  Lequel  pre- 
nant la  parole,  Te  m  t  à  dire  qu'il  vouloit  tics  le  iendemaia 
aller  demander  Çon  congé  au  i^ape  ^  parler  du  fait  de  la 
privation  ,  &:  quand  &.  quand  lui  dire  que  fi  le  marquis  de 
la  Gava  étoit  prtt  à  partir,  que  le  Roi  lui  avoit  comiiiandé 
de  lui  faire  bonne  compagnie;  difant  audit  fleur  de  la 
Chapelle:  vous  &;  moi  irons  demain  tous  deux  au  Pape,  ce 
qu'il  répéta  par  tieiix  fois.  L'Ambafiadeur  voyant  qu'on  le 
comptoit  pour  chiMre  &  pour  néant,  le  mit  à  «.lire  audit 
Archevêque  qu'il  lui  feroit  compagnie.  Il  répondit  ces  paroles  , 
••  y  voulez,- vous  venir  c'eft  bigi  dit ,  il  ne  fera  que  bon,  nous 
irons  donc  tous  trois  ». 

Le  lentlemain  matin  furent  tous  trois  parler  à  M.  le  maré- 
chal de  Strozzi  en  l'on  logis ,  <Sc  après  à  M.  le  cardinal 
Carafîe. 

Ils  retournèrent  enfemhle  chez  ledit  Amhafîadeur.  Incon- 
tinent ajMès  dîner  s'étant  levés  tle  table,  ledit  archevêque  île 
Vienne,  pubiicjuement,  en  pleine  falle  ,  devant  chacun,  dit 
tout  haut  audit  Ambafiaileur  comme  fl  c'étoit  à  lui  à  ordonner, 
qu'il  falloit  qu'ils  fe  retiraffënt  tous  trois  en  une  chambre, 
ce  (]iii  fut  fait  f.ms  dilation  ou  replicjue  dutlit  Ambaliàdeur , 
en  la  chambre  duquel  s'étant  tous  trois  alhs  ,  leiiit  Arche- 
vêque continuant  les  entreprifes  île  prééminence,  va  dc'p.irtir 
à  chacun  fa  charge  &  commillion  fur  laquelle  il  auroit  ï 
négocier  devers  le  V:\\n';  dilant  auilit  fieur  de  la  (Chapelle, 
«  vous  parlerez,  du  fait  des  Cardinaux  ,   je  parlerai  du  fait  de 
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îa  privation  Ju  royaume  &  du  voyage  du  marquis  de  la  « 
Cava  &.  de  mon  congé;  vous,  dit-il  à  i'Ambalîadeur,  vous  « 
parlertz  de  la  privation  de  M.  de  Saint-Papoul  luivant  ce  « 
x]ue  la  Reine  vous  en  a  écrit.  Soudain  après  va  dire  audit  « 
Àmbalfadeur,  vous  oubliez  une  choie:  moi,  dit  l'Ambaffu-  « 
deur,  je  n'oublie  rien  que  Je  lâche,  car  je  n'ai  encore  de  « 
rien  parlé;  qu'elt-ce  que  j'oublie!  Vous  oubliez,  dit  l'autre,  ^^ 
de  parler  de  ce  dont  vous  avez  parlé  ce  matin  à  M.  de  la  « 
Chapelle  &  à  moi.  Répond  l'Ambafladeur,  li  je  vous  en  ai  «c 
parlé  ce  matin ,  c'efT:  ligne  que  je  ne  lai  pas  oublié ,  &  ne  « 
s'enluit  pas  que  je  lois  tenu  de  vous  en  reparler  l'après-dînée  «c 
s'il  ne  me  plaît ,  avec  ce  que  vous  ne  m'en  donnez  pas  le  « 
ioifir  :  davantage  M.  de  la  Chapelle  lait  bien  que  je  n'ai  rien  « 
oublié  là-dellus ,  car  nous  en  avons  depuis  parlé  enfemble  :  « 
mais  quand  je  y  penfe,  Monfieur ,  vous  me  traitez  d'une  « 
étrange  façon  :  car  il  lembie  que  je  fois  votre  clerc  ou  votre  « 
difciple,  &  vous  me  voulez  ici  régenter  comme  fi  vous  étiez  « 
mon  pédagogue;  je  le  trouve  bien  étrange ,  car  je  ne  l'ai  pas  « 
accoutumé;  &  y  a  long-temps  que  je  lais  aller  tout  leul ,  &  « 
nai  point  vu  que  le  Roi  entende  que  vous  preniez  aucune  «< 
autorité  fur  moi  au  fait  de  ma  charge.  J'en  ai  trop  enduré  &  « 
faut  que  je  vous  die,  après  que  tout  le  monde  s'en  aperçoit  « 
.&  s'en  mocque  de  moi,  que  je  ne  le  puis  plus  fouffrir  ians  « 
m'en  plaindre.  Ledit  Archevêque  va  dire  là-delîus  audit  •« 
-Amballàdeur  qu  il  ne  lui  faifoit  point  de  tort  de  lui  parier  «« 
comme  il  lui  avoit  parlé,  &  qu'il  ne  l'avoit  point  dit  pour  «c 
lui  déplaire ,  &  qu'il  avoit  tort  de  s'en  courroucer  &  de  s'en  « 
mettre  en  cholère.  « 

L'AmbalIadeur  répond  qu'il  ne  fe  courrouçoit  point,  mais  « 
qu'il  feroit  bien  indigne  du  lieu  qu'il  plaifoit  au  Roi  qu'il  tînt,  <« 
fi  l'on  le  vouloit  traiter  en  enfant  ou  en  difciple ,  &  qu'il  « 
ne  le  fentît  ;  &:  que  ce  qu'il  en  diloit  n'étoit  pas  feulement  « 
pour  ce  qui  étoit  advenu  à  l'heure  ,  mais  pour  d'autres  fem-  « 
blables  a<^fes  qu'on  lui  avoit  fait  endurer  au  préjudice  de  fon  .« 
•honneur ,  ce  qui  advenoit  trop  fouvent  tk  que  de  fraîche  date,  « 
préfent  M.  le  baron  de  la  Garde  6c  tous  les  Capitaines  des  « 
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M  Galères  Se  pîufieurs   gentilshommes   &  foIJats,  îl  lui  avoît 

»  naguères  fait  une  honte  &.  réprimande  de  ce  qu'il  n'avoit  tait 

»  bailler  argent  à  deux  Canoniers  de  Civita-Vecchia ,  ce  que 

»  pluiîeurs  gens  avoient  noté  &   eftimé  moins   ledit  Ambalfa- 

»  deur  de  s'être  fans   propos    iaillé  rabrouer   de  la  forte;   & 

»  que  cela   advenoit  trop  fouvent ,  &.  qu'à  la  fin  il  n'y  avoit 

»  patience  qui'  n'échappât.  Ledit  Archevêque  fur  ce  propos  dit 

»  qu'il  ne  l'avoit  point  fait  à  mauvaife  intention  ,  ulant  de  ct% 

»  paroles  :  je  ne    le  difois  que   pour  bien  ,  mais    je  fuis  aind 

M  mal  gratieux. . .  Voilà  de  quoi  je   me  plains ,  car  je  n'ai  pas 

»»  mérité  envers  vous  que  vous  le  foyez  en  mon  endroit  ;  je 

»  ne  le  fuis  pas  au  vôtre  &  ne  vous  en  ai  point  donné  occadon. 

»  Dit  ledit  Archevêque,  fi  vous  connoilliez  mon  cœur,  vous 

»  trouveriez  que  je  vous  aime  &.  que  je  vous  révère.  RéponJ 

»  i'Ambadadeiir  ,  fi  vous  voyez  le  mien,   vous  trouveriez  le 

»  femblable.  Dit  davantage  ledit  Archevêque  ,  j'ai  négocié  avec 

»  vous  aulfi  fnicèrement  &  nettement  que  homme  lauroit  faire. 

»  Répond  l'Ambalîadeur,  &  moi  avec  vous  aulîi  hncèrement 

«  (3c  nettement   que  vous  avtc  moi  pour  le  moins.  Réplique 

«  ledit  Archevêque  en  cholère  &.  élevant  (a  voix  &:  répétant 

M  cette  parole  pour  le  moins  ,  vous   voulez  donc  dire  qu'il  y  a 

»  quelque  choie  de  plus  ;   vous  ne  lauriez  avoir  négocié  plus 

„  lincèrement  que  moi.  Dit  l'Ambalîadeur,  je  ne  veux  point 

»  dire  plus ,  je  veux  dire  ce  que  j'ai  dit  &  que  je  vous  redits 

M  encore;  vous  me  reprochez  que  vous  avez  négocié  fmcère- 

»  ment  Se  nettement  avec   moi,  je  dis  que  j'en  ai   lait  autant 

»  avec  vous  pour  le  moins.    Là-iieflus,   lans   autre   raifon   ni 

M  propos,  ledit  Archevêque  lui   va  donner  un  démenti.  Ledit 

«  Ambalfadeur    fut    li    troublé    qu'il    conlelle ,  recevant   cette 

M  injure,  avoir  été  tout  près  de  le  laifir  à  la  barbe  6c  à  la  gorge, 

u  fie  ne  ff;ait  comme  Dieu  l'en  garda.  Toutelois  toute  la  revanche 

M  qu'il  en    prit    fut  de  lui  diie  :    maître  toi,  maître  lot,  vous 

»>  m'avez  indiltrctemcnt  &  inlolemment  fie  lans  propos  démenti 

»  6c    outragé     en    ma   mailon ,    tenant    le    lieu    que  je   tiens, 

•>  (ouvcne-z- vous-cn.    Si    je    n'avois    relpièl    au    in.u'tre    que 

V  Jious  Icrvons  fie  au  lieu  où  je  me  trouve  6l  plus  de  dilciétioa 

que 
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que  vous ,  je  vous  feiois  fliuter  par  les  fenctres  &  n'y  auroit  « 

point  de  faute,  Se  vous  apprendrois  comme  il  faut  parler  aux  « 

gens  de  bien  ;  maisj'efpère  que  je  vous  le  ferai  fentir.  Ledit  « 

Archevêque   continuant   Ces  indilcrètes    Se  braves   paroles ,  « 

entr'autres  lui  dit  qu'ils  le  trouveroient  ailleurs.  Ledit  Ambaf^  « 

iadeur  repondit,  quand  vous  voudrez;  plut  à  Dieu  que  ce  pût  « 

être  tout  à  cette  heure.   L' Archevêque  dit  je  ne  luis  point  « 

homme  d epée  ;   ne  moi,  dit  l'Ambaffadeur  ,  non  plus  que  « 

vous;  mais  je  ne  fuis  point  homme  pour  endurer  outrage,  &  «« 

puifque  vous  n'avez  relpecft  à  moi  ne  à  mon  honneur,  &  que  « 

vous  me  traitez  en  valet,  j'en  aurai  aulîi  peu  à  vous  que  à  un  « 

laquais.    Ledit    Archevêque  fuivant  Ton  rtile  d'injurier  hors  « 

de  propos,  va  dire  je  vous  fervirai  de  laquais,  je  ferai  vos  « 

fièvres  quartaines.  L'Ambalîadeur  répond  ,  voilà  un  honncte  « 

langage.'   c'eft  le  langage   d'un  vrai  beliÛre;  vous  montrez  « 

l'honnêteté  qui  efl  en  vous;  je  vous  prie,  ne  tentez  plus  ma  e« 

patience,  car  j'ai  peur  à  la  fin  qu'elle  m'échappe.  Continuant  « 

fes  coups,  il  va  menacer  ledit  Ambaffadeur  du  conleil  privé  a 

du  Roi,  difant  que  leur  querelle  fe  vuideroit-ià:  il  lui  répond  «. 

que  les  fiens  &.  lui  étoient  connus  des  Rois  &  de  leurconfeil  « 

avant  qu'on  fût  qu'il   fût  au  monde,  &  que  quand  le  Roi  « 

entendroit  ie  fait,  SaMajeflé  jligeroit  que  ledit  Ambaffadeur  « 

avoit  uié  de  grande  patience  Si.  de  grande  dilcrétion  ,  veu  le  « 

lieu  qu'il  tenoit,  l'outrage  qui  lui  éloit  fait,  tk  le  moyen  qu'il  « 

avoit  de  s'en  reffentir;  &  au  contraiie  feroit  jugé  que  ledit  « 

Archevêque  avoit  fottement,  témérairement  &  infblemrnent  « 

parlé.  Si.  ieroit  connu  à  l'aventure  que  ce  n'étuit  pas  la  pre-  «e 

mière  fois  qu'il  n'avoit  parlé  avec  toute  la  diicrélion  &  le  « 

refpeél  qu'il  devroit  avoir  ;  vous  voulez  donc  dire,  dit  l'Arche-  u 

vêque ,  que  j'ai  été  jugé  indilcret  du  confeil  privé.  Je  ne  dis  « 

point  cela,  dit  l'AmbafTadeur,    mais  je   dis    que  le  conseil  « 

connoîtra  que  ce  n'efl  pas  la   première  folie  que  vous  avez  c« 

faite,  &  qu'il    ne   faut  point    que    vous    me   menaciez   du  « 

confeil    du  Roi  ;   car    je  y    ferai  ouï    comme    vous  &.    n'ai  « 

point  peur   là  de   vous,   tout  Évêque  que    vous  êtes:    car  <« 

votre  diocèfe  ne  s'étend  point  jufque-là ,  &  je  ne  fuis  votre  «• 
Tome  XL  m.                                 ,    LUI 
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5>  brebii  ne  votre  mouton  8c  n'avez  nulle  autorité  fur  moi. 
3)  Cette  même  après-dince ,  allèrent  tous  trois  devers  le 
»  Pape ,  où  ledit  archevêque  de  Vienne  perfévcrant  de  fe 
»  magnilîer  &:  de  déprimer  l'autorité  appartenante  à  l'Ambaf- 
»  fadeur  à  caiife  de  la  charge,  tant  en  public  que  ailleurs; 
n  après  avoir  dit  au  Pape  qu'il  falloit  qu'il  s'en  retournât  en 
»  France,  fuiv'ant  le  commandement  qu'il  en  avoit  eu  du  Roi, 
»  lui  dit  que  fi  la  privation  ne  pouvoit  être  litôt  faite ,  qu'il 
»  lailfëroit  ici  un  ûen  p.uent  qu'il  appelle  chambrier  du  Roi, 
»  pour  porttr  ladite  privation;  comme  li  l'Ambadadeur  en 
»  toutes  chofes  ne  devoit  être  compté  pour  rien ,  &  que  ce 
»  fût  à  lui  à  orilonner  &  dilpoler  des  dépêches  &  de  ceux 
»  qui  les  doivent  porter,  non-leulement  durant  le  temps  de 
»  fà  réfidence  par-dtçà ,  mais  encore  après.  A  quoi  ledit 
«  Ambalîadeur  par  modeitie  ne  voulut  a.icune  choie  répondre 
»  ou  répliquer,  combien  que  ce  fût  inie  notable  arrogance 
»  &  une  nouvelle  baflonnade  qu'il  lui  donnoit  en  bonne 
»  compagnie,  où  (es  termes  turent    bien  notés». 

Voilà  les  paroles  advenues  après  que  ledit  AmbafTadeur 
a  recueilli ,  honoré  &  le  mieux  traité  qu'il  lui  a  été  polFible 
ledit  archevêque  tie  Vienne  plus  de  deux  mois.  Fait  &  rédigé 
par  écrit  audit  Rome  dès  le  5  dudit  mois  de  mai  1557. 

Cejourd'hui  xiiT  jour  de  mai  1557,  le  prdent  écrit 
contenant  quatre  feuillets,  a  été  par  moi  foufcrit  fccrétaire 
du  Roi  à  Rome,  montré  &  lu,  parole  pour  parole,  au  fieur 
de  la  Chapelle,  qui  a  dit  &  répondu  que  ce  qui  a  palié  en 
fapréfence,  eft  bien  ik.  duement  narré  félon  la  vérité  du  fait. 
En  foi  de  quoi  j'ai  figné  la  préfente  ceriillcation  &  alteflalion, 
les  an  &  jour  que  delfus ,  à  la  requête  de  mondit  fieur  de 
Selve  Ambalfadcur.  Si^/ie  Boucher. 
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OBSER  VA  TIONS  CRITIQUES 

Sur  les  Mémoires  de  la  Vie  de  FRANÇOIS  DE 
Se EPEAU X ,  maréchal  de  Vielleville ,  par 
Vincent  Carlo-IX  fin  Secrétaire. 

Par  M.  l'Abbé  Garnier. 

LE  premier  devoir  d'un  Hîftorlen  qui  rapporte  6es  faits      Lu  le  ç 
éloignés  de  Ton  temps,  confide  à  s'alfurer  du  degré  de    "''*'  ^77'^- 
confiance  que  méritent  les  monumens  &  les  Ecrivains  fur 
lelquels  il  fonde  fa  narration.  Il  doit  donc  examiner  : 

i.°  Si  l'Ecrivain  qu'il  cite  a  été  contemporain,  témoin 
oculaire,  ou  même  caufe  plus  ou  moins  éloignée  des  évé- 
iicmens  qu'il  rapporte,  s'il  a  été  du  moins  à  portée  de  con- 
fulter  des  gens  bien  in(lruits,ou  s'il  s'efl;  contenté  de  recueillir 
des  traditions  incertaines  &  des  bruits  populaires  : 

2."  S'il  ett  impartial  ;  c'efl-à-dire ,  fi  l'amour  ou  la  haine, 
la  prévention   &  l'efprit  de   parti   n'ont  point   influé  fur  les 
"  jugemens  qu'il  porte  des  hommes  &  des  affaires  : 

3."  Si  Ion  témoignage  n'efl  démenti  ni  par  àes  titres 
authentiques  ,  ni  par  des  Ecrivains  d'une  autorité  égale  ou 
même  fupérieure  à  la  fienne  : 

4."  En  quelle  efiime  il  eft  parmi  les  Savans,  &:  quel  juge- 
meiu  en  ont  porté  les  hommes  les  plus  verlés  dans  l'art  delà 
critique!  car  bien  que  cette  règle  ne  foit  pas  infaillible,  il 
eft  infiniment  rare  dans  ce  genre  qu'une  réputation  ufurpée 
(ê  foutienne  long-temps;  &  un  certain  nombre  d'erreurs  bien 
vérifiées  lufiîienl  Oijiii.-Jrement  pour  faire  tomber  un  ouvrage 
dans  un  dilcrédit  abfolu ,  quelque  mérite  qu'il  ait  du  côté  de 
la  compofition. 

Appliquons  ici  ces  quatre  règles  ?  l'ouvrage  que  nous  nous 
propofous  d'examiner.   Quoiqu'il  doive  paroîire  furprtnant 

LUI  \] 


'6iG  MÉMOIRES 

qu'il  foit  reftc  enféveii  pendant  deux  fiècles  dans  les  archives 
d'un  château ,  &  qu'il  n'ait  été  livré  à  1  imprelhon  qu'en 
1757  parles  foins  du  père  Griffet,  on  ne  peut  révoquer  en 
doute  ion  authenticité,  puilqu'indépendamment  de  tous  les 
caracflères  qui  fervent  à  fixer  l'âge  des  écritures,  il  a  été 
connu ,  abrégé  &.  cité  avec  éloge  dès  161^  par  Dupas , 
dans  fon  Hilloire  généalogique  de  plufieurs  maifons  de 
Bretagne,  &  par  le  Laboureur  dans  fes  curieufes  additions 
aux  mémoires  deCaftelnau.  Noble  homme  Vincent  Carloix 
qui  l'a  compolé  ,  avoit  été  attaché  pendant  trente-cinq  ans  au 
maréchal  de  Viellevilleen  qualité  de  Secrétaire  ,  &.  avoit  eu 
par  conféquent  toute  la  facilité  de  s'alîurer  par  lui-mcme  delà 
vérité  à^i  laits  qui  entrent  dans  fon  récit:  cardans  un  fiècle 
où  la  haute  noblelle  dédaignoit  de  manier  la  plume  ,  un 
Secrétaire  étoit  nécelîairement  le  confident  de  ion  maître 
dans  toutes  les  affaires  d'Etat.  Envilagé  fous  ce  premier 
afpecl ,  l'ouvrage  réunit  donc  tout  ce  qui  peut  mériter  la 
confiance;  mais  il  n'en  eit  pas  ablolument  de  même  par 
rapport  au  lecond  point  de  vue  (ous  lequel  nous  nous  lommes 
propofé  de  l'examiner.  Le  favant  éditeur  convient  que 
le  Secrétaire  dans  les  éloges  qu  il  donne  à  Ion  maître, 
quitte  quelquefois  le  ton  d'Hillorien  pour  prendre  cekii  de 
Panégyrille  :  «  c'étoit ,  ajoute-til,  le  Itile  du  temps  &.  les 
témoignages  avantageux  qu'un  lervileur  luièle  rtnd  à  (on 
maître,  doivent  après  tout  paroître  moins  fallitlieux  que  les 
louanges  qu'un  homme  tel  cjue  le  maréchal  ne  M.)niiuc  fè 
donne  (ans  celle  à  lui  même  dans  les  propres  Mciiioires  ;  ce 
qui  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  les  ait  lus  (!k  qu'on  ne  les 
lilë  encore  avec  plaifir  &.  avec  huit,  parce  que  ces  éloges 
déplacés  ou  exceflïfs  ne  (ont  pas  à  beaucoup  près  le  fond 
de  fon  ouvrage  ,  où  l'on  trouve  comme  dans  celui-ci  un 
grand  nombre  de  l.iils  &  de  particularités  <]ue  l'on  cherche- 
roit  inutilement  dans  les  autres  Hiltoriens  •>.  Il  obfcrveenluite 
que  le  maréchal  de  Yielleville  a  été  ^aim-  contreilit  uw  Ans 
Seigneurs  les  plus  accomplis  de  Ion  temps ,  &  (]ue  Hrantonie 
qui  l'avoit  connu  nous  donne  dans  le  tableau  en   raccourci 
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qu'il  en  a  tracé ,  la  plus  haute  idée  de  {^s,  talens  &  de  Ion 
mérite. 

Quant  au  doute  que  pourroit  faire  naître  le  filcnce  que 
gardent  comme  de  concert  tous  le.s  autres  Hiftoriens  fur  le 
compte  de  ce  Maréchal  dans  des  occafions  ,  où  li  l'on  s'en 
rapporte  aux  Mémoires  que  nous  examinons,  il  jouoit  le 
principal  rôle;  l'Auteur  lui-même  dans  la  préface  de  fon 
fixième  livre  a  eu  foin  At\Q  prévenir,  en  fe  plaignant  amè- 
rement des  Hiftoriens  de  fon  temps  ,  qui  fur  l'eljîoir  d'être 
bien  rccompenlés,  déroboient  la  gloire  de  toutes  les  belles 
aillions  à  ceux  qui  les  avoient  véritablement  exécutées,  pour 
l'attribuer  toute  entière  à  leurs  idoles.  L'Éditeur  obferve  de 
même  que  prelque  tous  les  Ecrivains  ayant  pris  parti  dans 
\çs  querelles  de  Religion,  chacun  d'eux  ne  fut  plus  occupé 
que  des  intérêts  de  la  caufe  qu'il  avoit  embraOée  ;  que  les 
Catholiques  ne  parlèrent  que  des  Guifes  &.  di&s,  Montmorency, 
les  proteftans  que  <^^s  Condé  &  des  Coligni,  &  qu'ainfi  on 
ne  doit  pas  être  étonné  qu'un  guerrier  qui  avoit  embraffé  une 
forte  de  neutralité  ou  de  parti  mitoyen  qu'on  nomma  des 
Politiques ,  ait  été  négligé  des  deux  côtés  5c  tienne  li  peu  de 
place  dans  l'hJiftoire.  Ajoutons  qu'en  matière  de  critique,  le 
filenced'un  ou  depiuficurs  Ecrivains  ne  forme  qu'une  j)reuve 
négative,  qui  ne  peut  valablement  être  alléguée  contre  un 
témoignage  pohtit. 

Par  rapport  à  la  quatrième  régie  que  nous  avons  polee 
pour  s'alîurer  de  la  véracité  d'un  Hift:orien,  &  qui  confifte 
à  examiner  de  quelle  conlidération  il  jouit  dans  la  républiqu» 
Ati,  Lettres,  &  quel  jugement  en  ont  porté  les  Savans;  on 
doit  fuis  doute  regretter  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  rendu 
public  dans  le  temps  qu'il  refloit  encore  des  témoins  des 
faits  qu'il  raconte.  Dupas  qui  le  premier  l'a  fait  con- 
noître ,  n'avoit  peut-être  pas  toutes  les  connoitîànces  requilès 
pour  l'apprécier  à  fa  juite  valeur.  Le  Laboureur  beaucoup 
plus  inlïruit  n'a  pu  le  juger  que  fur  l'abrégé  que  venoit 
éLQW  donner  le  père  Dupas.  Il  en  eft  de  même  de  Corbinelli 
dans  lop  Hiftoire  généalogique  de  la  maifon  de  Gondi,  & 
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du  père  Benoît,  Capucin,  dans  fon  hiftoire  de  TouL  Maîs- 
commeiit  eft-il  arrivé  que  ces  Mémoires  annoncés  au  public 
dès  i6ip  ,  fuient  reliés  enfévelis  dans  les  archives  du  châ- 
teau de  Durerai  jufqu'en  1757!  N'a-t-on  pas  droit  de  pré- 
fumer  que  dans  un  li  long  intervalle  ils  avoient  été  commu- 
niqués à  quelques  gens  de  Lettres ,  qui  peut-être  ne  les 
avoient  pas  jugé  dignes  de  l'impredion!  Quoi  qu'il  en  foit, 
ie  père  Griffet ,  dont  le  fufîrage  paroît  avoir  entraîné  celui 
de  tous  les  Ecrivains  qui  font  venus  depuis,  &  qui  mériioit 
en  effet  d'autant  plus  d'égards  qu'à  une  connoilfance  appro- 
fondie de  notre  hiltoire ,  cet  habile  Jéfuiie  joignoit  une 
étude  toute  paru'culicre  de  la  critique,  a  (uffifamment  vengé 
Carloix  de  cet  oubli.  Non  content  de  rajeunir  en  quelque 
forte  le  (lile  de  ces  Mémoires,  il  les  a  éclaircis  par  des 
notes  où  il  relève  loigneulement  des  fautes  de  généalogie  & 
des  erreurs  de  date  qui  échappent  ,  comme  l'on  fait ,  aux 
Hifloriens  les  plus  exacls ,  Se  dont  auciui  peut-ctre  n'eft 
entièrement  exempt.  S'il  y  eût  découvert  des  erreurs  plus 
graves,  des  fauffeiés  bien  caraéléri fées,  n'auroit  il  pas  eu  la 
bomie  foi  d'en  avertirî  Dans  le  rraile  qu'il  a  donné  depuis 
au  public,  )^cs  J'iffereittes fortes  de  preuves  ^ui fervent  à  établir 
la  vérité  de  l'Ilijioire ,  il  na  point  fait  difficulté  de  ranger  cet 
ouvrage  fur  la  même  ligne  que  les  Mémoires  de  Commines, 
des  frères  du  Bellai,  de  Tavannes,  de  Montluc,  de  Villeroi, 
de  Sulli ,  &c.  qui  fans  être  à  l'abri  de  tout  reproche,  ont 
toujours  été  &  font  encore  regardés  comme  les  monumens 
les  plus  précieux  de  notre  hifloire.  J'avouerai  fans  peine  que 
cet  ouvrage  feroit  la  mine  la  plus  riche  (ik  la  plus  abondante, 
où  l'on  put  puiler  l'hifloire  de  Heiui  11  ,  François  11  âc 
Charles  IX  ,  li  l'on  pou  voit  toujours  compter  fur  la  véracité 
de  l'Auteur.  Car  ilnes'cll  point,  connue  la  plupart  des  Bio- 
graphes ,  noyé  dans  un  déluge  de  petits  laits  qui  pouvoient 
avoir  quclc|ue  tlegré  d'intérêt  pour  les  contemporains,  mais 
qui  deviennent  indiffércns  aux  yeux  de  la  poiUrité.  Son  voi 
efl  plus  lurili  :  il  peint  le  Roi,  les  miiiillres',  lo  favoris,  les 
iniércls  ou  les  pallions  qui  p;irtagcoient  la  Cour  ;  c'efl  fur  ce 
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théâtre  orageux  qu'il  produit  fbn  héros ,  tel  qu'un  génie  bien- 
faifant  &  dégagé  de  toutes  les    foiblefles  de  l'humanité  ;  & 
foit  qu'il  le  falie  parler  ou  agir,  c'eft  toujours  avec  une  fupé- 
riorité  qui  tranche  les  difficultés  &  ne  laifle   plus  lieu  qu'à 
l'admiration.  Le  (avant  Editeur   convient  qu'il  faut  rabalU'e 
quelque  choie  de  ces  éloges ,  &  n'entreprend  de  les  cxculer 
que  par  la  comparailon  qu'il  en  fait  a\ec  d'autres  Ecrivains 
eftimés,  tels  que  Montluc,  qui  n'ont  point  craint  de  le  louer 
eux-mêmes  avec  profuii  n.  Mais  il  n'a  pas  confidéré,  ou  il 
difllmule  peut-être,  que  les  louanges  que  le  do.ine  Montluc 
le  réduilent  à  celles  qu'on  ne  peut  refuler  à  un  Soldat  déter- 
miné, à  un  Capitaine  aclif  8c  vigilant,  à  un  Officier  général 
intelligent  &  formé  par  une  longue  expérience  ;  qu'aucune 
de  ces  qualités  ne  lui  a  été  refuiée  par  les  Ecrivains  même 
proteftans  qui  ont  eu  occalion  de  parler  de  lui;  qu'il  prend 
à  témoins  des  faits  qu'il  raconte,  les  Officiers  qui   s'étoient 
trouvés  à  ces  aélions ,  &  dont  plulieurs  vivoient  encore  lors- 
qu'il publioit  fes  Mémoires;  qu'il  accufe  (es  défauts  ,  confeffe 
lès  fautes  avec  la  même  candeur  qu'il  publie  fes  louanges. 
Or,  l'on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  l'ouvrage  de  Carloix, 
témoin  unique    de   la  plupart  des  faits  qu'il   raconte.   Son 
héros  eft.  un  modèle  de  perfeélion;  dès  le  premier  moment 
qu'il  paroît  fur  la  fcène ,  &  avant  même  que  d'être  parvenu 
aux  premiers  grades,  il  tient  pour  ainfi  dire  dans  fes  mains 
la  fortune  de  l'Etat.  Le  parti   que  femble  propofer  le  lavant 
Éditeur,  de  retrancher  ce  que  ces  éloges  ont  d'exceffif,  n'efl 
pas  auffi  facile  qu'on  le  pourroit  croire  ;  car  te  n'eft  point 
ordinairement  l'Auteur  qui   loue  direélement  fon    héros,  il 
n'efl:  que  -l'Iiiflorien  ou  l'écho  de  fes  louanges;  les  plus  fortes 
font  ou  dans  la  bouche  du  Roi  ou  dans  celle   des  ennemis 
même  de  Vielleville.  Il  faudroit  donc  fuppofer  qu'il  a  fabri- 
qué les  difcouis  familiers  &   les  lettres  qui  les  renferment. 
Ce  n'efl;  pas  tout  encore,  ces  louanges  n'ont  rien  d'exceffif 
&  ne  (ont  même  que  l'exprelîion  naïve  du   fentiment ,  fi  les 
chofes  le  font  réellement  palîées  delà  manière  dont  l'Auteur 
les  rapporte.   Pour  avoir  le  droit  d'en  retrancher   quelque 
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chofe  ,  il  faudroit  donc  encore  fuppofer  qu'il  a  dénaturé  Ie5 
faits  ,  en  prêtant  aux  principaux  adeurs  des  motils  &  des 
difcours  auxquels  ils  ne  fongèrent  jamais  :  mais  i\  l'on  admet 
ces  fLippofitions,  quel  degré  de  conhance  pourra-t  on  accorder 
à  fon  témoignage! 

Délirant  de  favoir  à  quoi  m'en  tenir  fur  le  compte  de  cet 
Écrivain ,  j'ai  pris  foin  de  comparer  fon  récit ,  tant  avec  les 
autres  Hiflorieiis,  les  journaux  &  les  relations  publii.es  dans  le 
temps  nicme  des  événemens,  qu'avec  les  pièces  authentiques, 
telles  que  les  dépêches  des  Am!)aUadeurs ,  les  traités  de  paix 
&  les  autres  aéles  qui  le  confèrvent  dans  le  précieux  dépôt 
de  la  bibliothèque  du  Roi ,  Si.  j'ai  été  effrayé  du  nombre  de 
bévues  grollières  &  defauffetés  manifelles  (.[ue  j'y  découvrois 
prefque  à  chaque  pas.  J'ai  donc  cru  qu'il  éluit  important  de 
déiabuler  ceux  des  ledëurs  à  qui  la  qualité  de  témoin  ocu- 
iaire  &  l'autorité'du  père  Gritiétpourroient  en  avoir  impolé: 
mais  je  n'ai  pas  tardé  à  m'apcrcevoir  que  cette  tâche  avoit 
ks  didicultés.  Se  contenter  d'en  extraire  un  certain  nombre 
priles  au  halard,  ce  ne  fêroit  pas  remplir  mon  objet  ni 
mettre  une  diftinélion  alfez  marquée  entre  cet  Écrivain  & 
les  autres  Hilloriens  du  temps ,  puilc|u'il  n'y  en  a  aucun  qui 
en  (oit  enlièreaient  exempt  :  les  rapporter  toutes ,  ce  feroit 
s'expofer  à  donner  i\n  ouvrage  prefque  aufli  volumineux  que 
celui  de  l'Auteur.  Il  faut  prendre  un  parti  mitoyen  qui  con- 
fiée à  choifu'  lui  fait  d'une  certaine  étendue  &  à  en  donner 
une  analyle  fuivie.  La  conquête  des  trois  Evêchés  par  la 
France  &  la  belle  délenlè  de  Met/,  par  le  duc  de  Cuife, 
forment  lans  contredit  1  événement  le  jilus  rem:irquable  du 
règne  de  Henri  11,  C'efl  aulfi  celui  cjue  l'Auteur  a  traité  le 
plus  au  long;  il  commence  à  la  page  139  du  lecond  volume, 
&.  s'étend  jiilqu'à  la  page  86  ilu  tioiiième.  Conuuen(,ons  par 
rapporter  d'après  les  titres,  conunent  le  traita  cette  grande 
ail. lire,  cnluite  nous  dilcuterons  le  récit  de  Carloix. 

y.w  155J,  l;i  puidance  de  l'empereur  Charles  -  Quint 
donnoit  delà  terreur  à  tous  les  louverains  île  l'iiiuope.  Après 
avoir  diclc  des  loix  à  la  iiiuice  par   le   traité  de  Creipi  , 
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forcé  l'Éiedeur    palatin   &   le    duc  de  Wirtemberg   à  lui 
demander  pardon  à  genoux,  chargé  de  fers  &:  privé  de  fou 
rang  Jean  Frédéric  élefleur   de  Saxe,  amené  à  ks  pieds  & 
coniiné    dans   une  prifon  le  Landgrave  de  Helfe ,  rançonné 
par  des  amendes  &  par  la  perte  de  leur  artillerie ,  la  plupart 
tles  villes  libres    d'Allemagne ,  il  avoit  affemblé  iine^  diète 
dans  la  ville  d'Aufbourg,  où  fortement  appuyé  par  la  fadiori 
des  Évéqiies  &   des  princes  Catholiques,   il  avoit  extorqué 
des  Protçitans  une  adhéfion  au  concile  de  Trente ,  &  sétoit 
obligé  d'en  faire  obferver  les  décrets.  La  France ,  dont  tous 
les  efforts  avoient  été  jufqu'alors  inutiles  contre  ce  torrent  de 
profpérités ,  plus  effrayée  que  jamais  du  coloffe  de  puiffance 
qui   s'élevoit  fur  fa  tête ,   agilioit  par  des   émillaires  lecrets 
auprès  des  Princes  6c  des  villes   Impériales  ,  pour  rallier  le 
parti  Protertant  &  former  une  nouvelle  ligue  fur  le  modèle 
de  celle  de  Smalkalde  qui  venoit  d'être  anéantie:  mais  ellen'y 
voyoit  prefque  aucune  apparence;  car  les  Proteftans  étoient 
fi  peu    d'accord,  que  Maurice,  nouvel   électeur    de  Saxe, 
Albert  de  Brandebourg  Anfpach  &  le  duc  de  Mekiemboug, 
les  trois   plus  puiilàns    princes  du   parti ,    affjégeoient   alors 
comme  lieutenans   de  l'Empereur  la  ville  de  Magdebourg, 
ie  dernier  rempart  de  la  liberté  Germanique.   Ce    n'eff;  pas 
que  ces  princes  ne  viff^ent  clairement  qu'après  les  avoir  fait 
fervir  d'inih-umens  à   fon  ambition  ,  Charles  finiroit  par  les 
alfervir  ou  les  prolcrire;  mais  trop  foibles  pour  réiiiter  par 
eux-mêmes  ,  &  craignant  que  la  France  après  les  avoir  mis 
en  avant,  pour  éloigner  pendant   un   an  ou  deux  l'ennemi 
de  Ces  frontières,  ne  les  lailTàtdans  l'embarras,  ils  refusèrent 
d'entendre  à  aucune  propofition ,  julqu'à  ce  qu'ils  la  viffènt 
engigée  la  première  dans  une  guerre  direcle  contre  l'Empe- 
reur.  Henri  longea   donc   férieufcment  à  leur  donner  cette 
affurance.    Pour  le  venger   du    pape  Jules    111,  qui    malgré 
la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée,  venoit  de  rétablir  les  léances 
du  concile  de  Trente ,   il  reçut   fous   fa  protecli:  n  Oclave 
Farnèze  duc  de   Parme  &  vaffal  du  Saint-Siège.  Jules   trop 
foiole  pour  réduire  par  lui-même  un  rébelle  fi  pui:iamment 
Tome  X LUI.  -    M  m  mm 
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foLitenu,  appela,  comme  on  s'y  ctoit  attendu,  l'Empereur  à 
fon  fecoiirs.  Les  deux  grandes  puiliances  de  1  Europe  eut,  èrtnt 
donc  dans  cette  querelle ,  mais  en  qualité  d'auxiliaires  & 
fîins  en  venir  encore  à  une  rupture  ouverte.  M;us  bientôt 
une  irruption  des  troupes  Impériales  fur  le  terriioiie  de  la 
Mirandole  qui  étoit  fous  la  protection  de  la  France,  fournit 
au  Monarque'  le  prétexte  qu'il  ciierchoit.  Regardant  cette 
démarche  comme  une  holHliic  déclarée,  il  envoya,  dans  les 
premiers  jours  de  It^nembre,  des  ordres  à  (es  Généraux 
d'attaquer  les  fujets  de  l'Emi^ereur  lur  terre  &  fur  mer. 
Maurict  ne  pouvant  plus  douter  que  la  France  n  agît  de  bonne 
foi,  prêta  foreille  à  iés  propolitions.  Comme  il  s'éloit  rentlu 
garant  de  la  liberté  du  Landgrave  que  l'Empereur  par  une 
mauvaile  toi  inligne  avoit  arrêté  prilbnnier ,  il  trouva  boa 
que  le  prince  Guillaume  de  Helie  vuit  le  lommer  au  camp 
devant  Magdebourg  de  venir  le  remettre  entre  (es  mains, 
&  amenât  a\ec  lui  l'évcque  de  Bayoïme  ambalHultur  de 
France.  Tandis  que  pour  donner  le  change  aux  elpioiis  de 
lEmperei:r,  le  prince  Guillaume  (ailoil  avec  la  plus  grande 
folennité  (es  (ommations,  on  rctiigea  lecrctement  un  traité 
de  ligue  offendve  ,  par  lequel  Maurice  ék-étcur  de  Saxe, 
George  Frédéric  marquis  de  Brandebourg ,  Jean  Albert  mar- 
quis de  Meklembourg  &.  Guillaume  prince  de  Helie  d'une 
part,  6c  de  l'autre  le  Roi  très-chrétien  s'obligèrent  d'attaquer 
en  même  temps  l'Empereur  &  de  le  pourluivre  par  la  voie 
des  armes  jufqu  à  ce  qu'il  eût  rendu  la  liberté  aux  princes  pri- 
fonniers  îx  donné  une  pleine  latisfaélion  aux  parties  contrac- 
tantes. Le  Roi  donnoit  aux  Conlédérés  une  (omme  de  iK  ux 
cens  quarante  mille  écus  payable  d  avance,  ik.  loixante  mille 
écus  par  mois  ,  au  ca.N  que  la  guerre  le  prolongeât  au-delà 
du  lf.rine  de  trois  mois  :  les  Cuniéilérés  trouvoitnt  bon  cjue 
le  Monar(]ue  le  mit  en  poliedion  des  villes  impériales  de 
Cambrai,  Mei/.,  i'oul  &  Ver.iim,  tk  les  g<Mivernâl  en  qualité 
de  vicaire  du  laint  Empire.  Au  refte,  on  prit  de  fi  grandes 
précautions  pour  tenir  ce  traité  Iccrel  ,  (]iie  l'Empereur  mal- 
gré (à   vigilance   &    Icj    nombreux   elpions    n'en    put  rien 
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découvrir ,  julqu'à  ce  que  les  Confédérés,  au  printemps  fui  vaut, 
fe  milîent  en  marche  &  pubiiaflent  leurs  manifeltes.  Tous  ces 
dcîails  lont  tirés  des  dépêches  de  Marillac  évéque  de  Vannes 
&:  AmbalTadeur  auprès  de  l'Empereur ,  du  recueil  des  Mé- 
moires d'état  publiés  par  Ribier,  de  l'hiltorien  Sleidan  employé 
par  la  France  dans  les  affaires  d'Allemagne  ,  &  du  traité  de 
ligue  qui  le  trouve  parmi  les  manuïcrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi  ,  ti°  ()y28.  Examinons  maintenant  comment  l'auteur 
des  Mémoires  va  s'y  prendre  pour  donner  à  Vielleville,  qui 
n'étoit  encore  que  Lieutenant  delà  Compagnie  d'ordonnance 
du  maréchal  de  Saint-André,  tout  le  mérite  de  cette  négo- 
ciation ,  &:  même  la  gloire  d'avoir  dès-lors  préparé  la  grande 
révolution  qui  donna  naiirance  à  la  république  des  Provinces- 
unies  ,  &  porta  un  coup  fi  funefle  à  la  monarchie  Efpagnole. 

«Les  Princes  éleéteurs  du  iaint  Empire,  d'autres  princes 
6c  prélats  d'Allemagne,  ne  pouvant  lupporter  la  domination  « 
tyrannique  de  l'Empereur,  délibérèrent  de  s'aiïembier ,  &  « 
appelant  avec  eux  les  Bourguemeftres  à^s  villes  Impériales,  « 
ils  indiquèrent  une  diette  en  la  ville  d'Aufbourg ,  où  après  « 
plulieurs  conlultations  ils  ne  trouvèrent  d'autre  expédient  que  a 
d'avoir  recours  à  la  bonté  du  Roi  de  France ,  &  proposèrent  « 

plufieurs  points  pour  mieux  le  faire  defcendre  à  leur  requête « 

Suivant  cette  conclufion  ,  Maurice  élecfleur  de  Saxe  ,  qui  le  a 
premier  avoit  tramé  cette  entreprife  ,  parce  que  l'Empereur  « 
avoit  manqué  à  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de  remettre  « 
les  Princes  prilonniers  en  liberté,  députa  avec  le  conlèntement  « 
des  autres  Princes  &  Communautés,  le  duc  Georoe  de  « 
Simmeran ,  accompagné  de  plulieurs  Comtes,  Seigneurs,  « 
Gentilshommes,  &  de  quelques  doctes  perlonnages  enten-  k 
dus  aux  afFiires  d'Etat  avec  de  très -amples  mémoires  &  « 
inftruèlions  ". 

Il  leroii.  difficile  d'entaiïer  plus  d'erreurs  en  moins  de 
paroles.  Carou  l'auteur  a  voulu  parler  de  la  diette  d'Aulbourg 
qui  fe  tint  véritablement  au  commencement  de  cette  année; 
&  alors  il  n'a  pu  dire  qu'elle  s'allèmbla  pour  chercher  un 
remède  à  la  doniinaiion  tyrannique  de  rLmpereur  ,puilque 
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c'étoit  ce  prince  qui  i'avoit  convoquée,  qui  iaprcfiJoit,  qui 
propofoit  leî  objets  de  dtiibcrafion ,  &  qui  tenoit  tous  les 
ordres  dans  une  dcpendance  ablolue  de  les  volonics  par  le 
moyen  des  troupes  dont  il  s't'ioit  taii  accompagner  ;  ou  bien 
il  s'til  trompé  de  nom  -Se  a  voulu  parltr  de  i'aliemblée  du 
camp  di.  Masdebourg,  dans  l.iquelle  tut  rédige  ie  traité  avec 
Ja  France.  iVltiis  alors  il  a  tort  de  donner  le  nom  de  diette  à 
un  congrès  lecret  de  cinq  ou  fix  perlonnes  ;  il  eft  (ur-tout 
inexcufabie  d'y  avoir  fait  intervenir  les  Prélats  :  car  quelle 
apparenc>.'  que  nans  le  temps  même  où  1  Empereur  les  réta- 
bliffoit  dans  leurs  Églilës ,  challoit  violemment  les  minières 
Proiefians  ,  6c  travailloit  à  faire  rentrer  ie  clergé  catholique 
dans  /e>  biens  ,  des  Prélats  eulFent  conlpiré  contre  leur  ven- 
geur en  faveur  d'un  électeur  de  Saxe  &  d'un  Landgrave  de 
H -lié,  \(:S  deux  piliers  de  la  fec^e  Luthérienne  qui  s'étoit 
enrichie  de  leurs  dépouilles!  Pardonnons  cependant  à  l'au- 
teur d'avoir  é:é  li  mal  inllruit  de  ce  qui  ie  tailRit  en  Alle- 
magne, &.  voyons  s'il  méritera  plus  de  croyance  lur  des 
objets  dont  il  étoil  en  quelque  forte  témoin. 

«  Cette  honorable  Ambaliade  qui  pouvoit  être  compofée 
*>  de  cent  chevaux,  lans  un  grand  nombre  de  chariots ,  délogea 
»  de  Straibourg  au  connnencement  d'oclobre.  Le  Hoi  qui  en 
»  fut  averti  par  les  penfi>)nnaircs  oc  lerviteurs  occultts  qu'il 
»  entretenoit  en  Allemagne,  envoya  au-devant  d'elle  julque 
>.  fur  la  frontière  le  comte  Rhingrave  avec  des  Maîtres-d  hôtel , 
»  des  Fourriers,  pour  les  loger  &;  les  défrayer  fur  la  route 
»  julqu'a  I  onlainebleau  où  il  leur  donneroit  audience:  a)ant  à 
»  iraverltr  les  plus  fameux  vignobles  delà  Champagne,  ils  ne 
»  faif-ient  (iiie  cinq  ou  fix  lieues  par  jour,  c'eft-à  uire  le 
»  matin  ,  car  depuis  dîner  ils  ne  lorloicnt  plus  de  table  jufqu'ù 
»  iKuf  ou  dix  heures  du  loir.  Le  Rhingrave  les  amena 
»  à  la  petite  ville  de  Moret  a  l'exlrcmilc  de  la  foret  de 
Fontainebleau  ». 

En  confîderaiit  l'attention  avec  h(]iielle  l'Auteur  trace  la 
routede  ce.^  Ambaiiaileurs,  îx  une  multitude  de  pi  lits  détails 
que  nous  lonuiKS  forces  de  iupprimer ,  on  aura  peine  fans 
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doute  à  fe  perfiiader  que  toute  cette  Ambairade  ne  foit  qu'une 
chimère  dépourvue  de  toute  rcalilc.  C'tl]:  ccpentlani  ce  dont 
on    ne  doutera  point,  ii   l'on  fait  attention   1."  que  le  traité 
avec   Maurice   ttoit   conclu   à  Magdebourg    avant    que   les 
prétendus  Ambalîadeurs  arrivafîenl  à  Fontainebleau,  &.  qu'il 
l'étoit  en  vertu  de  pouvoirs  expcd.és  long  tenipi  auparavant, 
&  auxquels  même  on   fut   obligé  de  dércger ,  parce   que  à 
certains  égards  les  affaires  avoient  changé  de  face.  2.    Que 
ce  ne  fut  point  le  duc  de  Simmeran  accompai^né  de  Comtes, 
de  Seigneurs   &  de  Gentilshommes  qui   vint   en  demander 
ia  ralihcation  &.  en  voir  jurer  l'exécution,   mais  le  marquis 
Albert  de  Brandebourg  qui  palîa  en  France  f;ins  lliite  &;  à  la 
faveur  d'un   déguilement ,   &   eut    une    audience  lecrette  à 
Chambor,  comme  l'atteftent  les  mémoires   de  Tavannes  & 
i'ade   de  ratihcation  qui  le  lit  ai^bas  du  traité.   3."  Qu'on 
ne  peut  fuppofer  fans  abfurdité  qu'une  Ambalfade  compofée 
de  cent  chevaux,    fans   y   comprendre  les  chariots,  eût  pu 
s'aifembler  à  Straftourg  &.  traverier  la  France  à  petites  jour- 
nées ,  fans  que  l'Empereur  qui  réhdoit  alors  dans  cette  partie 
de  l'Allemagne  &  qui  avoit  des  efpions  par-tout  en  eût  été 
inflruit.  Or,  s'il  eût  fû  au  mois  d'octobre  qu'on  fe  propoloit 
d'armer  contre  lui  au  printemps  fuivant,  il  auroit  eu  tout  le 
temps  de  ramalfer  ks  forces  &  de  renverler  Maurice  avec 
plus  de  facilité  encore  qu'il  ne  l'a  voit  élevé;  il  efl  au  moins 
certain  qu'il  le  feroit  mis  en  état  de  défenfe  &  n'auroit  point 
été  pris  au  dépourvu.  4.    Qu'il  efl   fans   exemple  qu'on  ait 
jamais   envojé  une  Ambatîade  fbiennelle ,  fins  s'être  affuré 
auparavant  par  des  agens   fecrets,  û  la  Puilfance  à  laquelle 
on  fadrellè  l'écoutera  favorablement  &  accéderaà  la  demande; 
or,   nous  allons  bien-tôt  \oir  que  le  Roi  ignoroil  ablolument 
l'objet  de  cette  Ambadàde,  ^  n'étoit  point  du  tout  djipofc 
à  fe  prcter  à  ce  q  i'elle  UL-liroit. 

Tout  ce  qui  précède  n'a  été  imaginé  que  pour  préparer 
l'attention  à  ce  qui  va  luivre;  c'e(l  ici  proprement  que  l'a  (ioii 
va  commencer.  Viclleville  efl  chargé  d'aller  à  Moret  compli- 
menter les  Amballadeuri  &.  toaveiiir  avec  eux  du  jour  où 
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ili  défirent  avoir  audience.  Elle  eft  fixée  au  furlenJemain.  If 
s'en  revenoit  à  Fontainebleiai,  ioriqu  il  le  voit  aliorJer  par 
le  comte  de  Nairau  ,  l'hoinme  du  monde  qu'on  le  lcr<Mi  le 
moins  attendu  à  trouver  charge  d'une  pareille  commiiiion, 
puilcju'il  ctoit  Catholique,  ConleiHer  tl  Etat  de  la  reine  de 
Hongrie  dans  les  Pays-bas ,  qu'il  polfédoit  preique  tout  (on 
bien  fous  la  mouvance  direde  de  l'Empereur,  &  q;rii  venoit, 
au  grand  fcandale  de  la  Germanie,  d'inlenttr  un  procès  au 
LandiTrave  prilonnier  ,  pour  le  dépouiller  par  la  laveur  de 
i'Empereur  de  la  principauté  de  (^atzcnclionogen.  11  n'é;oit 
donc  pas  naturel  qu'il  vînt  folliciter  contre  l'Empereur  une 
ligue  qvii  de  voit  procurer  la  liberté  à  ion  adverlaire  ;  mais 
c'étoit,  comme  on  vale  voir,  un  peifonn.ige  qui  entroii  n:'cel- 
(airement  dans  le  plan  de  l'auteur.  Nailau  paroit  Kirpris 
que  Vielleville  falfe  li  p«u  d'accueil  à  un  proche  parent. 
Celui-ci  ne  i'eft  guère  moins  de  (e  trouver  un  parent  ea 
Allemagne.  Celte  parenté  s'explique  par  la  mailon  de  Chalon 
qui  éloit  fondue  en  celle  de  Nalfau,  &  y  avoit  fiit  entrer  la 
principauté  d'Orange.  C'étoit  le  propre  fils  du  Comte  qui 
en  ctoit  revêtu,  Se  ce  fils  étoit  à  Moret.  Vielleville  témoigne 
le  plus  grand  defir  d'embralîèr  fon  jeune  parent  :  le  père 
l'envoie  chercher  &  paroît  fouhaiter  qu'il  s'attachât  au  Itrvice 
de  France.  Avant  qu'il  arrivât  avec  quelques  autres  ieigneurs 
Allemands  qui  dévoient  venir  dîner  chez;  Vielleville,  le 
comte  de  Nalfau  lui  expofe  l'état  d'opprellion  où  l'Empereur 
lenoit  rAllcjnagne,  &.  Icfupplie,  puilqu'il  étoit  (i  avant  dans 
la  faveur  du  Roi,  de  vouloir  bien  s'intérelier  au  (uccès  de 
i'Ainbalîade.  Vielleville  promet  lès  bons  ollices  ;  mais  H  ne 
fait  s'ils  lêront  bien  ellicaces,  parce  ciu'il  n'a  [loint  entrée 
dans  le  Confeil  d'Etat,  où  ne  (ont  admis,  ajouie-t-il ,  que  les 
Cardinaux,  les  Princes,  les  Chevaliers  de  l'Ordre,  les  Gou- 
verneurs de  Provinces  ,  Se  quelcjnelois  ,  mais  par  une  laveur 
particulière,  les  Capitaines  en  chel  d'une  Compagnie  d'onlon- 
nance  ,  &  iK)nt  par  conléqueiu  il  le  trouve  exclus,  if étant 
encore  <nie  Eicuteiiani  d'une  conpagnie  de  Gendarmerie. 
Sur  ces  entrefaites    arrive    le    jeinie   Guillaume   de  JNallau 
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prînce  d'Orange,  qui  fluis  attendre  cjue  fon  père  le  préltiilât > 
îiuite  au  cou  de  Vielleville ,  ^  lui  dit  que  ie  dei/r  de  voir 
un  parent  li  célèbre,  a  été  le  principal  inolii  qui  lu   cicter- 
miné  à  entreprendre  ce  voyage.  Nous  enclions,  dit  Vielle- 
ville,  M.  le  Comte  votre  père  &;  moi ,  à  chercher  les  moyens 
de  VOU5  fixer  ici  &  de  \owi,  rendre  bon  Frani^ois ,  puiique 
aulli  bien  votre  principauté  efl:  enclavée  daui  le  Royaume. 
Il  e(t  vrai,  répond  ie  jeune  Guillaume,  mais  cette  Princi- 
pauté ne  forme  pas  la  fixième  partie  de  mes  biens ,  &  tout 
le  refle  eil  fous  la  mouvance    de   1  Empereur  ;   Je   ne  vous 
dilTunulerai   pas    cependant  qu'une  condderation  d'un  autre 
genre   pourroit  bien    m'engager  à    prendre  ce  parti  ;   c'elt  la 
haine   décidée  que  me  porte  le   Prince  d'Elpagne,  fans  que 
j'en  puilTe  deviner  laraifon;  un  aflrologue  ma  même  prédit 
que  je  dois  périr  de  la  main  de  ce  Prince  ou  de  celle  iKuw 
afTaffm  qu'il  aura  iufcité  contre  moi.  Qu'attendez-vous  donc  , 
pauvre  Prince,  à  fuivre  le  confeil  que  nous  vous  donnons; 
&  cette  appréhenfion  feule,  fût-elle  lans  fondement,  ne  fufEt- 
elle  pas  pour  vous  rendre  malheureux  tout  le  refle  de  votre 
vie!   J'en    conviens,    dit-il;    mais    l'amitié    dont   m'honore 
l'Empereur  fon  père  &.  les  grâces  dont  il  m'a  déjà  comblé, 
m'ont  tellement  attaché   à  lui  que  tant  qu'il   vivra  ,  l'alpeél 
de  la  mort  la  plus  affreule  ne  me  dttourneroit  pas  un  inilani 
de  Ion  iervice.  Sentiment  généreux,  fansdoute,  mais  certaine- 
ment déplacé,  puiique  le  Prince  n'étoit  pas  dans  ce  moment 
en  France  pour  le  fervice  de  lEmpereur ,  &  que  fon  voyage 
ctoit  une  vraie  trahilon.  Après  le  dmer  ,  le  comte  de  Nalîau 
tire  à  l'écart  Vielleville  ik  lui  communique  une  propoiitioii 
fecretle ,  mais  fi  importante  qu'autrement  le  i<oi  ne  le  ieroit 
jamais  rendu  au  dtlir  ties  Allemands.  Vielleville  va  rendre 
compte  au  Roi  de  la  commiliion  ,  lui  parle  deleipérance  qu'il 
a  d'attirer  à  ion  fervice  le  prince  u'CJrange  ;  mais  il  garde  le 
filence  le  plus  abiolu  fur  l.i  propolition  du  comte  de  Nalîau, 
qui  auroii  été  ignorée  ilu  Conleil  ,  lans  un  de  cei  heureux 
haiards  qu'il  étoii  impoilible  de  prévoir. 

Quelques  liLures  après,  le  Roi  lui  envoie  la  Bourdaifière, 
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pour  lui  dire  qu'il  ne  manquât  pas  de  fe  trouver  le  len Jemain 
de  grand  matin  à  Ion  lever,  où  il  vouloit  lui  parler  fans 
témoins,  qu'il  alloit  exprès  coucher  avec  la  Reine,  alin  que 
perfonne  n'eût  le  droit  d'entrer  ;  que  la  Gouvernante  de* 
tilles  de  la  Reine  avoit  ordre  d'ouvrir  à  lui  leul.  Elle  ouvrit 
en  effet  dès  qu'il  fe  prèlenta,  &  le  Ht  pafîèr  dans  un  cabinet 
où  il  trouva'  le  Chancelier  5c  l'Aubefpine  Secrétaire  d'État. 
Peu  après  le  Roi  entra ,  &  après  lui  avoir  rappelé  coml:)ien 
de  fois  il  avoit  defiré  de  l'avancer,  fuis  avoir  pu  lui  taire 
accepter  aucune  des  places  qu'il  lui  deftinoit,  il  lui  annonça 
que  s'il  perilltoità  rejeter  celle  qu'il  avoit  defîein  de  lui  offrir, 
il  pouvoit  fe  retirer  dans  fes  terres,  parce  qu'il  n'auroit  plus 
d'avancement  à  efpérer.  Celte  grâce  pour  laquelle  on  exi- 
geoit  Ion  confentement ,  éloit  une  place  de  Conleiller  d'Etat, 
l'une  des  plus  éminentes  du  Royaume.  Les  proviiions  étoient 
déjà  dredées  &:  fcellées  ;  le  Roi  n'eut  qu'à  les  prendre  de 
la  main  du  Chancelier  pour  les  remettre  en  celles  de  Vielleville 
qui  prcia  ll-rment  lur  le  lieu  même. 

Je  me  bornerai  à  deux  remarques  fur  la  dernière  partie 
de  ce  récit:  la  première,  c'efl:  que  le  Chancelier  n'a  pu  fe 
trouverdans  le  cabinet  du  Roi  à  Fontainebleau  ,  ni  Icelier  les 
provifioiis,  puifqu'il  étoit  fans  fondions  &  vivoit  dans  une 
mailon  de  campagne  depuis  leplà  huit  mois  :j'avoiscru  d'abord 
que  l'auteur  vouloit  parler  du  Garde  des  Sceaux  Bertrand; 
maislaiùite  du  récit  m'a  fait  voir  que  l'Écrivain  a  ignoré  ou 
avoit  oublié  le  temps  de  la  dilgrâce  du  chancelier  Olivier. 
Ma  féconde  remarque  roule  fur  le  peu  d'apparence  qu'on  ait 
renverlé  fortire  oblêrvé  dans  les  promotions ,  en  élevant  à  la 
dignité  de  Coiilêiller  d'État  un  iVlililaire  qui  n'éioil  ni  Cheva- 
lier deri.)rdre,  ni  Gouverneur  de  Province,  ni  même  Capi- 
taine en  chef;  &  cette  promotion  anticipée  me  [)aroîi  d'autant 
plus  fulpecle  ,  que  j'ai  fous  les  yeux  une  inllruélion  &:  des 
pouvoirs  dt)nnés  deux  ans  après  au  cardinal  de  Lenoncourt 
cvéque  de  Met/.,  à  François  de  Scepeaux  leigneur  de  Vielle- 
ville  &  alors  gourvcrneur  de  Met/.,  «Se  à  Charles  de  Marillac, 
cvéquede  Vaiuics  ti:  Maitre  des  Requêtes,  pour  traiter  avec 

les 


DE     LITTÉRATURE.  64^ 

les  députés  fecrets  de  Maurice,  où  la  qualité  de  Confeiiler 
d'État,  comme  on  peut  le  remarquer,  ne  fe  trouve  point.  Or 
i'omiflïon  de  cette  qualité,  dans  un  pareil  aéle,  lèroit  une  choie 
fans  exemple,  fi  Vielleville  en  eût  été  dès-lors  revêtu. 

Ce  même  jour,  le  Roi  donna  le  matin  audience  aux 
amballadeurs  Allemands  ;  le  foir  il  allembla  le  Conleii  d'État 
pour  délibérer  fur  leurs  demandes.  Il  remontra  qu'elles  étoient 
de  la  dernière  importance  ,  puifqu'il  ne  s'agilfoit  de  rien  moins 
que  de  rompre  ouvertement  avec  l'Empereur  avec  lequel  il 
vivoit  en  boniie  fraternité.  Il  ajouta  qu'il  lui  paroilîbit  iiiiini- 
ment  dangereux  de  réveiller  un  fi  puilfant  ennemi  ;  eiifin  il 
les  pria  &  leur  enjoignit,  en  vertu  de  leur  ferment  de  fidélité, 
de  lui  donner  le  conleii  qu'ils  jugeroient  en  leur  conlcience 
le  plus  conforme  au  bien  général  du  Royaume. 

Pour  montrer  que   le  Roi    n'a  pu  tenir   le  difcours  que 
i'Hiflorien    lui   prête ,    il   fuffira    de    rapporter    les   propres 
paroles   d'une   lettre  que   ce  Monarque  écrivoit  le    12    de       ^'"''.'^ 
leptembre  ,  c'eft-à-dire,  un  mois  auparavant ,  au  cardinal  de     tlmeU.  '' 
Ferr.ue,  chargé  des  affaires  de  France  auprès  du  faint  Siège: 
"  Mon  coulm,  voyant   que  l'Empereur  ayant  pris  les  armes 
fiDus  couleur  de  la  querelle  d'autrui ,  nonobilant  Its  bonnes  « 
paroles  qu'il   m'avoit   fait  tenir   de    vouloir   inviolablement  « 
oblerver  &   continuer  jufqu'au    bout  l'amitié    d'entre  nous  ,  « 
permettoit  à  lès  Miniflres  de  fiure  actes   d'hofiilité   du    tout  « 
répugnans  &  contraires  à  celdites  paroles,  ayant  fait  arrêter  « 
par  l'Allemagne  les  paquets  de  mon  Ambalîadeur ,  tué  de  mes  « 
ferviteurs,  banni  d'autres  des  terres   de  Ion  oiîciifance ,    fait  « 
tailler  en  pièces ,  dévaliler  &  mettre  es  galères  de  mes  pauvres  « 
foldats  que  j'envoyois  à  la  Mirandole  ,   défendre  qu'aucuns  « 
Allemands  ne  vinllènt  à  mon  fervice ,  pratiquer   mes   amis  « 
pour  les  diflraire  de  mon  alliance  ,  publier  par  Tes  pais  plu-  « 
îicurs    propos  calomnieux    pour   me    décréditer   envers   les  « 
princes  Se  les  peuples ,  j'ai  pour  ces  railons  été  perfuaJé  de  « 
m'armer  par  mer  &  par  terre  ,  ik  de  f  lire  contre  l'Empercnjr  « 
&  les  lujets   les  mêmes  aéfts  qu'il  a  voulu  faire  contre  moi  « 
&  les  miens;  &  eit  avenu  ces  jours  palîés ,  que  mon  coufia  « 
Tome  X LUI.  •     Nnnn 
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«  le  maréchal  de  Briflac ,  fuivantce  que  je  lui  avois  mandé,  fè 
»  feroit  avec  fes  forces  porté  fur  la  frontière  à&5  Impériaux  ,  & 
«  leur  auroit  enlevé  les  places  importantes  de  Quiers  &  de 
»  Saint-Damien  :  que  le  prieur  de  Capoue  auroit  couru  la  côte 
»  de  Catalogne ,  où  il  a  pris  l'une  des  galères  de  l'Empertur , 
»  des  meilleures  &  mieux  équipées  qu'il  eût ,  &:  plufieurs  gros 
»  vailfeaux  ronds  chargés  de  munitions,  &  tiendroit  aduelle- 
"  ment  bloquée  dans  le  port  de  Villetranche  i'elcadre  d'André 
Doria ,  &c.  » 

Quoiqu'il  y  eût  dans  le  Confeil,  continue  l'auteur  des 
Mémoires,  des  Princes  du  Sang,  des  Cardinaux,  des  Ducs, 
&  même  le  Chancelier  auquel  leul  il  appr.rtient  par  fon 
office  de  prendre  la  parole  après  le  Roi ,  de  développer  & 
d'éclaircir  les  propofitions  fur  lelquclles  il  convient  de  déli- 
bérer,  toutefois  le  connétable  Monttnorcnci ,  luivant  là  cou- 
tume de  ne  jamais  céder  a  perlonne  ,  prit  la  parole  &  dit 
que  ie  Roi  en  demandant  conleil ,  leur  avi-il  luihlamment 
indiciué  celui  qu'il  falloit  luiyre,  Se  que  quant  à  lui  il  aime- 
roit  mieux  avoir  perdu  {ts  États  &:  la  nu)ilié  de  ^on  bien, 
que  d'avoir  conftillé  la  guerre  dans  une  pareille  rencontre  : 
qu'il  n'étoit  pas  croyable  que  Maurice  comblé  de  biens  par 
i'Emptrc'ur,  fongeât  à  s'armer  contre  (on  bicnfn'leur;  qu'il 
y  avoit  donc  quelque  piège  caché  lous  l'appât  de  ce  titre  de 
protecteur  qu'on  offroit  au  Roi.  Les  Cardinaux,  les  Princes  , 
les  Ducs,  le  Cliancelier  &:  les  Maréchaux  de  France  (e  dou- 
tant que  ie  Roi  &  fou  ioinpcre  avaient  opiné  par  Ui  l)oiu/ic  i  un 
rfe  l'aïuie ,  fe  gardèrent  bien  de  les  contredire.  Mais  lorfque 
le  rang  de  Vielleville  fut  arrivé,  il  réfuta  fu'is  ménagement 
,  les  raifons  du  Connétable,  peignit  l'opprelhon  lous  laquelle 
gémhroient  tous  les  ordres  de  l'Empire,  parla  des  injures 
iailes  au  feu  Roi  oi  à  la  nation  Fran(,oile,  &  fe  réiervant  à 
communiquer  en  particulitr  .ui  Roi  un  lecrti  important  qui  lui 
avcùl  été  confié  par  le  comte  de  Naliau  ,  il  conclut  à  ne  pas 
liiilTer  éi.li;ip[)C'r  une  fi  belle  occafion  de  faire  tomber  fur  lu 
tcle  du  Monarcpie  la  couronne  Inipéri.ilc  (|ui  clianccloil  fur 
I4  i«!ie  de  Ion  ennemi.  Lu  Cule  Dieu  (  c'cll  le  nom  du  teric 
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que  porloit  Bertrand  )  lequel  fix  mois  auparavant  avoit  eu 
la  promelîè  de  ia  charge  de  Garde  des  i>ceaux  pendant  la 
maladie  du  Chancelier ,  (  obiervez  qu'il  i'ctoit  en  efFet 
depuis  plus  de  fix  mois  )  appuya  i  opinion  de  Vielleville  & 
entraina  dans  Ion  avis  tous  les  Evèques  ■&  les  Alaitres  des 
Requêtes  qui  opinèrent  après  lui. 

Avant  que  de  conclure ,  le  Roi  voulut  s'éclaircîr  de  cette 
particularité  importante  que  Vielleville  avoit  annoncée  dans 
fon  difcours,  Hins  vouloir  l'expliquer  en  préfence  de  tant  de 
témoins.  Il  le  tira  donc  à  l'écart  &  appela  en  tiers  le  Conné- 
table. Alors  Vielleville  découvrit  l'otfre  que  les  Princes  fai- 
foient  au  Roi,  de  fe  mettre  en  poiïetrion  des  villes  de  Metz, 
Toul,  Verdun,  Strafbourg  &  autres  places  du  Rhin  dont 
l'Empereur  avoit  delîein  de  s'emparer,  &  qu'il  Ce  propofbit 
enluile  de  réunir  au  domaine  des  Païs-bas ,  ainfi  qu'il  avoit 
déjà  fait  à  l'égard  des  villes  de  Cambrai,  de  Liège  Si.  d'Utrecht, 
afin  de  fermer  à  la  France  toute  communication  avec  i  Alle- 
magne ,  &  de  Ce  ménager  une  entrée  jufqu'au  cœur  de  la 
Monarchie.  Le  Roi  après  l'avoir  attentivement  écouté  ,  s'écria 
que  c'étoit  Dieu  qui  lui  avoit  inlpiré  la  penfée  de  lui  donner 
entrée  dans  le  Conleil  ;  car  fins  lui  il  auroit  rejeté  cette  qua- 
lité de  protecteur  ,  &  auroit  fait  une  grande  plaie  à  (a  répu- 
tation &  à  fon  Royaume,  Le  Connétable  qui  fentit  à  qui  ce 
reproche  s'adretloit ,  dit  tout  en  colère  que  ce  qu'il  avoit  dit 
n'étoit  que  pour  appuyer  l'avis  que  le  Roi  avoit  ouvert  le 
premier,  &  qu'il  étoit  bien  le  maître  d'ordonner  tout  ce  qui 
lui  plairoit. 

Pour  fentir  combien  le  reproche  qu'on  fait  ici  au  Conné- 
table efi:  peu  mérité,  il  fufht  d'oblerver  qu'outre  fes  fondions 
de  Couiiétable  il  remplilloit  par  lui  même  ce  qu'on  a  nommé 
depuis  le  département  des  affaires  étrangères;  que  c'étoit 
lui  par  confcquent  qui  avoit  rédigé  l'inflruélion  Si  ies  pouvoirs 
donnés  à  i'évêque  de  Bayonne ,  en  vertu  defquels  le  traité 
avec  Maurice  &  fes  afîbciés  étoit  figné  Si  conclu  avant  l'arrivée 
de  cette  prétendue  ambaffade. 

PafTons  fous  fileace  cinq  ou  fix  autres  fluiiïctés  que  préfènte 
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encore  cette  (cène  théâtrale ,  pour  arriver  plus  promptement 
à  des  faits  qui  aient  quelque  réalité.  L'armée  qui  s'étoit  alîem- 
blée  dans  la  Champagne  pendant  l'hiver,  le  mit  en  marche 
]e  I  G  de  mars  &  (e  prélenta  aux  portes  de  Tout  qui  kii  tment 
ouvertes.  Le  Connétable  furprit  enluite  la  ville  de  Mi.  iz  par 
un  (tratagème  lur  lequel  tous  les  Hiftoriens  font  d'accord.  Le 
Roi  qu  un  accident  avoit  forcé  de  s'arrêter  à  Joinvilie,  alla 
recevoir  le  krmeni  de  fidélité  des  habiians  deToul ,  le  rendit 
à  Nanci  où  il  changea  le  gouvernement  de  la  Lorraine  pen- 
daiit  la  minoriic  du  jeune  Charles,  i<c  tit  Ion  euticeà  Metz 
le  18  d'avril.  «  Le  féjoiir  de  i>a  Majeftc  en  cette  Ville,  dit 
l'auteur  des  Mémoires,  qui  duia  huit  ou  neuf  jours,  5^  la 
faute  qu'il  commit  avant  que  de  déloger,  pour  avoir  lui\i  de 
mauvais  conleils,  caulèrtnt  un  g.and  préjuuice  aux  affaires. 
Car  le  mardi  au  loir  après  la  luiuiine  paliée  ,  il  appela  iVl. 
Vielleville,  auquel  il  uit  qu'il  éloit  plu>  que  jailonnable  qu'il 
demeurât  Lieutenant  général  oc  Gouverneur  à  Meiz,  puif(|ue 
c'étoit  uniquement  à  lui  qu'il  éloii  redevable  de  celte  impor- 
tante conquête.  Vielleville  reiula  celte  huiiurable  commillion, 
&.  s'tftoiçade  perluader  au  Roi  de  laillèr  le  Gouvernement 
au  premier  F-!,chevin ,  ahn  de  lenir  le  plus  long-temps  cju'il 
feroii  polhble  les  Allemantls  dans  la  periuafion  qu'il  n'en 
vouloil  j)oint  à  leur  liberté,  &  tle  s  ouvrir  par  ce  moyen 
l'entrée  des  villes  du  Rhin;  car  Metz  ne  pouvoil  échapper, 
&.  on  lèroit  toujours  à  temps  d'y  introeluire  tous  les  change- 
mens  qu'on  pourroil  delircT.  Le  Roi  goûta  ces  railons  ;  mais 
ayant  elfayé  à  Ion  tour  de  les  faire  goii'.er  au  Connétable,  ii 
n'en  put  venir  à  bout;  &  lur  le  relus  confiant  de  Vielleville, 
Gonnor  frcre  du  maréchal  ele  Brilfac  fut  pourvu  de  ce 
gouvernement.  » 

Oblervoiis  d'abord  <]Lie  le  premier  reproche  ell  iltllitué 
<le  toute  elpèce  de  fondement,  puil(ju'il  eft  certain  ([ne  le 
Roi.  ne  féjourna  pas  trois  jours  entiers  dans  la  ville  île  Metz. 
J'rançois  Rabulin,  honune  d'armes  de  la  compagnie  élu  duc 
de  Clèvcs,  qui  a  tenu  un  journal  ex.iei  de  ce  voyage  èx  (]ui 
le  publia  trois  uns  après,  niarcjue  leiilrct'  du  Rui  daxu  MeU 
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le  I  8  ,  &  Ton  départ  le  2  i.  Son  récit  fe  trouve  confirmé  dans 
toutes  fes  circonîtancts  par  Guillaume  Paradin  dans  laconti- 
luiation  de  ['lùjloire  de  notre  temps  .  imprimée  à  Lyon  en 
II  5  5  6.  On  pourroit  joindre  au  témoignage  de  ces  deux 
Auteurs  contemporains  celui  de  Dom  Ca'met  dans  ki\ 
hiftoire  de  Lorraine,  parce  qu'il  a  éié  à  portée  de  conlulitr, 
&  qu'il  a  en  effet  conlulté  les  litres  oiiginaux. 

Obfervons  en  feco.  d  lieu  que  l'otire  du  gouvernement 
<Ie  Metz  faite  à  Vielleville  ,  &:  Ion  retus  le  trouvant  motivés 
fur  ia  fuppofition  évidemment  fiiude  qu'il  étoit  le  premier 
auteur  de  la  conquête,  puifque  nous  avons  (ait  voir  au 
contraire  que  le  traite  avec  Maurice  étoit  conclu  avant  ia 
chimérique  ambalftde  rapportée  par  cet  Écrivain  ,  ne  méritent 
non  plus  aucune  croyance. 

De  Metz  l'armée  marcha  en  Alface ,  précédée  par  Lezigni 
Intendant  des  vivres,  avec  une  trentaine  de  Commillaires 
qui  lui  étoient  fubordonnés.  Ilfutbien  reçu  à  Strasbourg ,  parce 
qu'il  apportoit  de  l'argent ,  &  obtint  des  Magilh  ats ,  non- 
feulement  la  facilité  de  faire  voiturer  des  vivres  à  Saverne  où 
i'armée  s'étoit  arrêtée,  mais  deux  autres  demandes  très-déli- 
cates que  le  Connétable,  qui  le  connoilîoit  pour  un  homme 
adroit,  i'avoit  chargé  de  négocier.  La  première  étoit  une  per- 
iTiilfion  pour  le  Roi  d'entrer  à  Strafhourg,  mais  en  fi  petite 
compagnie  qu'il  ne  pourroit  donner  d'ombrage  aux  bourgeois  : 
ia  iecunde  une  femblabie  permiifion  pour  les  Ambaliadeurs 
du  pape  ,  de  Venife ,  de  Florence  &  de  Ferrare  ,  qui  fe  trouvant 
au  camp  avoient  la  curiolité  de  voir  une  ville  aufli  célèbre. 
Cétoittuie  rufeque  le  Connétable  avoit  imaginée  pour  intro- 
duire dans  SlralLourg  un  grand  nombre  de  loldats ,  &  fè 
rendre  maître  d'une  des  portes.  Les  quatre  Ambaliadeurs  ne 
tardèrent  pas  à  fe  mettre  en  marche  avec  un  cortège  de  deux 
cents  hommes  déterminés ,  déguifés  en  valets  &  chargés  de 
leurs  malles;  mais  à  l'approche  de  cette  troupe  les  liabitans 
firent  v\ne  décharge  générale  de  leur  ariilleiie,  en  étendirent 
inorts  dix  ou  douze ,  &  ob'igèrent  les  autres  de  retourner 
prompteratnt  iur  leurs  pas.  On  congédia  durement  Lez;igni 
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après  toutefois  qu'il  eût  été  témoin  de  l'arrivée  de  deux 
régimens  de  Laiilquenets  &  de  fix  corneites  de  Piltoliers  , 
qui  joints  aux  Milices  bourgeoilès  mettoienl  la  place  à  l'abri 
d'une  infulte.  Le  Connétable,  fans  le  lailFer  abattre  par  ce 
contre-temps,  voulut  ellayer  le  lecond  nniyen ,  ik  puifque 
les  Bourireoisconfentoientàrecevoir  le  Roi  dans  leurs  murailles 
avec  une  fuite  de  quarante  Gentilshommes,  du  nombre defquels 
feroit  le  Connétable  lui-mcme,  il  engagea  le  Monarque  à 
dreder  la  lille  des  trtnte-neut  autres,  &  à  fe  préparer  à 
partir  le  lendemain  matin.  Heureulement  pour  la  France , 
Vielleville  fe  trouva  fur  la  lifte.  Dès  qu'il  en  fut  averti ,  il 
vint  trouver  le  Roi  &  lui  iit  i\  bien  ièntir  l'indécence  &  le 
danger  manifefte  d'une  pareille  tentative ,  que  le  Roi  s'en 
défifta. 

Tout  ce  récit  eft  fondé  fur  un  fait  vrai  en  lui-même,  (avoir 
qu'on  fe  flatta  ôc  qu'on  voulut  elTayer  de  furprendre  StralLourg 
par  une  rufe  à  peu-près  pareille  à  celle  qui  avoit  fi  bien  réufli 
à  Metz  :  toutes  les  circonfhuices  dont  l'Auteur  orne  (on  récit 
font  purement  de  (on  invention;  car  outre  qu'on  n'en  trouve 
pas  le  moindre  veftige  ni  dans  le  journal  de  Rabutin  témoin 
oculaire,  ni  dans  les  mémoires  de  Tavannes  Maréchal-de-camp 
de  cette  armée ,  l'hillorien  Sleidan  qui  non-leulement  étoit 
témoin  oculaire,  mais  par  les  mains  duquel  palîa  toute  cette 
négociatioJi,  nous  en  a  laiilé  un  récit  exad  &;  qui  ne  rellemble 
en  rien  à  celui  de  Carloix.  11  dit  que  le  Roi  ayant  tait  deman- 
der à  la  ville  de  Strafbourg  des  vivres  pour  (on  armée,  il 
fut  député  avec  deux  autres  Sénateurs  pour  tomluire  à  Saverne 
une  certaine  quantité  de  blé  &  de  vin;  que  le  Coiuiéiable 
compta  prelque  pour  rien  ce  qu'ils  venoient  lui  oHrir  ;  Si  que 
bien  qu'ils  lui  euUent  promis  d'en  laire  leur  rapport  au  lénat 
&  de  venir  lui  reiulre  réponfè ,  il  envoya  dès  le  leniiemain 
deux  Gcniilshummes  pour  preller  le  départ  d'un  nouveau 
convoi  ,  &  demander  que  les  (oldats  eullent  la  liberté  d'aller 
dans  la  ville  acheter  les  choies  dont  ils  avoient  beloin,  «Sc 
qu'on  permît  aux  m.ircliands  de  la  Villf  de  tenir  des  l)t)uli(]ues 
dans  le  camp:  «jue  le  i>tnat  répoutlit  que    celle  permilliu» 
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i.a(Tbit  fes  pouvoirs.  &  qu'il  en  feroil  fon  rapport  au  Gooleil 
ecncral  compofc  de  tous  les  citoyens  :  que  la  Ville  renvoya 
lu  Connétable  les    mêmes   députés    qui   lui   prdenterent  un 
peu  plus  de  vivres  qu'on  ne  lui  en  avoit  apporte  lapren.iere 
fois    &  lui  exposèrent  les  raifons  qu'ils  avoitnt  pour  ne  pas 
permettre    l'entrée    aux   foldats  :   que    le    Connétable    kvr 
reprocha  amèrement  leur  défiance  &  leur  ingiMtitude  &  ula 
de  quelques  menaces:  que  le  Roi  auquel  ils   turent  prcfentes 
leur  tint  à  peu-près  le  même  difcours  ,  mais  en  des  termes 
plus  mefurés  ,  &  infida  fur  une  plus  grande  quanflé  de  vtvres, 
puiiqu'on  n'en  refuioit  point  à  quiconque  offroit  d  en  payer 
le  prix  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  ennemi  :  que  lur    e  rapport 
des  députés,  on  fit  partir  un  troifième  convoi,  mais  beaucoup 
moins  confidérable  encore  que  les  deux  precedens ,   cV:_  que 
la  difette  obligea    bien-tôt  l'armée   de   quitter    les   environs 
de  Stralbourg.  On  voit  qu'il  n'eft  queltion  dans  tout  ce  récit 
m  du  voyage  des  quatre  Ambaffuieurs  à  Stralbourg.  m  du 
canon  tiré  L  eux .  ni  du  projet  beaucoup  plus  abfurde  encore 
de  mettre  la  vie  &  h  liberté  du  Roi  à  la  dikretion  dune 
multitude  orageufe.  En  eff^et ,  qui  fe  perfuadera  que   quatœ 
Ambafiadeurs  étrangers  oubliant   la  laintetc ,  li  )e  pu.s  a.nli 
m'exprimer,  de  leur  caradère  ,  aient  conlenti    a  1  inftigation 
du  Connétable   &  lans  y  être  autorifés  par  leurs  fouverains 
refpeaifs,  àfervir  d'infirumens  à  une  trahilon  &  asexpoler 
auï  fuites  que  pouvoit  avoir  pour  eux^la  découverte  de  cette 
intrigue!  Qui  croira  que  le  confeil  de  France  fut  compofe  de 
gens  allez  Lnuiiés  &  allez  aveugles  ,  pour  confeiller  au  Roi 
d'aller  lui  quarantième  s'eni^rmer  dans  une  Place  défendue 
par  une  gumilon  de  cinq  ou  fix  mille  foldats  étrangers,  & 
y  tramer  une  confpiration!   Ne  voit-on  pas   clairement  que 
îout  ce  chimérique  projet  n'a  été  imagine  par  lEciivam  que 
pour  donner  à  (on  héros  la   gloire    d'avoir  fauve  la  trance 
dans  cette  rencontre!  Reprenons  Ion  récit. 

L'armée  au  lortir  de  Savcrne  fe  porta  fucceinvement  lur 
Haguenau  8c  Wilîembourg .  qui.  trop  loibles  pour  rd.lter, 
ouvrirent  leurs  portes.  Alor.  ou  reçut  un  Envoyé  delcleéteur 
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Maurice  qui  dit  au  Roi  Je  la  part  de  Ton  maître ,  en  prcfence 
du  Connétable  ,  que  quiconque  lui  avoit  coiileilié  de  s'atta- 
cher aux  villes  du  piat-païs,  telieî  que  Metz,  lui  avoit  fait 
commettre  une  fliute  impardonnable,  puilqu'il  s'ctoit  privé 
par-là  de  toute  efpérance  de  (urprendre  SiraiLourg  &  les  auu"es 
villes  du  Rhin;  que  ce  malheur  éioit  abfolument  ians  remède, 
&  que  fil  Majellé  n'avoit  plus  d'autre  pai  li  à  prendre  qut  de 
retourner  dans  les  Etats.  La  letu'e  de  Mauii.e  po;ioit  que 
l'Empereur  effraye  de  l'approche  des  deux  armc'es  ,  éioil  emré 
en  négociation  &  venoit  de  lui  accorder  toutes  les  demandes: 
que  les  Princes  qu'il  avoit  détenus  ii  long-temps  en  prKon 
avoient  recouvré  leur  liberté  &  étoient  dans  le  camp  des 
confédérés  ;  que  toutes  les  Villes  où  il  y  avoit  garniron  E(pa- 
gnole  venoient  d'être  évacuées ,  &  que  toute  1  artillerie  ftroit 
rendue  à  celles  à  qui  on  l'avoit  enlevée.  Si  qu'aind  il  ne 
leur  reftoit  plus  rien  à  defirer. 

On  voit  que  l'Auteur  part  toujours  de  la  ruppofilion  que 
Maurice  &  fes  affociés  avoient  coufeillé  au  Roi  de  fe  mettre 
en  polTeliion  des  villes  du  Rhin  :  or  nous  avons  montré  la 
faulltlé  de  cette  luppolilion  par  le  texte  même  du  traité ,  & 
toute  la  conduite  de  Maurice  prouve  évidemment  que  bien 
loin  qu'il  eût  envie  que  la  monarchie  Françoiiè  s'enrichit 
fi  conlidérablemenl  des  tiépouilles  de  l'Empire,  il  regrettoit 
bien  plutôt  ce  qu'il  avoit  été  forcé  de  céder.  En  erfet,  dès 
que  Ion  traité  avec  1  Empereur  eut  été  conclu  ,  il  palfa  avec  fou 
armée  au  lervice  de  la  maiion  il'Autiiche,  non  pas  à  la 
vérité  contre  le  Roi  ,  mais  contre  le  Turc  Ion  allié,  donnant 
ainfi  la  facilité  à  Charles- Quint  de  retirer  les  troupes  qu'il 
avoit  en  Hongrie  pour  s'en  ler\  ir  au  recoin  rement  des  Trois- 
évêchés.  La  lettre  de  Maurice  dont  l'Auteur  rend  comj)te  , 
a  dû  tire  écrite  pendant  la  durée  îles  premières  conférences 
de  l.lnls  ,  puik|ue  le  Koi  la  re(,ut  le  i  i  de  mai.  Or,  oiî 
jie  put  conveiur  de  rien  ilans  ce  premier  congrès.  Les 
fécondes,  (|ui  recommencèrent  le  26,  lurent  ég.ilemenl  inlriic- 
tutules  ;  6c  ce  ne  lut  (|ue  le  ]i  île  juillet  que  lui  cnliri 
conclu  le  traite  de  Pallau  ,  par  kquel  1  Empereur  s'obligea  de 

rendre 
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rendre  le  1 2  d'août  la  liberté  au  Landgrave  de  Hefie  tou- 
jours prifonnier  à  Malines.  Comment  donc  Maurice  auroit-il 
pu  écrire  dans  les  premiers  jours  de  mai ,  que  les  Princes 
pnTonniers  étoient  auprès  de  lui  en  pleine  liberté,  Se  qu'on 
étoit parfaitement  d'accord  fur  tous  les  points?  8l  n'efl;-ii  pas 
évident  que  cette  lettre  a  été  fabriquée  par  un  Ecrivain  qui 
n'avoit  pas  la  plus  légère  connoilîance  de  ce  qui  fe  pafloit 
alors  en  Allemagne? 

L'armée  du  Roi  fe  mit  en  marche  le  13  de  mai  pour 
revenir  en  France ,  &  fe  partagea  en  quatre  divifions  qui , 
après  avoir  beaucoup  fouffert  de  la  difette  ,  fe  réunirent  le  28 
fur  la  frontière  du  Luxembourg.  On  mit  en  délibération  il 
l'on  attaqueroit  cette  Province  ou  iï  l'on  fe  porteroit  vers  la 
Picardie  qui  venoit  d'ctre  ravagée  parles  troupes  de  la  reine 
Marie.  Le  Connétable  ouvrit  ce  dernier  avis  qui  ne  manqua 
pas  d'être  fuivi  par  tous  les  Princes  ,  Seigneurs  &  Gouverneurs 
de  province.  lis'étoit  déjà  levé  &  vculoit  rompre  l'alfemblée, 
iorfque  le  Roi  impofafdence  ,  voulant  entendre  l'opinion  de 
ceux  qui  n'avoient  point  encore  parlé  &  qui  n'avoient  été 
appelés  que  pour  dire  leur  avis.  Alors  Yielleviile  réfuta 
toutes  les  raifons  alléguées  par  le  Connétable,  &  appuia  le 
fentiment  contraire  d'une  manière  ù  viélorieufe,  que  le  Roi, 
quoiqu'il  vînt  de  déclarer  q  l'il  vouloit  que  tout  le  monde  eût 
ia  liberté  de  dire  fon  avis,  impofa  lilence  à  Coiigni  qui 
vouloit  défendre  l'opinion  de  fon  oncle,  &  prononça  qu'il 
falloit  s'en  tenir  à  ce  qu'avoit  propofé  Vielleville  ,  puiiqu'oii 
ïie  pouvoit  ni  mieux  parler  ni  donner  des  raifons  plus  lolides. 
Ce  fut  donc  encore  à  ce  Seigneur  que  la  France  fut  rede- 
vable de  la  conquête  importante  des  places  de  Damvilliers  , 
d'Yvoi ,  deMontmédi,  fans  parler  du  duché  de  Bouillon  qui 
fut  rendu  au  maiéchal  de  la  Mark. 

Les  troupes  avoieiU  été  congédiées  5c  Vielleville  goûtoit 
les  douceurs  du  repos  dans  fon  chàieau  de  Dureîal,  lorlque 
le  I  5  de  feptembre  on  vit  arriver  à  peu  d'heures  l'un  de 
l'autre  trois  courriers  d i flore ns  ,  le  premier  de  la  part  du  Roi 
qui  lui  appreiuil  que  l'Empereur  fe  tlilpoloit  à  faire  le  fiége 
(de  Metz ,  &.  lui  ordonnoit  de  fe  rendre  auprès  de  lui ,  parce 
Tome  A  LUI.  ,       Oooo 
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qu'il  luî  deftinoit  une  commilTiou  honorable.  LefeconJ,  Je 
la  part  du  marcchal  Saint-André  qui  lui  annonçoit  que  le 
Roi  lui  dedinoit  en  effet  une  conimiiTion  lur  iaquelje  Sa 
Majedc  reiufoit  de  s'expliquer  ,  mais  qu'il  le  prioit  en  trère 
&  parfait  ami  de  ne  pas  l'abandonner  dans  des  circonilances 
{i  enibarraflantes ,  tk.  de  \eiiir  le  trouver  dans  la  ville  de 
Verdun  où  il  jilioit  fe  renternier.  Le  troilîème  t'toil  un  Com- 
iTiillîonnaire  lecret  de  M  ilciroil  Iccrctaire  du  Maréchal ,  qui 
lui  conhoit,  mais  fous  le  plus  grand  iècrel  (Se  en  le  priant  de 
brûler  (a  lettre ,  que  le  Roi  lui  dellinoit  la  Lieutenance  géné- 
rale 5i  le  gouvernement  de  Toul  ,  mais  que  le  Maréchal 
l'ayant  appris,  avoit  tant  tourmenté  le  duc  de  Nevers,  qu'il 
l'avoil  foicé  à  prendre  les  dcvans  en  aliani  de  lui-nicme  le 
renfermer  dans  celte  Place ,  tk  en  ie  contentant  d'envoyer 
un  de  les  Secrétaires  à  la  Cour  pour  s'en  faire  délivrer  la 
commidion.  Vielleville  alla  trouver  le  Roi  qui  s'excuHi  de 
ne  pouvoir  plus  lui  doniur  le  gouvernement  de  Toul  qu'il 
iui  dtllinoit,  parce  que  le  duc  de  Nevers  étoil  allé  s'y  jeter 
de  bout-éiouiuû ,  lans  pouvoir  ni  commidion.  11  le  pria  de  (e 
rendre  proniptement  auprès  deSaijit-André,  à  qui  les  conf'eils 
alloient  devenir  bien  néccllaires  pour  la  dcienle  de  Verdun, 
puifque  c'étoit  la  première  place  Ironlière  qu'il  eût  jamais 
eue  Ibus  fa  charge. 

Pour  ne  rien  dire  ici  du  peu  de  vraifemblance  que  trois 
courriers  partent  de  lieux  difîérens  lans  s'être  concertés  & 
arrivent  le  même  jour,  ni  de  l'indécence  du  rôle  qu'on 
lait  jouer  à  un  maréchal  de  France  tel  que  Saint-André, 
vis-à-vis  du  Lieutenant  de  fa  Compagnie  ,  j'ublerverai  i ."  que 
Toul  avoit  pour  Gouverneur  Delcla\ dIcs  ,  pour  qui  le  Roi 
avoit  une  eilime  toute  jKirticidière  (îk  qu  il  ne  longeoit 
point  à  révoquer  ,  &.  iju  il  n  y  a  aucune  apparente  cju'on 
îbngeat  à  lui  dojmer  pour  lupérieur  Vielleville  (jui  étoit 
moins  avancé  que  lui  dans  les  grades  militaires;  2."  que  le 
duc  lie  Nevers  n'alla  point  fe  renlermtr  penuajil  le  mois  (.le 
Icptembre  dans  la  ville  de  1  oui ,  puilque  nousioinmes  adurés, 
tant  par  le  journal  de  Kabutin  (jui  ne  le  periloit  point  de 
vue,  que  par  un  grand  nombre  de  dépeglies  qui  le  coulervent 
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à  Fa  bibliothèque  du  Roi,  que  ce  Duc  au  contraire  fut  étabi 
Lieutenant  gt'ncral  fur  toutes  les  troupes  reparties,  tant  en 
Lorraine  que  furies  frontières  des  Trois-évêcht's,  &  que  nous 
le  voyons  fe  tranfporter  à  Stenai ,  à  Vireton  dans  le  Luxem- 
bourg, à  Vaucouleurs  dans  la  Champagne,  à  Saint-Mihef, 
à  Vaudemont  &  dans  plufleurs  autres  dilWds  de  la  Lorraine. 
Ce  ne  fut ,  comme  nous  le  dirons  bien-tôt ,  que  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre  &  iorfque  Toul  parut  en  danger ,  qu'il  prit 
ie  parti  d'aller  s'y  renfermer. 

VieHeviile  s'étant  rendu  à  Verdun  auprès  du  maréchal 
Saint-iAndré ,  y  traça  de  nouvelles  fortifications  plus  régu- 
lières (Se  mieux  entendues  que  celles  que  propofoit  le  célèbre 
Ligénieur  Camille  Marin.  Voyant  que  les  ennemis  s'éloient 
attachés  au  fiége  de  Metz,  il  fe  mit  en  campagne  avec  une 
partie  de  lagarnifon,  furprit  à^s  convois  &  plufieurs  déta- 
chemens  du  camp  Impérial ,  s'empara  de  Malatour ,  de 
ConHans,  d'Ellain,  de  Rougerieules ,  &  rapporta  de  ces 
diffcrens  exploits  vingt-deux  enfeignes  ou  cornettes  qui  furent 
appendues  dans  la  grande  églife  de  Verdun.  Tous  ces  fiuts  ne 
font  attelles  que  par  l'auteur  des  Mémoires  ;  on  peut  les  révo- 
quer en  doute;  mais  on  auroit  tort  de  les  nier  abfolument, 
puifque  le  filence  des  autres  hifloriens  ne  forme  qu'une 
preuve  négative,  qui  en  fiine  critique  ne  peut  balancer  un 
témoignage  politif.  II  n'en  eU  pas  de  même  de  ceux  que  nous 
allons  rapporter,  ils  font  abfolument  fiux  &  controuvés. 

De  retour  de  cette  expédition,  Vielleville  reçut  ordre  de 
ferenJre  à  Tout  &  d'y  conduire  un  détachement ,  fans  trop 
afloiblir  la  garnifbn  de  Verdun.  11  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
diflin61ion  par  ie  duc  de  Nevers  qui  fe  crut  en  fureté  puifqu'ii 
le  pofîédoi'i.  La  ville  avoit  beaucoup  à  fouftrir  des  courfes 
des  Efpngnols  &  A(ts  Aibanois  ,  qui  formoient  la  garnilon 
de  Pont  à-Muulfon  fous  deux  chefs  diflingués ,  Camille 
Colonne  &  Don  Alfonfe  d'Arbolangua.  Vielleville  promit 
de  l'en  délivrer ,  &  concerta  fon  projet  de  1 1  manière  fui  vante. 
11  avoit  amené  avec  lui  un efpion  dont  il  a\oit  éprouvé  l'adrelfe 
&  la  fidélité;  il  le  chargea  de  fe  rendre  au  c.imp  Impérial,  ea 
qualité  de  Mefiuger  de  la  duchelîe  douaiiitie  de  Lorraine, 

Oooo  \] 
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&.  de  paffer  par  Pont-à-MoufTon  où  l'on  ne  manqueroil  pas 
de  ie  queftionner  l'iir  ce  qui  fe  palfoit  à  Toiil.  Ce  trèî-hal>ile 
homme,  cominue  iHillorien,  joua  (i  bien  Ion  rôle,  qu'il 
gagna  la  confiance  dey  deux  Comniandans  dePont-à-Mou(ion, 
&  quctant  alJc  trouver  le  duc  d  Aibe,  comme  melîager  de 
Ja  Duchelfe,  il  tira  de  lui  une  lettre  pour  les  deux  Com- 
mandani,  où  le  Duc  vanioit  fa  lidclité.  Ils  lui  tirent  de 
grandes  promefles,  s'il  vouloit  les  aider  à  furprendre  ce 
capitaine  Vielleville  qui  a  tant  fait  de  mal  à  l'Empereur. 
L'eipion  ne  veut  point  d'autre  rccompenle ,  fuioii  qu'on  lui 
livre  ce  méchant  qui  a,  dit-il,  fait  pendre  Ion  trère,  fils  du 
bailli  iJ'Eflain  ,  pour  avoir  favorifé  l'évafion  de  deux  feigneurs 
Elpii^nols;  il  ne  demande  que  deux  jours  de  délai  pour  aller 
rendre  compte  à  fa  maîtrelle  de  ia  commilîion  dont  elle  l'a 
chargé.  11  va  trouver  Vielleville  qui  le  tint  foigneulement 
renfermé  jufqu'au  furlendemain  qu'il  le  chargea  d'aller  donner 
avis  aux  deux  Commandans  que  Vielleville  partoit  le  même 
jour  de  Tout  pour  aller  à  Condé-fur-Molelle  convenir  avec 
la  DuciielFe  douairière  de  quelques  règlemens ,  par  rapport 
à  la  neutralité  du  duché  de  Lorraine,  &  qu'il  ne  menoit 
avec  lui  que  cent  vingt  chevaux.  Pendant  cju'il  remplilibit 
ce  menace,  Vielleville  fortit  elTeélivejnent  de  Toul  avec  la 
plus  grande  partie  de  fa  garnilon  ,  &  drelFa  une  embukade 
fur  le  chemin  où  il  ne  manqua  pas  d'attirer  Colonne  qui 
s'ctoit  mis  à  fa  pourluite  avec  trois  cents  chevaux.  La  vicloire 
fut  fi  complette  que  pas  un  n'échappa  :  ce  n'éloit  encore 
<]ue  la  moitié  de  ce  que  projetoit  Vielleville;  il  donne  Ion 
cafque  &  fes  brafTards  à  lefpion  qui  l'avoit  fi  bien  fervi ,  & 
lui  ordonne  d'aller  crier  vidoire  aux  pottes  de  Pont-à- 
Mouffon ,  &  d'aifiioncer  que  Camille  Colonne  avoit  fait 
priloiuiicr  ce  méchant  Vielleville.  Ne  doutant  point  (|ue 
Don  Alfonfe  ne  forlît  pour  féliciter  fon  collègue  ,  il  fit  changer 
d'écharpe  à  Ç(js  fuldats  6c  les  rangea  lous  les  deux  curucltts 
ennemits  «ju'il  avoit  conquifes.  Dju  Allonle  loriii  en  effet, 
lelaida  ciivclopper  avec  ceux  qui  le  luivoii  nt  &  la  Ville  ht 
prilc.  On  y  trouva  une  grande  (juauiiié  de  vivres,  carc'iloit 
i'ciiircpôt  dont  le  ièrvoil  la  duchcfle  Douairière  pour  rafraî- 
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cliir  l'armée  de  Ton  oncle.  Don  Alfonfe  fut  fi  accablé  du 
rnalheur  qui  venoit  Je  lui  arriver,  qu'on  le  trouva  mort  le 
lendemain  matin.  11  avoit  reçu  la  veille  une  lettre  du  duc 
'd  Albe  ,  où  lui  rendant  compte  du  chagrin  qui  conlumoit 
l'Empereur,  en  voyant  le  peu  de  fuccès  de  toutes  les  opé- 
rations du  fiége  de  Metz  ,  au  point  qu'il  menaçoit  de  (e  faire 
Cordelier  avant  trois  ans,  i'averlilfbit  iur-tout  d'être  en 
garde  contre  les  pièges  que  lui  tendroit  le  capitaine  Vielle- 
ville,  dont  l'Empereur  avoit  une  merveilleufe  appréhenlion  , 
parce  qu'il  connollFoit  de  longue  main  (es  ruies  &  fa  valeur, 
jufqu'à  dire  que  (ans  lui  ilferoitroi  de  France,  Si.  ne  i'appeloit 
point  autrement  que  Lion- Renaît},  Le  duc  de  Nevers  accourut 
de  Toul  pour  féliciter  Vielleville  Se  fut  (i  épris  d'admiration, 
que  renonçant  à  ion  grade  &  à  (on  rang  ,  il  voulut  fervir 
fous  lui  comnie  funpte  volontaire.  IVois  jours  après  Vielle- 
ville  fe  failant  toujours  précéder  par  les  deux  cornettes  Efpa- 
gnoles  ,  alla  iè  pofter  au  village  de  Cornei  où  il  (e  rendit 
maître  (ans  coml)at  d'un  grand  convoi  ,  qui  trompé  par  les 
enfeignes  Elpagnoles  ,  vint  le  remettre  de  lui-même  entre  les 
maiiiï.  Le  lenJeinain  il  s'avança  julqu'au  pont  de  Magni  à  la 
porte  du  camp,  pour  ainli  dire,  où  il  enleva  un  iecond  convoi 
d'excellens  vins,  de  (atimons  du  Rhin  &  d'autres  vivres 
exquis  réiervcs  pour  la  bouche  de  l'Empereur.  La  Duchefïe 
<jui  l'envoyoit  lut  fi  feiviiolc  à  cette  perte ,  qu'elle  en  ciàda 
mourir  de  rage  &  de  dépit.  L'Empereur  de  fon  côté  jura 
que  s'il  pouvoit  attraper  ce  îrodïtor  lion-vidpe  de  Vielleviile, 
il  le  feroit  empaler.  Une  partie  du  camp  s'ébranla  en  efîèt 
pour  l'enlever  ;  mais  toujours  fidèlement  lervi  par  (es  elpions 
qui  s'iniroduifoient  julque  dans  la  chambre  de  l'Empereur, 
jl  fe  retira  fort  à  prcpos  à  Pont-à-JViou(îon.  Le  premier  jour 
de  janvier  on  y  reçut  la  nouvelle  de  la  levée  du  fiége  de 
Aletz.  Le  duc  de  Nevers  vouloii  partir  fur  fheure  même 
avec  {qs  troupes;  mais  Vielleviile  lui  perfuada  d'attendre 
quelques  jours,  &  de  n'y  mener  que  quelques  Gentils- 
hommes au-delà  de  ion  train  ordinaire. 

Nous  avons  annoncé  que   tous  ces   faits  étoient  fiuix  & 
controuvés  :  il  s'agit  maintenant  d  en  donner  des  preuves. 


6(^^  MÉMOIRES 

La  première  fe  tire  de  l'impoflibii'té  de   concilier  cçiS  faits 
avec  des  époques  certaines  &  connues.  Le  comte  d'EgmoncI 
qui   gardoit  la  ville  de  Pont-à-Moudon  avec    un  corps    de 
Cavalerie  des  Païs-bas  ,  envoya  foinmer  Delclavoles  gouvei*- 
ncur  de  Toul,  d'évacuer  celle  place  le  17  de  décembre:  le 
Roi  qui   étoit  à  Compiegne  en  reçut  la   nouvelle   le  20  à 
minuit,  &  écrivit  le  lendemain  matin  au  duc  de  Nevers  de 
faire  palier  des  fecours  à  Delclavoles ,  &;  de  lui  ordonner  de 
foutenir  le  fiége  s'il  ne    voyoit  venir  contre  lui  que  de  la 
Cavalerie  &.   quelques  pièces    de    campagne ,   mais    de   lui 
recommander  en  même  temps  que  s'il  voyoit  approcher  de 
la  grolîe  artillerie    &  une  partie   du    camp  Impérial ,  de  ne 
pas  fe  perdre  avec  fa  garnifon  ,  &:  d'exécuter  les  ordres  fecrets 
qui   lui  avoieni  été  donnés.  Ces  ordres    conliUoient  à  laire 
(brtir  les  habitans  &  à  mettre  le  feu  à  la  ville ,  afin  d'empê- 
cher que  les  ennemis  ne  s'y  établilfent   pendant  le  relie  de 
l'hiver.  Le  duc  de  Nevers  prit  alors  la  réfolution  d'aller  lui- 
mcme  défendre  Toul ,  &  s'y  renferma  le  24.  décembre.  La 
première  époque  e(l  hxée  par  la  lettre  même  du  Roi ,  qui  le 
trouve  dans  les  manufcrits  de  Béihune,  10/  86 j )  .fol,  11; 
îafeconde  parle  journal  de  Rabutin  quiaccompagnoil  le  duc  de 
Nevers.  Ce  Duc  cloit  à  Pont-à-MouIîon  loiique  Vielleville 
y  arriva ,   puilquil  alla    le  recevoir  à  la  porte  de  la  \  ille. 
On  ne  peut  donc  placer  l'arrivée  de  ce  dernier  avant  le  2  5  ; 
&.   par   conféquent  tous  les    faits  que    rapporte  l'Hiltorieii 
auroitnt  dû  fe  palfcr   dans  l'efpace  de  cinq  à  lix  jours:  or, 
par  ion  propre  compte  ils  en  remplillenl  treize  ou  quatorze. 

La  féconde   preuve   de  faulfeté  &    de  luppolilion  fe  tire 
du  fond    même    du  récit.    La   duchclîè    douairière  de  Lor- 
raine joue,  comme  on  a  dû  l'oblerver  ,  un  rôle  nécellaire  & 
im|>ortanl  dans  toutes  ces  aventures.  C'ell  d'elle  que  s'avoue 
l'tipion  qui    va  tromper   les   deux  Conniiantlans  de  Pont-à- 
Moulloii  &  le   duc  d'Albe  lui-même.   C'ell  avec    elle  que 
Vielleville  ilignoit  d'aller  s'aboucher  à   Condé-lur-Molelle , 
l()if|u'il  attira  tl.uis  le  piège  l'imprudent  Colonne  ;  c'tli  elle 
ciilm  (]iii  ,  à  l.i  laveur  de   la  luinralilé  ,  lailoit  parvenir   fré- 
quemment des   convois   au  camp   impérial  ,    <!\.  particuliè- 
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renient  le  dernier  réfervé  pour  la  bouche  de  fbn  oncle ,  ce 
dont  la  perle  manqua  de  la  f^iire  mourir  de  regret.  Quel 
jugement  portera-t-on  de  toutes  ces  aventures,  5'il  elt  prouvé 
que  la  Ducheffe  n'étoit  pendant  tout  ce  ten'.ps  ni  en  Lor- 
raine ,  ni  à  portée  de  procurer  aucun  feco.irs  à  l'En-peieur.  Or 
il  ell  certain  que  depuis  deux  mois  elles'cloit  \t\v.'név  dans 
ies  Païs-bas  auprès  de  la  reine  de  Hongrie  fa  tante.  Ce  fait  cft 
attelté  par  Sleidan,  témoin  oculaire,  qui  rapporte  que  lorfque 
l'Empereur  traverfa  la  ville  de  StralLourg  le  16  d'odobre 
pour  conduire  (on  armée  à  Metz  ,  il  trouva  dans  cette  première 
Ville  la  duchtiïë  douairière  de  Lorraine,  qui  chalice  de  ce 
Duché  paries  François,  s'étoit  réfugiée  depuis  quelt^ue  temps 
à  Strafbourg  d'où  elle  prit  la  route  des  Païs-bas.  Son  témoi- 
gnage efl  conf  inné  par  Jean  le  Petit,  auteur  A<:i  Chroniques 
de  Zéélande  &:  de  Hcllande  &  par  d'autres  Écrivains. 

Enfin  ia  troifième  preuve  defauffeté  fe  tire  de  l'impolTibi- 
lité  de  concilier  le  récit  de  l'auteur  des  Mémoires  avec  celui 
de  Rabutin ,  auteur  exaél  &  bien  inftruit  de  tout  ce  qui 
regarde  le  duc  de  Nevers  qu'il  fuivoit  par-tout.  Après  a\oir 
dit  que  le  duc  vint  fe  renfermera  Toul  le  24  décembre, 
il  parie  des  foins  qu'il  fe  donna  pour  faire  entrer  des  muni- 
tions dans  la  Place,  pour  reprendre  &  accélérer  les  tra- 
vaux des  nouvelles  fortifications,  commencés  par Defcla voles, 
&  qu'une  maladie  contagieufe  qui  s'étoit  répandueà  Toul  avoit 
interrompus.  C'eft  à  Toul  &  au  milieu  de  ces  occupations,  & 
non  à  Pont-à-MouîTon  ,  lorfqu'il  fèrvoit  en  qualité  de  Volon- 
taire fous  Vielltviile  ,  qu'il  reçoit  la  nouvelle  de  la  levée  du 
fiégede  Metz.  11  détache  Chalelus  avec  une  partie  de  la  gar- 
nilon  pour  aller  s'en  éciaircir  fur  les  lieux.  Celui-ci  s'approche 
de  Pont-à-Mou(îon  don-t  il  trouve  les  portes  ouvertes ,  parce 
que  depuis  la  retraite  du  comled'f  gmund  il  n'y  étoii  demeuré 
qu'un  granJ  nombre  de  miférables  malades  :  il  s'avance  ious 
les  murs  de  Met/;,  &.  recoiinoît  par  i^i^  yeux  que  Brabanfon  & 
le  duc  d  Albe  ont  levé  leur  camp ,  &  qu'il  ne  rede  plus  que 
celui  du  marquis  Albert.  Le  Duc  reçoit  b;en-îût  un  meifaier 
du  duc  de  Cuilë,  qui  le  prie  (.le  venir  l'aLler  à  ilélocrer  ce 
Marquis;  il  part   de  Toul   avec  deux  cenis  chevaux,  va 
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dîner  à  Pont-à-Mou(îbn ,  &  entre  le  5  Je  janvier  à  Metz , 
accompagné  de  Bourdillon  Ton  Lieutenant  dans  le  gouverne- 
ment de  Champagne.  On  voit  qu'il  n'eft  queflion  dans  ce 
récit  ni  de  Camille  Colonne,  ni  de  Don  Alfonfe  d'Arbo- 
langua ,  ni  de  la  furprile  de  Pont-à-Mouiîbn ,  ni  même  de 
Vielleville ,  Se  qu'ainli  l'un  des  deux  récits  efl:  indubitable- 
ment fiiux;  or,  il  n'efl  pas  difficile  de  prononcer  entre  ces 
deux  Écrivains.  Achevons  cependant  d'examiner  le  récit  du 
premier. 

Vielleville  entre  à  Metz  avec  le  duc  de  Nevers  &  y  reçoit 
les  principaux  honneurs;  «ça,  dit  M.  deGuile,  que  j'empale, 
»  dois-je  dire  ,  que  j'embratre  le  lion-renard  de  l'Empereur.  Je 
»  jure  à  Dieu ,  M.  de  Vielleville  ,  que  vous  êtes  un  fort  brave 
»  Se  valeureux  guerrier,  Se   ne   doit-on  réputer,  après  1  injiu-e 
»  Si.  la  rudelîe  du  temps,  le  dé'ogement  de    l'Empereur   qu'à 
»  vous  Se  à  vos  armes.  Puis  adreirant  la  parole  au  duc  de  Nevers  : 
»  allons  dîner,  Monfieur,  parce  qu'il  nous  hut  tenir  im  mot 
»  de  confeil  pour  déloger  cet  ivrogne  d'Albert  qui  a  iraiié  mort 
frère  d'Aumale  avec  la  dernière   barbarie.  »  Dans  le  conieil 
compofé  de  vingt-cinq  ou  trente  Officiers,  le  duc  de  Guife 
propofe   de  faire  Ibrtir  deux  mille   Chevaux-légers  ,  l'auteur 
apparcinment   veut  (.lire    deux  cents,    lous    la   conduite    de 
Randan  ;   huit  cents  hommes  d'armes  ,  quoiqu'il   s'en   fallut 
plus  de  la  moitié  qu'il  n'y  en  eût  un  pareil  nombre  à  Metz, 
aux  ordres  du  Vidame  de  Chartres;  trois  mille  Arquebuliers 
c'ed  apparemment  trois  cents,  commandés  par  le  capiiaiue 
Favas  mort  un  mois  auparavant.  Tous  approuvèrent  cet  avis, 
excepté  Vielleville  qui  remontra  avec  l'a  prudence  ordinaire, 
que  ce  feroit  s'expofer  à  livrer  la  ville  au  Marcpii.s ,  puilqu'ayant 
encore  ciuinze  ou  vin^t  mille  hommes  dans  Ion  camp  ,  il  fe 
conlenieroit  peul-ctre  d'en  oppolcr  une  partie  à  l'efiort  de  nos 
troupes  ,6e  tenteroit  avec  le  relie  de  s'emparer  d'une  des  portes, 
par  Ja  faveur  feircte  des  bourgeois  inconlolablesde  la  |)erte  de 
leur  libtrté  :  (ju'il  îAUnl  tlonc  continuer  à  tenir  les  troujics  fur 
les  murailles  Se  placer  dans  file  île  la  ^i;ui(laie  deux  batteries 
de  canon,  <jui  tirant  fuis  interruntionlur  le  camp  du  Marquis, 
lui  fcroienlbicn-lut  changer  de  place,  a  Je  jure  le  dieu  Éternel, 

s'écria 


DE     LITTÉRATURE.  665 

secrîa  M.  de  Guiie,  qiiei'Empereur  qui  feconnoîten  homnics,  « 
ne  vous  a  point  nommé  lion-regnard  pour  néant,  car  vous  tenez  « 
du  courage  de  i'un  &  de  la  prévoyance  de  l'autre  ;  ainfi  je  me  « 
défifte  de  mon  opinion  pour  m'en  tenir  à  votre  avis.  » 

Il  elT;  très-certain  que  ce  futie  moyen  qu'employa  le  duc  de 
Guifepour  forcer  Albert  de  déloger;  mais  eut-il  befoin  que 
cet  expédient  lui  fût  fuggéré  par  Vielievilleî  C'elf  ce  qu'on  ne 
croira  pas,  û  l'on  s'en  rapporte  au  journal  de  Salignac  ,  homme 
d'armes  de  la  Compagnie  du  prince  de  la  Roche-fur-Yon ,  & 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qu'il  raconte.  «  Il  y  avoit ,  dit-il ,  dans 
ia  Mofelle  une  Ifle  qu'on  appelle  le  pré  fie  l'Hôpital ,  qui  ce 
s'étendoit  jufqu'au  bout  des  tranchées    tles  ennemis.  M.  de  « 
Guife  avoit  fouvent  penfé  y  jeter  de  l'artillerie  pour  tirer  dans  « 
i'un  des  deux  camps ,  ne  fût  l'inconvénient  qu'il  feroit  tou-  a 
jours  battu  de  l'autre  par-derrière  ;  aufli  étoit  danger  qu'avec  « 
nombre   de  bateaux   qu'ils    eulîènt    ailément  ramalTés  ,   ils  « 
vinflent  jeter  des  gens  dans  l'Ide  &  gagner  nos  pièces.  Mais  à  « 
cette  heure  qu'ils  avoient  abandonné  le  Pont-à-MoulTon  ,  &  „ 
qu'il  n'y  avoit  plus  d'ennemis  que  d'un  côté ,  lui  fembla  ctre  « 
temps  de  mettre  à  effet  fa  délibération  ;  &  premièrement  il  fît  „ 
paffer  dans  l'IlTe  deux   baftardes ,  enfuite  un  canon  &  une  „ 
longue  couleuvrine  &  quelques  fauconnaux ,  afin  de  fâcher  „ 
le  Marquis  dans  fon  camp  &  le  contraindre  de  laiffer  le  logis  «. 
du  mont   Saint-Martin  ".  Ce   n'efl  qu'après  avoir  parlé  de 
toutes  ces  difpofitions  du  duc  de  Guife,  que  Salignac  rend 
compte  de  l'arrivée  du  duc  deNevers;  mais  il   ne  dit  rien, 
non  plus   que  Rabutin,  de  Vielleville,  dont  le   nom  même 
ne  fe  lit  pas  dans  leurs  ouvrages. 

Après  ia  retraite  du  marquis  Albert ,  Vielleville  quitta 
Metz  pour  retourner  à  Verdun  où  le  maréchal  Saint-André 
i'attendoit  avec  la  plus  vive  impatience.  Depuis  deux  jours  il 
avoit  reçu  une  lettre  du  Roi  qui  l'avertiffoit  que  la  France 
venoit  de  perdre  l'amiral  d'Annebaud  ,  &  qu'il  n'avoit  voulu 
difpofer  decet  office,  quoiqu'il  en  fût  fortfoiiicité  ,  que  furie 
refus  du  Maréchal  ;  qu'il  examinât  donc  lequel  des  deux  ii 
préféroit,  de  l'état  d'Amiral,  ou  de  celui  de  maréchal  de  France, 
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parce  que  ces  deux  offices  étoient  incompatibles;  toutefois  qu'il 
iui  (embloit  que  l'état  d'Amiral  étoit  plus  honorable  &  d'une 
plus  grande  autorité  ,  &.  qu'ainli  il  leroit  d'avis  qu'il  le  prît. 
Vielleville  s'attacha  dans  un  fort  long  dilcours  dont  l'Auteur 
n'a  pas  manqué  d'orner  fon  récit ,  à  montrer  à  Ton  ami  que 
i'état  de  maréchal  de  France  dont  il  étoit  revttu  étoit  fupérieur 
à  celui  qu'on,  lui  offroit,  &  lui  perluada  de  renoncer  à  l'Ami- 
rauté. Mais  parce  qu'il  fembloit,  par  tout  le  contenu  de  la 
lettre  ,  que  le  Roi  l'invitât  à  l'accepter  ,  il  pria  Vielleville  de  lui 
mettre  par  écrit  les  raiions  qu'il  venoit  de  lui  expofer  de  vive 
voix  Se  d'antidater  lîi  lettre  de  Metz  ,  atin  qu'il  parût  que  le 
refus  ne  venoit  pas  du  Maréchal ,  &  qu'il  n'avoit  fait  que  luivre 
le  confeil  d'un  ami.  Vielleville  y  cunlt-iuit  ik  le  courrier  fut 
expédié  le  lendemain  matin. 

il  n'y  a  perfonnequi  fur  ce  récit,  ne  s'imaginât  que  Saint- 
André  n'étoit  point  allé  à  Metz.  Cependant  nous  avons  fous 
les  yeux  une  lettre  du  maréchal  Saint-André ,   adrelîée  à  la 
ducheîîe  de  Guile  le  28  décembre  ,011  en  lui  donnant  avis  qi'e 
l'Empereur  commençoit  à  lever  le  fiége  de  Metz,  il  dit  «■  qu  il 
ALnufirirs  »>  ^a  monter  à  cheval  pour  tr.  ubier  cette  retraite  ,  &  après  cela , 
Jt  Dcihunt ,  „  continue-t-il  ,  je  ne  taudrai  de  m'en  aller  incontinent  à  Metz 
ToLi'^i"/.'"  poi-i'"  voir  Monlieur  volrc  mari  &  me  réjouir  avec  lui  de  (es 
bonnes  &  heureufes  fortunes».  Son  arrivée  dans  cette  Ville 
ed  attellée  par  Salignac ,  qui  marque  que  la  garnifon  le  trouvant 
par  là  confuléral)lenicnt  renforcée  de  Cavalerie,  on   mit  en 
délibération  il  l'on  palleroit  la  Molèlle  pour  s'attacher  à  la  pouii- 
fuite  des  ennemis  jufqu'à   Thionville  ,   mais   qu'après  avoir 
balancé  les  inconvéniens  &  les  avantat^es  de  celte  entrcprile, 
on  jugea  devoir  s'en  délUkr. 

Ma  dernière  remarcjue  roulera  unitjuement  lur  l'offre  de 
l'Amirauté  au  maréchal  de  Saint-Amlré  &  fur  le  refus  qu'il 
en  fait.  On  trouve  dans  le  récit  de  1  Hillorien  trois  pièces,  la 
lettre  du  Hoi  pour  l'ofîrir,  la  harangue  de  Vielleville  pour 
empêcher  fon  ami  de  l'accepter,  la  lettre  antidatée  de  Metz., 
f[ui  contient  les  moliisdu  relus;  &  celte  lettre,  lelon  toutes  les 
apparences,  auroit  tlû  cire  écrite  par  Carloix  lui-même,  lecr«?- 
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taîre  de  Vielleviile.  Q.,i  croiroit  après  cela  qLi'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  nous  débite  a  cet  égard  \  C'e(t 
cependant  ce  qu  il  fera  facile  de  (iéinoiitrer.  Nous  avons  les 
provilions  de  cet  office  accordées  à  Gafpard  de  Coligni ,  peu  de 
jours  après  la  mort  d'Annebaud  dernier  titulaire;  elles  font 
datées  de  Cliâlons  le  xi  de  novembre:  mais  comme  Coligni 
alors  occupé  au  recouvrement  delà  place  de  Hefdin  ,  ne  fàvoit 
quand  il  pourroii  aller  le  faire  recevoir  au  Parlement ,  &  qu'en 
attendant  ii  lui  importoit  d'exercer  les  fontlions  &.  de  jouir 
à^s,  profits  &  émolumens  de  ce  nouvel  ofîice,  fes  provilions 
furent  préfentées  au  Parlement  le  3  décenibre,  par  René  bailiet 
maître  i\i:s  Requêtes.  Le  5  ,  la  Cour  accorda  au  nouveau 
Titulaire  un  délai  de  trois  mois  pour  venir  fe  faire  recevoir, 
&  lui  permit  dès  ce  inoment  d'exercer  toutes  les  fondions  de 
fou  office  &  d'en  toucher  les  revenus.  Pourra-t-on  donc  fe 
perfuader  que  le  Roi  ait  offert  le  i  2  de  janvier  au  maréchal 
Saint-André  un  office  qu'il  avoit  conféré  à  Coligni  deux 
mois  auparavant,  &  dont  celui-ci  étoit  en  pleine  pofTefîion 
depuis  le  5  de  décembre  ,  &  quel  degré  de  confiance  inérite 
im  Ecrivain  <|ui  fe  permet  de  pareilles  fuppofitions  \ 

J'ai  rempli  la  lâche  faflidieule  que  je  m'étois  impofee  en 
cominençant  ce  Mémoire;  &  dans  unefjjace  de  près  de  quatre 
cents  pages  il  ne  s'eneft  pasprélenté  trois  de  fuite,  où  les  faits 
les  plus  connus,  les  plus  faciles  à  vérifier  ne  foient  altérés  & 
rendus  prefque  méconnoilîables.  En  conclurons-nous  qu'on 
lie  doive  dans  aucun  cas  s'appuyer  fur  le  témoignage  de  cet 
Ecrivain!  Ce  feroit  outrer  la  critique  &  fe  priver  volontai- 
rement de  quelques  lecours  qu'il  peut  offrir,  car  il  étoit  contem- 
porain &  témoin  oculaire  d'une  partie  des  faits  qu'il  raconte. 
Or,  de  même  que  dans  l'ulage  ordinaire  de  la  lociété,  le« 
hommes  à  qui  le  menlonge  eft  devenu  en  quelque  forte  fami- 
lier, ne  laiffent  pas  de  dire  quelquefois  la  vérité,  de  même 
on  doit  préfumer  que  fous  ce  débordement  de  fables  &  de 
menfonges  dont  il  a  inondé  fon  récit,  il  fe  rencontre  des  fait» 
vrais  &  de  précieux  renfeignemens;  il  ne  s'agit  que  de  pouvoir 
les   démêler:  or,  voici  à  cet  égard  les  règles  que  je  me  luis 
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prefc-kes.  Par  rapport  aux  jugemens  qu'il  porte  des  hommes 
6i.  des  affaires  ,  il    n'en 'fliut  tenir  aucun  compte,  puikjii'ils 
partent  d'un  Écrivain  palîionnc  &  qu'ils    lont  tous  marqués 
au  coin  de  la  plus  aveugle  prcteniion.  Quant  aux  faits,  ou 
bien  il  eit  tcmoin   unique,  ou  il  y  a  d'autres  témoins    qui 
dcpoient  dii    incme   fait.  Dans  le  premier   cas ,  on   ne  doit 
faire   aucun    ufiige    de    Ton     récit;   car    puilqu'il    s'efl:    cru 
permis    de  donner  une   libre  carrière  à  fon  imagination,  & 
nicme  de  fabriquer  des  pièces  pour  appuyer  fes  tîcTlions ,  on 
;ourroit  rifque  d'adopter  un  grand  nombre  de  menlonges  :  or 
il  vaut  beaucoup  mieux  priver  l'Hiftoire  de  quelques  particula- 
rités intéreHantes  mais  douteufes,  que  d'y  rien  mêler  de  faux. 
Danslefecondcas,  iltaut  examiner  s'il  e(l  parfaitement  d'accord 
avec  les  autres  témoins,  ou  s'il  s'accorde  limpleiTient  (ur  le 
fait  &  dilîère  lur  les  motifs- &.  fin-  les  circonflances.  Toutes 
les  fois  qu'il  e(t  parfaitement  d'accord  ,  on  peut,  on  doit  même 
citer  fon  témoignage,  parce  que  plus  il  y  a  de  témoins  qui 
fans  s'être  conctrlés  dépofent  exaéfement  la  mcmecbofe,  plus 
le  fait  acquiert  de  certitude  morale.  Lorlqu'au  contraire  il  fë 
rapporte  uniquement  avec  eux  (ur  le  tait  ,  Se  dilière  elfeniiel- 
iement  (ur  les  motifs  &  les  principales  circonllances  ,  il  taut 
commencer  par  dépouiller  cefait,  qui  doit  être  dès-lors  regardé 
comme  certain,    de    tous    (es   acceffoires   (jui    doivent  être 
regardés  comme  problématiques  ;  &.  à  moins  que  la  luppolt- 
tion  ne  (oit  palpable  6cgro(îicre,  il  ne  faut  pas  (e  hâter  de  le 
condamner  lur  cette  dilîérence  cju'on  remarcjue  entre  lui  5c 
les  autres  Hilloriens.  C'e(t  le  cas  jilus  tjue  jamais  de  recourir 
aux  titres  originaux,  (ans  lelquels  on  ifell  prelque  jamais  (ûr 
d'avoir  Irousé  la  vérité;  car  il  y  a  des  cas,  quoiqu'en  petit 
nombre,  où  cet  Écrivain  partial  ,  je  diroi.s  pixic]ue  ce  roman- 
cier, a  été  mieux  inllruit  ik  ell  plus  tlaccord  avec  les  titres, 
cjue  nos  liiiloriens  les  plus  renommés.  J'en  lournirai  un  exemple 
rem.ir(|uable  dans  un  Mémoire  où  je  me  propole  de  rechercher 
les  caules  de  la  première  dilgrâce  du   connétable  Amie  de 
MuJitmurciKi. 
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D'UN   REGISTRE 

DU    TRÉSOR     DES    CHARTES 
Par   M.    Gaillard. 

UN  Mcmoire  de  M.  Bonamy  fur  le  trcfor  des  Chartes ,  lu 

Mémoire  in/tré  dans  le  trentième  volume  du  recueil  de  le  20  juillet 
i'AcaJémie,  a  fait  coniioître  l'état  acfluel  de  ce  dépôt  &  donné  ^779- 
une  idée  du  travail  des  Commiflaires.  M.  Bonamy  eit  même 
entré  dans  l'examen  détaillé  de  quelques  pièces  paiilculières  , 
dont  il  a  tiré  des  anecdotes  inftruclives  concernant  notre 
hiftoire  &  certains  ufnges  nationaux  dont  on  ne  trouve  point 
de  traces  ailleurs;  il  a  aulTt  donné  la  notice  d'un  des  regiltres 
de  ce  Trélor.  Ces  grands  &  précieux  dépots  d'acles  &  de 
titres  ,  dont  il  a  fait  voir  que  prefque  toutes  les  nations  poli- 
cées ,  tant  anciennes  que  modernes  ont  connu  l'ufïige,  ne 
pourroient  avoir  toute  leur  utilité  que  par  l'énumération  com- 
plette  des  pièces  qu'ils  renferment  &  que  par  la  defcription 
de  quelques-unes  de  ces  pièces ,  plus  ou  moins  détaillée  à  pro- 
portion de  leur  importance.  Dans  un  des  regillres  dont  l'exa- 
men m'a  été  confié,  j'ai  trouvé  quelques  aéles  qui  m'ont  paru 
propres  à  répandre  du  jour  fur  divers  points  de  notre  hiftoire, 
&  j'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  d'en  rendre  compte  à  l'Académie. 

Ce  regiftre  intitulé  :  regijlre  du  temps  dit  roi  Charles  VllI , 
des  années  i ^8 6  &  ^^^7'  ^  cotté  regijlre  2  1 8  ,  foixaiite- 
unième porte-feuille,  contient  deux  cents  treiite-lix  pièces,  dont 
cent  cinquante-une  font  des  Lettres  derémiffion  6c  de  grâce 
ou  d'abolition,  accordées  à  divers  particuliers  pour  meuares 
ou  autres  délits  ;  les  autres  pièces  font  des  Lettr.es  d'anoblif- 
(ement  ou  de  légitimation  ;  des  conceffions  ou  contirmations 
de  privilèges  en  laveur  de  quelques  particuliers  ou  de  ditiértns 
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corpj  ;  Jes  Lettres  de  garde  ou  de  protedion  donnéç?  à  des 
Égliiei  Se  à  des  Monaitères  ;  àç%  t'tabliiremens  de  foires  &: 
marchés  dans  de  certains  lieux  ;  des  exemptions  de  tailles  & 
impofitions ,  accordées  à  des  Villes  pour  prix  <iiti  lèrvices 
qu'elles  ont  rendus  &:  du  zèle  qu'elles  ont  montré  dans  Jes 
temps  dilîiciles;  des  donations  de  certains  domaines,  de 
certains  biens'  conhfqués  ou  non  contilqucs  ;  des  (latuts  de 
diverfes  communautés  confirmés  par  lettres  du  Prince,  &c. 

De  ces  pièces,  toutes  émanées  de  l'autorité  Royale,  les 
wwts  portent  feulement  la  formule  ordinaire:  par  le  Roi ,  en 
fou  Conjeil ,  ou  à  la  rehition  du  Confeil  ;  les  autres  olirent 
avec  cette  formule,  les  noms  des  Princes  Ju  Sang,  des  Grands, 
des  Miniflres,  des  Magiftrats,  &c.  préfens  au  Confeil,  où  les 
Lettres  ont  été  accordées. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  matériel  du  regiftre. 
Entrons  dans  le  détail  des  ades  qui  peuvent  concerner 
notre  hifloire. 

Coujifcation  des  biens  de  Doyac.  N.°  46. 

Des  Lettres  du  mois  d'août  14B  5  ,  données  à  Paris,  nous 
apprennent  un  taii  qui  paroîl  av^  ir  été  ignoré  de  tous  les 
Inltoriens  de  Charles  Vlll,  c'tfl:  que  la  conlilcation  de  Jean 
de  Dt)vac  fut  donnée  au  connéuble  Jean  de  Bourbon.  Ce 
fait  que  nous  ne  trouvons  ni  dans  les  Auteurs  qui  peuvent  être 
regardés  comme  (ources,  tels  que  Nicole  Cilles,  Gin'llaume 
de  baligny  ,  (ecrétaire  de  Pierre  11  tluc  de  Bourbon,  (irt-  de 
Bcaujt-u  ,  Irèredu  Connétable,  ni  dans  It-s  preuves  de  I  hilloiie 
de  Charles  Vlll  recueillies  par  GoJelroy  ,  ni  enhn  dans  aucun 
des  Hidoriens  modernes,  efl  d'une  allez  grande  importance; 
il  pcnirroil  répandre  lies  doutes  fur  la  Irgiliniilé  île  la  condam- 
nalioii  de  Do^ac.  Cet  liomme  né  à  Alonilcrrand  m  Auvergne, 
d'une  famille  oUlcure  ,  avoil  été  valet  de  garderobe  de  Louis 
XI  ,  &.  éioii  p,ir\eiui  par  li  (.iveur  de  Ion  maître  julqu'à  la 
dignité  1.1e  Gouverneur  ilc  la  province  (  ù  il  éloit  né.  Au 
commencement  du  règne  île   CliarUs  Vlll,  on   lui   lu  ion 
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procès,  il  eut  les  oreilles  coupées,  la  langue  percée,  il  fut 
battu  de  verges  tant  à  Paris  qu'à  Monlferrantl ,  &  banni  du 
RoyauiTve  à  perpétuité.  Traité  ainl'i  dans  la  patrie,  il  eut  dans 
ia  (ùite  le  bonheur  de  lui  être  utile.  Dans  le  temps  de  l'expé- 
dition de  Charles  VIII  en  Italie  ,  ce  fut  lui  qui  furmontala  diffi- 
culté de  faire  pafler  l'ariillerie  françoile  à  travers  les  Alpes. 

On  peut  remarquer  au  fujet  de  fa  condamnation,  i."  que 
ces  favoris  de  Louis  XI  auxquels  on  fit  le  procès  fous  Charles 
VIII ,  Olivier  le  Daim ,  Jean  de  Doyac ,  Codier  ,  étoient  des 
gens  de  balle  extraélion ,  qui  avoient  pour  ennemis  les  Princes 
&  les  Grands;  que  l'élévation  des  gens  fans  nai (Tance ,  objet 
d'envie  dans  tous  les  temps ,  étoit  lur-tout  odieufe  dans  un 
fiècle  où  les  Grands  &  laNo!>!'.(îë  regardoient  les  honneurs 
&  la  puilîance  ,  comme  devant  être  exclufivement  leur  partage. 
Or,  Louis  XI  étoit  le  premier  de  nos  Rois  qui  eût  afiëdé  de 
prodiguer  fa  faveur  &  de  confier  Ion  autorité  à  des  gens  fans 
nailfance,  en  haine  de  la  noblelle  qu'il  avoit  à  cœur  d'abaiiïer. 

2."  On  peut  obferver  cette  pariicui-.uité  du  jugement  de 
Doyac,  qui  confifte  à  lui  faire  fubir  (on  lupplice  en  deux 
endroits  différens  :  à  Paris ,  pour  que  (es  ennemis  &:  fes 
envieux  puffent  jouir  du  fpedacle  de  (bn  humiliation,  &  à 
Montferrand  fa  patrie ,  pour  le  couvrir  d'opprobre  dans  le 
lieu ,  où  par  un  mouvement  afitz  naturel  il  avoit  defiré  de 
paroître  avec  le  plus  d'éclat,  &  pour  le  flétrir  particulièrement 
aux  yeux  de  les  parens,  de  fes  amis,  de  {i:s  compatriotes; 
celte  féconde  partie  de  fon  fupplice  n'étoit  pas  fans  doute  la 
moins  dure,  &:  on  pourroit  voir  dans  cette  difpofition  une 
recherche  de  la  haine  &  de  l'envie,  plutôt  qu'un  jugement 
impartial  &  prononcé  fans  palTion.  11  eît  vrai  que  cette  affaire 
comme  tant  d'autres  a  deux  faces ,  &  que  pour  juflifier  le 
jugement  prononcé  contre  Doyac  ,  on  pourroit  dire  qu'il 
fut  puni  à  Paris  pour  ("exemple,  &.  dans  (on  gouvernement, 
parce  qu'on  jugea  qu'il  avoit  prévariqué  dans  fes  fonélions  de 
Gouverneur;  nous  ne  décidoils  rien  fur  cti  différentes  opi- 
nions, &  nous  n'avons  aimoncé  que  A^i  doutes  fondes  fur 
un  fait  inconnu  jufqu'à  préfent. 
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3."  Mezeray ,  après  avoir  rapporté  le  jugement  Se  le 
fiipplice  d'Olivier  le  Daim  &:  de  Doyac ,  &  en  avoir 
dit  les  motifs  vrais  ou  fiippolés  ,  ajoute  ce  mot:  &  d'ailleurs 
ils  avoienî  mal  parlé  des  Princes.  Mezeray  n'en  dit  pas  allez, 
ils  avoieiit  fait  bien  plus  que  de  mal  parler  des  Princes;  Doyac, 
né  valTal  du  duc  de  Bourbon ,  fut  toujours  ion  ennemi  déclaré, 
il  ofa  l'attaquer  dans  fes  Officiers  &  dans  fa  perfonne  même  ,  il 
fit  tenir  les  Grands-jours  dans  toutes  les  provinces  où  étoient 
fitués  les  domaines  du  duc  de  Bourbon,  &  ce  fut  lui  qui  les 
préfida  ;  par  une  irrégularité  trop  commune  dans  le  règne  de 
Louis  XI ,  il  fe  fit  nommer  pour  être  d'une  commilîion , 
dont  l'objet  étoit  d'informer  de  divers  faits  contenus  dans  un 
Mémoire  que  Doyac  avoit  préfenté  lui-même  contre  le  duc 
de  Bourbon.  Dans  ce  Mémoire  il  cherchoit  à  rendre  le  Duc 
fufpeél  au  Roi ,  il  l'accufoit  de  fortifier  fès  Places ,  d'entretenir 
des  troupes ,  d'empêcher  les  appels  de  fa  juftice  à  celle  du  Roi , 
en  un  mot  de  chercher  à  fe  rendre  indépendant.  Il  eft  difficile 
de  dire  fi  ces  acculations  étoient  fondées  ou  non  ;  le  duc  de 
Bourbon  fut  judifié  pour  lors  par  \\\\  arrêt  du  Parlement  ;  mais 
il  eft  certain  qu'il  avoit  été  rebelle  lous  Louis  XI,  qu'il  le  fut 
encore  fous  Charles  VIII ,  &  qu'en  général  on  ne  rilquoit 
guère  alors  de  calomnier  les  Princes  Se  les  Grands,  eii  les 
accufant  d'afpirer  à  l'indépendance.  Quoiqu'il  en  (oit,  Doyac 
n'en  fut  que  plus  cher  à  (on  maître  pour  avoir  ofé  attaquer 
le  duc  de  Bourbon:  ce  Prince  négligé  ou  inquiété  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XI ,  atltendoit  impatienunent  le  temps 
&  l'occalion  de  (è  venger  de  Doyac.  D'après  ces  faits,  on 
ne  peut  voir  qu'avec  beaucoup  de  peine  la  confilcation  de 
Doyac  donnée  à  ce  même  duc  de  Bourbon  fou  ennemi ,  dans 
un  moment  de  faveur  qu'il  eut  fous  le  nouveau  règne ,  & 
où  le  befoin  qu'on  croyoil  avoir  de  iès  fervices,  lui  ht  obtenir 
l'épée  de  Connétable.  En  général,  il  eil  d'un  bien  mauvais 
exemple  que  la  dépouille  &  lur-tout  la  conhication  des 
Minillres  &  des  favoris  difgratics  pallè  à  leurs  ennemis  6c 
aux  auteurs  de  leur  dilgràce.  Rien  n'cll  plus  lulpcèl  d'intrigue 
&.  d'injullicc.  Mais  on  avoit  déjà  vu  &.  nous  verrons  bien-tôt 

iLuu 
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dans  ce  genre  des  faits  encore  plus  rèandaieiix  ;  la  confifcatiuu 
des  condamnés  ,  donnée  à  leurs  Juges. 

Au  refte ,  les  motifs  allégués  dans  les  Lettres  pour  cette 
donation  des  biens  de  Doyac  faite  au  connétable  Jean  de 
Bourbon,  font  Li proximité ^dignaige ,  les  très-grands ,  louables , 
vertueux  &  probables  fcrvices  que  le  Connétable  a  rendus 
aux  Rois  précédens ,  &  que  le  Roi  aéluel  efpère  en  recevoir, 
&.  enfin  pour  que  le  Connétable  ait  mieux  de  quoi  hautement 
Ù"  honorablement  entretenir ^on  état. 

On  ne  parle  point  dans  ces  Lettres  des  démêlés  du  Con- 
nétable avec  Doyac,  &  ce  lilence  même  efl  fulpecl;  il  efl 
d'ailleurs  fuppléé  par  quelques  hiftoriens  anciens  qui  repré- 
fententalTez  clairement  Doyac  comme  une  vicftime  immolée 
au  relîentiment  des  Princes.  Un  des  continuateurs  de  Monl^ 
trelet,  Pierre  Defrey,  dit  que  Doyac  fut  puni  «  pour  aucunes 
(es  folles  entreprinfes  &  trop  grandes  Iiardiefîès  faiéles  es  biens 
&  à  la  perfonne  d'aucuns  Princes.  »  Nicole  Gilles  dit  «  qu'on 
lui  feit  de  grandes  indignités. ..  pour  fervir  d'exemple  aux 
petits  qui  s'avancent  plus  qu'ils  ne  doivent ,  fe  voyans  en  la 
grâce  des  Princes  ,  &  qui  abufent  de  leur  crédit ,  ne  penfant 
point  que  les  hommes  font  mortels,  mais  que  la  mémoire 
d'un  tort  reçu  eft  immortelle.  " 

Tous  les  hifloriens  s'accordent  à  reprocher  à  Doyac  l'abus 
de  fa  faveur  &  fon  inloience  à  l'égard  des  Princes,  fur-tout  à 
l'égard  du  duc  de  Bourbon  ,  mais  peut-être  auffi  étoit-ce  là 
fon  leul  crime  ;  on  regarda  fans  doute  le  don  de  fa  confifcation 
comme  une  réparation  due  au  duc  de  Bourbon  ,  Se  comme 
un  jufle  dédommagement  de  la  perfécution  qu'il  avoit  fouf- 
ferte  de  la  part  du  favori. 

Peut-être  étoit-il  jufle  qu'il  fût  vengé,  mais  devoit-il  être 
enrichi  aux  dépens  d'un  ennemi  î  Cette  vengeance  intérelfée 
étoit-elle  convenable  à  la  naiflance,  au  rang,  à  la  dignité  d'un  fi 
grand  Prince,  &  ne  fait-elle  pas  naître  des  foupçons  fâcheux  \ 

Parmi  les  preuves  de  l'hiftoire  de  Charles  VIII,  recueillies 
par    Godefroy ,    nous    trouvons    des   lettres   de  ce   Prince, 
datées  de  Troyes  le  28  mai  14.86,  par  lefquelles  main-levée 
Tome  XL  111.  .    Qtjqq 
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ejl  donnée  à  Claude  de  Doyac  ,  en  conféquence  du  ferment  de 
jidélité  par  lui  prête'  au  Roi  à  canfe  de  l'évèché  de  Sainte 
Flour.  Ces  lettres  nous  apprennent  que  Claude  de  Doyac 
&  Charles  de  Joyeufe  s'ctoient  dilputé  levêché  de  Saint- 
Flour ,  que  le  droit  de  Claude  de  Doyac  avoit  été  jugé  le 
meilleur ,  qu'en  conféquence  le  Parlement  l'avoit  envoyé  en 
pofîèlfion  ,  à  la  charge  du  ferment  de  fidélité;  nous  ignorons 
ce  que  ce  Claude  de  Doyac  étoit  à  Jean  de  Doyac,  &  s'il 
y  a  quelque  conféquence  à  tirer  de  ces  lettres  pour  la  réhabi- 
litation de  Jean  de  Doyac  ;  mais  voici  la  note  qu'on  lit  à  ce 
fujet  dans  la  dernière  édition  du  père  Daniel,  tome  VIII, 
yage   12  ,  c'eft  l'Éditeur  nui  parle. 

««  J'ai  vu  un  ade  original  &  kellé  qui  fuppofe  que  la 
mémoire  de  Doyac  avoit  été  rétablie.  Cet  aèle  eli  de  i  5  i  6;  il 
s'y  agit  d'une  rémiflion  donnée  à  Jean  Doyac,  qui  doit  avoir 
été  le  petit-fils  de  celui  dont  il  s'agit.  Ce  lëcond  Jean  Dovac 
y  efl  qualilié  de  Miles,  c'eft-à-dire  Chevalier,  &  il  avoit 
été  fait  Chevalier  à  la  bataille  de  Ravenne.  Son  père  Odilie 
Doyac  portoit  le  titre  de  chevalier  &  de  baron  de  Montréal.. 
Cela  liipjx)fe  encore  que  Jean  Doyac,  favori  de  Louis  XI, 
avoit  été  anobli  parce  Prince.  La  fille  de  Jean  Doyac,  i\i:s 
14.8 S,  cinq  ans  après  la  mort  de  fon  père,  eft  qualiliée  de 
Dcmoifelle  dans  les  regiftres  du  Parlement  de  cette  année.  Voilà 
ce  que  dit  l'éditeur  du  père  Daniel  ;  il  fe  trompe  évidemment 
en  faifant  l'époque  de  1488  podérieure  decinq  ans  à  la  mort 
de  Jean  de  Doyac,  il  avovilu  à'ivc  à  Joii  fi/ppliw,  car  tous  les 
hidoriens  attellent  que  Doyac  vivoit  encore  en  145^2  dans 
le  temps  de  l'expédition  d'Italie. 

On  croit  que  le  célèbre  Jean  Doujat  defcendoit  de  Doyac, 
&  (jue  Doyac  &  Doujat  ne  font  (]ue  le  mime  nom  dillé- 
remmcnt  écrit.  Piganiol  de  la  Force,  dejcript,  de  la  France, 
tome  XI ,  pa^c  2jp- 

Escinpiion  de  Tadles  &  d'antres  impojït'ions ,  accordée 
à  la  ville  de  Troyes.  N."  14. 

Celte  exemption  &;  les  mollis  qui  la  loiU  accorder  intérelfent 
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notre  hiûoire.  Les  lettres  qui  portent  cette  exemption  ,  ont  été 
données  par  Charles  \  111  dans  la  ville  mcme  de  Troyes  , 
&dans  le  temps  de  Ton  entrée  en  cette  ville  le  i8  mai  i486. 
L'exemption  efl:  accordée  en  reconnoilfance  de  ce  que  vers  le 
commencement  du  règne  de  Charles  VII ,  après  que  les 
Anglois ,  qui  non-leulement  dans  cet  aéle  ,  mais  encore  dans 
tous  ceux  de  ce  regilbe  où  il  elt  parlé  d'eux,  font  toujours 
qualifiés  nos  anciens  &  implacables  ennemis ,  eurent  mis  le 
liége  devant  Montargis  &  devant  Orléans ,  &  lorfque  de  la 
Loire  à  la  Seine ,  Charles  Vil  ne  trouvait  ville  ne  cité  qui  à  lui 
fe  vouljîjl  réduire  ;  la  ville  de  Troyes  avoit  donné  l'exemple 
de  le  reconnoître  pour  Roi.  Cet  exemple  avoit  beaucoup 
contribué  à  ramener  ou  retenir  la  province  de  Champagne  fous 
l'obéKFance  de  ce  Prince,  <Sc  même  à  y  ramener  luccellive- 
nient  la  plus  grande  partie  du  Royaume. 

On  conlidère  encore  dans  ces  lettres  la  fidélité  avec  laquelle 
les  habitans  de  la  ville  de  Troyes  ont  toujours  perfévéré  dans 
i'obéilfance  de  leurs  Rois,  réfifté  à  tous  les  efforts  &  confondu 
tous  les  projets  des  divers  ennemis  du  Royaume,  les  dépenfes 
qu'ils  ont  faites,  les  dettes  qu'ils  ont  contractées  pour  forti- 
fier leur  ville ,  pour  la  défendre  en  toute  occafion  &  la 
conferver  à  leurs  légitimes  maîtres.  Enfin  Charles  VIII  fait 
entier  en  confidération  la  réception  pleine  de  zèle  qui  lui  a 
été  faite  à  fon  entrée  dans  cette  ville. 

Cette  pièce  efl  imprimée  parmi  celles  que  Godefroy  a 
recueillies  fur  l'hiftoire  de  Charles  VIII. 

Ce  Prince  pendant  fon  féjour  dans  la  même  ville  de  Troyes , 
donna  d'auu-es  lettres ,  /;."  1 28  ,  portant  confirmation  d'une 
pareille  exemption  de  tailles  &  de  tous  fubfides  impofcs  5c  à 
impofer,  accordée  par  Louis  XI  en  1471  aux  habitans  du 
château-vieil  de  Rochefort.  Ces  lettres  de  confirmation  font 
datées  du  mois  de  juin  de  l'an  i486,  &  Ac  notre  règne  le 
quatrième.  Nous  n'en  parlons  ici  que  pour  oblerver  que  cette 
date  ne  peut  être  exaéle.  La  mort  de  Louis  XI ,  &  par  confé- 
qucnt  l'avènement  de  Charles  Vlll ,  n'étant  que  du  30  août 
1483  ;  au  mois  de  juin  i486  on  n'étoit  encore  que  dans  la 

Q  q  q  q  ij 
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troifième  a.'inée  Ju  règne  de  Charles  V!1I.  Mais  en  quoiconfifîe 
l'erreur!  Faut-ii  lire  yV/wî'/V/- au  lieu  ds  Jiii/i ,  en  iaiiiimt  ï  ^8  é 
à  caule  du  vieux  Ityle  qu'on  (uivoit  alors!  ou  i aider  y//;/;  & 
lire  l'fSy,  parce  qu'après  Pâques  cette  différence  des  deux 
llyles  dilparoît!  ou  ew'àn  faut-il  lai  (Ter /'///// &  i  ^8  6 ,  Se  lire 
de  notre  règne  le  troifième ,  au  lieu  du  quatrième  !  Ce  qui  me 
fait  incliner  pour  cette  dernière  correélion ,  c'efl:  que  je  vois 
par  beaucoup  d'autres  lettres  contenues  dans  ce  même  regiftre, 
que  Charles  VIII  étoit  à  Troyes  au  mois  de  juin  14B6. 

Us  AGES     DIVERS. 

Lettres  portant  création  d'un  Bouclier  dans  la  ville 
de  Bordeaux.  N.°  132. 

Nous  ne  parlons  ici  de  ces  lettres ,  que  parce  que  l'énoncé 
du  commencement  nous  paroît  avoir  quelque  choie  de  remar- 
quable ,  &  qu'il  donne  1  idée  d'un  droit  particulier  à  la  Cou- 
ronne: en  voici  les  termes. 

«  Comme  à  notre  nouvel  &  joyeux  avènement  à  la  Cou- 
»  ronne  ,  nous  loyfè  &  apparliengne  de  notre  plein  droit  &: 
»  autorité  Royale ,  laire  &.  créer  en  chacune  de  nos  villes  & 
»  cités  de  notre  Royaume,  en  chacune  Boucherie,  un  maître 
»  Bouchier,  de  telle  perlônne  à  ce  idoine  &  lufiilante  qu'il 
»  nous  plaira,  &  foit  ainli  que  depuis  notredit  avènement, 
»  n'ayons  encore  créé  aucun  maître  Bouchier  en  noire  bonne  ville 
>'  &.  cité  de  Bordeaux,  «Sec Nous,  voulant  uler  de  notre  droit 

&  autorité  dedufdits avonscréé Jehan  d'Arles,  &c.  •> 

il  paroît  aulfi  par  ces  lettres  que  l'état  de  Boucher  avoii  alors 

d'.kllcz  grands  privilèges.  «  Voulant  &.  ordomiant,  continue  le 
"  Ki)i,  (jue  ilorénavant ,  lui,  la  pollérité  <!x.  lignée,  n^^z  ik  ;\ 
»  naître,  dclctnduc  &  procréée  de  lôn  corps  en  loyal  mariage, 
••  joyfiènt  &  ult-nt  pleinement  dudit  exercice,  métier  &.  lait  de 
..  boucherie  ,  &.  de  tous  les  honneurs  ,  privilèges  ,  prérogatives, 
»  franchiles,  libertés,  droits,  proulius  tx  émolumens  accou- 
"  tumés  ci   qui   y    appaniemieul ,   tout   aijid   &  piUeiUement 
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'que  en  iifent ,  joylTeiit  &  ont  accoutumé  jo^r  Se  ufer  les 
autres  maîtres  Bouchieis  de  ladite  ville  &  boucherie.  » 

On  ne  fpécifie  pas  autrement  ces  privilèges.  Les  lettres  font 
données  à  Amboife,  au  mois  de  feptembre  1483  &  du  règne 
le  premier.  D'après  cette  date,  le  Roi  n'avoit  pas  perdu  de 
temps  pour  exercer  Ion  droit ,  &  ces  mots  :  fait  aiiiji  que  depuis 
notredit  avènement ,  n'ayons  encore  créé  aucun  maître  Bouclûer 
en  notre  bonne  ville  &  cité  de  Bordeaus ,  n'annoncent  à  cet 
é<i;ard  aucun  retardement. 

Nous  retrouvons  la  même  formule,  fa  même  réclamation  du 
droit  de  joyeux  avènement,  dans  d'autres  lettres,  numéros  1  g  i 
&  ip2,  àonwéts  au  mois  de  mars  à  Bordeaux,  l'an  I48<5, 
c'efl-à-dire  1487  ,  &  du  règne  le  quatrième  ,  portant  création 
d'un  Monétaire  ou  Monnoyer  dans  la  même  ville.  Le  Roi  y 
allègue  de  même  ce  droit  de  joyeux  avènement ,  comme  il 
en  toute  autre  occafîon  il  n'eût  pas  eu  le  droit  de  faire  une 
pareille  création. 

Un  autre  article,  beaucoup  plus  important  pour  nos  ufages 
&;  qui  iiitérelfe  la  conftitution  de  l'Etat ,  ett  celui  qui  concerne 
le  droit  ou  la  permilTion  de  conltruiredes  forterelfes.  L'auto- 
rité Royale,  depuis  Louis-le-Gros,  avoit  toujours  été  en 
croilîant;  l'anarchie  féodale  diminuoit  tous  les  jours;  l'inté- 
rieur de  la  France  étoit  moins  hérilfé  de  ces  forts  qui  prcfen- 
toient  par-tout  l'ufage  de  la  guerre  entre  les  Seigneurs  &  de 
l'oppredion  des  peuples.  L'adminiftration  de  lajuflice  &  une 
police  qui  fe  perfeéîionnoit  de  plus  en  plus ,  rendoient  les 
guerres  privées  plus  rares  &:  plus  dilîïciles;  les  Seigneurs, 
dont  les  châteaux  avoient  été  détruits  dans  les  guerres  civiles, 
ou  rafés  pour  caufe  de  félonie  ,  n'avoient  plus  le  droit  d'en 
rétablir  les  fortifications,  ils  uçw  obtenoient  la  permilfion 
qu'avec  peine  &  qu'en  faveur  de  circoirllances  ordinairement 
relatives  au  bien  public.  Conitruire  uw  château  tort  n'étoit 
plus  le  droit  d'un  particulier  ,  c'étoit  l'affaire  de  l'Etat ,  &  elle 
exigeoit  des  lettres  exprelfes  du  Prince.  C'efl  àw  moins  ce 
qui  paroît  réfulter  de  diverfes  lettres  dont  nous  allons  faire 
connoître  la  teneur. 
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Lelties,  nf  2JJ ,  donnces  au  Bois-Malesheihes  au  mois 
d'oclobre  i486,  &  du  règne  le  quatrième,  qui  accordent 
à  Tliûtnas  de  Corgiiilkmy  ,  écuyer ,  feigneiir  de  Chatidoy[eau  & 
de  Neuvy-fur- Loire ,  la  permilîion  de  laire  fortifier  Ton  château 
deNeuvy,  en  conlidération  de  la  grandeur  &:  delamagnih- 
cence  de  ce  château  qu'il  a  nouvellement  fait  reconftruire  ,  de 
fa  fituation  fur  la  Loire  près  du  comté  deNevers,fur  la  fron- 
tière du  pays  de  Bourgogne,  &  que  illcc  à  l'entouru'y a  aucune 
Place  forte  où  les  hahitans  dudit  lieu ,  fes  fuhjeâs  &  autres  du 
pays  d'environ ,  puijfent  retirer  leurs  perfonnes  &  biens  enfûrete' 
par  temps  de  guerre  &  divifions. 

Quelquefois  cependant  les  motifs  de  la  permifTion  n'ont 
d'utilité  même  apparente  que  pour  l'impétrant;  comme  dans 
les  lettres , /;."  lyo  ,  données  au  Plelfis  du  Parc-le/:-Tours ,  au 
mois  de  décembre  i486,  qui  accordent  au  chambellan  Phi- 
libert de  la  Platière,  la  permifîîon  défaire  clorre  &  environner 
de  foffés  &  murailles  pour  fa  fureté  ,Jon  château  des  Bordes. 

La  requête  porte ,  qu'il  n'ojeroit  &  auff  ne  voudroit  pour 
rien  le  faire,  fans  avoir  jur  ce  notre  congié  &  licence. 

D'autres  lettres  ,n."^o^,  données  à  :?aint  Jean-d'Angefy  , 
le2omars  i486  (  1487]  &.  du  règne  le  quatrième,  accordent 
à  Léon  de  Sainte-Maure  écuyer ,  leigneur  de  Moulaufier ,  la 
permiifion  de  faire  rebâtir  &  fortiner  ton  château  lie  Mon- 
taufier  détruit  par  les  Anglois.  La  requête  porte,  c[ue  quoy que 
ce  château  n'ait  été  démoli  par  commandement  de  nous ,  nos 
prédei\jjcurs  .  ne  par  autorité  de  juftice  ,  mais  par  Icjdites  guerres , 
ie  fupph.inl  craint  que  s'il  vouloit  le  rebâtir,  laiis  tn  avoir 
obtenu  la  permilHun  du  Roi,  on  lui  voulfjl  en  ce  donner 
enipLchcment. 

Par  des  lettres,  «."  ^^ /,  données  à  Orléans,  au  mois  de 
jinvenibre  i486,  à  Antoine  de  Valanvère ,  le  Roi,  en 
qualité  de  comte  de  Provence  &  de  lorcalquier,  confirme  la 
donation  de  divers  domaines  &  châteaux,  faite  aux  auteuri 
d'Antoine  de  Valanvèrc  par  les  comtes  de  Provence,  prédc- 
celleurs  de  Charici  VlU;  il  confirme  parliculicruni.iit  des 
lelires  données  le    14  janvier    ij^^S,  par   Marie  rciiie  de 
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Jcrufldein  &  de  Sicile,  comme  chargée  de  i'adniiniflration 
des  comtes  de  Provence  &.  de  Forcalquier,  &  <\^s  autres  terres 
du  roi  Louis  Ton  his. 

Nous  ne  parlons  de  ces  lettres ,  dont  l'objet  efl  alfez  indiffè- 
rent,  que  pour  avoir  occadon  défaire  la  remarque  (uivante. 

Comme  en  i  35)8  ,  Jcrufalem  n  etoit  plus  depuis  iong-tempi 
entre  les  mains  des  Chrétiens,  &  que  divers  princes  de  l'Europe 
pretendoient  à  ce  titre  honorable  ^f  roi  de  Jérufalem  ;  connue 
d'ailleurs,  à  la  même  époque,  c'étoit  la  mai(on  d'Arragon 
qui  pofrédoit  la  Sicile  proprement  dite  ,  &  que  deux  branches 
de  ia  maifon  de  France  toutes  à^wx  défignées  par  le  nom 
ti'An/ou ,  (e  dilputoient  le  royaume  de  Naples,  nommé  aiilTi 
alors  la  Sicile  deçà  le  fare  ,  on  pourroii  demander  qui  étciî 
cette  Marie  reine  de  Jérulalem  &  de  Sicile  ,  &  qui  étoit  le 
roi  Louis  fon  hl?.  Marie  étoit  fille  de  Charles  de  Châtiilcn , 
dit  le  comte  de  Biais ,  &  de  Jeanne  de  Bretagne  ,  dite  Jeanne 
la  Boiteiife ,  comteffe  de  Penthièvre,  qui  dilpntèrent  ii  long- 
temps la  Bretagne  à  ia  mailon  de  Montfort.  Marie  de  Châ- 
lillon  avoii  époufe  le  cj  juillet  1360,  Louis  de  France  duc 
il'Anjou  ,  &  depuis  comte  de  Provence  &  du  Maine,  fécond 
(lis  du  roi  Jean,  &  qui  fut  Régent  en  France  pendant  la 
minorité  de  Charles  VI.  C'efl:  ce  duc  d'Anjou  qui  eft  la  tige 
de  la  féconde  maifon  d'Anjou  ,  appelée  au  royaume  de  Naples 
ou  de  Sicile.  Il  étoit  mort  dès  le  20  feptembre  i  3  84,  laiffant 
fous  la  tutelle  de  Marie  fa  veuve,  Louis  II  leur  lîls,  né  le  7 
oélobre  1377,  qui  eft  le  roi  Louis,  nommé  dans  les  lettres 
du  14  janvier  1398.  Marie  prend  le  titre  de  reine  de  Sicile, 
à  caulè  des  droits  de  fon  mari  fur  ce  Royaume ,  &  celui  de 
reine  de  Jérufalem ,  parce  que  le  titre  de  roi  de  Jérufalem 
étoit  refté  uni  à  celui  de  roi  de  Sicile,  depuis  que  l'empereur 
Frédéric  II,  de  la  maifon  de  Suabe ,  eut  époufé  en  1223 
Yolande  de  Brienne ,  lille  de  Jean  de  Brienne  ,  roi  de  Jéru- 
falem &  empereur  de  Conftantinople. 

Lettres  de  rémiffion  ir  abolition. 
Ces  lettres  font  celles  qui  fourniffent  le  plus  à  notre  hifîoire» 
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loit  pour  les  faits,  (oit  pour  les  ufages.  Nous  ne  dirons  qu'un 
moi  en  général  d'une  multitude  de  ces  lettres  ,  accordées  à  des 
gens  du  peuple  pour  des  meurtres  commis  dans  des  rixes 
élevées  entr'eux  au  cabaret  ou  au  jeu  ;  nous  remarquerons 
feulement  à  cet  égard  un  abus  que  la  police  &  les  loix  ont 
corrigé  depuis;  c'elt  que  tout  le  monde  alors  portoit  des 
armes ,  non-feulement  en  voyage ,  mais  dans  les  fêtes ,  dans 
les  plaifirs,  au  travail  même,  par-tout;  on  voit  les  plus 
fimples  payfans ,  des  journaliers ,  des  valets  d'écurie  ou  de 
labour;  on  voit  même  des  Prêtres  &  des  Moines  armés 
d'épées  ,  de  braquemarts ,  de  javelines,  d'épieux,  de  dagues, 
d'arcs  &  de  flèches,  en  un  mot  de  toute  forte  d'armes;  quel- 
quefois feulement,  lorlqu'une  querelle  a  éclaté,  le  Juge,  pour 
en  prévenir  les  fuites ,  défend  les  voies  de  fait  &.  même  le 
port  d'armes  hors  de  la  maifon  ;  mais  il  paroît  qu'on  n'avoit 
point  encore  imaginé  de  faire  de  la  défenfe  du  port  d'armes  , 
une  loi  fixe  &  générale ,  ou  que  s'il  exiftoit  des  loix  lur  cet 
article ,  elles  étoient  reliées  fans  exécution. 

Nous  obferverons  encore  que  la  plupart  de  ces  rixes  étoient 
excitées  par  les  Gendarmes  des  ordonnances,  qui  étant  alors 
mal  difciplinés  &  mal  payés,  le  dédommageoiçnt  par  des 
rapines  de  la  modicité  de  leur  (olde  ou  de  l'inexaétitude  des 
payemens.  Sous  prétexte  des  fournitures  qu'on  leur  devoit , 
ils  exigeoicnt  &  prenoient  ce  qui  leur  convenoit ,  &  met- 
toic/it  les  payfans  au  délefpoir.  Ceux-ci  prenoient  les  armes 
pour  fe  délendre,  ce  qui  donnoit  lieu  à  quantité  de  meurtre.<. 
Souvent  aufli  ces  mêmes  gens  d'armes  ,  fort  déieuvrés  cjuand 
ils  n'étoient  pas  employés  à  la  guerre,  prenoient  querelle 
enlemble  au  jeu  ou  dans  des  parties  de  débauches.  La  confli- 
tution  actuelle  de  notre  état  militaire  &  les  progrès  de  la 
diici[)line,  ont  encore  fut  di(j)aroilre  pluheurs  de  ces  abus. 

Parmi  les  lettres  de  rémiliion,  les  unes  remettent  purement 
&  ûmplemcnt  au  coupable  le  délit  «îk  la  peine;  les  autres 
font  proprement  des  commutations  de  peines  ;  tl'autrei 
attachent  à  la  grâce  accordée  des  comlilions  tju'il  laut  rem- 
plir, comme  de  payer  une  aumône,  de  fournir  une  lonime 

fuur 
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fonr  faire  prier  Dieu  poiirl'ame  du  trépûjfé ,  en  cas  Je  meurtre. 
Quelquei-unes  de  ces  conditions  fe  relFentent  de  i'efprit  &  des 
ufages  du  temps;  telle  e(t,  par  exemple,  la  condition  impofée 
à  un  homme  certainement  fort  coupable  qui ,  dans  la  com- 
pagnie de  plufieurs  hommes  d'armes  ,  avoit  de  (on  propre  aveu 
arrêté  <5c  volé  quantité  de  marchands ,  en  faifant  lemblant 
de  les  prendre  pour  des  Faux-Hiuniers,  &qui  fur  leurs  plaintes 
avoit  été  condamné  à  être  pendu  ;  le  Roi  lui  fait  grâce  fous  la 
condition  qu'il  ira  en péleriiid^e  à  Rome  ,  dedans  un  an  pron- 
chainemcnt  venant,  &  qu'il  en  apportera  ccrlifiçalion  fufifante 
au  Sénéchal  d Anjou  ou  Jon  Lieutenant,  à  qui  les  lettres  de 
grâce  font  adrellées,  //."  j2ij.  D'autres  letues,  «."  iSo, 
envoient  un  meurtrier  en  pèlerinage  à  Saint -Jacques  eu 
Galice. 

Les  motifs  d'indulgence  allégués  dans  quelques-unes  de 
ces  lettres  de  grâce  ,  méritent  encore  quelque  attention  par 
ie  rapport  qu'ils  ont  avec  de  certains  ufages  du  temps  ;  par 
exemple,  ie  Roi  fiit  grâce  delà  vie  à  un  faux-monnoyeur, 
en  l'honneur  &  mémoire  de  lapajpon  de  notre  Sauveur  &  Rédemp- 
teur Jéjus-Chrifl.  qui,  à  tcl&Jcmhlablejourqu'dejl eejourd'huy, 
voulut  foifrir  mort  &  pcifion  en  l'arbre  de  la  croix  pour  la 
rédemption  de  l'humain  lignage  ,   n.     i . 

Cet  exemple  n'efl  pas  le  feul  par  lequel  il  paroîfTe  que , 
quand  on  vouloit  faire  grâce  à  un  homme  condamné,  on 
datoit  les  lettres  de  rémilfion  du  jour  du  vendredi  Saint, 
pour  avoir  le  prétexte  de  clémence  que  fournit  ce  faint  jour. 
Remarquons  que  cet  homme,  convaincu  par  fon  propre 
aveu  d'avoir  rogné  des  efpèces  &  d'avoir  été  trouvé  fu"li  dç 
pièces  fauffcs  &  d'outils  propres  à  faire  delà  fuifie-monnoie, 
étoit  de  plus  dans  le  cas  de  la  récidive;  car  après  avoir  été 
emprifonné  une  première  fois  pour  le  mcme  crime,  &  avoir 
eu  le  bonheur  d'cchnpper  alors  aux  rigueurs  de  lajuftice,  il 
avoit  continué  la  même  manœuvre. 

Le  Roi,  dans  les  lettres  de  grâce  ,  a  quelquefois  égard  aux 
fervices  militaires  ,  quand  le  coupable  elt  un  homme  d'armes; 
Tome  XLIII.  *     1^1- l'A- 
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quelquefois  11  avoue  qu'il  pardonne  à  la  prière  cîes  Princes  5c 

des  Grands  qui  ont  intercédé  pour  le  coupable. 

La  prérogative  de  faire  grâce  pour  les  cas  même  les  moins 
graciabies ,  ell  encore  un  droit  du  jojeux  avènement  &  de 
la  première  entrée  du  nouveau  Roi  dans  chaque  ville  de  fon 
Royaume,  que  Charles  VIll  réclame  dans  plulieurs  lettres, 
en  ces  termes  : 

En  vfdtit  des  droits  royaux  ,  prérogatives ,  &c.  dont  nos 
prédécejjeiirs  &  progcnitciirs  Rois  ont  accoutumé  d'ancienneté 
itfer  à  leur  joyeux  avènement  &  nouvelle  entrée  en  chacune  ville 
de  notre  Royaume.  Les  cou;  abies  dévoient  Itulcment  remplir 
la  formalité,  alors  'îzns  danger  pour  eux,  de  venir  le  rendre 
en  prifon  dans  la  ville  où  le  Roi  devoit  faire  fon  entrée. 

Telles  (ont  les  obiervations  que  nous  fournKîent  en  général 
îes  lettres  de  rémillion  contenues  dans  ce  regilh'e.  Entrons 
dans  le  détail  de  quelques-unes  de  ces  lettres  qui  imérelfent 
plus  particulièrement  notre  hilloire. 

Lettres  de  rémijjîon  dimnécs  a  Jacmies  Je  Bré^c ,   comte 
de  Aiaidcvrier.^.    50. 

Les  Hidorlens  ont  parlé  de  l'aventure  de  Jacques  de 
Brézé,  comte  de  Maulevrier,  chambellan  du  Roi,  Grand- 
fénéchal  de  Normandie ,  qui  poignarda  Charlotte  de  France 
fa  femme,  l'ayant  lu  prile  en  aduLère;  les  parlicnlarilés  & 
Jes  fuites  de  celte  aventure  font  ilétaillées  dans  les  lettres  de 
rémillion  données  par  Charles  VIII  .à  ce  même  Jacques  de 
Brézé,  &.  datées  de  Clermont  en  Beauvoills,  au  mois  d'août 
.i486  ,  du  règne  le  troidème. 

Charlotte  de  France  étoit  fille  naturelle  tle  Charles  ^'1I  & 
d'Agnès  ^orel ,  par  conlcqueni  Icx.ur  ue  Louis  XI  &.  tante  de 
Charles  Vlll. 

Jacques  île  Brézé  expofe  dans  fa  Requête  ,  qu'environ  dix 
ans  auparavant,  c'e(là-dn-c  en  1476  ,  un  jour  de  lamedi, 
vigile  de  la  lele  tle  la  i)ainte  -  Trinité,  étant  à  Roliers  ou 
Koiniefi  avec  Clwiloile  delraiice  la  lemine,  la  nuil  venue, 
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H  propofe  à  Hi  femme  de  venir  fe  coucher,  /li/ifi  qu'il  ejl 
accoutumé  faire  en  mariage,  6c  il  fe  couche  en  l'attendant; 
après  l'avoir  fait  attendre  quelque  temps  ,  elle  vient  lui  dire 
qu'elle  ne  pouvoit  encore  fe  coucher  avec  lui ,  jufques  à  ce 
qu  elle  fe  fût  nettoyé  les  cheveux.  Brézc  s'endort ,  &  après  envi- 
ron la  myensiâ  il  fut  éveille'  par  Pierre  l'Apoticaire  &  par 
fon  Barbier  qui  lui  vinrent  dire  que  ladite  Charlotte  &  Pierre 
de  la  Vergne  ,  qui  étoit  ferviteur  domcflique  dudit  fuppliant , 
et  oient  couchés  enfcnible  en  un  lit ,  en  faifant  adultère  ,  en  la 
chandne  qui  étoit  au-deffus  de  celle  où  étoit  couché  ledit  fup' 
pliant.  Brézé ,  tranfporté  de  fureur ,  prend  fon  épée ,  monte 
dans  la  chambre  où  étoient  les  coupables,  ies  furprend  &  \q% 
tue  tous  les  deux. 

L'ouvrage  imprimé  où  cette  aventure  efl  rapportée  avec 
ie  plus  de  détail  &  d'exaélitude ,  eft  la  chronique  de  Louis 
XI,  imprimée  en  1557  &  1558  chez  Galliot  Dupré, 
Libraire  de  l'Univerfité.  C'eil:  la  chronique  fcandaleufe ,  écrite 
par  Jean  deTroyes,  Greffier  de  l'Hôtel-de-ville  de  Paris. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  cette  chronique  ,  yô//oj  12^  vcrfa~ 
&  126  reéîb. 

«  En  ce  temps,  le  fàmedy  treizième  jour  du  mois  de  juin 
'1476,  leSénefchal  de  Normandie,  comte  de  Maulevrier,  « 
fils  de  feu  melfire  Pierre  de  Brézé  qui  fut  tué  à  la  rencontre  de  «« 
JVlontlehery  ,  eilarU  allé  à  la  chalfe  près  d'un  village  nommé  « 
Rofiers  lezDourdan,  à  luy  appartenant ,  qui  avec  luy  y  avoit  « 
mené  madame  Charlotte  de  France  fa  femme,  fille  naturelle  « 
du  feu  Roy  Charles ,  &  de  damoilelle  Agnès  Sorel  :  advint  « 
par  maie  fortune,  après  que  la  diéle  chafle  fut  faiéte,  &  qu'ils  « 
furent  retournez  au  fouper  &  au  gifle  au  dit  lieu  de  Rofiers,  « 
le  ditT:  Senefchal  fe  retira  feul  en  une  chambre ,  pour  iliec  « 
prendre  fon  repos  de  la  nuièl  ;  &  pareillement  fa  diète  femme  » 
fe  retira  en  une  autre  chambre.  Laquelle  nieuë  de  lafcheté  « 
defordonnée,  comme  dif^it  fon  diiff  mary  ,  tira  &  amena  « 
avec  elle  un  gentilhomme  du  pays  de  Poiélou ,  nommé  Pierre  « 
de  la  Vergne  ,  lequel  efloit  veneur  de  la  chu(fe  du  dicl  Sencf-  « 
chai,  lequel  elle  fift  coucher  avec  elle:  laquelle  chofe  fut  « 

R  r  r  r  i  ; 
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»  dicfle  aiulicl  Senelchal ,  par  un  fien  ferviteiir  &  maître- 
«  (i'hûftel ,  nommé  Pierre  fApoticûire.  Lequel  Senefchal  incon- 
»  tinent  print  fonerpéeSc  vint  faire  rompre  l'huys  où  eftoient 
u  lefcliclz  Jame  &  veneur ,  lequel  veneur  il  trouva  en  chemife  ; 
»  auquel  il  bailla  de  Ion  elpce  delîus  la  lefte  6c  au  travers  du 
»  corps,  tellement  qu'il  le  tua.  Et  ce  faid,  s'en  alla  en  une 
«  chambre  ou  retraitau  joignant  de  la  di(5le chambre ,  oùil  trouva 
»  Ça.  did:e  femme  mucée  tieiloubz  la  couiie  d'un  lict  oii  eltoient 
»  couchez  les  enfans  ,  laquelle  il  print  &  la  lira  parle  bras  à  terre  , 
«  &  en  la  tirant  à  bas  luy  h-a[)pa  tle  ta  dide  elpce  parmy  les 
»  elpaulles:  &  puis  elle  uelcendue  à  terre  Si.  ellant  à  deux 
»  genoulx  ,  luy  traverla  la  dide  elpce  parmy  les  mamelles  Sc 
>>  eftomac  ,  dont  incontinent  elle  alla  de  vie  à  trefpas  ,  &.  puis 
j>  i'envoy.i  enterrer  en  ral>baye  de  Coulons,  &i  y  lill  faire  fou 
»  fervice;  &  fift  enterrer  ledid:  veneur  eu  un  jardin,  au  joignant 
de  l'hollei  où  il  l'avuit  occis.  » 

Le  récit  de  la  chronique,  conforme  dans  toutes  les  princi- 
pales circonlhuices  au  récit  îles  lettres,  Imit  ici;  les  lettres 
achèveiit  l'hiiloire,  en  rendant  compte  des  fuites  de  celte 
affreufe  aventure. 

Brézc ,  après  ce  coup,  fe  yendit  prifonnier  à  fa  Concier- 
gerie du  palais  à  Paris  ;  on  commença  fon  procès ,  qui  traîna 
en  longueur,  &  le  Parlement  ne  rendit  aucun  jugement  ;  le 
Roi  Louis  XI  lira  Brézé  de  la  Conciergerie  6c  le  tit  mettre  à 
la  grodè  tour  du  château  de  Vernon-lur-Seine ,  où  il  refla 
trois  an.s;  il  fut  transféré  de  li  en  difiérentes  prifons  pendant 
i'elpace  d'environ  un  ar.  ,  au  bout  duijuel  le  Roi  nomma  des 
Commidaires  pour  lui  laire  fon  procès;  ceux-ci  le  condam- 
nèrent en  cent  mille  écus  envers  le  Roi  6c  à  g;irdtr  priiori 
juf<ju'à  parfait  payement.  Pour  le  juiycmeiit  ducllc  jomme  Ô' 
four  yjjir  /ton  JeJiHtis  prijons  ,  ieelui  Juppliiiiit  fui  contraint 
céder  &  traujportcr  au  Roi  toutes  fcs  terra  &  luritages  ,  fe 
réjervant  jeulcnu'iit  deux  mille  livres  de  rente  Ja  vie  durant.  La 
conlilcaiion  dej.iccjuei  île  Brt/.é  lut  donnée  à  Loiis  I(mi  (ils. 
Le  père  lu  des  |M'oull;ition.s  conUe  le  j  gement  des  Commil- 
iuirci  &,  le  rcltrva  U'eii  appeler  au  parleintiU  de  Paris  ;  nwi$ 
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tant  que  Louis  XI  vécut ,  Erézc  craignit  d'être  accablé  par 
la  puilîance  de  ce  prince  implacable  ,  qui  avoii  tait  éclater  un 
vit  reirentiment  contre  lui,  &c  qui  avoit  moniré  beaucoup  de 
partialité  dans  celte  affaire.  Plus  libre  fous  Chai'les  Vlll  qu'il 
voyuit  réparer  en  beaucoup  d  occalions  las  torts  de  Ion  père, 
il  interjeta  en  effet  appel  du  jugement  des  Commiffîures  au 
parlement  de  Paris ,  &  obtint  ces  lettres  de  grâce  pour  le 
meurtre  de  Charlotte  de  France  &.  defon  amant. 

Lettres    de  rémijjîoji   ir  d'abolition,  dontiées  h  Boffille 
de  Juge.  N.*"  <y  &.  227. 

Des  lettres  de  rcmiffion  du  mois  de  mai  I48(^,  datées 
'de  Troyes  en  Champagne,  données  à  Boffille  de  Juge, 
Chevalier,  comte  de  Cadres,  Chambellan  du  Roi ,  ainti  qu'à 
deux  de  les  Officiers  Se  Lieutenans,  //,"  j  ,  &  des  lettres  d'abo- 
iition  données  au  même  Boffille  de  Juge  le  mois  de  novembre 
fuivant,  &  datées  de  Gergeau  ,  11."  ^.^y,  forment  une  fuite 
&:  comme  un  fuppiément  nécelFaire  à  l'hifloire  du  trop  fameux 
procès  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  décapité 
aux  Halles  à  Paris,  le  lundy  4  août  1477. 

Voici  ce  qui  réfulte  de  ces  différentes  lettres.  Lorfque 
Louis  XI  avoit  fait  trancher  la  tcle  au  duc  de  Nemours,  il 
avoit  donné  à  Bofîille  de  Juge  le  comté  de  Caffres ,  prove- 
nant de  la  confifcation  du  Duc;  les  mêmes  railons  qui 
avoient  retenu  dans  linaélion  &  dans  le  fîlence  Jacques 
de  Brézé  pendant  la  vie  de  Louis  XI,  y  retinrent  auffi 
pendant  le  même  temps  la  famille  du  duc  de  Nemours; 
mais  au  commencement  du  règne  de  Charles  VIII ,  l'évêque 
de  Caffres  ,  Jean  d'Armagnac  ,  frère  du  Duc  décapité  ,  pré- 
tendit avoir  droit  à  la  moiiié  du  comté  de  Caffres ,  comme 
héritier  ce  Ion  père  &  de  fa  mère;  la  conteffation  fur  cet 
objet  fut  portée  au  parlement  de  Paris  ;  &  combien  que  pen- 
dant ledit  procès  en  matière  petitoire  iceliii  juppliant .  riolfflle 
de  Juge,  dût  JernciiriT  Jaiji  &  poj]e{j'cur  defJites  chofes  a'uifi 
dcmaniléci ,  ïési.<^UQ  de  Callres,  les  fauteurs  &:  adhérensj 


6B6  MEMOIRES 

nommément  François  Foucault,  Gouverneur  de  Cariât ,  par- 
vinrent à  exciter  dans  la  ville  de  Gaftres  5c  dans  nkiileurs 
autres  places  de  ce  Comté  divers  foiilèvemens  contre  le  nou- 
veau comte  deCafires,  Boffilie  de  Juge;  ils  ne  fe  bornèrent 
pas  mcme  à  ces  machinations  fecrèles,  ils  prirent  publique- 
ment les  armes  contre  ceux  qui  ctoient  fidèles  au  comte  de 
Cartres  ;  ils  -mirent  ouvertemeirt  le  ficge  devant  la  place 
d'Aurifflit  qui  appartenoit  à  Ton  Tréforier,  ils  mirent  le  feu 
à  une  de  les  maiïons  lituée  dans  cette  inème  Place,  ils  prirent 
d'afi'aut  la  ville  &  le  château  de  Vienne;  ils  avoieiit  eu  fohi 
de  colorer  ces  voies  de  fait  d'une  apparence  de  régularité;  ils 
nevouloient,  difoient-ils,  que  mettre  ces  Places  (ous  l.i  main 
de  la  juftice  ;  ils  alk'guoient  des  lettres  du  G:niverneur  de 
la  province  qui  les  y  autorifoient.  Le  comte  de  Callres  aj)pefa 
de  ces  lettres  au  parlement  de  Paris ,  &  il  reprit  les  ville  & 
château  de  Vienne.  Les  rebelles ,  car  c'efl  ainfi  qu'il  les  appelle, 
forcés  d'évacuer  cette  place ,  mirent  le  feu  au  château.  Le 
comte  de  Caflres,  pour  réliller  à  tant  d'emiemis ,  fut  obligé 
de  prendre  des  gens  de  guerre  à  fa  folde;  &:  comme  il  étoit 
viceroi  &  gouverneur  du  Roulfillon ,  il  fît  venir  pour  la 
(Sékn^Q  de  Ion  comté  de  Caflres,  les  Compagnies  d'ordon- 
nance qui  étoient  en  garnilon  à  Perpignan  ,  c'elt-à-dire  les 
troupes  du  Roi.  C'étoit  déjà  prévariquer  dans  ks  (onclions 
d'une  manière  très-coupable ,  que  d'employer  ainli  pour  Tes 
intérêts  particuliers  &  pour  une  guerre  perlonnelle  i\G$  troupes 
dont  le  commandement  ne  lui  étt)it  conhé  que  pour  la  détenlè 
de  l'Etat.  Le  fuppliant  convient  d'ailLiirs  que  la  nécellité 
de  défendre  ainli  fës  droits  à  main  armée ,  avoit  entraîné  de 
fa  part  beaucoup  d'excès  &  de  violences  ;  rénumératioii 
qu'il  en  fait,  cpioicjue  de  Ion  aveu  elle  ne  puillèpas  ctre  com- 
plète, ell  pourianl  fort  confivlérable  &  ne  le  borne  pas  à  de 
îimples  expéditions  militaires;  il  parle  de plufieurs  éxecutions, 
pritiJJes  rie  perlo/ines  &  de  biens ,  tortures  &  contraintes  extraor- 
dinaires,  par  Retiennes  ou  autrement,  &c.  11  convient  que  les 
gens  de  guerre  île  Ion  parti  avaient  arrêté  un  nommé  Cuilltiume 
de  No^erolles ,  Nouire,  loi-dilaiil  Procureur  &.  Comniiffaire 


DE     LITTÉRATURE.  687 

pour  le  Roi ,  expreliément  chargé  de  h  garde  des  tents  & 
places  du  comte  de  Caflres,  miles  fous  la  main  de  la  judice; 
ce  Nogeroiies  avoit  été  arrclé,  accompagnant  M/  Jean  Paiiys, 
Confeiller  au  parlement  de  Touloiife,  nomme  Cominiliaire 
pour  l'exécution  de  certaines  lettres  du  Roi  obienues  contre 
ïe  comte  de  Caflres  par  les  parties  adverles;  il  avoit  éic  chargé 
de  fers  &  détenu  long-lemps  prifonnier  da:^s  le  chat  au  de 
Roche-courbe  appartenant  au  comte  de  Cartres  ;  celui-ci 
convient  enhn  que  cette  guerre  avoit  entraîné,  tant  de  fa 
part  que  de  la  part  des  troupes  qu'il  employoit,  une  mullilude 
Je  (léfordies  &  de  délits ,  pillei les ,  roueries,  piinfes  de  iiejlial 
gros  &  menu,  hutiiuniciis ,  homicides,  boutemens  de  feu ,  ruit' 
çonnemcns  d'cg/ifes  &  de  perfonnes  forcées ,  &c.  &  qu'il 
s'étoit  oblliné  à  continuer  les  holiilitcs  malgré  les  défenfes 
exprelFes  du  Roi ,  &  malgré  les  arrêts  des  Parlemens  qui  lui 
enjoignoient  de  poler  les  armes. 

Un  autre  alternat  du  comte  de  Cafires,  plus  coupable 
encore  &:  pour  lequel  il  avoit  pris  au  mois  de  Mai  précé- 
dent ,  les  lettres  de  grâce  comprifes  lous  le  n."  j,  c'étoit 
d'avoir  fait  pendre,  de  fon  autorité  privée,  6c  par  l'exécu- 
teur de  la  jultice ,  aux  crénaux  de  Ion  château  de  Roche- 
courbe,  un  nommé  Bernard  Galinier  ou  Galmier ,  dit  de 
Branche,  loupçonné  plutôt  que  convaincu  d'avoir  voulu 
furprendre  ce  château  &  le  livrer  aux  ennemis  du  comte 
de  Cadres  ;  ce  malheureux  avoit  été  exécuté  tionohflaut  un 
appel ,  que  depuis  on  a  voulu  dire  qu'il  avoit  interjeté.  Ce  font 
ies  termes  &.  des  lettres  de  grâce  Se  des  lettres  d'abolition. 
Le  comte  de  Callres  qui  lentoit  toute  l'irrégularité  de  cette 
exécution  violente ,  aHede  ici  de  répandre  des  doutes  fur 
la  réalité  ou  du  moins  lur  la  notoriété  de  cet  appel,  comme 
s'il  étoit  p(;lîible  de  douter  qu'un  homme,  qui  n'a  que  ce 
moyen  de  lauver  la  vie,  ou  du  moins  de  la  prolonger,  en 
fallë  ufage  en  une  pareille  extrémité. 

Quoique  le  comte  de  Caflres  prétendît  n'avoir  point  été 
aggielieur  dans  les  divcries  hoflilités  dont  il  laifoit  l'aveu, 
&.  n'avoir  iait  félon  fes  termes,  que  réj)ulfer  la  force ,  toutes 
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fois  pour  ce  que  fans  mandement  &  autorité  de  nous ,  V  a  tnJs 
fus  gens  de  guerre  en  armes  dont  fe  font  enfuyes  les  c/iofes 
dejfujdiîes ,  il  demande  abolition  de  tout  le  pallé  ,  en  y  com- 
prenant le  fupplice  de  Bernard  Galmier,  loit  par  furabon- 
dance  de  précaution ,  foit  parce  que  des  lettres  de  grâce 
fuppofant  ordinairement  un  cas  graciuble  &.  excufé  par  les 
circonflances  ,•  pouvoient  devenir  infuffilantes,  fi  l'on  acque- 
roit  la  preuve  que  l'appel  interjeté  par  Galmier,  eiît  été 
connu  du  comte  de  Caitres  &  de  Tes  fuppôiS. 

Le  Roi  accorde  l'abolilion  demandée  ,  &.  cela  par  deux 
motifs:  i.°  en  faveur  de  la  première  entrée  dans  la  ville 
de  Gergeau,  où  le  comte  de  Caftres  éloit  venu  (ë  conftituec 
prilonnier,  mefmement  que  à  caufc  de  nos  droits  à'  pre'c/iii- 
nence  royaux ,  nous  ejl  lofdde  &  permis  à  notre  nouvelle  Ô'i 
■première  entrée  dans  chacune  ville  de  notre  Royaume,  par- 
donner, remettre  &  abolir  tous  cas,  crimes  &  délits ,  quels 
qu'Us  fcient  :  d'après  ces  termes  employés  non-feuleinent 
clans  ces  lettres,  mais  dans  toutes  celles  de  ce  temps  où  le 
Roi  fait  grâce ,  en  vertu  du  droit  de  joyeux  avènement  & 
de  première  entrée,  il  fembieroit  que  le  Roi  n'aiiroit  pas 
eu  le  droit  de  faire  t^râce  indiflinélement  dans  tous  les  temps 
&  dans  tous  les  cas;  &  que,  pour  les  délits  avérés  &  non 
graciables  de  leur  nature ,  la  prérogative  Royale  de  faire 
grâce ,  fe  bornoit  au  cas  de  nouvelle  <k  première  entrée  dans 
chaque  ville. 

2."  Le  Roi  pardonne  au  comte  de  Cadres  en  faveur  des 
fèrvices  qu'il  a  rendus  au  Roi  Ion  père  &;  à  lui  ,  tant  à  l'en- 
lour  de  leurs  perlbimes  en  conleil ,  que  dans  dillérentes 
expéditions  militaires  contre  les  ennemis  de  l'Etat,  &  mrjme^ 
ment  a  la  conquête ,  reeouvreme/it  &  rédudion  en  t'ol)éijj<ince 
de  Louis  XI ,  de  nos  pays  &  comtés  de  RouJ/Illon  &  de 
Cerdagne,  y  cxpofant  au  péril  &  dangier  corps  &  biens  fans 
rien  .épargner. 

Celle  expédition  du  Rouliillon  «Se  de  la  Cerdagne ,  efl 
des  années  1 47  ?  .  '4-74.  '47  5-  Boliille  de  Juge  mérita 
pour  lors  d'tlrc  lait  Gouverneur  de  ces  provinces;  la  valeur 
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&  fa  bonne  conduite  dans  cette  guerre,  lui  firent  encore 
moins  d'honneur  que  les  remontrances  qu'il  eut  la  fermeté 
défaire  à  Louis  XI,  lur  une  lifte  de  profcwption  que  ce 
Roi  lui  avoit  envoyée  contre  plufieurs  des  principaux  habitans 
de  Perpignan.  Il  ne  craignit  point  décrire  au  terrible  & 
implacable  Louis  XI,  que  «  fi  Ion  intention  avoit  été  de 
taire  du  Rouifilion  un  défert,  il  auroit  dû  fe  difpenfer  de 
lui  en  donner  le  Gouvernement  »  :  il  confeilla  la  clémence 
&  il  fut  écouté  ;  par-là  il  fembla  mériter  d'avance  d'éprouver 
lui-même  la  clémence  du  Roi  lorfqu'il  en  auroit  befoin. 

Ces  lettres  d'abolition  peuvent  donner  lieu  encore  à  quel- 
ques autres  obfèrvations  hifloriques.  On  dit  avec  raifon 
qu'il  faut  éclairer  l'Hifloire  par  les  aéles  &  par  \es  titres; 
mais  il  efl  vrai  de  dire  aufli  qu'il  faut  quelquefois  éclaircir  & 
expliquer  les  a<ftes  par  i'Hifloire  connue  d'ailleurs,  car  les 
ades  ne  difent  pas  tout;  on  y  diffimule,  queltjuefois  même 
on  y  décfuifeà  defîein  certaines  circonftances.  Par  exemple  la 
requête  de  Boffille  de  Juge ,  relatée  &  adoptée  dans  ces 
lettres  d'abolition,  dit  que  le  duc  de  Nemours  a  été  con- 
damné par  arrêt  du  Parlement  de  Paris ,  &  que  le  Roi  a 
donné  une  partie  de  la  confifcation  à  Bofîille.  Ces  deux 
faits  ainfi  énoncés,  ont  une  forte  de  vérité  générale,  dans 
laquelle  l'expofant  s'eft  renfermé  avec  intention,  parce  qu'il 
avoit  intérêt  de  ne  pas  s'expliquer  davantage,  &  ce  degré 
de  vérité  fuffit  en  effet  pour  qu'on  ne  puiffe  pas  dire  ablo' 
Jument  que  l'énoncé  foit  faux;  cependant  on  peut  dire  avec 
raifon  que  ces  faits  font  prefque  entièrement  dénaturés  par 
l'omiffion  volontaire  d'une  foule  de  circonftances  effentielles, 
qui  rendent  la  condamnation  du  duc  de  Nemours  tellement 
irrégulière  &.  le  don  de  fa  confifcation  fi  odieux  ,  qu'on  ne  doit 
point  s'étonner  que  BofïîlledeJuge  ait  été  fans  cefTe  troublé  dans 
la  pofîeffion  d'un  bien  fi  mal  acquis.  Rétabliffons  donc  les  faits 
dans  toute  leur  vérité,  difons  ce  que  Boffille  n'a  pas  voulu  dire  ; 
difons  que  cette  perfécution  fufciiée  au  duc  de  Nemours,  par 
Louis  XI,  qui  n'avoit  pu  lui  pardonner  la  part  qie  ce  Duc  & 
le  comte  d'Armagnaç  ion  coufin-germain  avoient  eue  autrefois 
Tomg  XLIU.  .  S^a 
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à  la  formation  Je  la  ligne  J«  h'ien  public ,  eft  une  des  grandes 
violences  du  règne  de  Louis  XI;  que,  lorfque  le  fue  de 
Beaujeu  vint  par  ordre  de  Louis  XI  invelbr  leduc  de  Nemours 
dans  Ta  ville  de  Cariât  qui  patroit  poirr  imprenable,  &  où  il 
y  avoit  des  provifjons  pour  deux  ou  trois  ans,  le  Duc  ne 
voulant  pas  fe  détendre  contre  Ion  Roi,  fe  remit  entre  les 
mains  du  lire  de  Beaujeu  ,  (ous  la  condition  exprelîë  de  la  vie 
fauve,  condition  dont  Louis  de  Craville,  leigneur  de  Mon- 
taigLi  &  Boiiille  de  Juge  lui-même  le  rendirent garansperfon- 
nellement;  que  la  ducheire  de  Nemours,  lilfe  du  comte  du 
Maine  &  coufine-germaine  de  Louis  XI,  voyant  qu'on  venoit 
pour  arrêter  fon  mari,  en  étoit  morte  d'effroi  &  de  douleur, 
circonilance  li  propre  à  delarmer  la  haine,  Se  que  le  duc  de 
Nemours  rappela  au  Roi  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  de  la 
prifon  pour  lui  demander  grâce  ;  que  le  duc  de  Nemours 
conduit  d'abord  à  Pierre-Encile ,  puis  transféré  à  la  BalUlle , 
fut  enfermé  dans  une  cage  de  ier;  qu'on  forma  d'abord  une 
conimillion  pour  le  juger;  que  Graville  &  Boffille  de  Juge 
furent  de  celte  commilfion;  que  le  chancelier  Pierre  Doriole, 
qui  la  prélidoit,  ayant  tait  au  Roi  quelques  repréfentations 
en  faveur  du  duc  de  Nemours,  devint  lulpeél  ù  Louis  XI, 
qui  écrivit  à  un  des  Commiliàires  qu'il  lalloit  fe  délier  de 
ce  Mat^illrat,  &  qui  bien-tôt  après  le  révoqua  exprellément, 
ainfi  que  quelques  autres  Commiliàires,  qui  ne  lui  paroilfoient 
pas  aile/,  mal  uilpofés  à  l'égard  du  duc  de  Nemours.  A  la  vérité 
Louis  XI  renvoya  dans  la  luite  la  connoilîancede  celte  alfu're 
au  parlement  de  Paris  ,  où  le  duc  de  Nemours  avcit  toujours 
demandé  (.l'eue  jugé,  attcnilu  la  ([ualilé  de  Pair.  Les  termes 
de  ce  renvoi  font  remarquables;  il  y  elt  dit  que  le  Rui  commet 
le  parlement  Je  Paris  pour  continuer  &  parjaire  la  procédure 
€ommeniée par  les  Commijjaircs  ;  ainli  ce  lut  lur  cette  procé- 
dure  commencée  par  les  Commiliàires  cjue  le  duc  de  Nemours 
fut  jugé,  &  Boffille  de  Juge  encore  un  coup  étoit  du  nombre 
de  ces  Commill.iiits.  Le  Parlement  prit  les  ordres  du  Roi 
avant  de  rendre  l'arrcl,  &  le  Roi,  pour  s'afiu  davantage 
que  Tes  vues  Itruieiit  rem^-lies,  irauiicva  celle  compagnie  i 
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Noyon ,  où  il  avoit  projeté  de  le  rendre  en  perfônne ,  tant 
il  craigiiuitque  l'arrêt  ne  lût  pas  allez  Icvère;  n'ayant  pas  pu 
y  venir,  il  y  envoya,  pour  le  reprtiènter,  ie  fire  de  Beaiijeu 
ioagendre  ,  qui  avoit  promis  la  vielauve  au  duc  de  Nemours, 
&  qui  avoit  hit  garantir  cette  condition  elFentielle  du  traité 
par  Bcffiile  de  Juge  &  Louis  de  Gra ville;  ce  fut  au  nom  du 
lire  ûfc  £taujtn  que  l'arrêt  fut  prononcé,  ce  fut  lui  qui  recueillit 
\^s  voix.  Le  Roi  joignit  au  Parlement  içs  anciens  Commif- 
iaires  qui  avoient  travaillé  à  l'inlhudion  du  procès ,  & 
beaucoup  d'autres  encore  qu'il  lui  plut  de  commettre  de 
nouveau;  il  voulut  qu'ils  eulfent  tous  voix  délibéralive:  il 
eft  vrai  que  Beaujeu ,  BoffilJc  &.  Graviile  fentirent  qu'il  ne 
leur  convenoit  pas  d'opiner,  après  tout  ce  qui  s'étoit  palTé, 
mais  ils  avoient  allifté  à  toute  la  procédure ,  &  les  choies 
étant  difpofées  félon  les  vues  du  Roi ,  on  iavoit  bien  que 
trois  voix  de  moins  ne  changeroient  rien  au  jugement.  If 
paroît  même  que  ce  fut  de  concert  avec  le  Roi ,  &  pour  ne 
pas  révolter  le  public  par  une  indécence  trop  forte  &  d'ail- 
leurs inutile,  qu'ils  s'abltinrent  d'opiner  ,  puilque  le  Roi ,  loin 
de  leur  (avoir  mauvais  gré  de  cette  moderaiion,  partatrea 
entr'eux ,  par  l'abus  le  plus  condamnable  la  conhication  du 
duc  de  Nemours  ,  lui  qui  poulla  i'animoliié  dans  cette  affiire  , 
jufqu'à  priver  de  leurs  offices  trois  Conleillers,  parce  qu'ils 
avoient  opiné  favorablement  pour  le  duc  de  Nemours;  lui 
qui  répondit  très-aigrement  aux  remontrances  que  le  Parle- 
ment lui  fît  à  ce  fujet  ;  lui ,  qui  ne  bornant  point  Ion  rellën- 
timent  à  la  condamnation  &  à  l'exécution  du  duc  de  Nemours , 
voulut  par  un  rafinement  de  cruauté  jufque-ià  (ans  exemple, 
que  les  enfans  de  cet  infortuné  fulfent  placés  fous  l'échatau J 
de  leur  père  ,  pour  être  arrofés  de  fon  fang ,  quoique  leur  bas 
âge ,  quelque  pût  être  le  crime  de  leur  père ,  les  mît  à  l'abri 
de  tout  foupçon  de  complicité. 

Au  rcfle,  ce  partage  même  de  la  confifcation  du  duc  de 
Nemours,  entre  fes  principaux  Juges,  fur-tout  entre  ceux 
qui  avoient  ulé  d'artilice  envers  lui  &  qui  l'avoient  trompe 
par  de  fauffes  afllirances  de  la  vie  fauve,  pour  parvenir  à 
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fe  rendre  maîtres  de  fa  perfonne,  eft  une  dernière  înîquîté 
qui  achève  de  rendre  bien  lufpetfle  la  juflice  du  jugement 
prononce  contre  lui  :  la  confifcation  déjà  odieufe  en  elle- 
même,  le  devient  bien  davantage,  lorfqu'elle  eft  le  prix  de 
la  condefcendance  des  Juges,  pour  les  volontés  d'un  maître 
ablolu ,  qui  lailTe  éclater  li  hautement  le  defir  de  perdre  un 
malheureux. 

On  voit  donc,  i."  que  ce  n'eft  pas  rapporter  les  faits 
avec  aflez  de  fidélité,  que  de  dire  fans  reitriclion  &  fans 
explication,  que  le  duc  de  Nemours  avoit  été  condamné 
par  arrêt  du  Parlement  de  Paris ,  ce  qui  donne  l'idée  d'un 
jugement  régulier  &  fur  lequel  Jauioritc  n a  point  eu  d'in- 
fluence fmiftre. 

2°  Qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  ceux  qui  avoient  acquis 
par  une  pareille  voie  les  biens  du  duc  de  Nemours,  (è 
vilfent  troublés  après  coup  dans  la  jouilfance  de  ces  biens, 
par  les  parens  &  les  amis  du  duc  de  Nemours,  &  que  les 
Tribunaux  même  favori fadent  les  prétentions  de  ces  derniers. 
Pendant  la  vie  deLouis-Xl,  perfonne  n'ofi  réclamer;  mais, 
auffitôt  après  fa  mort ,  nous  voyons  les  enfans  du  duc  de 
Nemours  comparoître  aux  États  de  Tours  pour  y  demander 
juflice,  &  nous  les  voyons  obtenir  du  moins  la  reltitution 
à^s  biens  de  leur  mère,  dont  ils  avoient  été  privés  juf- 
qu'alors.  La  tentative  que  failoient  l'évêque  de  Cadres  5c 
fes  adhérens,  pour  enlever  à  BolHIle  de  Juge,  une  partie 
de  la  coiifilcation  qu'il  avoit  obtenue  par  une  voie  fi  cou- 
pable,  étoit  accueillie  par  le  même  principe;  &  la  guerre 
que  BofHlle  de  Juge  fe  crut  oblige  de  foutenir  pour  la 
dcfenle  de  ^çs  droits,  les  crimes  que  cette  guerre  entraîna, 
&  dont  il  fut  obligé  de  folliciter  l'abolition,  enfui  tous  les 
faits  rapportés  dans  ces  lettres,  font  les  fruits  de  cette  con- 
fifcation inique  &  les  fuites  du  procès  du  duc  de  Nemours. 


^J%^ 
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NO     T     I    C     E 

DU  REGISTRE  2  l  J)  DU  TRÉSOR  DES  CHARTES. 
Par  M.  Gaultier  de  Sibert. 

M  Gaillard   a  donné    dernièrement  la  Notice  du    lu  le  26 
•   regiftre  218,  Notice  faite  avec  beaucoup  d'ordre ,    Novembre 
'de  ciarté  &  de  précifion.  Je  ferai  en  forte  de  marcher  fur  ïes       '779- 
traces ,  dans  celle  que  je  me  propofe  de  donner  du  regiftre 
i  I  o  •'  mais  j'éviterai  de  rien  répéter  de  ce  qu'il  a  pu  dire 
fur  les  objets  qui  ont  été  le  fujet  de  fes  réflexions  &  de  fes 
remarques. 

Les  regiftrès  du  Tréfor  àts  Chartes  compofent  quatre-  • 
Vingt-trois  porte-feuilles  qui  ont  été  mis  en  ordre,  les  vingt 
premiers  pa.-  M.  d'Aguelfeau,  lorfqu'il  étoit  Procureur  général  ; 
&  les  foixante-trois  autres  par  feu  M.  Joly  de  Fleury ,  Procu- 
reur général  :  le  regiftre  2  15)  eft  extrait  du  loixante- unième 
'de  ces  porte-feuilles. 

Sur  la  couverture  de  ce  regiftre  eft  écrit  en  caradères  du 
.temps  : 

Regifirum  Cartarum  de  xmpore  rtgh  Caroli  oÛavi 
de  ûnnis   i-^Sj,  ijfUS. 
ce.  XIX. 
Au-deftbus  eft  écrit  en  caradères  moins  anciens  : 

Charles  VIII,    1487.  1488. 
Enfin,  à  côté  eft  écrit  en  caradères  récens,  regîjîre2ip , 
^j6  I  porte-feuilles. 

On  trouve  à  la  page  2  5  2  de  la  Notice  générale  qui  a  été 
rédigée  par  M.  de  Fleury  même,  peu  après  fa  promotion  à 
ia  charge  àt  Procureur  général,  en  1717,  que  ce  regiftre 
eft  infcrit  : 
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D4ns  le  premier  Inventaire  ou  Catalogue,  fimplement 

Tous  le  titre  2  j  ^ . 
Dans  ie  (ècond,  Tous  le  titre  ^/j?,  i ^Sy,  i^S S. 
Dans  ie  troificme,   lous  le  titre  21g,  an.  i^Sy,  88. 

Dans  ie  quatrième  ,  Ibus  ce  titre,  ngïjlre  coté  2. 1  ^  , 
années  i ^S j,  1  ^S S. 

II  eft  à  propos  d'obferyer  quç  M.  Jpjy  de  FleuVy,  dans  fà 
Notice  , appelle  i."^  Inventaire ,  celui  ue  M.  Dtipuy,  qui  lait 
partie  du  volume  253  de  les  manulerits  :  il  appelle  ^.  In- 
ventaire, celui  qti'ii  avoit  trouve  ati^  Tjéjor  des  Charles; 
j.'  Inventaire ,  celui  que  M.  le  Chancielier  d-Aguelleau  lui 
avoit  communique,  &  uont  il  avoit  prLs  copie  :  eniiii,  il 
appelle  ^/ /«Vf/zM//'^,  trois  volumes  manulcrifs ,  qu'il  avoit 
trouvés  parmi  les  manufcrits  de  feu  M.  de  L,lcTaml)ault ,  lel^ 
quels  il  avoit  fait  copier,  &  qui  contienneiil  la  Table  des 
pièces  dont  chacun  des  vegiltres  elt  compcfc. 

Le  legilire  21^  dontil  s'agit  ici,  rejilerme2  54  pièces 
concernant  toutes  (ortes  d'objets.  Li:s  unes  lont  des  Lettres 
de  privilèges  ou  de  confirmation  de  privilèges  accordés  aux 
habitans  d'une  province,  ou  d'uu  (impie  territoire,  à  des  villes, 
à  des  égliles  cathédrales  ou  collégiales,  à  des  abbayes,  à  des 
rnonaflère^ ,  à  des  communautés  de  corps  8c  métiers  ;  d'autres, 
(ont  des  Lettres  d'établi (Temens  de  foires  &  marchés  en  dif- 
férens  lieux,  de  création  d'offices  dans  les  monnoies,  & 
de  maîtres  en  arts  &.  métiers  :  pluficurs  font  des  Lettres  de 
dons  &  oélrois  faits  par  le  Roi,  à  des  villes,  à  des  cglifes, 
à  des  monaflères,  à  des  particuliers.  Il  y  a  auili  des  LetU"e$ 
de  nobleife,  de  natiiralité ,  de  iégitimali.on  ;  (juelqiies  Lettres 
de  garde  &:  de  piotedion  en  iavcur  de  monailtres  ou 
d'églilès  cathédrales  ;  quelques  autres  qui  permettent  à  des 
Gentilshommes  de  conitruire  des  chàteatix  ou  des  forterellès 
dans  leurs  terres  fcigneuriales  On  y  trouve  encore  des  Lettres 
d'amortiflément ,  îles  Lettres  ordonnant  des  réunions  au 
domaine  de  la  Court)nne,  les  Lettres  des  privilèges  accoidéi 
au  parlement  de  Bourdeaiix  :  enlui  il  y  a  beaucoup  de  Lettres 
de  grâce ,   parmi  Iclqueltcs    plulieurs   lont  des   Lettres   de 
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parJon  ,  un  très-grand  nombre  font  des  Lettres  de  rémifTion» 
&  quelques-unes  [ont  des  Lettres  d'abolition.  Obfervons 
qu'on  appelle  Lettres  de  pardon,  celles  qui  s'accordent  pour 
les  cas  auxquels  il  n'cchet  pas  peine  de  mort;  qu'on  entend 
par  Lettres  de  rémiflîon,  celles  que  le  Prince  accorde  pour 
les  homicides ,  foit  involontaires ,  foit  commis  dans  la 
ne'ceflité  d'une  défenfe  légitime,  ou  pour  tout  autre  cas  que 
les  circonflances  peuvent  excufer  :  au  lieu  que  les  Lettres 
d'abolition,  font  une  grâce  du  Prince.par  laquelle,  en  pardon- 
nant un  crime  irrémiffible  de  fa  nature,  il  abolit,  en  vertu 
de  la  plénitude  de  la  puiïTance ,  le  crime  &  la  peine ,  par 
des  motifs  qui  lui  font  préférer  le  parti  de  la  clémence  à 

celui    de    la   Cévérké. 

La  manière  dont  ces  Chartes  ou  ces  Lettres  font  foufcrites, 
n'eft  pas  précifément  toujours  la  même.  Ce  feroitfàns  doute 
le  fujet  d'une  Differtation  intcrelfante ,  i."  d'examiner  fes 
différens  ufages  qui  ont  été  obfervés  fous  les  trois  races, 
pour  certifier  la  légitimité  de  la  Charte  obtenue ,  &.  peur 
lui  donner  une  authenticité  qui  alîurât  le  Public  que  ce 
qu'elle  contenoit  étoit  l'expreflè  volonté  du  Prince;  2°  de 
confidérer  les  raifons  qui  ont  donné  lieu  aux  variations 
arrivées  dans  ces  mêmes  ufages  :  c'eft  un  objet  important 
dont  je  pourrai  ni'occuper  dans  la  fuite  :  il  fuffit  pour  mon 
lujet  de  faire  remarquer  comment  font  fc)ufcrites  celles  du 
regiftre  dont  je  rends  compte.  Je  vois  d'abord  qu'elles  font 
toutes  munies  du  vifa  du  Chancelier;  quant  à  la  foufcription, 
les  unes  portent ,  fanées  par  le  Roy,  les  Maîtres,  des  Requêtes 
préfens  ;  d'autres  ,  jigné  par  le  Roy,  à  la  relation  des  gais  de. 
Jon  CotiJiH ,  ou  fjmplement  </«  Conjeil  :  d'autres  enhn,  & 
ç'ell  le  plus  grand  nombre,  povient ,  Jîgne'  par  le  Roy,  & 
eiiluiie  font  dénommés  les  Princes  du  Sang,  [es  Prélats,  les 
Seigneurs  ,  les  Magiih-ats  préiens  au  Confeil  où  les  Lettres 
avoient  été  délibérées.  Cetie  dernière  forme ,  fans  doute  Ja 
plus  régulière ,  avoit  été  preicrite  par  l'Ordonnance  de 
Charles  VI,  de  l'an  1413:  elle  cojitinua  d'être  oblervée 
julque  vers  la  fiiv  du  règne  Ue  Charles  iX.  A  celte  époque,. 
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les  Secrétaires  appelés,  du  temps  de  François  I/'  &  Jes  Roîs 
{qs  prédéceireurs  ,  fimptement  Secrétaires  des  Finances ,  iè 
nommoient  Secrétaires  d' Etat ,  titre  qu'ils  avoient  commencé 
•En  1559;  Je  prendre  depuis  ie  Traité  de  Câteau-Cambreiîs  *,  où  M.  de 
Laubefpine  eit  ainfi  qualifié.  Remarquons  encore  que  ces 
mêmes  Secrétaires  avoient  aiilli  commencé  fous  Henri  11, 
à  prêter  entre  les  mains  du  Roi  le  ferment  que  julqu'alors 
ils  avoient  feulement  prêté  entre  les  mains  du  Chancelier; 
d'où  il  arriva  que  M.  de  Villeroy,  Secrétaire  d'Etat,  gendre 
de  M.  de  Laubefpine ,  préfuma  que  i'importance  de  la  place 
-  de  Secrétaire  d'État  devoit  donner  toute  confiance  à  la 
fignature  de  celui  qui  en  étoit  honoré.  En  conléquence,  il 
crut  que  fon  fèing  étoit  fullifant  pour  aflurer  du  comman- 
dement du  Roi,  làns  l'adjondion  des  noms  des  perfonnes 
préfentes  au  Confeii ,  &  lans  fortifier  fon  témoignage  par 
aucune  autre  formalité  ;  ce  qui  depuis  a  été  fuivi  par  les 
Secrétaires  d'État,  &  s'obferve  encore  préfentement  dans  les 
Lettres  qui  font  de  pure  grâce  &  de  commandement  du  Roi.  • 
Confidérqns  maintenant  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de  la 
ie^urc  des  Chartes.  D'après  l'énumération  que  j'ai  faite  de 
la  nature  de  celles  qui  fè  trouvent  raiîëmbiées  dans  le  re- 
giftre  210,  peut-être  n'aura-t-on  pas  une  grande  idée  <\qs 
avantages  qu'on  pourroit  recueillir  du  plus  grand  nombre. 
J'avouerai  qu'en  général  cette  idée  feroit  allez  Jufle ,  ft 
l'on  ne  jugeoit  de  l'utilité  qu'on  en  peut  retirer,  que  par 
leur  objet  principal  ;  mais  lorfqu'on  lira  avec  alteniion  les 
détails  que  la  plupart  contiennent,  on  ne  tardera  pas  à 
s'apercevoir  qu'on  peut  y  puifcr  beaucoup  de  connoillances 
fur  plufieurs  points  du  régime  féodal,  fur  les  droits  exclufifs 
du  Souverain,  lùr  les  loix  pénales,  fur  la  forme  des  procé- 
dures, fur  les  mœurs  6c  ufages  du  temps,  fur  l'état  où  étoit 
alors  le  Commerce  6c  fur  les  moyens  qu'on  prenoit  pour  lui 
donner  de  l'aélivité.  On  y  trouve  aulli  des  expi)fcs,  des 
récits  qui  contiennent  des  parlicularilés  hifloritjues  d'autant 
plus  curieufes ,  que  les  Hifloriens ,  ou  les  ont  ignorées ,  ou 
Qnt  omis  de   les  rapporter.  Pour  juflifler    ce  que  j'avance, 

entrons 
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entrons  dans  un  examen  plus  particulier:  je  commence  par 
les  Lettres  de  légitimation. 

Dans  les  premiers  llècles  de  la  Monarchie,  on  ne  con- 
noilFoit    point   ces  fortes   de  Lettres;  elle.'    n'étoient   point 
iie'celîaires.  La  Loi  Salique  rédigée  lous  Ctovis,  ne  fiélriilbit 
point  les  enlans  naturels,  elle  condamnoit  (eulement  à  une 
amende  ceux  qui  setoieiit  rendus  coupables  par  une  union 
contraire  aux  Loix  ;  niais  les  enfans  provenus  de  celte  union 
entroient  en  partige  avec  les  enLns  légitimes;  ce  qui  avoit 
lieu,  même  pour  la  fucceilion  à  la  Couronne.  Cbarlemagne 
donna   que  qu'atteinte  à  ce  droit  primitif.   Dans  la  Loi  Sa- 
lique '  corrigée  &  augmentée  par  ce  Prince,  les  entans  nés    ^TomeJlV, 
d'un  commerce  illicite  (ont  notés  d'infamie,  &   déclarés  ne       «"■ '<^' 
pouvoir  être  admis  à  hériter  de  leurs  parens,  qu'au  défaut 
des  enfans  légitimes  :  nous  trouvons  dans  les  formules  du 
temps,  la  preuve  de  cet  ancien  Droit  françois  qui  n'exiltoit 
déjà   plus  lur  la  fin  du  dixième    fiècle.  A  celte  époque,  & 
dans  tes  temps  qui   la   fuivirent,  on   vit   les  bâtards  porter 
toute  la  peine  du  vice  de  leur  nailfance  ;  ils  furent  regardés 
comme  incapables  de  parvenir  aux  dignités  &  aux  charges 
publiques:  la  maxime  de  ne  point  reconnoître  de  parenté, 
fmon  celle  que    donne  la  nailfance  d'un   mariage  iégitinie, 
palia  en  loi  ;  en  conféquence  les  bâtards  fiuent  réputés  fans 
race,   &   privés  du  droit  de  fuccéder,   même  de  tel  1er  [h)» 
Cette    flétrilTure  imprimée  fur  les  bâtards  favorila  l'avidité 
des  iieigneurs,  qui  .chacun  dans  leurs  Terres,  s'approprièrent 
leurs  fuccelhons.   Les   Rois  à  la  vérité    exercèrent  le   même 
droit  dans  les   terres  de  leur   Domaine;   mais  toujours   plus 
compatitHms  fur  le  fort  de  leurs  Sujets,  que  ne  i'étoient  les 
Seigneurs,  bientôt  ils  adoucirent  ''celui  de  ces  êtres  malheu-      t  Établir. 
reux  qui  n'a  voient  point  de  part  au  vice  de  leur  naillance:     JeS.Lou-s, 
d  ailleurs  nos  Rois  le  portèrent  volontiers,  luivant  les  cir- 
conilances,  à  uler  de  la  plénitude  de  leur  puiflance,  pour 

.1  —         ■  -  ■ 

(b  Aujourd'hui,  en  France,  les  bâtards  peuventdifpoferde  leurs  biens,  non- 
feiilen  c-nt  par  donation  entre-vifs,  mais  encore  par  ledanient;  ce  qui  avoit 
déjà  été  ainli  jugé  le  i  ^  Avril  i  327,  &.  le  6  Juillet  i  54^^-  Recueil  d' Arrots^ 

J orne  X LUI.  ,  Ttti 
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faire  recouvrer  aux  bâtards,  par  le  bienfait  delà  légitimalioii,  ^ 
lapiiipart  des  avantages  dont  ils  étoient  frultiésà  caule  delà 
tache  de  lein-  naiffance.  Ce  dr.)ii  ct*>it  pmpre  au  Souverain;  . 
je  ne  vois  pas  que  leshaut^  vaTa.ix  l'aient  jaiu.tis  extrcé,  au 
temps  nume  de  la  pins  grande  \igufur  du  rcgniie  féodal. 

C'eft  Jans  une  Lettre  de  tcgiii  iiation,  conlirmaiive  d'autres 
Lettres  de  Icgitimati.in ,  que  nous  ircnivons  une  Ordonn.ince 
par  laquelle  le  roi  Phili[;pe  de  Valois  nomma  Coiumilîaire 
réformateur  en  Langueuoc  ,  CQtr.niijfarius  Û'  refornuitor  in 
liiiguâ  Occittuid,  le  PJeur  de  ;^aiiu-iVlaniii-des-cham|is ,  avec 
pouvoir  d'txercer  dans  celte  province  toute  l'autoriic  royale, 
&  Ipéciaiemein  Je  noiihter ,  de  légiiinitT ,  d'odro)er  Confu- 
iats,  Syndicai.s,  loirci  &  marché.'  ;  cl'accurdtr  Leiues  Je  grâce 
pour  tous  délits  &  excès  quelconques,  excepté  ncaïunoins 
pour  traliifon  &  crime  de  léze-majeité.  En  vertu  de  celte 
commilîion,  le  Prieur  de  Saint-Martin-des-champs  donna,  au 
mois  d'août  13-,  o,  tles  Lettres  de  Icgitimation  à  Raimond 
Vdfco/iis ,  lils  naturel  de  Haimond  Vofconis ,  à  la  charge  de 
payer  (ix  cents  lous  d'or,  ùxceiitos  auii  boni  pomleris.  Cepen- 
dant,  an  bout  de  plulieurs  années,  l^'ajconis  crait^nant  lans 
doute  d'éprouver,  lui  ou  (es  tnlans ,  quelques  dilhcuitcs  lur 
la  validité  de  fa  légitimation,  en  dtmanda  la  conhiniatioii  au 
roi  Charles  VI.  Ce  Prince,  lur  le  \u  du  pousoir  doiuié  au 
Prieur  de  Saint-Martin,  &  de  la  reconnoillance  tie  Jtan 
Garnier  de  Villefranche ,  prépofé  à  la  recette  i\vs  hnances 
du  Roiiergue,  qui  iléclure  avoir  reçu  (ix  cet\i>  Joiis  d'or  de 
Raimond  ynfconis,  lui  donna  des  Lettres  [cj  conlirmalives 
de  celles  du  Prieur  de  Saint-Martin  -  des-champs. 

Il  ne  faudroit  ci'pend.uit  paj.  le  perluadtr,  d'après  cet 
exemple,  que  nos  Rcjis  lllleiit  des  Lettres  île  légilimalion  m\ 
objet  de  (inance  :  je  remarcpie  au  contraire,  que  de.-,  ncut 
Leitres  de  légilimalion  ([ui  (ont  dans  le  rti;illif  i ont  )e  ruids 
compte,  il  y  en  a  leiilemenl  deux  tjui  dilent,  /ohau/o  ttiincti 
li/ic  vite  nohis  jintinciant  ttioticitit<int.  l'oiUes  les  autres  p(;rieiit 

(c)  U*icc»  de  Touloufc,  i8  Septembre  '381;,  ng.  tj/,ji'ùcc  S^. 
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expreflt'ment , ///^  <juod,  ipfe  vel  fui  ttohis  feu  iiojlrîs  aliqitam 
fnanciam .  mine  née  ûliàs  (jiiomodolihct  in  futur um  f ah  ère 
teneautur.  Toutes  ces  Lettres  font  en  latin  (Se  dans  la  nicme 
forme,  quelquefois  cependant  avec  de  légères  différences, 
déterminées  par  quelques  circonflances  particulières.  Je 
trouve  dans  toutes,  fans  exception,  les  exprelfions  fui- 
vantes,  ou  fi  l'on  veut  la  formule  fuivante  qui  .conflale, 
par  les  avantages  que  le  bienfait  de  la  légitimation  fait  re- 
couvrer aux  bâtards,  ceux  dont  ils  étoient  privés  par  le  vice 
de  leur  naifîance.  De  nofrœ  reguz  potefiatis  plenitudine ,  ccrfd 
fcientiiî  &  gratta  fpeciali  legitimainus  .  &c.  concedentes  eidem 
&  cum  eo  difpeiijaiites ,  ut  ipfe  hona  tnohilia  &  inimohilia  ac- 
quirere  &  jam  acquifiîa  retinere  &  pacifcè  pojfidcre  pojft,  ac 
de  eifdem  iuter  vivos  in  tejfamento  &  aliter  ad  futv  libitum  vo- 
luntatis  difponcre ,  ad  fuccejfionemque  parentum  ,  atnicoruwque 
carnalium  &  confanguineorum  &  alionim  ex  tefamento  vel  ab 
intefato  fuccedere  pofit  &  valeat ,  du/niuodo  de  eorum  procejferit 
vohmtate  &  uift  aliter  jus  jani  foret  generatum  ;  injuper  quod 
ad-  quofcumque  honores  &  oficia  adniittatur ,  &c  (d). 

Obiervons  que  le  Roi ,  en  accordant  la  permiffion  aux 
bâtards  légitimés  par  fes  Lettres,  de  fuccéder  à  leurs  parens, 
ajoute  la  claufe ,  en  cas  que  \qs  parens  le  veulent  d'une  volonté 
pleine  fie  entière,  &  que  le  droit  <à  leurs  biens  ne  foit  pas 
Àé\2i  acquis  à  un  autre  :  claufe  jufte,  parce  que  la  légitimation 
par  Lettres  du  Prince ,  ne  rend  pas  les  bâtards  capables  de 
fuccéder  de  droit  avec  les  parens  légitimes  ;  à  la  différence 
de  la  légitimation  par  le  mariage  du  père  avec  la  mère  du 
bâtard,  qui  détruit  tous  les  effets  de  la  tache  de  bâtardife. 

Entre  les  Lettres  de  légitimation   accordées   par  Chiirles 
VIII,  dans    l'année   1488  *,  je  remarque   particulièrement    *Reg.sty^ 
celles  qui  ont  été  données  pour  Philippe,  Jean  &  Hélène     piàe  &'j^ 
de  Chaftfclus. 

Jean ,  feigneur  de  Chaftekis  &:  Jeanne  d'Aulnai ,  parens 


[d]  En  pays  de  Droit  écrit,  les  bâtards  ex  foluto  i/ foluta ,  pcuvên» 
être  inllitués  héritiers,  fans  Lettres  de  le^itiniition. 

Tttiij 
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au  troiflème  Jegré,  libres  l'un  8c  l'autre,  avoient  vécu  aiïèz 
familièrement  enfembie  pendant  piufieurs  années,  pour  avoir 
eu  trois  enfans,  deux  l.li  &  une  fille.  Dans  la  kiile,  Jean 
de  Chaut  lus  &  Jeanne  d'Auinai ,  par  honnêteté  pour  eux- 
incmes.  Se  par  bienfailanLC  pour  leurs  enlans,  fe  pourvurent 
en  cour  de  Rome  ,  exposèrent  les  chofes  telles  qu'elles  étoienr, 
&  le  Pape  leur  accorda  une  di(pen(e  de  pareille  :  cette  dil- 
penfe  obtenue,  Jean  de  Chaftelus  &  Jeanne  d'Auinai  légi- 
timèrent leur  union  par  le  Sacrement.  11  fembleroit  que  ce 
mariage  fubfcqucnt  avec  diPpenfe  de  parenté,  n'eût  pas  dû 
lailî'er  de  doute  fur  l'état  des  trois  enfans  de  Jean  de  Chaf^ 
telus  (Se  de  Jeanne  d'Auinai.  11  y  a  toute  apparence  qu'alors 
notre  Jurilprudence  n'avoit  pas  encore  adopté  de  principe 
fixe  fur  cet  objet;  car  lorfqu'il  fut  quellion  de  rétablilfemtnt 
d'Hélène  de  Chaflelus  ,  Hedor  de  Salazart ,  feigneur  de  Saint- 
Juft,  Conlfciller,  Chambellan  du  Roi,  s'étant  mis  fur  les 
rancrs  pour  lépoufèr,  ne  voulut  point  conclure  le  mariage, 
avant  d'avoir  obtenu,  pour  la  lœur  &  les  deux  frères,  des 
Lettres  de  légitimation  du  Roi.  Charles  \[\l  les  accorda  dans 
la  même  forme  que  celle  des  Lettres  ordinaires  tle  légitima- 
tion ,  avec  cetie  différence  feulement,  que  ce  Prince  dit  qu'il 
s'y  portoii  d'autant  plus  volontiers,  que  leurs  père  -Sc  mère 
a\oient  mis  Im  à  leur  union  illic-ite  pir  un  mariage  contraélé, 
après  avoir  obtenu  cit  1  Eglile  reimaine  une  diipenlede  parenté, 
ik  que  ces  trois  entans  le  failuieni  remarquer  p.ir  l.i  décence 
de  leurs  mœurs  &  par  les  plus  heureules  qualités  po\iv  iiiites 
lefciuelles  choies ,  te'on  le  témoignage  de  pUifKui>  perlonnes 
fages  ik  inllruiles,  la  lache  de  leur  nailiance  lembloii  devoir 
cire  e(f  icée ,  pr opter  (juùd  in  ipj/s  gi/iiti/itv  nunuhi  aùjli^i 
viili'lur ,  ut  iliÂ'ijccnmus  multoitim  pJe  tJignvrum. 

Les   Lettres  de  léjiitimaiion  en  faveur  tie  Porrus  Duvaf, 

m'ont  aulii    paru  mériter  (juelque   attention  ,    mais    (ous    un 

autre  point  île  vue.   Nous  liions  dans  ce>  Lettres,  i|ue  l\)rrus 

^ïïra.2iy,    Diiv.ii,  lils  naturel  d'un  l'rèlre  nommé  Lnguerand  Duv.il  *, 

pit" 77'      s'aïucha  dès  (a  jeunelie  au  (ervice  d'Antoine  Al.igin.  de  r.ice 

bouiguignoiie  5c  parent  ilu  Roi;  que  ce  jeune- hoiiune  ne 
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avec  des  vertus  &  des  talens,  fut  en  profiter  pour  captiver 
la  bienveillance  d'Antoine  Magin,  qui  /upplia  le  Bol  d'ac- 
corilrr  à  Duv..l,  non  pas  de  limples  Lettres  de  légitimaiion, 
comme  l'intitule  le  porte,  mais  des  Lettres  de  Icgitimation 
conjointement  avec  des  Lettres  de  nobleffe,  qui  même  lui 
permettent  de  (e  faire  décorer  de  l'honneur  delà  Chevalerie, 
grâce  que  Charles  VIII  lui  accorda  en  ces  termes  :  In  favorcm 
&  ad  Tequejîam  diledi  &  jidelis  cotijaiiguinei  nojîri  rrulioiiii 
Magin  de gencre  Burgund'm  ,cujus  d'iâus  Porrus  Duval  jerviis 
€Jl,  ipfum  Porrum  de  nojîrtt  régime  potejhitis  pleniludine  &  fpecinli 
graiid  leg'itimamus  &  legiûmavhnus  ,  nolditamus ....  uî  ipfe 
Porrus  Duval  ejtijqiie  proies  &  po^eritas  mafcidina ,  duin  à" 
quoties  eis  plaeuerit ,  a  quociimque  milite ,  militice  ciugiduin 
Vdleant  udipijci ,  &c. 

La  ledure  attentive  de  ces  Lettres,  fournît  naturellement 
quelques  réflexions  ;  la  première ,  qu'il  y  avoit  alors  en 
Bourgogrîe  une  famille  du  nom  de  Magin,  appartenante  à 
ia  Mailon  de  France,  5c  reconnue  pour  telle  par  le  Roi  ;  la 
féconde,  que  Charles  VIII  n'accorda,  félon  toute  apparence, 
à  Porrus  Duval,  des  Lettres  de  noblelîë  en  même  temps  que 
les  Lettres  de  Icgiiimation,  que  parce  qu'Enguerand  Duval 
étoit  Gentilhomme  :  fans  cette  railon,  certainement  le  pro- 
tedeur  de  Porrus  Duval  n'eût  pas  follicité  pour  lui  auprès 
du  Roi ,  le  double  bienfait  de  la  légitimation  &  de  la  no- 
lilelîë;  &  vrailemblablement  Antoine  Magin  demanda  les 
Lettres  dans  la  forme  que  nous  venons  de  voir ,  peur  alîurer 
l'état  de  fon  protégé ,  de  manière  qu'il  n'eût  à  éprouver  au- 
cune difficulté,  vu  que  dans  ces  temps  ,  ni  les  Publiciftes, 
ni  les  Jurilconfulies  n'étoient  d'accord  entr'eux  fur  les  pré- 
rogatives dont  on  devoit  lailîêr  jouir  les  bâtards  des  Gen- 
tilshommes. Les  uns  prétendoient  que  les  his  naturels  des 
Gentilshommes  ne  dévoient  point  fuccéder ,  mais  qu'on 
devoit  tolérer  leurs  prétentions  à  la  jouilfince  des  privilèges 
de  la  Noble(îe;  d'autres  iouienuienl  au  contraire,  qu'clant 
comme  I  s  bâtards  des  roturiers,  réputés  fans  race,  ils  ne 
pouvoient  pao  plus  j^uir  des  privilèges  de  ia  JNobieife  que 
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fuccéJer  :  Je-Ià  il  arrivoit  que  les  bâtanls  des  Gentilshommes^ 
tantôt  étoient  inquiétés,  tantôt  jouilfoient  paidblemeni,  lui- 
vant  les  lieux  &.  les  circonftances.  Les  choies  en  éiuient  à 
ce  point ,  lorfqu  en  i  55)8,  il  fut  jugé  par  arrêt ,  qu'un  bâtard, 
tel  rang  &  telle  nobltdë  qu'eût  fon  père ,  feroit  dans  tous 
^  ies  cas  compris  parmi  les  roturiers,   &.  regardé  comme  tel. 

L'Édit  de  1600,  lur  le  tait  des  tailles,  fuivit  cette  décifion; 
l'article  XXVI ,  porte,  pour  le  regard  des  bâtards ,  encore  qu'ils 
fujjl'iit  ijjus  de  père  noble ,  ne  fe  pourront  attribuer  le  titre  & 
qualité  de  Gentilshommes ,  s'ils  n'obtiennent  des  Lettres  d'à- 
noblijfeniciit ,  fondées  fur  confidération  de  jervice ,  &  vérijiées 
où  il  appartient.  Telle  eft  la  Jurilprudence  acluelle,  qui  n'a 
pas  varié  depuis  près  de  deux  cents  ans;  Jurilprudence  dont 
il  femble  qu'on  fentoit  déjà  la  néceffité  au  temps  des  Lettres 
accordées  à  Porrus  Duval,  qui  obtint  encore  par  ces  nicmes 
Lettres  la  prérogative  de  pouvoir,  quand  il  le  voudroit ,  le 
faire  conférer  l'honneur  de  la  Chevalerie.  Cette  dernière 
grâce  accordée  à  Duval,  prouve  qu'alors  on  s'étoit  relâché 
llir  les  conditions  nécefTaires  pour  ctre  élevé  à  celte  éminente 
dignité;  car  Telon  l'ancien  ufage  obftrvé  en  France,  quicon- 
que n'étoit  qu'anobli  ne  pouvoit  pas  être  fait  Che\alier. 
Cette  règle  étoit  fi  inviolable  ,  qu'au  Parlement  de  la 
l'oulîàint  126c?,  Robert,  comte  de  ISevers,  fut  condamné 
en  ime  amende  envers  le  Roi,  pour  avoir  fait  Chevaliers  les 
deux  lils  d'un  Phih"ppe  de  Bourbon,  qui  n'avoient  pas  Ja 
*OI!mrfg.     noblefîë  fuililànte  pour  ctre  admis  à  cet  honneur  %  duos  filios 

il-r-'f  .j '•  piiilippl  de  Borbonis non  cxijlentcs  adeb  nobiles  ex  parle 

patris  qubd  milites  feri  debcrcnt.  Cependant  il  pouvoit  quel- 
quefois arriver  (jue  par  de  julles  coulidér.iiiiMis  un  roliuicr 
jfut  lait  Chevalier;  mais  alors  il  ne  pouvoit  l'ctre  qu'avec 
une  difpenfe  de  la  loi,  &  pcrfonne  n'avoit  droit  de  l'ac- 
corder que  le  Roi  lui- même.  C'ell  lur  ce  principe  c[u'au 
*lHJ.p.;j.  Parlement  de  la  Touflàint  i  280  '',  Gui,  comte  de  Handrc, 
/^'  fut  condamne  en    une  amende,   pour   avoir   créé   un   non 

noble  Chevalier,  lans  lapermiliion  du  Roi  :  diélum  fiil  qiùÂ 

xoiNcs  l'hindrciifs non  potir<it  ^  née   dibehal  Juccrc  de 

villano  niilttcni  ftne  audoritate  Re^is. 


^7' 
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Je  fais  tiii'il  y  a  au  Tiéfor  des  Chartes  un  acte  de  l'an 
'I2p8,  ^  par  lecjutl  il  paroît  que  les  Bourgeois  tle  la  S(:wé-  "laytttf, 
chau(îce  de  Beaucaire  &  de  toute  la  Pjovence,  pouvoienl  J^'"' '•>^'' 
être  armés  Chevaliers  par  les  Geuiilshommts  ,  Barons  6i. 
Aiclievêques  de  la  Province,  &  jouir  de  tous  les  privilèges 
delà  Chevaleiie,  lans  faire  intervenir  la. puiïrance  royale  (c); 
prérogaiive  abulive,  qui  devoit  Ion  origine  à  l'eiprit  dnidér- 
pendance.   Depuis  long-temps  ce  privilège  tft  aboli. 

Au  re(te,  j'obleive  que  toutes  les  Le  ares  de  noWclle 
accordées  par  Charles  Vlil,  déclarent  celui  qu'elles  ano- 
blillenl ,  capable  de  recevoir  l'hoiiiitur  de  la  Chevalerie, 
avec  permilîion  de  fe  la  faire  contcrtr  par  tt-1  C:ievalier  qui 
lui  conviendra.  Cette  dilpolition  éloit  dès-lors  paliée  en  Ityle 
à  la  Chancellerie,  &  très  mal-à-propos;  car  pourquoi  paroitre 
accorder  en  méiiie  temps  deux  giacts  qui,  dans  l'orJre  delà 
politique  &  même  de  l'équité,  doivent  ne  pas  être  confon- 
dues! La  noblelîe  doit  être,  pour  le  Roturier,  la  récompeiifè 
de  la  vertu  comme  &  prouvée  par  des  laits,  de,  même  que 
i'honneur  de  la  Chevalerie  doit  être  le  prix  accordé  à  ceux 
des  Gentilshommes  qui  le  lignaient  par  des  actions  marquées 
au  coin  de  la  vertu  &  de  ihèroiime:  du  moins  tel  a  été  le 
point  de  vue  du  Souverain ,  lorique  l'entière  aliénatioji  Ati 
liefs  ayant  fait  tarir  la  iource  des  récompenfes ,  il  iallut  y 
fupplétr  par  des  honneurs  &  par  At%  difunçlions. 

Nos  Ruis  mettoient  au  nombre  de  ces  diliinélions  la 
permiffion  qu'ils  accordoient  à  im  Gentilhomme,  de  conflruire 
une  tortereile  dans  ia  Terre  leigne-uriale  ^  Les  Lettres  de  ''7?^^.  ., 
permilîion  données  par  Charles  VllI,  piur  cet  oljjet,  portent 
touies,  excepté  une,  que  c'eft  en  confidc^ration  &  en  récom- 
penle  des  bon.-;  &  grands  lervices  rendus,  tant  par  celui  à 
qui  la  permidlon  e(t  accordée,  que  par  Tes  proche>  parens  ; 
&  daiii  1  intention  que  cette  fortereiie  ferve  de  défenle  ou 
de  retraite  au  Seigneur  &  aux  Habitans,  en  cas  d'hollilité; 

(e)    Sine  Principis  auclcritace    if  licentid,  impiine   ciiic,uhim  iiiUitice 
ejjuniere ,   tiT'C, 


9  • 

l  h\e    I  z  o  , 


•  hhjf.  Fr. 
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à  quoi  le  Roî  ajoute  la  claiife  de  ne  pas  commencer  îa 
conltruclion  de  ladite  fortereliè  avant  d'en  avoir  obtenu  le 
conlentemenl  du  Seigneur  fuzerain,  ciaufè  cependant  que  je 
ne  trouve  pas  dans  ia  perinilîion  accordce  par  le  même 
Charles  Vlli ,  à  Hervé  de  Plantis ,  feigneur  des  Marchais  en 
Bretagne  :  il  eft  feulement  dit  que  la  grâce  n'aura  lieu  que 
dans  le  cas  où  il  paroîtra  au  Procureur  du  Roi  &  à  ceux  qui 
feront  appelés  avec  lui ,  que  ladite  lorterelîe  Icra  profitable 
au  lieu  de  Defmarchais  ,  &  ne  nuira  point  aux  environs  ; 
flipulation  ainfi  faite  fans  doute ,  parce  que  le  Roi  ctoit 
fuzerain  direct  du  bourg  de  Defmarchais. 

Au  refte,  le  droit  du  Roi,  relativement  aux  fortereffes, 
avoit  éprouvé  bien  des  variations:  lous  la  première  Race 
le  droit  de  forterellë  étoit  purement  royal  ;  le  Souverain 
n'avoit  point  de  concurrent  '',  Je  uiuro  cafelli  quod  jus  rcj^ï^z 
efl  poli'JIiins.  Dagobert  1."  qui  apercevoii  déjà  l'abus  qu  on 
pouvoit  fiire  des  fo r t erelk's ,  détendit  exprcdcirieiit  d'tn 
condruire  qui  ne  hilîent  pas  dillantes  de  quatre  lieues 
des  villes.  Le  droit  du  Roi  &  les  règlemens  faits  pour  le 
mainienir  demeurèrent  dans  toute  leur  vigueur  ,  tant  que  la 
puilfaiice  royale  eut  allez  d'autorité  pour  contenir  la  herté 
&  l'indépendance  des  Seigneurs.  On  lait  tju'ils  Oièrent  tout 
entreprendre  fous  les  règnes  de  Louis-le- Débonnaire  <Sc  .de 
Charles-le-Chauve  :  auffi  eft-ce  alors  qu'ils  crurent  pouvoir 
impimément,  lous  prétexte  de  fe  détendre  contre  les  inlultes 
des  Normands,  bâtir  îles  forterelîes,  des  donjons,  par-tout 
où  bon  leur  fembloit.  Charles-le-Chauve,  irrité,  prit  enfm  le 
parti  d'en  ordonner  la  ilémolition,  par  l'article  1."^  de  l'addi- 
tion faite  à  l'Édit  de  Pilles,  ff)  «  Nous  voulons,  dit  ce  Prince, 


^fj  Voluimii  if  expreÇiC  mixnda- 
mus  ,  vt  quuiiiiKjiic  ijiis  [ciniioril'iis 
cajhila  if  Jirinitaies  if  hciias  Jîrir 
riojlro  verbo  Jnçerunt ,  Ualeiutis  Aii- 
gujfi ,  oiiwt'i  lalesjiniiitaics  d'isfacliis 
Imbviint  ,  qii'ia  vici/ii  if  circunimu- 
nrntes  ix'uuii  iiw/tds  t/rjn-it-dutiviii-i 


if  impcciiinenta  fujlhient  :  if  qui  eas 
(iisftictre  non  vclucrint  ,  Comités 
In  quorum  Comitatibus  fiulir  funi  , 
ids  i/isj'dciiint  j  i"'c.  capit.  df  l'an 
86+,  liai.  T.  Il,  p.  105;  (ît  Var. 
(Il-  la  .M.  l'raiic.  1'.  Il,  p.  I  j  3. 
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Sinous:  mandons  que  «quiconque  a  fait  bâtir  des  châteaux . 
des  forterefles,   des  retranchemens  palilîade's,  ait  à  les  rafer  « 
d'ici  au  i/'Août,  parce  que  ces  iieux  font  devenus  comme  « 
des  retraites  de  voleurs  qui  répandent  la  defolation  dans  tout  « 
le  voilmage  :  &  lî  ceux  qui  les  ont  conftruits  ne  veulent  pas  « 
les  abattre,  que  nos  Comtes  les  ruinent  ».  Enfuite  il  menace 
les  Comtes  de  les  révoquer,  s'ils  n'exécutent  pas  Tes  ordres. 
Charles-le-Chauve  avoit  trop  laifTé  dégrader  la  royauté  pour 
ctre  obéi  :  fon  Ordonnance  fut  fins  effet  ;  le  mal   ne  fit 
qu'augmenter,  de  telle  forte  qu'à  l'avènement  de  Hugues- 
Capet  à  la  Couronne,  ce  n'étoit  de  toutes  parts  que  forte- 
reilës ,  d'où  ceux  qui  les  avoient  conftruites  exerçoient  des 
vexations  &  des  violences  dans  tous  les  environs.  Fulbert, 
évêque  de  Chartres,  témoin  de  ces  delordres ,   en  fait  une 
defcription  très-pathétique  dans  plufieurs  de  fès  Lettres  ,  & 
particulièrement  dans  les  Lettres  3,  4,  70,   105,  écrites  au 
roi  Robert,  pour  le  prier  d'arrêter  ces  excès  ('gj.  Ce  Prinœ 
tenta  en  effet  d'y  apporter  quelque  remède,   mais  ce  fut 
inutilement.  Il  étoit  réfervé  à  Louis -le-Gros  de  réprimer 
l'audace  de  ces  infradeurs  opiniâtres  des  Loix  féodales;  il  les 
réduifit  à  l'obéiiïance ,  rafa  leurs  forterefles,  &  leur  défendit 
de  jamais  en  conflruire  fans  fa  permiifion  :  cette  fois  le  Roi 
fut  obéi  ;  ils  n'osèrent  plus  enfreindre  la  loi.    Bientôt  les 
hauts  vaflaux,  en  pofl'efljon  d'alfimiler  leurs  droits  à  ceux  du 
Souverain ,  établirent  la  même  règle  dans  les  terres  de  leurs 
Domaines  ;  cSc  le  plus  fouvent  ils  n'accordèrent  à  ceux  dont 
ies  Seigneuries  relevoient  d'eux,  la  permiflfon  d'y  conftruire 
des  châteaux  &  des  donjons,  qu'à  condition  qu'ils  lêroient 
jurahles  &  rendables  à  petite  &  à  grande  force  :  per  parvam 
&  niagnam  vint.  On  entendoit  par  ces  mots,  per  parvam  vim, 


{g  J  Ac  tune  qu'ulem  fcrlpfimus 
vcbis  <ie  malis  quœ  irrogat  Ecclefiœ 
noflrje  ,  Gaujridus  vicecomes ,  qui  nec 
Jonvnuin,  nec  exceltentiam  vejlnnnje 
vereri ,  fiiperque  indlcat ,  citm  if  caf- 
tellum  Je  Galardone  a  vobis  oitm  di~ 


rijtum  rcflituit. , , , .  if  rursùs  alte- 
runi  œdificare  prjrfumpfit  apud  ifle- 

ras undè  pietatem  vcjirain  ciitn 

J/etu  cordls  if  mentis  gc/iua  J/exi 
precamur,  ifc.  Ep.  3  ,  ad  R.  Rober- 
tum. 


Tome  XL  JIl.  .  U  u  u  u 


yo6  MÉMOIRES 

que  fur  le  vu  des  Lettres  patentes  du  Suzerain,  le  Valîal 
leroit  tenu  de  configner  la  torterelTe  à  ceux  qui  feroient 
porteurs  de  les  Lettres:  on  vouloir  dire  par  ceux-ci,  per 
vuigiuiin  vim ,  que  dans  le  cas  où  le  vailal  Jeroit  refus  de 
reintiue  la  forterelle  au  mandement  du  fuzerain,  les  hommes 
du  vatlal  feroient  obligés  de  prendre  les  armes  pour  le 
fuzerain  contre  leur  Seigneur,  fmon  le  fuzerain  étoit  en  droit 
de  févir  contre  eux,  &  de  s'emparer  de  leurs  biens.  Les 
Cartulaires  des  X  1 1 ,  X  1 1 1  &  x  i  v.^  fiècles  font  pleins 
d'ades  qui  renferment  ces  conventions. 

Mais  lorfque  la  réunion  des  grandes  Pairies  à  la  Cou- 
ronne ,  &  le  droit  de  refTort  rétabli  dans  toute  fa  force  par 
ia  vigilance  des  Tribunaux  fupérieurs,  eurent  reporté  au  Roi 
l'exercice  de  ia  (uzeraineté  univerfèiie  ,  alors  les  loix  &  les 
ordonnances  faites  par  nos  Rois  ,  cefsèrent  d'être  limitées 
comme  elles  l'étoient  du  temps  de  S/  Louis  &  encore  depuis, 
aux  domaines  particuliers  du  Roi  :  elles  devinrent  loix  géné- 
rales dans  tout  le  Royaume  ;  d'oii  il  arriva  que  les  Gentils- 
hommes propriétaires  de  Terres ,  ne  tenant  plus  que  par 
de  foibles  liens  à  leurs  Seigneurs  dominans,  les  négligèrent 
&  préférèrent  d'avoir  recours  directement  au  Roi  pour  toutes 
fortes  de  permilîions  féodales,  particulièrement  pour  celles 
de  condruire  ou  de  reconftruire  des  lorterelfes;  permilfion 
que  le  Roi  leur  accordoit  en  inférant  prudemment  la  claule, 
qu'ils  demanileroient  le  confentement  de  leur  Seigneur  luze- 
rain  qui  s'emprelfoil  ordinairement  de  le  donner,  le  trou- 
vant llatté  de  conferver  encore  cette  marque  de  lupériorité. 
Tel  étoit,  comme  nous  le  voyons  dans  tous  les  aéles  du 
temps  ,  le  droit  de  forterelle,  fous  Charles  VIU  ,  qui  accordoit 
ia  permiiïion  de  rétal)lir  les  anciennes  ou  d'en  élever  de 
nouvelles  à  titre  de  diilindion  ik.  de  récompenie  de  ((.rvice. 

C'efl  aux  mtimes  titres  que  les  Seigneurs  obtenoient  du 
Prince  des  Lettres  de  création  de  foires  ou  marches,  en 
faveur  de  celle  de  leurs  Terres  qu'ils  regardoient  comme  la 
plus  propre  à  tirer  avantage  de  ces  établKlcmens.  Au  relie, 
les    Seigneurs   ne   nianquoicnt  jamais  de    donner  l'utilité 
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publique  pour  motif  de  la  demande   qu'ils   fai/bient  *:  ils  "  Rfg.  2rp, 
repréfentoieiit  au    Souverain  ,  que    le   nouvel    établiflement  P"^"^ ■  ^ '  ^' 
contribueroit  au  repeuplement  du  pays,  à  i  amélioration  des  ^'i-.  ^^8 , 
biens,   &    faciliteroit  le  payement    des   impôts  &  fubfides. 
Alors  le  Roi  inclinant  libéralement ,  ce   font  les  termes   des 
Chartes,  à  ia  lupplication  du  Seigneur,  &  en  confidération 
des  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  lEtat,  (oit  au  fait  de  la 
guerre,  Ibit  autrement,  donnoit  i\ts  Lettres  de  création  de 
foires  ou  marchés  pour  le  lieu  qui  lui  étoit  demandé.  Ces 
concevions  de  foires  &  marchés  formoient  un  produit  réel 
au  Seigneur  haut-juflicier,  qui  ctoit  autorifé  par  les  Lettres 
de  création  à  percevoir  à  (on  prorit  pludeurs   droits,  itls  que 
ceux    d'aimage,  de   mefurage ,   de    place    d  etaux ,   &c.    de 
mam'ère  qu'on  peut  dire  que  ces  fortes  de  conceffions  ont 
été,  dans  ces  temps,  pour  nos  Rois,  un  moyen  de  rccom- 
penfe,  (}ui  flattoit  d'autant  plus  les  Seigneurs,  que  par  ces 
établiffemens  ils  acquéroient,  en  fus  des  droits  utiles,  un  ac- 
croidèment  de  confidération  dans  toute  Lur  contrée,  puifque 
celle  de  leurs  leigneuries  où  étoit  fait  l'établKiement,  devenoit 
le  centre  &  le  rendei-vous  de  tous  les  bourgs  8c  villages  des 
environs.  Ces  foires  avoient  donc  l'avantage  d'entretenir  la 
communication,  &  de  multiplier  le  commerce  des  chofes  de 
première  nécelTué. 

Les  foires  établies  dans  les  grandes  Villes,  étoient  de  bien 
plus  grande  importance  :  celles  de  Lyon  &  de  Montpellier 
lont  de  la  création  de  Charles  V  II I  ;  je  m'arrête  à  celles 
de  Lyon.  La  (ituation  de  cette  Ville  fur  le  confluent  du 
Rhône  &  de  ia  Saône,  l'a  toujours  rendue  une  des  plus 
commerçantes  des  Gaules;  mais  fon  commerce  a  été  plus 
ou  moins  étendu,  félon  les  temps  ôc  les  ciiconlbnces.  H 
paroît  pir  les  Chartes  ^  que  j'ai  fous  les  yeux,  que  bien  '^{)fg^rp, 
avant  le  xv.^  fiècle,  des  négocians  d'Allemagne,  d'Italie,  ^""  '^^'' 
d'Ëfpagne  &  d'autres  pays  étrangers  y  venolent  trafiquer,  & 
qu'elle  étoit  l'entrepôt  d'une  infinité  de  marchandifes  du 
Levant  :  cependant  il  n'y  avoit  point  encore  dans  cette 
Ville  de  foires  iranches  établies  d'une  manière  fixe,  lorfque 

U  u  u  u  ij 
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Charles  de  Bourbon,  Cardinal,  Archevêque  de  Lyon,  Si.  le 

Connétable  Ion  frère  s'unirent  enfèmble,  de  concert  avec  les 

habilans  de  Lyon ,  pour  prier  le  Roi  d'y  en  établir  deux  ; 

grâce,  oblervèrent-ils,  qu'ils  demandoient  avec  d'autant  plus 

d'emprefîèment ,  qu'en  le  faifant  ils  lecondoient  les  vœux 

des  Commerçans  étrangers  &  François.  Charles  Vil I,  difent 

les  Chartes,  avant  de  rien  flatuer,  voulut  en  délibérer  avec 

les  Princes  &  Seigneurs  de  jon  jang  &  lignage,  &  les  gens 

Je  Jon  Confeil :  fur  leur  avis,  il  nomma  i'Evêque  de  Saint- 

Papoul  &  le  Juge  ordinaire  du  Maine,  Commilfaires  à  l'effet 

de  parcourir  le  Royaume,   &  de  s'affurer  par  des  entretiens 

avec  les  Négocians,  foit  nationaux,  foit  étrangers,  s'il  éioit 

inlérelîlmt  à  l'utilité  publique  d'établir  deux  foires  franches, 

&  fi  la  ville  de  Lyon  étoit  par  elle-même  le  lieu  convenable 

pour  cet  établitfement.   Les  CommilJaires,  de  retour,  firent 

rapport  au  Confeil,  «  que  félon  les  dépofitions  des  Marchands, 

a*  foit  du  royaume,  foit  des  pays  étrangers,  la  ville  de  Lyon 

n  étoit  la  plus  propre  à  tenir  foires,  tant  parce  qu'elle  étoit  au 

M  centre  &  milieu  des  nations  &  contrées  qui  venoient  y  tra- 

u  fiquer,  que  parce  que  fa  fituation  flir  deux  rivières,  procuroit 

M  la  facilité  d'amener  &  de  ramener  toutes  fortes  de  tlenrées 

»  &   marchandifes   à   moindres  frais ,   coufl   &  delpens ,  que 

d'ailleurs.»  Sur  ce  rapport,  &  encore  par  d'autres  cnnfuléra- 

tions  mentionnées  dans  la  Charte,  le  Koi,  de  l'avis  de  fon 

Confeil,  où   éloient  le  duc  de  Bourbon,   les  comtes  d'An- 

goulême,  cleClermont,  de  Vendôme ,  les  fires  de  Châlillon 

&   de  la  Trémouille,  les  Sénéchaux   de  Carcafîonne  &  de 

Périgord,  &:  autres  Seigneurs  &.  Magiftrats ,  créa  &  inilitua 

à  Lyon  ,  par   Lettres  j)atentes  données  à  Laval  au  mois  de 

mai    1487,  dtux  foires  franches  de  quinze  jours  ouvrables 

chacime,  qui  commenceroient,  l'une  le  lundi  a^ïcs  \3i  Qiiafi- 

moc/o ,  &  la  féconde  le  3  Novembre  de  chaciue  année.  Ces 

deux  foires  fiiblilleiit  m.ilgré  les  tentalive.s  qui  ont  été  faites 

à  cimércnies  lois  pour  lis  faire  fujiprimer  :  il  paroît  même 

que  l'eiilérinement  àa  Lettres  patentes  qui  en  orJonncrent 

l'ciablilltment,  éprouva  des  dillicullésj  au  moins  il  efl  certain 
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qu'il  fe  pafla  plus  d'un  an  avant  qu'elles  fulTent  entcrinées. 
Pendant  cet  intervalle  ,  les  Agens  &  Procureurs  des  Etats  de 
Languedoc  fe  pourvurent  contre  les  habitans  de  Lyon  ,  qu'ils 
accusèrent  d'être  des  violateurs  opiniâtres  des  libertés  & 
privilèges  du  pays  de  Languedoc.  Analyfons  la  requête  qu'ils 
prérentèrent  &.  l'Édit  qui  en  fut  l'effet  *,  enfuite  nous  pourrons  »  /^,g,  ^,^. 
nous  former  une  idée  du  commerce  qui  fe  faifoit  alors  en  f'--''  ^  'i' 
France. 

Dans  la  requête  ,    les  Agens  repréfentent  que  l'aifance , 
anême  la  fubfiitance  du  pays  de  Languedoc,  dépendoient  de 
l'exportation  &  de  l'importation  ;   que  de  toute  ancienneté 
les  Marchands  de  cette  province  étoient  dans  l'ufage  de  con- 
duire aux  ports  d'Italie  &  de  Sicile,  leurs  fruits,  denrées  & 
marchandiles;  qu'après  en  avoir  fait  la  vente,  ils  entrepre- 
noient  le  voyage  du  Levant,  pour  charger  des  épiceries  & 
d'autres  marchandifesqui  avoienî  cours  aux  marchésd Alexandrie 
&  de  tout  le  Levant;  qu'ils  amenoient  ces  épiceries  &  m.ar- 
chandifes  en  Europe,  &  venoient  les  décharger  aux  différens 
ports  &  havres  du  Languedoc,  d'où  enfuite  elles  étoient  dif- 
tribuées  dans  tout  le  royaume  :  ce  qui  avoit  été  pratiqué  & 
obfervé  de  temps  immémorial ,  en  vertu  d'un  privilège  ex- 
ciufîf  accordé  à  la  province  de  Languedoc ,  feule  en  pofîeffion 
d'être  l'entrepôt  de  toutes  les  épiceries  &  marchandifes  du 
Levant;  privilège  confirmé  par  des  Édits  &  Lettres  patentes 
de  plufieurs  Rois,  qui  ordonnent  expreffément  de  décharger 
dans  les  feuls  ports  de  Languedoc  ,  toutes  les  cargaifons  venant 
du  Levant  ;  que  c'ètoit  même  dans  cette  intention  qu'autrefois 
Saint-Louis  avoit  fait  conftruire  le  port  d'Aiguefmortes  :  que 
néanmoins,  au  mépris  des  Ordonnances,  &  au  préjudice  des 
libertés  &  privilèges  du  pays  de  Languedoc,  les  marchands 
de  Lyon,  &  d'autres,  tant  François  qu'Étrangers,  s'efforçoient 
continuellement  de  tirer  par  terre,  de  Venile  à  Lyon ,  &  de 
Lyon  dans  les  autres  villes  du  royaume,  une  grande  quantité 
d'épiceries  &  de  marchandifes,  s'autorilant,  principalement 
les  marchands  de  Lyon,  d'un  arrêt  proviloire,  obtenu  au  Par- 
lement de  Paris,  contre  les  Agens  des  Etats  de  Languedoc. 
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Cette  requête  fut  bien  acueillie  du  Roi  8c  de  fon  Confeiî; 
en  conféquence,  intervint  un  Edit,  par  lequel  «  ie  Roi  dé- 
»  clare  qu'ayant  pris  l'avis  de  plufieurs  Princes  &  Seigneurs  de 
»  fon  Sang  &  lignage,  Se  gens  de  fon  Confc-il ,  il  elt  réfolu  de 
»  maintenir  les  privilèges  de  la  province  de  Languedoc,  vu 
«  les  grands  émolumens  qui  en  viennent,  tant  à  (es  finances, 
qu'à  toute  la.chofe  publique  de  Ion  pays  de  Languedoc;» 
qu'à  cet   effet,  il  ordonne  par  Edit  irrévocable,  que  doré- 
navant, toutes  efpèces  d'épiceries,  denrées  ou  marciiandifes 
venant  du  Levant,  amenées  par  eau  ou  par  terre,  ne  pour- 
ront, fous  les  plus  grandes  peines  envers  les  conirevenans, 
être  décliargées  ni  vendues,  ni  expédiées,  foit  par  la  voie 
de  Lyon  ou   d'ailleurs,  qu'auparavant  lefdiies   marcliandifes 
du  Levant  n'aient  été  defcenaues  Ôc  les  droits  payés  à  Aigiies- 
mortes  ou  à  autres  ports  &  havres  du  pays  de  Languedoc  : 
d'où  il  arriva  que  les  Lettres  patentes /'^y  accordées  pour  l'éta- 
blilfement  de  deux  foires  à  Lyon,  ne  lurent  entérinées  qu'aux 
conditions  portées  par  cet  EJit,  qui  fait  la  pièce  xij  du 
regidre  dont  je  rends  compie. 

En  continuant  d'en  faire  le  dépouillement ,  j'aperçois  qu'au 
xv/  fiècle  Se  dans  les  précédens ,  uos  Rois  exerçoient  volon- 
tiers le  droit  qu'ils  avoient  à  leur  avènement  à  la  Couronne^ 
de  créer  un  maître  de  chaque  métier  dans  tous  les  lieux  du 
royaume  où  il  y  avoit  maîirife.  Je  remarque  aulTi  qu'ils  ac- 
cordoient  à  ceux  qu'ils  créoient  m  lîues  en  vertu  de  leur 
joyeux  avènement,  le  privilège  pour  eux  &  leurs  delceiulans, 
d'exercer  à  perpétuité  la  mctne  profeliion  ,  (ans  être  tenus  de 
•  Pi'èat  s; ,  faire  de  chef-d'œuvre  *,  ni  de  payer  aucun  droit,  excepté  ceux 
'}"•  ■*//,  de  la  confrérie:  privilège  d'autant  plus  abudf  (|u'il  étoit  plus 
propre  à  ralentir  qu'à  futrelenir  l'émulation,  &  (jiie  d'ailleurs 
il  iiiduiloit  i.\e$  gens  à  luivre  une  proieiiion  pour  laquelle  il 
pouvoit  arriver  qu'ils  n'euflent  point  d'aptitude .  ôc  à  laquelle 
ils  (e  fixoient  en  confklèration  d'un  privilège  qui  leur  donnoit 
un  état  fans  ptiiie  &.  (ans  argent. 

(II)   Donne  lu  Plcflis  du  P«rc-lèi-Tours ,  le  27  Avril  14.88. 
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Je  vois  encore  que  dans  ce  même  fjècle,  nosRoîsufoient, 
peut-être  avec  trop  de  facilité  ^  du  droit  qu'ils  avoient  à  leur  'Pièces  i^a, 
première  entrée  dans  chaque  ville,  de  délivrer,  ft  bon  leur     '^  '    '^' 
plaifoit ,  tous  prifonniers  foit  laïcs,  foit  eccléfialliques,  &  de 
leur  faire  grâce,  quelques  crimes  qu'ils  eufîënt  commis.  A  la 
vérité,  on  lit  dans  ces  Lettres  d'abolition  ou  de  rémifîion,  que 
le  Roi  impofoit  à  ceux  auxquels  il  les  accordoit,  l'obligation 
de  faire  un  pèlerinage ,  &  quelques  autres  aéles  marqués  de 
religion ,    avec  la  claule ,  que  les  Lettres  ne  leroient  enté- 
rinées qu'après  leur  accomplilTement  jultifié   par   certificat  : 
«  A  condition,  dit  Charles  VIII,  dans  les  Lettres  accordées 
lors  de  la  première  entrée  à  Sablé  en  Anjou ,  à  un  Archer  de  « 
la  garnifon  dAuxonne,  à  condition,  dis-je,   que  ledit  fup-  « 
pliant  offrira  un  cierge  de  la  valeur  de  cent  lois   tournois  ,  « 
devant  l'image  de  Notre-Dame  de  Mont-roland  •*  en  Franche-  «     ''^'Vnf 
comté,  Se  fera  un  voyage  dedans  trois  mois  prouchains  venans  «« 
à  Notre-Dame-du-Puy  en  Auvergne;  «Se  du   tout  apportera  « 
certification  avant  que  ces  prélentes  foient  entérinées.  Donné  à  « 
Sablé  au  mois  d'Août  1 48  8 .  »  Il  efl  aifé  de  voir  que  le  Prince, 
en  appofant  aux  grâces  qu'il  accordoit,  ces  fortes  de  condi- 
tions, avoit  pour  motif  d'infpirer,  autant  qu'il  étoit  en  lui, 
aux  coupables,   qu'il  ne  luffifbit  pas  d'avoir  obtenu  de  fa 
puiffance  &  de  fa  bonté,   le  pardon  de  leur  crime;  qu'il  y 
avoit  un  autre   Souverain  fupérieur  à   lui ,  dont  la  juftice 
demandoit  fatisfaélion,  &  qu'il  falloit  s'efforcer  de  le  fléchir 
par  la  médiation  de  puiffans  interceffeurs:  motif  louable,  qui 
étoit  comme  un  hommage  que  le  Roi  lui-même  rendoit  à 
la  religion,  &  à  celui  qui  en  efl  l'auteur.  On  fait  que  depuis 
long-temps  nos  Souverains  évitent  d'exercer  ce  droit  royal, 
&  que  félon   un  arrêt   du   Parlement ,  rendu  le  3  o  Avril 
1610,  les  accufés  de  faufîès  monnoies,   d'affafîinat ,   d'in- 
cefte,  d'empoifonnement,  ne  peuvent  pas  être  admis  à  jouir 
du  bienfait  de  la  première  entrée  des  Rois  &  Reines. 

Au  refle,  il  paroît  qu'on  profitoit  de  la  circonftance  de 
la  première  entrée  des  Rois ,  pour  obtenir  d'eux  des  grâces 
de  tous  hs  genres.   Je  trouve  dans  un   des  regiflres  qui 
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précèdent  celui  dont  je  donne  la  Notice ,  que  \es  filles  de  Joie 
de  Touloufe  demandèrent    au  roi  CFiarles  VI ,  à  fa  première 
entrée  en  cette  vilie,  la  permidion  de  s'habiller  comme  bon 
leur  fembleroit:  le  Roi  leur  accorda  ce  qu'elles  demandoient, 
par  des  Lettres  patentes,  dont  peut -être  on  fera  bien  aife 
de  favoir  la  teneur.   «  Charles,    &c.  par  plufieurs  Ordon- 
"  nances  &  défenfes  faites  aux  fi/fes  de  joie  de  l'Abhnye ,   ce 
»  font  les  expreffions,  de  notre  ville  de  Touloufe /^/7>  P^'"  ^^^ 
»  Capiteux  &   autres  Olticiers   de   ladite  ville ,   elles   étoient 
»  adraintes  à  porter   certains   chaperons   &  cordons    blancs , 
»  pour  caule  de  quoi,  elles  ont  loulîert  plufieurs  injures,  vitu- 
'•  pères  &  dommages ,  &  ne  peuvent  vellir  ne  affeyner  à  leur 

»  plaiiu' elles  reqLiièrent  que  nous  veuillions,  à  notre 

»  joyeux  advcnement  que  fait  avons  préfentement  en  noflre- 
»>  ditte  ville,  leur  faire  grâce  &  les  mettre  hors  d'icelle  fervi- 

»  tude pour  quoi  nous defirant  à  chacun  fere  grâce 

»  &  tenir  en  franchife  &  liberté  les  habitaîis ,    converfans  & 

»  demeurans  en  nodre  roiaume,   avons  en  nollredit  advéne- 

>»  ment  fait  en  nodrediite  ville,  ot'lroyc  auxdittes  (uppliantes , 

»  que  dorefnavant   elles  portent  &:  puilîènt  porter   &  veftir 

»  telles  robes  &  chaperons,  &.  de  telles  couleurs  qu'elles  voul- 

•  ^       »  dront  vedir  &  porter,  '' parmi  ce  qu'elles  feront  tenues  de 

condition.  »  porter  en   tour   l'un  de  leurs  bras,    une  jaretire  ou  lifière 

»  d'autre  couleur  que  la  robe  qu'elles  auront  vedues  ou  vef- 

^Appcitcs»  liront;  fuis  ce,  elles  ne  fpyent  ou   puKfent  "^  eilre  traitées 

cnjutticc.  ^^  Q^,  approuchiées  pour  ce....  Si  donnons  en  mandement  au 

»  Sénéchal,  Sec.  que  de  nolhe  prclente  Ordonnance  5c  oélroy 

«  flicent  jouir  leflitlcs  hippliantcs,   &  celles   qui,   au   temps 

»  advenir,  feront  &L  demturtrdnt  en  l'Abbaye   dedufdite  (ce 

»  foui  les  termes) Par  le  Roy,  en  les  Requêtes,  elquclles 

»  eiloiejil   Monftigneur   l'éNcque  île  Noyon  ,  le  Vicomte  de 

Melun,  Melf.  Enguerrand  d'Emlin  &  Jehan  d'Edouleville.» 

11  y  a  cependant  toute  apparence,    que  les  hlles  de  joie 

de  Touloule,   ne  jouirent  que  momentanément  île  la  giâce 

(i)  Rig.  137,  piccc  }ii.  fiv  rilaUis  foUfw,  Dcçcnibrc  14.^9. 

du 
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du  Prince  :  il  efl  inême  certain  que  ce  font  celles  Je  toutes 
les  villes  du  royaume,  qui  ont  été  le  plus  long-temps  aftreintes 
à  porter  une  marque  qui  les  diflinguât  des  honnêtes  femmes. 
Je  me  fonde  fur  une  obfervation  de  Pafquier  ^  :  «Ancienne-      '  ^"^-Z' 
ment,  dit-il  ,  on  voulut  que  les  lemmes  du  monde  euiient       /,  vm, 
quelque  fignal  fur  elles ,  pour  les  diftinguer  &  recognoiftre  "  '^'''  ^^xr. 
d'avec  le  refte  des  prudes  femmes,  qui  fuft  de  porter  une  " 
efguillette  fur  l'épaule;  couftume  que  j'ai  veu  encore  fe  pra-  " 
tiquer  dans  Tolofe,  par  celles  qui  avoient  confiné  leurs  vies  " 
au  Chaftel-verd,  qui  eft  le  bordeau  de  la  ville;  qui  me  fait  " 
penfer  qu'anciennement  en  la  France,   lorfque   les  chofes  " 
furent  mieux  reiglées ,  cède  même  Ordonnance  s'obferva.  « 

Jufqu'ici,  j'ai  feulement  confidéré  dans  le  regiflre  2ip, 
ce  qui  pouvoit  avoir  rapport  au  Droit  public  &.  à  quelques 
autres  objets  aulTi  importans.  Jetons  prtlentement  un  coup- 
d'œil  fur  les  renfeignemens  que  ce  même  regiflre  peut 
donner  relativement  aux  ulages ,  aux  mœurs  &  à  i'hifloire 
du  temps.  Par  exemple,  nous  y  apprenons  qu'encore  au 
xv.^  fiècle  ^,  le  fils  d'un  Gentilhomme,  feigneur  de  paroiffe  ^PUce  1SS4 
dans  l'Auvergne,  ne  rougilToit  pas  d'être,  èi.  d^  k  dire  le 
pafteur  du  bétail  de  fon  père. 

Qu'autrefois,  lorfqu'on  devoit  fupplicier  un  criminel,  le 
Public  en  étoit  averti  dès  le  matin  à  fon  de  trompe  ^  &  qu'en  '  P'^cfs  p 
même  temps  il  étoit  ordonné,  qu'un  homme  de  chaque 
ménage  eût  à  fe  rendre  à  la  place  où  devoit  fe  faire  l'exé- 
cution ,  pour  y  affifter  &  pour  voir  accomplir  l'arrêt  de  la 
Juftice. 

Que  c'étoit  la  coutume  de  chanfonner,  &  de  repréfenter, 
montés  fur  un  âne,  au  temps  du  Carnaval  ^,  les  maris  qui  ^PUce  i}^ 
5'étoient  laiflc  battre  par  leurs  femmes.  Le  mari  qui  fut  le 
fujet  de  cette  dérifion  à  Bourges,  en  14.88,  fe  nommoit 
Jeanjean.  Je  croirois  volontiers  que  fon  aventure,  rapportée 
affez  au  long  dans  la  pièce  33  ,  eft  l'origine  de  l'ufàge  où 
l'on  eft  de  donner  le  nom  de  Jeanjean  aux  maris  qui  fè 
laiftent  mener  &  gourmander  par  leurs  femmes  ;  quoi  qu'il 
en  foit,  cette  farce  fut  fuivie  d'une  fcène  meurtrière,  qui 
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Biii  Jeanjean  &;  Simonne  Cabaret  fa  femme,  Jans  la  nécef- 
fné  d'obtenir  des  Lettres  de  rcmiiïîon.  Jeanjean  étoit  le  tils 
d'un  marchand  ,  riche  de  trente  à  quarante  mille  livres  tour- 
nois ,  dont  il  venoit  de  perdre  la  plus  conlidérable  poriion 
par  un  incendia  :  circonftance  c]ui  auroit  dû  détourner  les 
mauvais  plailiins  de  Bourges,  de  jeter  un  ridicule  fur  un 
homme  5c  une  femme  qu'il  talloil  plutôt  plaindre  que  chercher 
à  monitier. 

Nous  apprenons  encore,  dans  cette  pièce  33,  qu'alors  au 
14  Mars ,  l'neure  de  huit  heures  du  foir  ttoit  regardée  comme 
heure  inJue ,  &  étoit  l'heure  ordinaire  de  le  coucher. 

En  continuant  de  parcourir  ce  regillre,  je  vois  chofes 
qui  paroîiroient  maintenant  fort  cuunges;  un  Prêtre  nommé 

*Piè(ei4p.  IhotiHts  Langloïi^,  taire,  un  jour  de  Dimanche,  dans  \\x\. 
cabaret  la  leélure  d'un  roman  appelé  Poiitints  :  ce  Prêtre  failoit 
cette  le<?lure  à  haute  voix,  &  il  avoit  des  auditeurs.  Je  vois 

^Fiècesij,    j(-s  EcclédafUques '',  même  des  Curés,  tenir  des  fermes  5c 

^tf  '  '^  '  <les  recettes  de  lèignturs,  porter  des  armes  ofienfives  ;  je 
remarque  entr'auties  un  Etienne  Duzi,  Curé  de  Durbize 
en   Bourbonnois.  Cet   Eccléliallique  avoit  la  recette  d'une 

9  Fiiet  /;?.  t^-rre  IJgneuriale  dans  le  Charolois*",  où  étant  allé  pour  faire 
fes  recouvremens,  il  eut  une  querelle  avec  un  particulier, 
au  fujet  de  la  fucceffioiî  d'une  femme  ferve ,  décédée  fans 
enlans  :  infenfiblemenl  l'un  &  l'autre  s'échauffèrent ,  cepen- 
dant le  particulier  fut  le  premier  qui  en  vint  aux  excès;  il 
frappa  avec  Ion  couteau  le  Curé  &.  Ion  cheval  :  aulfitôt  celui-ci 
tira  le  bracpiemar  (k)  qu'il  portoii  à  fa  ceinture ,  &  en  donna 
un  coup  lur  la  lêie  de  1  agrefièur  qui  mourut  quelques  jours 
après.  Bientôt  le  Curé  partit  pour  Rome,  où  il  obtint  du 
Pape  une  bulle  de  réiniilion,  ik  la  permillion  de  retourner 
à  les  foulions  ;  mais  il  cloit  dit  dans  la  bulle  que  le  Saint- 
Pcre  (c'éioil    Innocent  VUl)  quiltoit  &.  remettoit  le  crinie. 


(h)  Braqiiomar  ,  cPpice  d'épôe  courte  &  tranchïnicirun  côté  ;  il  y  avoit 
des  i)raqiiriuars  piiii  longs  les  uns  que  les  autres.  Au  fourreau  lies  iongi 
Lr.ifiiuii),ir»,  il  y  avoit  ordiniircment  une  petite  gatnc  pour  mettre  un 
couteau.  F'uct  t-fi,   Ù'f» 


Au  mois  de 
Juin  t/j.88, 
j'iéee  }f. 
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autant  qu'à  lui  éto'it ,  claufè  que  je  crois  remarquable,  parce 
qu'alors  le  Clergé  prétendoit  encore  que  les  Ecclclialtiques 
étoient  feulement  jufticiables  des  Cours  d'églife.  Cette  claufe 
fit  Tentir  au  Curé  de  Durbizc,  qu'il  étoit  dans  la  néceffitc, 
pour  la  fureté  de  fa  perfoniîe,  de  demander  fa  grâce  au  Roi* 
qui  voulut  bien  la  lui  accorder. 

Je  puife  tous  ces  faits  dans  des  Lettres  de  rémifTion  ;  c'eft: 
encore  là  que  je  trouve  qu'un  mari  fatigué  à^i  écarts  l'éitérés 
d'une  époufe  infidèle*»,  alla  très-férieu(ement  confulier  le  ^Pike^f, 
Devin,  pour  favoir  de  lui  la  caufe  de  la  manie  de  fa  femme 
pour  les  hommes,  &  les  remèdes  qu'on  pourroit  y  apporter: 
j'ignore  la  réponfe,  on  ne  la  dit  pas  dans  Ja  fuppiication. 

On  fait  qu'alors  tout  le  monde  indiftindement ,  même  les 
gens  inrtruits ,  avoient  foi  aux  Devins,  &  croyoient  aux 
fortilèges  &  aux  enchantemens  :  cette  dangereufe  crédulité, 
jointe  à  d'autres  circonftances ,  fut  fatale  à  Jean  Berry,  Secré- 
taire de  Jean  II,  duc  de  Bourbon  &  d'Auvergne,  Connétable 
de  France,  fous  Charles  VllI,  &  beau-frère  de  Louis  XI. 
Il  paroît  que  ce  Duc  fit,  vers  les  derniers  temps  de  fa  vie, 
de  grands  changemens  dans  fon  adminifiration  domeftique; 
qu'il  maltraita  plufieurs  de  ks  Officiers ,  renvoya  les  uns  & 
priva  les  autres  des  récompenfes  de  leurs  fervices  '^,  d'où  il 
réfulta  des  plaintes  &  des  defordres  qui  affeélèrent  toute  la 
Maifon  de  Bourbon.  Mathieu,  fils  naturel  du  Duc,  connu 
fous  le  nom  de  Grand- bâtard  de  Bourbon,  jouoit  alors  un 
grand  rôle,  foit  dans  cette  Maifon  ,  foit  à  la  Cour:  il  étoit 
l'un  des  oracles  du  Confeil  d'Anne  de  France ,  Dame  de 
Beaujeu ,  &  il  joiiiffoit  de  la  réputation  d'être  le  plus  brave 
Chevalier  fiançois.  Témoin  des  vexations  domeftiques  du 
Duc  (on  père  naturel,  il  crut  qu'il  étoit  néceffaire  d'éloigner 
de  fa  perfonne  Jean  Berry,  qu'il  regardoit  comme  l'auteur 
de  toutes  ces  injullices.  Il  tint  confeil  à  ce  fujet ,  avec  le 
chevalier  de  Tournon  &  quelques  autres  Gentilshommes  de 
la  maifon  du  duc  de  Bourbon  :  après  quelques  délibérations, 
le  bâtard  de  Bourbon  fe  tranfporta  lui-même  chez  Jean  Berry, 
&  le  fit  enlever  pendant  qu'il  foupoit,  en  difant  qu'il  alloil 
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livrer  ce  Secrclaire  inhdèle  aux  Officiers  de  juftîce,  pour 
lui  faire  fon  procès.  L'enlèvement  exccuté,  on  n^ii  ..  ;,.Jlé 
fur  un  coffre  &  kir  une  boîte  qui  étoientà  Jean  Berry  ;  ou 
le?  apporta  chez  le  bâtard  de  Bourbon  ,  où  l'ouverture  en  lut 
faite:  «  on  y  trouva  une  épée,  certains  couteaux  pleins  de 
gouttes  de  fang,  diverles  lames  de  cuivre  femées  de  caradères, 
peaux  de  ferpens,  &c.  &  autres  plufieurs  choies  Tentant  lor- 
,  ceries ,  compoftes  pour  faire  invocation  de  malins  efprits. 
Oa  y  trouva  en  outre,  ei'l-il  dit,  la  manière  comme  on 
devoit  invoquer,  faire  venir  &  parler  lefdits  Efprits  &  Diables 
familiers.  »  Au  refle,  le  malheureux  Berry  ne  fut  point  mis 
çntre  \çs  mains  de  la  Juflice;  il  fut  jeté  &  noyé  dans  la 
rivière  de  Loire  par  les  ordres  du  bâtard  de  Bourbon,  Vrai- 
femblablement  la  Partie  publique,  inftruite  de  ces  voies  de 
fait ,  forma  plainte.  Le  chevalier  de  Tournon  &  quelques 
autres  dont  Mathieu  de  Bourbon  s'ctoit  fervi  pour  être  les 
exécuteurs  de  fes  delfeins,  prétendirent  qu'en  s'y  étant  prêtés, 
ils  avoient  cru  de  bonne  foi  que  c'étoit  feulement  pour 
mettre  Jean  Berry  entre  les  mains  de  la  Jultice ,  &  qu'ils 
avoient  été  très-lurpris  en  apprenant  qu'on  l'avoit  noyé  dans 
la  Loire.  Cependant  redoutant  la  rigueur  àçs  Loix ,  ils  fe 
rendirent  dans  les  prifons  de  la  ville  de  Saumur,  où  Charles 
Vill  devoit  faire  fa  première  entrée:  ce  Prince  voulut  bien 
ufer  en  leur  frveur  de  fon  droit  de  joyeux  avènement  pour 
ieur  faire  grâce,  à  condition  d'une  aumône  qui  feroit  em- 
ployée à  faire  prier  Dieu  pour  l'ame  du  défunt.  J'ai  fous  les 
yeux  ces  Lettres  de  rémiflion ,  qui  toutes  contiennent  la  rela- 
tion des  mêmes  faits  fans  altération  :  au  furplus ,  voici  le 
préambule  de  l'une  de  ces  Lettres. 
* ^'"j"J'^'  "  Charles,  &c.  *  lavoir  faifons  à  tous  préfens  &  à  venir, 
Nous  avoir  reçu  l'humble  fupplication  de  Jacques,  feigneur 
de  Tournon ,  Chevalier ,  coJitenant  que  du  vivant  de  ieu 
notre  oncle  5c  coufin  le  duc  de  Bourhonnois  &  d'Auvergne, 
ledit  fuppliant  qui  efloit  fon  Confeiller-Chambellan  &^  Séné- 
chal d'Auvergne,  voyante,  coguoiffant  les  iiicrvcilleules  & 
grandes  troniperies,  déceptions  &.  exaélions  que  ung  nonniic 
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Jean  Berry ,  Secrétaire  de  nortredit   oncle   &  coufin  avoit  » 
faittes  &  journellement  faifoit  à  iceiiiy  noftredit  oncle;  6:  « 
qui  pis  eftoit,  par  le  moyen  de  quelques  fors  mauvais   &  « 
damnez  moyens  avoit  defpiça  tenu  &.  encore  tenoit  noflredit  « 
oncle  &  coulm  lî  abflraint,  qu'il  ne  faifoit,  ordonnoit  ou  « 
difpofoit  aucune  choie,  fors  ce  que  ledit  Berry  vouloit  &:  « 
lui    perluadoit,   dont  plufieurs    grands  mauix ,   efclandres,« 
inconvéniens  &  defordres  eftoient  advenus  &  advenoient,« 
tant  à  la  perfonne  de  noftredit  oncle,  fubgets,  officiers  &  « 
lërviteurs ,  que  à  toute  la  maifon  de  Bourbon  ;  &;  avec  ce  « 
que  par  le  moyen   dudit  Berry ,  tous  bons  &  loyaux  fervi-  « 
teurs  de  noftredit  feu  oncle  eftoient  defapointés ,  mis  hors  ^ 
&  déchalfés  de  Ton  fervice ,  &  leurs  offices ,  par  la  grande  « 
convoitife   dudit  Berry,   vendus  &  achetez.  A  celte  caufe,» 
après  ce  que  par  plufieurs  diverfes  fois,  Mathieu,  bâtard  &;  „ 
fils  naturel  de  noftredit  oncle,  &.  ledit  de  Tournon  fuppliant  „ 
&    certains    autres   ferviteurs   de    ladite   maifon    eurent   eu  « 
enfemble  plufieurs  conférences  de  cefte  matière  qui  fort  leur  « 
eftoit  déplaifante,  fut  advifé  qu'il  feroit  bon  que  ledit  Berry  « 
fût  efloigné ,  ofté  &  déchaffé  de  auprès  &  à  l'entour  de  la  « 
perfonne  de  noftredit  oncle,  &  que  pour  ce   faire,  il  fût  ^ 
prins  Se  emprifonné,  &  contre  luy  procédé  par  procez,  aînli  „ 
qu'il  appartiendroit  :  pour  laquelle  prife  faire,  ledit  Mathieu ,  « 
bâtard  de  Bourbon ,  ledit  fuppliant  &  autres ,  &:c  ».  Cet 
expofé,  qui  ell  la  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  nous 
apprend    plufieurs   particularités ,    &    en  fuppofe  beaucoup 
d'autres  qui  ne  font  point  cîans  i'hiftoire  générale,  ni  même 
dans  les  hiftoires  particulières  de  la  maifon  de  Bourbon.  Sï 
cette  notice  n'étoit  pas  déj .  trop  longue,  je  pourrois  donner 
un  extrait  de  toutes  les  intrigues  &  de  tous  les  reftbrts  que 
ie  comte  de  Comminges  *,  feigneur  de  Lefcun  ,  fécondé  par  *  p,;.^^  ^^ 
la  Demoifelle  de  Martin,  &  par  un  Gentilhomme  nomme       ^'' 
Ponthus  de  Monis,  fît  mouvoir  pour  enlever  Fronfac  au  roi 
Charles  VIII  :  l'entreprife  échoua.  Je  pourrois  rapporter  plu- 
fieurs anecdotes  relatives  à  la  guerre  de  Bretagne,  fufcitée  par 
les  Princes  &:  les  Seigneurs  mécontens,  à  la  tête  defquels  étoit 
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Je  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII.  Je  me  contenterai'  A'en 
*P!àes  fv.  extraire  une  *  feulement  que  jufqu'ici  je  n'ai  point  trouve'e 
//s''  'foô  ailleurs.  On  fait  par  i'hidoire,  que  François  de  Dunois,  fils 
du  célèbre  bâtard  d'Orléans ,  e'toit  l'efprit  mouvant  du  parti 
oppofé  au  Miniftère;  que  Charles  YIII  lui  défendit  de 
paroître  à  la  Cour ,  &  lui  ordonna  de  Ce  retirer  à  Aft  en 
Piémont,  où  sn  effet  il  fe  rendit  :  mais  bientôt  ennuyé  dans 
(on  exil ,  il  ofa  le  quitter  pour  venir  à  Parthenai  en  Poitou, 
dont  il  étoit  fei^neur,  du  chef  de  la  mère  Marie  d'Harcourt. 
Cette  démarche  hardie  efîraya  d'autant  plus  la  Cour  qui 
étoit  alors  à  Amboile,  qu'en  même  temps  on  eut  avis  que 
Dunois  fe  fortifioit  dans  Parthenai;  qu'il  avoit  par  les  intri- 
gues échauffé  les  anciens  partifans  du  duc  d'Orléans,  même 
iui  en  avoit  gagné  de  nouveaux  ;  qu'enfin  on  étoit  à  la 
veille  d'être  obligé  de  fe  défendre  contre  les  efforts  de  la 
plus  redoutable  conjuration.  Les  avis  donnés  à  la  Cour 
étoient  bien  fondés;  les  craintes  n'éloient  pas  vaines:  heureu- 
fement  on  intercepta  des  letties  qui  découvrirent  tout  le 
complot;  on  lut  par  les  mêmes  lettres  les  noms  des  Prélats, 
des  Seigneurs  &  des  gens  du  Confeil  qui  y  trempoient.  Cet 
événement  déconcerta  le  comte  de  Dunois  fans  changer  les 
difpolitions  de  Ion  cœur  ;  il  fit  de  nouvelles  tentatives  qui 
furent  encore  fans  effet  par  la  mal-adreffe  du  mefîager  qu'il 
dépêcha  en  Allemagne.  Voici  le  fait  d'après  la  relation  que 
je  trouve  dans  la  pièce  252. 

Vers  la  Chandeleur  de  l'année  148^^  (V.pylc),  le  duc 
d'Orléans  qui  étoit  en  Bretagne,  détacha  Robinet  de  Praine- 
zelles  avec  quelques  autres  Gentilshommes  delà  mai(on,&  les 
envoya  au  comte  de  Dunois ,  pour  l'aider  à  fe  forliher  dans 
Parthenai,  Se  à  fe  défendre  li  on  vciioit  l'y  attacjuer.  De  Frai- 
nezelles,  peu  après  fon  arrivée,  dit  à  un  nommé  \c  Alcufiiier 
fon  domellique,  qu'il  falloit  aller  à  Aire.  Ce  ferviteur ,  qui 
favoit  quefjn  maître  étoit  de  celle  ville, y  conlenlil  volontiers; 
a])rcs  (luoi  de  Fr  line/.elles  ajouta,  (]u'ii  ne  s'agilloil  pas  leu- 
lement  d'aller  à  Aire,  qu'il  ialloit  palier  outre,  &.  lairc  tout 
ce  que  le  leigneur  de  Dunois  iui  diroit  :  le  lervitcur  acquiefça 
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cgalement  à   ces  propofitions  ;  en  conréqiience  Robinet  àe 
Frainezelles  le  prélenu  au  comte  de  Dunois,  en  lui  difant 
qu'il  ttoit  l'homme  dont  il  lui  avoit  parlé.  Alors  Dunois  lui 
dit ,  •<  il  faut  que  vous  alliez  vers  le  duc  d'Autriche  lui  porter 
des  lettres  de  la  part  du  duc  d'Orléans;  ces  lettres  feront  miles  « 
dans  votre  chapeau;  vous  n'y  toucherez  que  pour  les  donner  « 
au  duc  d'Autriche  lui-même,  5c  non  à  une  autre  perfonne;  « 
en  les  lui  remettant,  vous  lui  direz  que  leleigneur  d'Orléans  '< 
&  le  leigneur  de  Dunois  fe  recommandent  à  lui ,  &  le  prient  « 
de  faire  lire  bien  attentivement  ces  lettres  en  Ton  Confeil  :  « 
partez  prcnnptement,  faites  grande  diligence,  car  il  en  eft  «' 
belbin.  »  Le  Meulnier  fe  chargea  de  faire  la  commifllon,  & 
lailfa  Ibn  chapeau  au  comte  de  Dunois.    Le  lendemain ,  le 
valet  de  chambre  du  Comte  rapporta  audit  le  Meufnier  foli 
chapeau ,  au  fond   duquel   on   avoit  mis  les  lettres  dont  ri 
s'agilîoit;  il    lui   donna  huit  écus   &   un  cheval.  Au ITitôt  il 
partit  pour  Paris;  de  là  il  fe  rendit  par  Amiens  à  Aire,  ou 
étant  arrivé,  il  alla  chez  Jean  de  Frainezelles:  celui-ci  lui 
demanda  ce  qu'il  venoit  faire;   le  ferviteur  croyant  qu'il 
pouvoit ,   fans  aucun   rifque,  dire  au  frère  de  fon   maître 
ie  lùjet  de  fon  voyage,  lui  répondit  qu'il  alloit  vers  le  duc 
d'Autriche,  lui  porter,  de  la  part  du   duc  d'Orléans  &  da 
feigneur  de  Dunois,  des  lettres  qui  étoient  au  fond  de  fan 
chapeau  entre  deux  feutres ,  &  que  le  lendemain  il  partoit 
pour  Térouentie.  Jean  de  Frainezelles   ayant  entendu  tous 
ces  propos ,  en  donna  fur  le  champ  avis  à  un  Officier  qui 
commanJoit  un  certain  noinbre  de  gens  de  guerre,  fous  le 
feigneur  Defguerdes.   Rallet,   c'étoit  le  nom  de  l'Officier, 
fe  hâta  de  s'alfurer  de  cet  homme ,  &  lui  fît  plufieurs  queif- 
tions,  auxquelles  il  répondit  fort  mal  adroitement  :  enfin  il  lui 
demanda  Ion  chapeau  en  préfence  de  Jean  de  Frainezelles /7^, 
qui  étoit  furvenu  pendant  1  interrogation  ;  on  y  trouva  en 


fl)  II  y  a  lieu  de  croire  que  RoFiinet  de  Frainezelles  avoit  trahi  le  comte 
de  Dunois;  &  que  Jean  de  Frainezelles  .  qui  étoit  dans  le  parti  oppofé  à 
celui  de  fon  frère,  favoit  ce  dont  jls'agiflbit,  avant  l'arrivée  du  Meflager. 
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efPet  entre  deux  feutres,  un   grand   feuillet  tie  papier  plié, 

écrit  feulement  d'un  côté  en  caraél:ère  très -menu,   &  une 

étiquette  contenant  plufieurs  articles,  qui  tous  commençoient 

par  un  ou  deux  mots  en  écriture  ordinaire  ;  le  furplus  des 

deux  papiers  étoit  écrit  en  lettres  de  chiffre   contrefaites ,   & 

au  bas    il  y  avoit  A'Ionfeigtieur,   le  grand  homme  qui  ejî  au 

Sergent  Dcjlois ,  qui  cfl  par-dcvcrs  vous ,  vous  donnera  tout  ceci 

à  entendre.  L'Oiiicier,  après  avoir  pris  tous  ces  éclairci(femens, 

fit  conduire  le  mefTager  du  comte  de  Dunois    au  feigneur 

Defguerdes;  ce  par  le  moyen  duquel,  &  par  l'ordonnance 

»  de  nous  (  je  tranfcrîs  préfentement  les  propres  expreiïlons  des 

»  Lettres  derémiffion),  le  fuppliant  fut  emmené  en  notre  con- 

«  ciergerie  du  Palais  à  Paris,  où  il  a  efté  &  efl:  encore  détenu 

»  prifoniiier  en  grand  dangier  de  fa  vie;  &  a  efté  trouvé  par 

»  l'expofition  defdites    lettres,   que  par  icelles,  le  feigneur  de 

>.  Dunois  faifoit  favoir  audit  duc  d'Autriche,  l'allée  du  Roi  en 

»  Guienne,  qu'il  le  mifl  (ur  les  champs  avec  le  duc  de  Lor- 

»  raine,  &:  que  noflre  frère  d'Orléans  fe  rendroit  au-devant 

„  d'eulx,  pour  venir  devant  Paris  avec  plufieurs  mauvaifes  & 

«  damnez  entreprinfes,  contre  nous,  nos  royaumes,  pays  & 

5>  fubjets,  dont  toutefois   ledit   fuppliant,  comme  il  dill:,  ne 

»  favoît  rien ,  ne  de  tout  le  contenu  efdites  lettres....  Pour  quoi 

»  nous  voulans  impartir  nos  grâce  &  miféricorde,  avons  audit 

fuppliant,  quiélé,  &c.  »  Ces  Lettres  de  rémiflionfont  datées 

de  Poilii,  du  mois  de  Décembre  1488. 

Au  furplus,  il  réfulta  de  la  découverte  de  tant  d'intrigues 
&  de  tant  de  pernicieufes  menées,  que  le  parti  àes  mécon- 
tens  s'affoiblit ,  que  leurs  projets  s'évanouirent ,  &  qu'enfin 
le  Roi  prit  le  parti  de  (aire  faire  le  procès  à  plufieurs  Princes 
&  grands  Seigneurs ,  nommément  au  comte  de  Dunois  :  la 
Cour,  les  Pairs  dûment  convoqués,  le  déclara  criminel  de 
lèze-majeflé  ,  en  conféquence,  fes  biens  furent  conhiqués; 
mais  cet  arrêt  n'eut  (ju'un  eltet  momentané.  Bientôt  la  perte 
de  la  bataille  de  Saint-Aubin  ,  où  le  iluc  d'Orléans  fut  fait 
prifonnier,  détermina  le  duc  de  Bretagne  à  demander  la  paix 
iiui  fut  conclue  &  jurée   au  château  du  \'erger  en  Anjou, 

le 


DE    LITTÉRATURE.  721 

le  19  Août  14,88.  En  confidératioa  de  ce  Traité  &  des 
vives  inOances  du  duc  de  Bretagne,  le  Roi  voulut  bien 
accorder  des  Lettres  gcne'rales  d'abolition  aux  lires  d'Albret 
Se  de  Lefcun  ,  au  comte  de  Danois  &  à  ia  plupart  des 
Seigneurs  rebelles.  Vraifemblabiement  le  comte  de  Dunois 
appréhenda  que  ces  Lettres  d'abolition  générales  ne  fufTent 
pas  fuffininles  ;  il  en  follicita  de  particulières  qui  abolident 
pour  lui  tout  ie  pp.fîé  depuis  le  mois  de  Septembre  1484, 
jufqu'au  jour  du  Traité  accordé  au  château  du  Verger,  le 
19  août  1488  ,  &  qui  le  rétabliffent  dans  tous  ks  biens, 
droits  &  honneurs.  Ces  Lettres  particulières  &  générales 
d'abolition  font  intéreiïantes  à  lire  pour  i'hiftoire  du  temps: 
ceux  qui  defireroient  les  confulter,  les  trouveront,  hidépen- 
damment  du  tréfor  des  Chartes,  aux  Manulcrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  dans  le  Recueil  des  pièces  extraites  des 
regiftres  du  tréfor  des  Chartes,  par  M."  Godefroi  &  Dupui, 
volumes  LXIV,  pa^es  y8j,  y^  j  &  80^. 

Je  n'ajouterai  plus  rien  à  ce  que  je  viens  de  dire  :  on  peut 
juger,  d'après  la  notice  de  ce  lèulregiflre,  de  tous  \es  avan- 
tages qu'on  peut  retirer  des  monumens  qui  Ibnt  au  tréfor 
des  Chartes.  Ce  précieux  dépôt  ne  contient  pas  feulement 
les  regiftres  qui  occupent  préfentement  les  CommilTaires ,  & 
dont  le  dépouillement  &  l'examen  exigent  un  travail  long 
&  une  attention  pénible;  il  contient  encore  une  infinité  de 
pièces  originales,  rangées  en  liaiïe  par  ordre  de  province, 
de  ville  &  de  domaine,  outre  un  grand  nombre  de  pièces 
détachées,  revêtues  de  leurs  fceaux,  difper fées  dans  différentes 
armoires  :  de  forte  qu'on  peut  dire  que  ce  dépôt  elt  une 
fource  aurti  fûre  qu'inépuifable  pour  l'hilloire  de  nos  moeurs, 
de  nos  ufages ,  &  de  notre  droit  civil  &  publia. 


Tome  XLlll.  ^     Yyyy 


72Î  MÉMOIRES 

MÉMOIRES 

POUR      SERVIR 

A     L    HISTOIRE     DE     CALAIS. 

Par  M.   DE   Bréquigny. 

Lfi  le  mardi  (T^  ^  n'avoit  prefque  rien  écrit  fur  la  \  ilie  de  Calais , 
16  mars  V^  uvaiii  l'HKtoir'-  qii'dn  en  publia  il  y  a  trtize  ans,  en 
^779-  deux  volumes /V;-^."  L'auuur  aciievoit  Je  tare  imprimer  fbn 
Ouvrage,  lorltjue  je  rapportai  de  Londres  un  allez  grand 
iiomi)re  de  pièces  concernant  cette  ville  célèbre,  dont  les 
Anglois  ont  ctc  Ji  long-temps  les  maîtres.  Je  me  hâtai  de  les 
lui  communiquer;  &  il  jutjea  qu'elles  pourrc/rent  lui  (ournir 
la  matière  il'un  (upplémenl  intérelîant,  auquel  il  le  prop  )(a 
de  travailler.  Mais  comme  il  paroît  aujourd'hui  avoir  aban- 
donné ce  projet,  je  me  luis  déterminé  à  taire  ulage  moi- 
mùne  tie  ce  que  j'ai  ralîtmblé. 

Je  di\  iierai  en  i.\tu\  parties  ce  que  j'ai  à  dire  fur  Calais,  en 
me  bornant  à  ce  qui  a  ck  juiqu'a  pielent  ignoré  ou  mal  connu. 
Je  rtm('nttrai  uans  un  prtnutr  Ménoire  ,  julqu'à  l'critiinede 
celte  ville  ,  &  je  m'allaciierai  lur  tout  à  faire  connoîire  Ion 
adniinillralion  J'en  expolerai  la  première  lornie  ,  \ous  les 
comtes  de  .  oulogne  8c  d'Ariois  ;  &  je  donni  rai  l'anilN  (e  île  les 
plus  anciennes  coutumes,  d'après  les  chartes  originales  qui 
les  coniienncnt  ,  &  cpii  n'oni  jamais  été  pui)liccs.  Je  trai- 
terai dans  un  lècond  Mtmoire,  divers  points  île  Ihilloire  de 
Calais ,  lous  la  domination  a  gloile  ;  mais  je  uiivrai  prin- 
cipalement le  hl  des  changemens  que  (on  adminillr.ition 
éprouva  lucceiïivement  (ous  celle  domination.  J  ciaUlir.ii 
par  (ks  litres  aulli(.'nii(|ues  ,  conire  l'opinion  g' nérale,  (jue 
les  loix  anciennes  «le  Calai>  ne  timiii  point  al)». lies  iminé- 
dialemcnt  après  la  prile  de  cette  ville  p.ir  les  Anylois,  en 
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1347;  Se  que  les  loix  angloifes  n'y  furent  fubftituées  qu'en 
1363  ,  après  que  Calais  eut  été  forHieilemeat  cédé  à  l'An- 
gleterre par  le  traité  de  Breiigny, 

PREMIER     MÉMOIRE. 

Ori^'me  de  Calais;  fou  adm'imjlrat'ion  fous  les  Comtes  de 

Boulogne  ir  d'Artois,  depuis  la  fin  du  douiihne  fûcle 

jufqu'au  milieu  du  quatorzième. 

^ALAis,  fur  la  fin  du  xii.*  fiècle,  n'étoit  encore  qu'un 
village  obfcur  du  Boulenois ,  habité  principalement  par 
des  Pêcheurs  qu'avoit  attirés  la  commodité  d'un  Port  fitué 
fur  une  mer  poiironneufe.  Quant  à  ce  qu'on  a  dit  des  établif- 
femens  florKrans  qui  y  avoient  été  formés  antérieurement  ;  ovi 
ils  avoient  été  ruinés,  foit  par  les  guerres,  foi  t  par  la  mer;  ou, 
ce  qui  me  paroît  plus  probable,  quelques  Écrivains  modernes 
en  ont  parié  avec  exagération  d'après  les  traces  incertaines  qu'ils 
ont  cru  en  apercevoir  dans  quelques  anciennes  chroniques. 

Quoiqu'il  en  foit,  ce  lieu  prit  de  rapides  accroilîëmens, 
par  le  fuccès  de  la  pcche  des  harengs,  qui  avoit commencé 
à  s'y  établir  vers  le  temps  dont  nous  parlons.  L'époque  la 
plus  reculée  de  cette  pêche  ,  ne  paroît  pas  remonter  beaucoup 
au-delà  du  pontihcat  d'Alexandre  III.  II  en  eft  fait  mention 
dans  une  lettre  de  ce  Pape  qui  fiégea  depuis  i  i  59  julqu'en 
I  18  I.  Cette  lettre  inlcrée  parmi  les  Decrétales  (a)  ,  permet 


G 


(a)  Decfetal.  l\b.  ii,  tït.  ç,  de 
fcriis.  Cap'ite  licet.  Je  trouve  une 
Charte  de  l  l  6  5  ,  où  l'on  fait  aufiî 
mention  des  harengs.  C'ell  une 
donation  faite  pnr  Valeran  ,  comte  de 
Meulan  ,  &  Agnès  fa  femme  ,  au 
Prieuré  de  Goarnai-fur-Marnc  ,  de 
cinq  mille  harengs  par  an.  Cette 
redevance  étoit  affignée  a\i  Pont- 
Aiidemer  ,  oii  rcmontoicnt  fans  doute 
alors  les  bateaux  qui  faifoient  cette 
pêche  ,  &.  fur  lefquels  il  paroît  que 
les  Comtes  de  Meulan  avoient  des 
droits.    La  charte    le  lit  parmi    les 


I. 

Origine 
de  Calais. 


H. 

Pêche 
du  Hareng. 


preuves  de  l'Hifloire  de  la  maifon 
d'Harcourt  ,  tome  IV,  page  621.  Si 
trouve  de  plus  diverfes  autres  chartes, 
par  lefquelles  on  voit  que  le  même 
Valeran  avoit  donné  trois  mille  ha- 
rengs au  Prieuré  de  Saint-Gilles  du 
Pont-Audemer ,  à  prendre  au  même 
lieu.  L'une  de  ces  chartes  ell  une 
confirmation  par  l'Archevêque  de 
Rouen  ,  datée  de  l'an  1150.  ( lind. 
fine  III,  pages  jg,  4.2  iT"  4S). 
Les  harengs  lont  défignés  dans  ces 
chartes  ,  tantôt  par  le  mot  latin 
lialccesj  tantôt  par  celui  de  /urengi, 

Y  y  y  y  i; 
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la  pèche  du  hareng;  les  fttes  &;  les  dimanches ,  pour  fe 
dédommager  de  la  ftérilité  de  la  terre,  parce  fecours  pafla- 
ger  que  la  mer  ofFroit.  Ce  ne  fut  point  aux  habitans  de 
Calais  qu'Alexandre  accorda  celte  faveur  :  il  fe  inêla  de  leur 
pêche;  mais  feulement  pour  difpofer,  fxns  leur  aveu,  d'une 
partie  du  proht  qu'ils  en  tiroient.  Vers  l'an  1180,  il  aecorda- 
aux  Religieux  de  Saint-Bertin  la  dixme  des  harengs  péchés 
à  Calais  ,  ou  aux  environs  fùj. 

L'aumône  forcée  à  laquelle  il  condamnoit  ces  malheureux 
pêcheurs,  ne  pouvoit  être  plus  mal  placée.  Les  Religieux  de 
Saint-Bertin  étoient  tombés  alors  dans  un  prodigieux  relâ- 
chement; leurs  rIchelTes  étoient  immenfes ,  &  on  étoit  révolté 
de  l'abus  qu'ils  en  failoient.  Us  avoient  élu  pour  leur  Abbé, 
celui  qu'ils  avoient  cru  le  plus  propre  à  favorifer  leurs  dés- 
ordres ^cj.  Le  fcandale  de  fa  vie  ert  attefté,  entre  autres 
témoins,  piur  un  Chroniqueur  contemporain.  Religieux  de 
Saint-Bertin  même.  ^  Cet  abbé,  nommé  Simon,  avoit 
rendu  des  lervices  à  Alexandre  lll ,  durant  le  féjour  de  ce 
Pape  en  France,  &  l'avoit  fuivi  à  Rome,  en  i  17p.  Simon 
^ibid.p.£6^  en  rapporta  l'année  fuivante  ^  la  bulle  qui  accordoit  à  fôn 
^  '"'*''  Abbaye  la  dixme  des   harengs  qui  feroient  péchés  par  les 

habitans  de  Calais  6i  du  voifmage.  Cette  bulle  étoit  adrellée 
à  Didier  évêque  de  Térouane,  &.  à  Philippe  d'Alface  ,  comte 
de  Flandre. 

Philippe  étoit  pour  lors  tuteur  d'Ida  (  d)  fa  nièce,  comtefïè 
de  Boulogne.  A  ce  titre  ,  il  alfembla  les  Pêcheurs  de  Calais 


■  Chroit. 

S.  Ber:ini , 

Thef.  antcti. 

t.  III,  i'.  66 j 


(b)  Chrome.  S,  Bertini ,  apud 
Alarten.  Thefaur.  anecd.  tom,  jJI, 
col.   a  6 4  if  j\q. 

(c )  Voyez  faclironiq.  ci-dffTu» , 
hb'id.pag.  662.,  L'auteur  de  la  chro- 
riquc  y  parle  connue  tônioin  ocu- 
laire, de  ce  (jui  ("e  palFoiidu  temps  de 
l'AliInî  dont  il  s'agit  ici.  H  dit  de 
cet  Ablx:  &  tic  les  l^eligicux  (  pag. 
670  ),  l'iC€t  in  omnibus  diiius  jfuis in 
rrli^ione  fjfrr  remijjus,  tamen  txfe- 
irc  uccafmncin  fwn<ns ,  jwtiius  if 


e-pulis  deFiciofis.  .  .  .  niniis  indulfit, 
Prior.  .  .  eadem  facitbat.  Exemplo 
Pra'latcrum  onmtj  potaiionibus  Ù" 
comiiiijpirionibus  vins  ju i/o  intende- 
bant  ,  undi  a-dijiciti  mondjlnii.  .  , 
in  jirofundum  dfbitoruinjiint  diiiicrfl. 
(d)  Ida  étoit  fille  de  Maiiueu  , 
comte  de  Boulogne  au  droit  de  fa 
femme,  <X  frcrc  de  Pliilippc  d'AKace, 
comte  de  Flandre.  Ainfi  Ida  étoit 
coimcflï  de  Boulogiic,  au  droit  de 
Ia  ntcrc. 
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&  de  îa  cûie  voifine,  pour  les  informer  de  la  concefTion 
faite  par  le  Pape  *;  ils  en  lurent  très-irrités.  Ils  protégèrent  * ih'J- 
que  jufqu'aiors  ils  n'avoient  point  payé  la  dixme  des  harengs;  ^''^'  ^'^^' 
&  qu'ils  décimeroknt  plutôt  les  Moines ,  que  de  confeniii-  à 
cette  dixme.  Le  Comte  auroit  volontiers  laifîe  tranquilles  ces 
pêcheurs  ;  mais  i'Abbé  de  Saint-Bertin  infiila,  &  obtint  de 
lui  des  lettres  adreifées  aux  habitans  île  Calais ,  pour  les 
engagera  fe  prêter  aux  volonte's  du  Pape;  car,  dit  le  Chro- 
niqueur de  Saint-Bertin,  qui  nous  fournit  ces  détails,  les 
Calaifiensétoient  les  plus  opiniâtres  dans  leur  refus.  Les  lettres 
du  Comte  furent  ponces  à  Calais  par  deux  Religieux  ;  mais 
les  Calaiiiens,  (ans  vouloir  les  lire,  coururent  fur  les  Moines, 
qui  fe  fauvèrent  dans  une  égiife  d'où  ils  ne  fortirent  fains 
&  fàufs  que  par  le  fecours  du  Connétable  de  Boulogne. 

L'autorité  du  comte  de  Flandre  étoit  compromife  :  ii 
força  les  Calaifiens  à  céder;  mais  la  conceflion  fut  modifiée. 
Les  Moines  eurent  le  tiers  de  la  dixme;  un  autre  tiers  fut 
confacré  à  l'entretien  de  l'églife  paroifliale;  le  refte  fut  deftiné 
aux  pauvres.  Les  Calaifiens ,  en  punition  des  excès  auxquels 
ils  s'étoient  portés,  furent  condamnés  à  mille  livres  d'amende 
au  profit  du  Comte  ;  mais  on  obligea  les  Religieux  dy 
contribuer,  en  confidération  du  tiers  de  la  dixme  qu'on  leur 
accordoit.  On  peut  juger  par  cette  amende,  confidérable 
pour  ce  fiècle,  combien  la  pêche  du  hareng  à  Calais  devoit 
être  déjà  un  objet  important:  aufll  y  eut-il  encore  long-temps 
é^s  conteftations  fur  la  dixme  de  cette  pêche  (c)  ;  je  ne  m'y 
arrêterai  point.  J'aurois  même  pafTé  plus  légèrement  fur  l'évé- 
nement que  je  viens  de  rapporter,  s'il  ne  m'avoit  paru 
propre  à  donner  une  idée  des  moeurs  &  du  caraclère  des 
habitans  de  Calais  dans  ces  temps  anciens. 

On  voit  qu'ils  confervoient  encore  toute  la  rudefle  des 
anciens  Morins  dont  ils  defcendoient.  En  général ,  les 
Peuples  pêcheurs  font  moins  traitables  que  les  Peuples  culti- 
vateurs. Une  vi-e  uniforme  ôc  peu  agitée ,  des  occupations 
— — ■ — . 

(t)    Cliroo,  S.  Bert'mij  p,  67^,  ad  ann.  12^7' 
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laborieufês  mais  fans  péril,  donnent  peu  Je  refToit  à  l'ame 
de  l'agriculteur  :  le  pécheur  au  contraire ,  endurci  par  des 
travaux  non  moins  pénibles  &  fouve-nt  voifins  du  danger, 
contracte  des  mœurs  dures  &.  audacieules.  D'ailleurs 
la  terre  étant  Ibumilè  à  un  maître,  la  glèbe  alFujetlie 
au  joug  féodal,  communicjuoit,  fur-tout  dans  le  temps  dont 
il  s'agit,  l'eipcit  d'alfervilfement  à  ceux  qui  la  cultivoient; 
mais  la  mer  n'appartient  à  perlonne ,  <Sc  les  habitans  des 
rivages  à  qui  leule  elle  fournit  leur  fubliftance  ,  femblent 
participer  à  l'indépendance ,  quelquefois  à  lindocilité  de 
l'élément  qui  les  nourrit.  Tels  le  montrent  les  habitans  de 
Calais  dans  l'affaire  que  je  viens  de  raconter, 
III,  J'ai  dit  que  le  comte  de  Flandre  n'avoit  paru  dans  cette 

Calais  fournis  qn^j-j^He      q^g  comme   tuteur  d'ida,  cointelfe  de  BouloLnie. 

aux  comtes      /        .,  '  -,-  >         •        r    n  i/  i     •      ,     '^ 

de  Boulogne,  la  niece ;  îx,  en  etiet,  cctoit  délie  que  depenJoil  le  port 
de  Calais  :  elle  y  percevoit  des  péages  (f)^  &  nous  avons 
une  Charte  par  laqut'tle  elle  en  afiranchit  le  Seigneur  de 
Béthune,  en  i  i8(p.  Elle  porta  le  comté  de  Boulogne  fuccel-i 
fivement  à  quatre  maris  ( j^)-  Le  dernier  fut  Renaud  de 
Dammartin,  le  ieul  qui  la  rendit  mère:  elle  l'avoit  époufé 
avant  i  ipi  (h),  &  n'en  eut  qu'une  (ille  nommée yJ/w//<-;//c/, 
qui  fut  mariée  à  Philippe  Hurepel,  lils  de  Ftiilippe  .Augufte, 
roi  de  Fra:ice,  &  d'Agnès  de  Méranie.  On  peut  taire  iur 
ce  mariage  une  remarque  allez  fmgulicre  ,  c'eit  qu'Ida,  mère 
de  Maluud  avoit  eu  bcloin  d'être  légitimée  par  le  Fape,  étant 
née  du  mariage  de  M  nie,  fille  d'Etienne    roi  d'Angleterre, 


(S)  Voyez  l'extrait  de  la  chnrte 
dans  les  preuves  de  l'Hilloire  de  la 
niaifun  d'Auvergne,  par  Jullel  , 
Vii'^f  (>6  :  l'adc  efl  tiré,  ex  arc/iivis 
Flandruv. 

(g)  Elle  avoit  époufé  en  i  i  8  i  , 

en 


Girard,    comte    de    Gueidres; 

Br,  Be. 
ou    Zerin^l 

comte  de  Saint-Paul  ,  avec  (|iii  rUe 
ne  vécut  pas  long-temps.  Enlin  elle 
fc     maria    à    KcnauJ  ,    comte     de 


Ii8j,  Berthoid  ,   duc  de  Saringcs 
ighen  ,     &     peu    après    le 


l'i.ininiartin.  Voye^Jiiftcl,  pretivej 
de  la  inaifon  d'Auvergne  ,  ^)<;^.  66 
ir    yo. 

(h)  Dès  I  I  9:1 ,  Renaud  de  Dam- 
martin ,  avoit  rendu  hoiiininf;e  .iu 
Roi  pour  le  Comté  de  Boulogne. 
V'oyei  l'inventaire  du  Trcfor  des 
CHiartes  ,  Layette  de  Boulogne  I , 
piiCc  I.  Ainii  le  l'ère  le  Qiiion  fe 
trompe  lor((^M'il  dit  il.ins  fon  Hil- 
toire  de  noiiloçiie ,  ijue  Kenaucj 
n'avoit  épouic  Ida  <{u'en  i  19J.  , 
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que  Mathieu  d'Aiface  avoit  époulée  après  l'avoir  enle- 
vée du  couvent  de  Ramfei ,  dont  elle  ttoit  Abbeffe  :  & 
cette  même  Ida  maria  Mahaud  ià  fille  à  Philippe  Hurepel 
qui  avoit  eu  pareillement  bfloin  d'être  légitimé  par  le  Pape, 
comme  étant  né  <x\x  mariuge  que  Philippe- Augufte  avoit 
coniradé  a\ec  Agnès  de  Méranie ,  du  vivant  de  fa  femme 
Ingel  berge. 

Pliilippe  Hurepel  ne  faifoit  prefque  que  de  naître  (i) , 
lorlque  Ion  mariage  avec  Mahaud  lut  conclu.  On  devoit 
-l'achever  dès  qu'il  auioit  l'âge  compétent  (k),  L'a<5le  qui 
règle  cette  convention  èft  i\v\  mois  d'août  i  201  :  il  y  en 
eut  par  la  fuite  plufieurs  autres ,  relatifs  aux  articles  de  ce 
mariage.  On  croii  communément  que  par  un  de  ces  a(5tes, 
daté  du  mois  de  mai  1210,  Calais  fut  diflrait  du  comté 
■de  i'oulogne,  pour  cire  cédé  à  Philippe ,  en  laveur  de  fon 
'mariage  avec  Mahaud.  C'efl  une  erreur  où  efl  tombé  de 
.iavant  Dupuv,  l'un  des  hommes  les  plus  verfés  d  ms  la  coi^- 
-noiliance  de  notre  Hil!oiie  &.  de  iK4rt  Dioil  |nihlic  '^  :  elle  '  Duruy, 
^  palié  dans  plufieurs  Ouvrages  qui  lont  entre  les  mains  de  ^'^'""  ''''  I'*' 
■tout  le  monde,  tels  que  l'riiitoire  généalogique  de  la  n.ai. on 
de  Prance  (l  ) ,  l'i-illoire  des  grands  Officiers  de  la  Cou- 
ronne ( m) ;  &  on  la  retrouve  dans  la  nouvelle  Hilloire  de 
Calais  fiij.  La  nuprile  de  Dupuy  vient  de  ce  qu'il  a  cru  que 


(l  J    l\  étoit  né   vers    1200.  En 
«effei ,  Philippc-Augiille  avoit  époufé 
Agnès  de  Méranie  ,  an  mois  de  Juin 
1196;   elle  mourut  en    1201  :   P  i- 
-lippe  Hurepel  avoit  ^  j  ans  quand  il 
mourut,  fuivant  une  chronique  pu- 
bliée  par    Dachery  ,    &    il    mourut 
en  1233.  félon  la  même  chronique. 
'  ( SpicU  tcm.  Il,  pag,  Sij  t^  ^14-)- 
Ainli  (a  naiflance  doit  fe  placer  vers 
^^l'an    1200. 

(k)  Les  Ecrivains  modernes  qui 
Cnt  parle  de  cit  aéle,  ruppofci  tque 
c'étoit  l'âge  de  Mahaud  ,  qu  on 
attendoit  pour  achever  le  mariage. 
La  l'hrafe  latine  cil  cquivoc^ue  :  ks 


mots  poflquhm  ad  œtatem  perve- 
ner'it ,  peuvent  fe  rapporter  égale- 
ment à  Mahaud  &  à  Philippe;  mais 
i  y  a  lieu  de  croire  que  Mahdud 
étoit  née  av.nt  Pli.' cpe.  L'ade  de 
1201  tll  imprimé  parmi  les  preuves 
de  l'Hifloire  de  la  maifon  d'Au- 
vergne ,  par  Baluze  ,  t.  II,  png.  ^8. 

(l  Hill.  f^énéal.  de  la  maiibnde 
France  ,  par  iiainte-A'iarthe  ,  tome  I, 
paoe  j{^. 

inj   Hifl.    des    Grands-officiers, 
&c.  par  le  P.  Anfelnie,  r.  I,  p.  So. 

l'n  }^  Hilloire  de  Calais  Ôi.  du 
Calaifjs ,  ;.  J,p.  Cjj, 
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ie  mot  Calctum,  employé  dans  l'ade  cité  pour  défigner  cette 
partie  de  la  Normandie  que  nous  appelons  le  Pap  de  Caux, 
dcfignoit  Calais  ou  le  Calaifis. 

Je  ne  repéterai  point  ce  qu'a  dit  VaLois  dans  fa  Notice 
*Nt)tie.GaU.  àçs  Gaules  ^,  pour  établir  que  Caletum  défigne  toujours  le 
f.  I ij.     Pays  de  Caiix;  mais  j'ajouterai  que  dans  l'aile  dont  il  s'agit, 
ce  mat  n'efl  pas  lufceptible  d'une  autre  fignification    (o), 
L'ade    porte   que    le   comte    de   Dammartin,  mari    d'Ida, 
donive  à  Philippe,  fils  du  roi  de   France,  pour  tenir  lieu 
d'autres  conventions  précédemment  faites  au  fujet  du  ma- 
riage de  Philippe  S:  de  Mahaud,  toutes  les  pcffertions  qu'il 
a  in  Caleto ,  à  la  réferve  de  l'Ille- bonne  &  d'Alify:  donc 
i'ille-bonne  &  Al-ify  faifoient  partie  de  ces  pofleflions  (iluces 
dans  le  pays  que  l'on  nomme  Calcium:  or  l'ille-bcnne  & 
Alify  font  fitués  dans  le  Fays  de  Caux ,  Si.  il  n'y  a  aucun  lieu 
dans  le  Calaifis  auquel  ces  noms  puilfent  être  appliqués.  On 
fait  d'ailleurs  que    la    terre  d'Alify  dans  le  Pays  de  Caux  ^ 
appartenoit   à    Renaud  de  Dammartin  ( p)   qui    la  tenoit 
d'Albéric  fon  père.  Dans  des  lettres  de  Louis  Vlll  (q) ,  où 
font  rappelés  les   biens  patrimoniaux  de  Renaud  de  Dani- 
mariin,  on  retrouve  l'iile- bonne  &  Alily.    C'eit  en  effet 
de  fes  biens  patrimoniaux  qu'il  difpofa  par  l'aéte  de  1210, 
auquel  Ida  fa  femme  n'intervint  point:  or  Calais  ttoit  une 
dépendance  du   comté  de  Boulogne,  dont   il    ne   jouKîbit 
qu'au  droit  de  fa  femme.  Ce  ne  fut  donc  point  Calais  que 
le  comte  de  Dammartin  céda  à  Philippe  par  l'aéle  de  12  lo, 
mais  des  terres  fituées  dans  le  Pays  de  Caux. 


(0)  Afle  du  mois  de  mai  i  2  i  o  , 
rapporté  par  Baluzc ,  hifl.  géncal. 
defamaifon  d'Auvergne,  r.  JI,pag. 
pç.   Jicnaiiihis  cornes    B'iotiia'..  .  . 

Philippe    jilio Pliilipp'i.  .  .  . 

FranciiT   rtgis </c./î    (otnm 

terrain  medtn  qtiam  liai'ebam  in 
Caleto.  .  .  .  excepta  InsulÀ- 
B  o  N  À  ,  iX  excepta  terra  de 
AUSIACO. 


(p)  LesAcTes  qui  le  prouvent, 
font  cités  par  l^uplrflis  ,  diTcrip- 
tion    de  la    Normandie  ,    tome  II , 

(q)  Elles  font  imprimées  dans 
Bru  (le!  ,  Ufaf^e  des  Fiefs ,  tome  I, 
paf,e  444,  &   font  datées  du   moi» 


de  Février  1225. 


Calais 
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Calais  conliinia  de  refter   clans  la  dépendance  du  comté 
de  L^oLilogne,  après  l'aéle   de    i  2  i  o  ;  &  il  y  étoit  encore, 
lorCqiie  Kenaud  de  Dammartin  s'étant  révolté  contre  le  Hoi, 
en    1 2  i  2  ,   encourut   la    confilcation    de   toutes   (es   poffel- 
fions  (r).  11  fut  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Bovines,  en 
12  14,  &  mourut  dans  fa  prilon  (j),  treize  ans   après.   Le 
comté  de  Boulogne   étoit   d'autant   plus   dans  le  cas   de  Id 
confifcation ,  que  par  un  ade  de  l'an   1196  (t),c[u\  ell  au 
Tréfor  des  Chartes ,  Renaud  de  Dammartin  s'étoit  obligé  à 
fervir  le  Roi  envers  &  contre  tous,   &:   avoit   d.;nné  pour 
garantie    de  fa   promelfe  le   comté  de  Boulogne  &:  même 
l'hommage    du    comté  de  Saint- Paul   qui    en  relevoit.   Le 
comté  de   Boulogne  fut  en  effet  faifi  par  le  Roi ,   pour   la 
félonie  du  Comte  (11)  ;  &   en  conféquence  l'hommage  du 
comté  de  Saint-Paul  lut  porté  plufieurs  fois  au  Roi  :  un  de 
ces  afles  d'hommage  (x)  eft  l.u  mois  de  mai  1223.  Ainli  le 
comté  de  Boulogne  avec  fes  dépendances  demeura  aux  mains 
de  Philippe-Augufle  le  refte  de  fa  vie;  car  ce  Prince  mou- 
rut "  environ  deux  mois  après   avoir  reçu  l'hommage  dont  'Le.4J^'ilet 
je  viens  de  parler.  "^' 


(r)  Chron.  Andrenfe  in  Sp'icil. 
Dacher.  tcm.  IX ,  pag.  jp/  if 
feq.  L'Auteur  de  cette  Chronique  , 
écrivoit  dans  ce  temps-là  même. 

(f)  Citron.  S.  Bert'mi,  iibi  fiiprà, 
pag.  yoy. 

(t)  Voyez  l'inventaire  du  Tréfor 
des  Chartes ,  par  Dupuy  ,  conti- 
nuation de  la  Layette  de  Boulogne , 
n.°    2. 

(u)  Selon  la  Chronique  d'An- 
dres,  (infpicil.  Dacher.  tom.  IX, 
pag.  J()'  ),  la  confifcation  des  pof- 
felTions  du  comte  de  Dammartin 
avoit  été  prononcée  dés  l'an  i  2  i  i  : 
de  terra  fuci  fugatur,  if  fie  finwl  if 
femel  pro  multiplki  prod'itione .  .  .  . 
tiuinque  comitatibus  prhatur ;  qui 
de  Francix  regno  exiens,  ifc.  Mais 
par  un  ade  du  mois  de  novembre 
la  I  I  ,  il  paroît  que  le  comte  n'étoil 

Tome  XLlIl. 


pas  encoie  brouillé  avec  le  roi  de 
France.  Ce  fut  à  la  vérité  vers  ce 
même  temps  qu'on  découvrit  fes  in- 
trigues &  (es  liaifons  avec  l'Empereur 
&  le  roi  d'Angleterre  ;  &  par  des 
lettres  du  mois  d'Avril  fuivant^  il 
paroît  que  le  comté  de  Boulogne  étoit 
déjà  entre  les  mains  l'e  Louis,  fils 
aîné  du  Roi.  \'oyez  toutes  ces  pièces 
imprimées  dans  les  preuves  de  1  hif- 
toire  de  la  maifon  d'Auvergne,  paf 
Baluze,  tome  II ,  p.  gg  if    too. 

(x)  Aéle  du  Tréfor  dies  Chartes, 
cité  par  Dupuy  ,  Droits  du  Roi,  page 
200.  Dès  le  mois  de  mai  12.21,  le 
ferment  de  féauté  avoit  été  fait  au 
Roi,  par  le  comte  de  Saint-Paul, 
Guy  de  Châtillon.  L'aélc  efl  im- 
primé parmi  les  preuves  delà  maifon 
de  Châtillon  ,  page  4.4,  . 

Zzzz 


IV. 

Premiers  inurs 

de  Calais. 
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Cependant  le  mariage  de  Alahaud,  fille  d'Ida  &  de  Renaud 
de  Dainmartin,    avec  Philippe  Hurepel ,   s'étoit   achevé  en 
izi6  (y);  (k.  la  comteiîe  Ida  étoit  morte  ^3^  cette  même 
année.  Mahaiidla  fille  &  Ion  unique  héritière,  n'obtint  point 
alors  qi-ie  le  comté  de  Boulogne,  patrin^oine  de  ia  mère,  lui 
fut   refliiué  (a).  Philippe -Auguite  l'avoit  mis  en  la  garde 
de  Louis  Ton  his  aîné;   mais  le  premier  ufage  (jue  Louis, 
devenu  Hoi,  fit  de  Ton  autorité,  tut  de  remettre  le  comté 
de  Boulogne  aux  mains  de  Philippe  fon  fiere,  mari  de  Ma- 
haud  (bj,  qui  fiit  reçu  avec  joie  à  Boulogne,  en  qualité  de 
Comte,  en    1223  ,   (elon  le  témoignage  d'un  Auteur  con- 
temporain.  Il    paroit    cependant    que    l'hommage  du  comté 
de  Saint- Paul  ne  lut  reftiiué  à  Philippe,  que  par  le  roi  Louis 
IX,  fbn  neveu  (^i-y,  en  Décembre  1226,  c'eft- à-dire ,  pres- 
que aulfitôr  après  la  mort  de  Louis  Vlll ,  arrivée  le  8  No- 
vembre de  la  même  année. 

On  (ait  que  Louis  IX  n'avoit  alors  que  onze  ans,  &  qu'il 
régnoit  fous  la  régence  de  fi  mère.  On  lait  aulfi  quels  troubles 
furent  excités  fous  cette  régence  par  les  feigneurs  qui  y  pré- 
tendoient.  Philippe,  comte  de  Boulogne,  étoit  du  nombre; 
la  Régente  avoit  lait  de  vains  elîorts  pour  le  l'attacher  :  il 
dilfimula  d'abord   ks  prétentions ,   &  s'occupa  du  loin   de 


[y)  Cliron.  S.  Bertiiù,  tihi  fiiv. 
p.  6 ()().  Le  Père  le  Quien  ,  dans  (un 
Hilloirc  de  Boulogne  ,  s'ell  trompé 
cuand  il  a  dit  <|ue  Maliaud  ne  fut 
accordée  à  Philippe  ,  qu'en  1221, 
&  ne  fut  mariée  qu'en   1222. 

(  7  )  Il'id.  chron.  Andrenfe  in 
fpicil.  Ddclier.  t.  IX,  p.  6zi. 

(a)    La  chronique  d'Andres ,  dit 

3u'an  mois  de  mars  122} ,  le  comté 
e  Boulogne  n'eioit  point  répi  par 
fon  maître  nattinl  ,  mais  avoit  été 
mi]  aux  mains  de  Louis,  his  aîné 
du  Roi  ,  pendant  la  c.ipllvité  du 
comte  de  Dammarlin,  qiioi(|iic  Ma- 
haud,  lillc  &  héritière  de  ce  Comte, 
fut  mariée  à   Fliilippc,    frère  cadet 


I    de  Louis.   ( Sp'icïL   Dachtr.  t.   IX, 

\  p.  (1^2.  ir"  fuiv  ) , 

I        (b)    Ib'id,   pag.    646  iX    (47, 

fous    l'an     1223,   Pliilippus,  J'tuut 

I.iiJovici  rc^is  Gtiiiiif ,  ab  /loininibus 

fuis    apiid    Boloiiitim    in  primo   ad- 

vrnru  Jiio  condij^nc  fufcipilur. 

l'cj  Lettres  de  Philippe,  comte 
de  Boulogne,  au  Tréfor  di  s  Chartes , 
citées  par  Dupuy  ,  Droits  du  Roi, 
J'i-'i^i'  200.  Philippe  reconnoît  que  le 
Koi  fon  neveu,  lui  avoit  rendu  le 
liefc"*;  hommanedu  comté  de  Saint- 
Paul  ,  noroiriiiirnt  nioiiviint  du  couné 
di-  /iou/ognf  j  aux  charj^es  de  cever- 
fion  ù  ia  Couronne  ,  faute  d'hoirs 
ifîiis  de  fon  nuuiagr  avec  Mahaud. 
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mettre  Tes  polfctrions  en  état  de  défenfe.  Le  port  de  Calais 

étoit  important  pour  lui,  par  la  facilité  qu'il  lui  prociiroil  de 

communiquer  avec  l'Angleterre,  d'où  il   efpéroit   tirer   des 

fecours,  Se  où  il  pourroit  au  befoin  trouver  un  afyle;  mais 

Calais  étoit  toujours  un  village  ouvert.  Il  le  fit  clore  d'épailFes 

murailles  (d),  &  y  bâtii  un  château  bien  fortifié.  Ces  murs 

qui  (ubfiftent  encore,  comme  l'attefle  le  nouvel  hiftorien  de 

Calais  *,  forment   une  enceinte  de  fix  cents  toifes  de  long, 

fur  deux  cents  vingt  de  large.  Ils  furent  confiruils  en  1227      .  ;y,-^^,v, 

&  1228,  félon  le  témoignage  des  chroniqueurs  de  ce  temps   AeCaïah ,ul . 

(f)  ;  (Se  c'eft  ainfi  que  Calais  fe  trouva  élevé  au  rang  des  villes.  ^'"^^  '^■^' 

Le  comte  de  Boulogne  avoit  pris  ouvertement  les  armes 
contre  la  Régente;  elle  engagea  le  comte  de  Flandre  à  entrer 
dans  le  Boulonois  qu'il  ravagea  (g),  mais  il  fut  arrêté  par 
les  murs  de  Calais  qu'il  ne  put  forcer:  les  habitans  en  furent 
quittes  pour  une  contribution  de  quinze  cents  livres  en  ar- 
gent ^/i  y*,  5c  de  vingt  muids  de  vin.  Peu  après,  le  comte  de 
Boulogne  fit  fa  paix;  &  il  mourut  ^//^en  i  23  3.  Quelques-uns 
ont  placé  fa  mort  en  1232,  d'autres  en  1234;  cette  der- 
nière date  feroit  certaine  fi  on  s'en  rapportoit  à  l'année 
marquée  à  ia  marge   des   Lettres  expédiées   en  prélence  de 


(d)  Chroii.  S.  Bertini,  ubi  fiip, 
pag.  yoS.  Citron.  Andrenfe ,  in 
fptcU-  Dacher.  toin,  IX,  pag.  6jp. 

(e)  La  chronique  de  S.  Beitin , 
ubifuprà,  place  cette  conflruflion 
en  I  227  :  la  chronique  d'Andres  , 
ubi  fuprà ,  la  place  en  1228.  Ces 
travaux  furent  fans  doute  faits  dans 
le  cours  de  ces  deux  années. 

(f)  Chron.  S,  Bertini,  itbi  fuprà , 
col.  708  if  feq. 

(g)  Mille  quingentarum  librarwn, 
(chronique  de  S.  Bertin),  c  cll-à- 
dire ,  quin'^e  cents  livres,  (Se  non 
pas  mille  cinquante  livres,  comme  tra- 
duit le  nouvel  Hiftorien  de  Calais, 
totne  I,  page  6^j.  La  chronique 
d'Andres  clt  conforme  à  celle  de 
S.  Berlin. 


f  11  J    Chron.  Andrenfe,  ubi  fuprà, 
pag.  670  ,  jiib  anno   12.JJ.    Cornes 
PhiUppiis ,     gloriofi     régis    Philppi 
filius     (  moritur  )     if    uxcri    fuje 
Alathildi    coinitijfœ    unicani    fliain 
relinquit.  Chron.  eccl.  S.  Dionyfii,  in 
fpicil.  tom.  II,  pag.  81  j  ,   ad  ann. 
12.JJ.     Hoc    anno    ohiit   Philippus 
cornes    Bolonuv ,    ir'c.    Chron.    de 
Nangis  ,  t.    XI,  du  fpicil.  p.  J2^  , 
fous  l'an  123^.  Cependant  la  chro- 
nique de  S.  Bertin  place  cette  mort 
fous  l'an  i2  34->    ( Alarten.  anecd. 
tom.    III,   col.   717).    Le  Père   le 
Quien  ,    hilloire    de    Boulogne    l'a 
placée  1232:  je  ne  fais  fur  quelle 
autorité. 


Zzzz  ij 
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ce  Prince,  imprimées  dans  le  I."  volume  du  Recueil  A^% 
Ordonnances;  mais  ces  Lettres  font  de  1230  (ï).  J'ignore 
fur  quel  fondement  on  a  cru  que  Pliiiippe  avoil  été  tué  (k) 
dans  un  tournois  à  Corbie.  La  chronique  d'Andres,  qui  efl 
du  temps  de  l'événement,  dit  qu'il  mourut  de  poifon  (i).  Sa 
Veuve  continua  de  jouir  du  Comté ,  &:  elle  rendit  hommage 
au  Roi,  en  Janvier  123  \(in).  L'année  fuivante  elle  reconnut, 
par  un  aéle  qui  efl;  au  Trélor  <\t%  Chartes  (^//^ ,  qu'elle  éloit 
obligée  de  re.veitre  au  Roi  fes  forterelTes  de  Boulogne  &.  de 
Calais,  pour  dix  ans,  à  la  fin  defquelles,  le  Roi  de  voit  les 
lui  rendre  ou  à  fes  héritiers;  &  elle  promit  de  faire  jurer 
par  fes  fujets,  que  dans  le  cas  où  elle  agiroit  contre  le  fer- 
vice  du  Roi ,   ils  le  déclareroient  pour  lui  contre  elle. 

Je  ne  parlerai  point  de  diverles  autres  précautions  que  fe 
Roi  prit  pour  s'affurer  de  la  fidélité  de  Mahaud.  11  avoit 
exigé  d'elle,  en  1234.  A^s  Lettres,  par  lefquelîes  elle  s'en- 
gageoit  à  ne  fe  marier  qu'avec  la  permiifion  du  Roi  &  de  la 
Régente,  &  à  ne  point  loufîrir  que  Jeanne, '^fa  fille  unique 
&:  Ion  héritière,  fe  mariât  fuis  wwt  pareille  pennilhon.  Ces 


(i)  Les  Lettres  dont  il  s'agit  font 
rapportées  fous  l'an  1250,  par 
Aibcric  citstrois  Fontaines,/?.  Jj"  (*; 
ce  qui  ill  conforme  au  rcgilirc  <Ju 
Tréibr  des  Cliartcs ,  coté  Pater, 
que  j'ai  confulté.  Ainfi  la  date 
marginale  de  123.^,  eft  une  faute, 
audi  bien  que  la  date  de  1233, 
cniplo'  ce  dans  le  texte  imprimé. 

( kj  Grands-officiers  de  la  Cou- 
ronne, tome  J,  page  So.  Le  plus 
ancien  F.crivain  oîiccfait  fe  trouve, 
<(1  la  clircniquc  riniéedcZelande  pu- 
biii  e  par  Boxliorn  ,  lort  pollérieure 
à  l'événement.  Quelques  Ecrivains 
nodernes  ont  cité  Albert  de  Stade, 
auteur  contemporain  ;  mais  il  ne 
parle  (fne  de  Horint  IV,  conue  de 
Hollande,  tué  dans  un  tournoi  à 
Noyon.  On  a  dit  depuis  que  c'étoit 
Phil'ppt  Hiirepel  qui  l'avoit  tué  ,  (^c 
«ju'il  lut  vengé  lur  le  clianip  par  le  | 


comte  de  Clèves  qui  tua  Philippe. 
On  nomme  même  Coriiie  pour  le 
lieu  du  tournoi  ;  tout  cela  paroît  une 
fable  fans  fondement  fuftifanr. 

(l)  Cliron,  Amir.  iiN  fti/mi,  pag, 
6jo,  qui,  ficut  cnditur,  p  tiotiatits 
obiit.  Cette  chronique  finit  en 
1234.,  &  l'on  fait  que  c'ell  fur- 
tout  par  rapport  aux  derniers  évé- 
nemens  conlignés  dans  ces  chro- 
niqi  es ,  qu'elles  méritent  plus  de 
croyance. 

(m)  L'aflc  efl  imprimé  dans  les 
preuves  de  l'Hilloire  de  la  niaifon 
d'Auvergne,  par  Jullel,  ptu^e  6g. 
Voyez  audi  la  Lettre  de  Mahaud  , 
citée  dns  l'inventaire  du  Tréfor  des 
Chartes,  Ltiyette  ite  lioiiLigne  I, 
pVece  6, 

(n)  Inveniaire  du  Tréfor  des 
Cliartcs.   //'/',/.  pVcce  7. 
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ades  font   aiilTi  au  Tréfor   des  Chartes  ^  Cependant     elle    "^f,;)j;;f 


maria  fa  fille  a\ec  Gaucher  de  Chatillon  ,    par  contrat  du  j,ua.  n  ir  p. 
mois  de  Décembre  i  2  3  6  j^u;,  avant  d'en  avoir  obtenu  l'agré- 
ment du  Roi;  fie   le  maria  elle-même  en   1238   (p),  avec 
Aiphonfe,  frère  du  roi  de  Portugal,  &  qui  Lit  enluite  roi 
de  Portugal  lui-même,  fous  le  nom  d'Alphonle  lll. 

Dans  ces  circonftances,  Louis  érigea  l'Artois  en  Comte  (<j), 
en  faveur  de  Robert  fon  frère,  &:  y  attacha  l'hommage  du 
comté  de  Boulogne,  qui  devint  par-là  un  arnère-fief  de  la 
Couronne.  Que\]ues  Écrivains  ont  cru  que  Calais  avoit  été 
réuni,  fans  lavoir  quand  ni  comment,  au  domaine  du  roi 
de  France,  avant  1256;  &  ils  fe  fondent  fur  une  lettre 
d'Alphonfe,  comte  de  Poitiers,   écrite  cette  année  (r),  dans 


V. 

Calais   foumiî 

aux  c  omtcs 

d'Artois. 


(0)  Preuves  de  i'Hilloire  de  la 
maifon  de  Chatillon  ,  page  4j. 
Par  ce  contrat,  Gaucher  de  Cha- 
tillon s'oblige  à  faire  approuver 
ce  mariage  par  Lettres  du  Roi ,  & 
s'il  ne  peut  les  obtenir,  de  folliciter 
des  bulles  du  Pape.,  &c.  &c. 

(p)    Cliron.  eccl.   S.  Dwiiyfi'i ,  in 

fpicil.  tom.  ILpag-  ? •  4-  Cependant 

le  Pcre  le  Quien  ,  dans  fon  Hifloire 

de  Boulogne  ,    ne  place  ce  jiiariage 

qu'en    124.1. 

(^q)  Guill.  de  Nang'is,  dirons  m 
fpicil.  t.  XL  p.  S~^-  ^^  confirma- 
tion de  h  donation  du  pays  d'Artois, 
à  Robert,  eft  du  7  juin  1237- 
Elle  cft  imprimée  dans  les  Œuvres 
diplom.  de  le  Mire,  t.  J,  p.  //j. 
Mais  ce  n'eft  point  l'éreflion  en 
Comté  ,  comme  l'a  cru  mal-à-pro- 
pos l'Auteur  de  l'Hiftoire  des  Gr. 
Offic.  t.  1,  p.  381.  L'éreaion  en 
Comté,  n'ell  que  de  l'année  fui- 
vantc  ,  comme  le  marque  Guillaume 
de  Nangis.  Du  Tillct,  après  avoir 
parlé  de  la  première  donation  , 
ajoute:  «  depuis,  par  traités,  les 
>,  hommages  de  Boulogne  ,  Guincs 
«  ac  Saint-Pol,  demeurtrcnt  à  la 


feigneurie   d'Artois,    laquelle    fut  « 
érigée  en  Comté  pour  Robert  de  « 
France,   frère   de    Saint -Louis   «. 
Du    Tillet ,  des    Rois    de  France,^ 
page  j;j.  11  ell  certain  que  le  comté 
de^^Boulogne  rclevoit  de  celui  d'Ar- 
tois :    Louis   XI,   dans    les    Lettres 
par  lefquelles  il  donna  le  comté  de 
Boulogne  à  l'églife  de  Notre-Dame 
de     Boulogne  ,     au     mois     d'avril 
id.78,    s'exprime  ainfi  :    «    Avons 
donné  le  droit  à  titre  du  fief  &  « 
hommage    de    ladite    comté    de  « 
Boulogne  ,    qui    nous    compétoit  « 
&    appartenoit   pour   ra  fon   &    à  « 
caufe  de  noftre  comté  d'Artois. . .  « 
nonobftant  qu'on  voulût  dire  que  « 
ledit   fief  &.   hommage  de  ladite  « 
comté  de  Boulogne,  ne    pouvoit  ce 
être  réparé  <5c  démembre  de  ladite  « 
comté  d'Artois  ,    ('^c  ". 

^r)  C'ell  une  lettre  latine  d'Al- 
phonfe de  Poitiers,  dont  l'original 
eft  au  Tréfor  des  Chartes:  la  copie 
de  la  main  de  Dupuy  même  , 
fe  trouve  dans  les  manufcrits  de 
Dupuy,  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
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laquelle  ifs  prctenJent  qu'il  eft  fait  mention  de  Calaîs,  comme 
étant  du  domaine  royal  ;  mais  c'elt  encore  une  nuprile  de 
Dupuy,  ou  plutôt  une  luite  de  celle  que  j'ai  déjà  relevée,  II 
a  cru  ^/y  que  le  mot  Caleluin,  employé  dans  cette  lettre,  y 
défignoit  la  ville  de  Calais,  au  lieu  qu'il  n'y  déligne  que  les 
mêmes  terres  fituées  dans  le  ptiys  de  Caux  (in  Ccileto).,  dont 
il  ell:  fait  mention  dans  l'acte  de  1210,  lur  lequel  je  me 
fuis  adtz  étendu  ci  devant  :  ces  terres  avoient  en  effet  pallé 
dans  les  mains  du  Roi ,  comme  ie  prouvent  plulieurs  ades 
dont  j'ai  parlé  en  dilcutant  i'aéfe  de   i  2  i  o. 

Il  me  (ulfira  d'ajouter  que  non-leulement  il  n'y  a  aucune 
raifon  de  croire  que  Calais  fît  partie  du  domaine  du  Roi 
en  I  2  5  6  ;  mais  qu'au  contraire  il  paroît  avoir  toujours  reflé 
dans  la  dépendance  des  comtes  de  Boulogne  &:  d'Artois, 
jufqu'au  temps  où  les  Anglois  s'en  emparèrent,  en  1347. 
Ji,n  effet,  il  réfulle  de  divers  aéles  conlervés  dans  les  rôles 
de  la  Tour  de  Londres  (^/^,  &  dont  j'aurai  occalion  de  faire 
ufage  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  que  Robert  II,  comte 
d'Artois,  ayant  luccédé,  en  124.5?,  ^  Robert  1."  Ion  père, 
pour  qui  le  comté  d'Artois  avoit  été  érigé,  priva,  en  puni- 
tion de  leur  félonie,  les  habitans  de  Calais,  de  leurs  coutumes 
&  franchifës;  queMathikIe,  la  fille  &  fon  héritière,  les  leur 


(f)  Dans  le  litre  François  de 
CCMC  lettre  ,  écvit  de  la  main  de 
Dupuy  ,  il  traduit  CaUtwn  par 
Calais.  C'cd  cette  pièce  qu'il  a 
citée  ,  pa^e  4.C7  de  fon  Traite 
des  Droits  du  Roi ,  pour  prouver 
que  Calais  avoit  }>ajjé  dans  le 
doinuiiie  ilii  Roi  ,  avouant  cepen- 
dant qu'il  ne  voit  pas  comment  il  y 
a  pajjé.  Mais  dans  la  lettre  dont 
il  s'agit,  il  n'ell  nullement  (jncllion 
de  Calais  ;  on  y  parle  d'un  juginurit 
dont  l'objet  paroit  avoir  été  de  pro- 
noncer fur  les  contcllations  cntr.  le 
Roi  &  fon  frire  Alphonfe,  conile  de 
Poitiers,  d'une  part;  «''t  Maliaud  , 
COiiiltHc  de  Uoulof^nc,  d'autre  part^ 


fur  la  fucceiïion  de  Jeanne,  fille  de 
Ma'iaud.  Jeanne  étoit  morte  en 
1251  ,  fans  lailTcr  d'enfans  de 
Gaucher  de  Cliâtillon  fon  mari. 
Elle  avoit  donné  par  tiflanunt  à 
fa  mère  ,  tous  (es  droits  fur  les 
terres  de  l'illcbonne  (!k  d'Alify,  «k 
fur  ce  qu'elle  avoit  (  in  AalctoJ. 
Il  ell  clair  qu'il  s'agit  ici  des  liens 
de  Hcnaud  de  Damniirtin  fon  père, 
mentionnés  dans  l'ade  de  1210, 
&  litués  au  pays  de  Caux.  Voyez 
IJiJi.  de  la  mai/on  de  Cliâtillon, 
pag.  yS  l'^  Si. 

'  t  )  Uotuli  franc,  an.  2  1  F.duardi 


ni: 


part,  membr.  j,  6  <!"/• 
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rendit  en  1304;  qu'elle  y  ajouta  diverfes  claufes  en  13  17; 
qu'enfin  Edouai-d  lll,  après  avoir  fournis  Calais,  en  1347, 
confirma  ces  mêmes  privilèges,  &  préienJaiit  fuccéder  aux  ~ 

droits  des  comtes  d'Artois  fur  Calais,  fit  conftater  ces  mêmes 
droits,  dont  il  fit  dreffer  un  ctat  exad  (u) ,  où  il  efl  dit 
que  les  comtes  d'Artois  étoient  feigneurs  &  feuls  feigneurs 
de  Calais.  Si  Calais  appartint  au  Roi  avant  1347,  ce  fut  à 
titre  de  fouverain;  mais  jufqu'à  cette  époque,  il  n'eut  pour 
feigneurs  immédiats  &  féodaux  que  les  comtes  de  Boulogne 
d'abord,  &  enfuite  les  comtes   d'Artois. 

Si  l'on  demande  comment  les  comtes  d'Artois,  qui  n'en 
étoient  que  les  fuzerains,  en  devinrent  enfuite  feigneurs  im- 
médiats, au  préjudice  des  comtes  de  Boulogne;  je  répondrai 
que  j'ai  donné  des  preuves  du  fait.  Si  je  me  permettois  les 
conjectures  fur  les  moyens ,  je  dirois  que  probablement  le 
comte  d'Artois,  Robert  11,  fe  faifit  de  Calais,  en  vertu  de  fa 
fuzeraineté,  pour  la  même  félonie  dont  j'ai  dit  qu'il  punit 
cette  ville  en  la  privant  de  fes  coutumes.  Mais  de  qui  tenoit- 
elle  ces  coutumes!  en  quoi  confifloient  ces  coutumes!  c'eft 
ce  que  je  dois  maintenant  examiner.  ^  ^  ^^ 

La  ville  de  Calais  dut- elle  fes  premières  loix  à  Philippe,     Anciennes 
comte  de  Boulogne,  à  qui  elle  dut  fes  premières  murailles!     Comumcs 
11  feroit  alfez  naturel  de  le  croire,  fi  nous  n'avions  des  preuves 
formelles  que  îts  coutumes  font  plus  anciennes  que  fes  murs. 
A  la  vérité,  en  i  180,  lorlque  Calais  n'étoit  qu'un  village 
fans   clôture,  on  n'y  aperçoit  aucune  trace  d'adminifiration 
municipale.  A  cette  époque,  lorfquarriva  ''  l'émeute  au  lujet     .   y^y^^ 
de  la  dixme   des  harengs  ,    on  ne  voit  point  qu'il  y  eût  à  nW^w,  jagt 
Calais  des  magillrats   chargés   d'y   faire  exécuter  les  ordres    ^"-^' 
du  feigneur,   &  d'y  maintenir  la  police.   Ce  hit   le   Coné-      ^  chon. 
table  de  Boulogne  qui  impofa  aux  mutins  ^ ,  &  tira  de  leurs    \^fj'^^l"i' 


(u)  11  eft  enregiftré  dans  les 
rôles  de  la  Tour  de  Londres  ,  d'où 
je  l'ai  tiré:  Rotul.  franc,  an.  zi 
Eduardi  JII,  2  part,  rnembr.  j,  6 
if  7.  il  avoit  échappé   à  Rymer  ; 


car  il  ne  fe  trouve  pas  même  dans 
les  5  3  vol.  manuf.  dellinésà  former 
le  fupplément  de  fon  Recueil ,  & 
qui  font  dans  la  Bibliothèque  du 
Muféuni  britannique, 
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mainsles  Jeux  Religieux  qu'Us  pouHuivoient.  Mais  lorfque 
par  i'acle  de  1201  ,  que  j'ai  déjà  cité,  Ida,  coniteffe  de 
Boulogne,  &  fon  mari  Renaud  de  Dammarlin  ,  promirent  de 
marier  leur  tille  Mahaud  à  Philippe,  fécond  fils  du  roi  Fhi- 
iippe-Augufte,  cette  promeffe  fut  garantie  (x)  par  les  Echev'ns 
de  Mark,  c*^  par  ceux  de  Calais.  Il  y  avoit  donc  des  Ofii- 
ciers  municipaux  à  Calais  en  1201.  L'origine  de  la  muni- 
cipalité de  Calais,  doit  donc  être  placée  entre  l'année  1201 
&  l'année  i  iSo;  il  faut  donc  la  rapporter  à  Ida,  qui  fut 
comtefîe  de  Boulogne  durant  tout  cet  intervalle,  &  à  qui 
feule,  par  conféquent,  il  appartenoit  de  donner  des  loix  & 
des  privilèges  à  Calais;) car  nous  avons  déjà  remarqué  que 
les  comtes  d'Artois  qui  furent  fubffitucs  aux  droits  des  comtes 
de  Boulogne,  relativement  à  Calais,  y  avoient  toute  jufh'ce, 
à  l'exclufion  de  tout  autre  feigneur.  i^i  nous  voulons  encore 
refTerrer  l'elpace  dans  lequel  on  doit  placer  l'élabliflement 
des  loix  municipales  de  Calais,  nous  trouverons  qu'on  ne 
peut  avec  vraifemblance  le  placer  durant  la  minorité  d'Ida , 
qui  étoit  encore,  en  1180,  fous  la  tutelle  du  comte  de 
Flandre,  ni  durant  Tes  trois  premiers  mariages,  dont  chacun 
ne  dura  que  très-peu  de  temps  (y).  Elle  époufà  avant  i  icji 
un  quairième  mari  (1) ,  qui  fut  Renaud  de  Dammartin  ;   & 


(x)  Voyez  l'acflc  de  i  :io  1 ,  parmi 
les  preuves  de  l'Hilloire  de  ia  maifon 
d'Auvergne,  r, //,/?.  gS.  par  Baiuze. 
On  lit  au  bas  de  cet  adrle,  qui  con- 
tient la  proniclle  de  mariage  entre 
Kcnaud  de  Dammartin  &  Maliaud, 
les  noms  de  ceux  qui  garantirent 
avec  ferment  l'exécution  de  cette 
promeiïc  ,  <St  parmi  ces  noms  font 
Scab'uù  de  Kalcs  tif  de  Alcrque  (  les 
Échevins  de  Calais  &  de  Mark  ). 
Le  hoiirp  (II-  Mark  éioit  voifin  de 
Calaii  ,  &  dt'fi  ndu  par  un  clifiteau 
<iui  fut  liriilé  peu  après  ,  lorfque  le 
lioulonois  fui  ravage-  par  le  comte 
de  Flandre  en  \2lj.  Clircn.  S. 
Jicrtin'i ,  fiiii-  798, 


(y)    ^'o\c■^  Judel,  preuves  de  la 
maifon  d'Auvergne, /«a».   66. 

(l)  Philippe -Augufte,  par  fes 
Lettres  de  i  191  ,  reconnoît  avoir 
reçu  riiommage-lige  du  comté  de 
Boulogne  ,  par  Renaud  de  Dam- 
martin ,  du  confeiitemcnt  d'Ida  fa 
femme  ,  i\\\\  fit  aulii  les  hommages 
requis.  Ces  Lettres  font  au  Trefor 
des  Chartes:  voyez  l'inventaire  de 
ce  Tréfor ,  Layette  de  licidi'gne  I, 
yiice  I.  Ainfi  en  1  191  ,  Kenaiid  de 
Dammartin,  étoil  déjà  mari  de 
Mahaud. 


ce 
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ce  fut  probablement  ilans  les  premières  aimées  de  ce  mariage, 
que  les  liabitans  de  Calais  obtinrent  leur  municipalité  &  leurs 
couiumes. 

Alors  rcgnoit  par-tout  Tuflige,  j'ai  prefque  dit  la  mode, 
de  ces  fortes  de  conceliions.  Les  Souverains  &  les  Seigneurs 
particuliers  les  multipli  ient  à  l'envi  :  on  les  ofîroit,  on  les 
follicitoit  avec  un  pareil  empreirement,  parce  que  les  Sei- 
gneurs 6c  leurs  valfaux  y  trouvoient  chacun  leur  avantage. 
De-là,  cette  prodigieufe  quantité  de  coutumes  locales ,  de 
droits  de  communes,  de  municipalités  de  toute  efpèce,  qu'on 
accorda  depuis  Louis  VI  juiqu'à  Saint  Louis,  aux  habitans, 
non  feulement  des  villes  proprement  dites,  mais  des  bourgs, 
&i  même  des  funpies  villages  (aj. 

Calais  étoit  encore  dans  ce  dernier  rang,  lorfqu'il  pbtint 
{es  premières  Loix  :  comme  elles  n'ont  été  jufqu'ici  ni 
publiées  ni  même  connues,  j'en  donnerai  l'analvfe  fom- 
maire.  J'en  ai  copié  le  texte  entier  d'après  les  Rôles  de  la 
Tour  de  Londres  {bj,  où  elles  fe  trouvent  répétées  dans 
plufieurs  confirmations  fucceflîves,  dont  la  plus  ancienne  eft 
de  1304.  Ce  texte  eft  en  François  ;  c'eft  fans  doute  la. 
tradudion  qui  fut  faite  lors  de  la  confirmation:  le  langage 
€n  effet  paroît  du  commencement  du  xiv.*  fiècle.  L'original 
de  la  conceflion  première  dut  -être  en  latin  ;  car  dans  le 
XII.'  fiècle,  &  même  durant  une  grande  partie  du  xiii.* 
c'étoit  en  cetie  langue  qu'on  expédioit  les  Chartes  de  ces 
fortes  de  conceffions. 


(a)  Voyez  le  Mémoire  fur  les 
Communes  &  celui^  fur  les  Bour- 
geoifics,  imprimés  à  la  tête  des 
tomes  XI  Ù'  Xll  du  Recued  des 
Ordonnances. 

(b)  Rot,  franc,  an.  2 1  Eduardi 
JJI,  memb.  6  Ù"  ^.  Ces  Coutumes 
font  aufl'i  dans  le  regilbe  69  du 
Tréfor  des  Chartes,  félon  la  citation 
de  D.  Carpenticr,  dans  le  fupplé- 
rient  du  Glolf.  lat.  de  Du  Cange  , 


tome  III,  col.  ii^o.  Rymer  les 
avoit  fat  copier  dans  le  fupplément 
qu'il  deftinoit  à  fon  Recueil  fur 
l'hilloire  d'Angleterre;  mais  ce  iup- 
plément  n'a  point  paru  :  on  en  a 
feulement  imprimé  U  Table  dans 
la  dernière  édition  du  Recueil  de 
Rymer.  Les  Coutumes  dont  il  s'agit, 
font  dans  le  fupplément  manufcrit 
de  Rymer  au  tuine  III  des  Col- 
leâanea  ,  pièce  4^. 


Tome  XLIJI.  •  Aaaaa 


VII. 

A»!mîiiîfi  ration 
munîiij'ïlc. 


*    Hiftoirt 
lie  Calais, 

t.  /,/..  e^i 


''  AriiJes 
X  tr  XX. 

*  An.  XX, 


mr  autres 

artU  les , 

l'an,  xxy. 
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Les  Coutumes  de  Calais  nous  font  d'abord  connoître 
l'étendue  de  (on  territoire  :  la  banlieue  comprenoit  toute  ia 
paroitîè  de  Saint-Pierre,  depuis  celle  de  Mari<  julqu'à  ia 
qieri  11  n'y  avoit  alors  à  Calais  que  cette  leule  paroilTe  ^  : 
celles  de  Notre-Dame  &  de  Saint  Nicolas  ne  furent  érigées 
qu'en  1224.  Il  y  a  peu  d'ordre  dans  ia  rédaélion  des  ioix 
de  Calais:  on  peut  [qs  divifèr  en  trois  clalFes,  lelon  leurs 
principaux  objets  ;  ia  conftitution  municipale ,  les  Ioix 
péjiales  ou   criminelles,  &  Ws  ioix  civiles. 

La  conftitution  municipale  de  Calais  paroît  être  celle  des 
Communes,  i^n  efiet ,  quoique  la  concellion  du  droit  de 
commune  nefoit  pas  littéralement  énoncée  dans  fes  Coutumes, 
les  liabitans  y  font  délignés  non -feulement  parle  nom  dç 
Bourgeois,  mais  par  celui  de  Jurés  '^.  On  y  voit  qu'ils 
étoient  liés  par  un  ferment  réciproque,  qui  les  obiigeoit  à 
desfecours  mutuels;  &  un  article  de  leurs  Coutumes  '^poite 
expreflement  que  s'il  eft  prouvé  qu'ion  bourgeois  de  Calais 
ait  entendu  un  autre  bourgeois  crier  au  fecours,  dk  qu'il  ne 
loit  pas  accouru,  il  lera  condamné  à  foixanle  lous  d'amende: 
on  reconnoît  d'ordinaire  les  Communes  à  ces  caraélères  (c). 
Quant  à  la  forme  particulière  d'adminilhatioji ,  le  Corps 
niunicipal  étoit  compolé  de  deux  ordres  de  magillrats,  les 
Ethevins  &.  les  Cormans  \  :  ce  noin  de  Conmins  étoit  en 
ufage,  fur -tout  en  Flandre,  pour  déligner  des  magillrats 
municipaux,  &  fignilioit  proprement  hommes  de  la  Cour  de 
Jujlice  (<l):  car  on  appeloit  core  ce  que  nous  appelons  cour 
de  juftice,  &  ce  mot  (e  trouve  en  ce  (eus  dans  divers  articles 
des  coutumes  de  Calais. 

Dans  l'Etat  des  droits  des  comtes  d'Artois  fur  Calaii,  qui 
fut  drelfc  en  i  347,  Ibiis  Edouard  III,  «Si  que  j'ai  déjà  cité, 
il  eft  fait  mention  des  Échevins  6t  A^%  Cormans;  <!Si  ils  y 


fc}'  M<!-nioirc  fur  les  Communes , 
à  u  thc  (lu  on/iémc  vofunie  du 
rccut'il  des  Ordonnances. 

(d)  Du  Cangc,  glolT.  laf.  aux  mots 
<hoTa  df  eJioniiian/ii.   Lci  Cormans 


font  (jiiriqucfois  nommiiCorcruilcrti 
d.iiiî.  k-ititri s  latins.  Voyf/  parmi  les 
copies  qnc  j'ai  extraites  (les  HcUs 
fruiift'is  de  la  Tour  de  Londres , 
Itt  lettres  du  3  février  1350. 


yp};  cet  état , 
art'    / . 


^  Coutiimrs , 
art.  XXV 


article  XVI, 
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font  nommés  les  deux  Paires  de  loy  de  In  Ville  *.  Ils  for- 
moient  en  effet  deux  tribunaux  differens  qui  rendoient  ia 
juilice  aux  bourgeois,  en  matières  criminelles  ou  civiles; 
inais  leurs  pouvoirs  netoient  pas  également  étendus  (e).  Les 
Cormans  ne  pouvoient,  en  affiiire  d'immeubles,  décerner 
d'amende  au- delïïis  de  foixante  fous;  les  Echevins  en  pou- 
voient décerner  julqu'à  loixante  livres:  je  ne  trouve  point 
de  caraélère  plus  marqué  de  la  diverfité  de  leur  compé- 
tence refpeéîive-  11  y  avoit  en  tout  treize  Echevins  & 
autant  de  Cormans  '',  mais  il  luififoit  de  cinq  dans  chaque 
tribunal,  pour  pouvoir  porter  un  jugement;  &  les  amendes  Ix'x^x'xu 
prononcées  par  ces  cinq  Juges,  ne  pouvoient  être  modérées  '^  "Coutumes 
par  aucun  autre  pouvoir,  même  par  celui  du  Seigneur.  Les 
deux  tribunaux  fiégeoient  (f)  dans  une  Halle  ou  Salle  (car 
ces  deux  mots  font  le  même  mot  prononcé  avec  une  afpi- 
ration  plus  ou  moins  forte).  On  y  plaidoit  devant  eux,  & 
chaque  plaideur  pouvoit  y  parler  lui-mcme  '^  ;  mais  le 
jugement  une  fois  prononcé,  celui  qui  étoit  condamné  ne 
pouvoit  proférer  une  feule  parole  contre  ce  jugement  en 
préfence  des  Juges. 

\j&i  Echevins  &  les  Cormans  étoient  changés  chaque 
année  ^;  on  les  élifoit  le  vendredi  après  l'Oélave  de  la  '^ Coutumes. 
Pentecôte.  L'éleélion  des  uns  &  àti  autres  fe  faifoit  avec  les  '"'"^'''' ^'*'*^' 
mêmes  formalités,  &  on  y  employoit  une  forte  de  ballotage. 
Les  anciens  Magiflrats,  avant  de  quitter  leurs  fonélions,  en 
élilbient  cinq  nouveaux  ;  ces  cinq  nouveaux  Magiflrats  prê- 
toient  ferment  entre  les  mains  du  Bailli,  &  enfuite  élifoient 
les  huit  auires. 

J'ai  déjà  nommé  ce  Bailli  :  ce  n'étoit  point  un  Magiflrat 
municipal  ;  c  étoit  l'homme  du  Seigneur,  choifi  par  lui ,  &  qu'il 


^  Ceiiitumes , 
article  XV II, 


( e)'  Jb'id.  art,  ^,  «  ne  lui  Eche- 
>rvins  ne  poiont  jugier  plus  grand 
»  amende  que  de  60  liv.  en  cas 
»  de  catcl ,  ne  lui  Corman  que  de 
"  60  fols  i>.  11  paroît  qu'on  doit 
conclure  de  cet   article  ,  que  les  e^s 


où  laioifixoit  l'amende  au-deffusde 
60  fous,  n'ctoient  point  de  la  com- 
pétence des  C'ormans. 

(f)    État  de»  droits  des  Seigneurs 
de  Calais  ,  crt.   t , 

A  a  a  a  a  i; 
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envoyoit  à  Calaii,  tant  pour  y  exercer  fa  juflice  feigneiirîaîe, 
que  peur  y  recevoir  les  rt  venus  (g).  Le  Seigneur  lui  donnoit 
éts  lettres  adrelFoes  aux  Echevins  &  aux  Cormans  :  le  Bailli 
les  leur  préfentoit  à  Ton  arrivée  ;  il  juroit  enkiite  iur  les  faints 
Évangiles,  en  préfence  de  ces  Magillrats  afTemblts  dans  la 
falle  d'audience,  de  garder  les  droite  de  l'Eglile  Se  ceux  du 
Seigneur,  de  maintenir  les  loix,  franchiles  ik  ulages  de  la 
Ville,  &  de  faire  droit  &  loi  à  tous  ceux  qui  le  lui  deman- 
deroient,  riches  &  pauvres,  veuves  &:  orphelins:  après 
ce  ferment,  il  jugeoit  les  procès  conjointement  avec  les 
autres  Magiltrats. 

Mais  ce  qui  concernoît  la  police ,  appartenoit  exclusive- 
ment  aux    Echevins  (h).   Ils  veilloient   fpécialement  à   la 
propreté  des  rues  &:  à  l'entretien  des  chemins.  On  étoit  tenu 
de  le  conformer  à  toutes  les  ordonnances   qu'ils  croyoient 
^Coutumts.    devoir  rendre  pour   le    bien  commun    de   la   Ville   ^    Ils 

av.  xxviii.  punilToient  les  contrevenans,  foit  par  des  amendes,  foit  en 

les   privant   de   l'exercice  de  leur   métier   durant   un   an  <Sc 

un  jour,  s'ils  étoient    gens    de   métier.  Ils    avoient  le  droit 

^Coutumts,     d'impofer  tailles  &.  affiles    ^  dans  l'étendue  de   la  banlieue, 

art.  xxxui.  p^^^^.  j^^  Jettç5  communes,  &  les  dépenfcs  utiles  à  la  chofe 

publique.  Le  Seigneur ,  fur  la  réquifition  des  Echevins , 
dcvoit  contraindre  les  contribuables  à  payer  la  (omme  à 
laquelle  ils  avoient  clé  taxés:  ces  levées  de  deniers  ne  pou- 
voient  cependant  avoir  lieu  que  de  l'avis  des  prud  hommes 
que  les  Echevins  dévoient  conlulter.  Tels  (ont  les  princi- 
paux points  de  la  conftitulion  municipale  de  Calais  ,  félon 
lès  plus  anciennes  Coutumes  :  pallons  à  k  légillation,  loit 
criminelle  ,  foit  civile. 
VIII.  Deux   chofes  m'ont   fouvent   frappé  dans  les   premières 

Loix  pinalcj.  loix    impolccs    aux    hommes    nouvcUtment    fournis   à    une 
adminillration  régulière;;  c'cfl  que  les  loix  pénales  tiennent 

(^)    État  tic$  droits  des  Seigneurs  de  Calais,  an,  i  iT"  JuW,  Coutume», 
art.    1 6. 

(h)  État  d«$  droits  des  Seigneurs  ,art.  S, 
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d'ordinaire  le  plus  de  place  dans  leurs  nouveaux  codes ,  & 
que  ces  loix  (ont  nioins  douces  à  proportion  qu'elles  fout 
ïnoins  anciennes  :  mais  puilque  l'objet  des  premières  loix 
étoit  de  réprimer  les  violences  &  les  abus  multipliés  de 
i'anarchie,  il  falloit  bien  qu'elles  s'occupafTent  principale- 
ment {.les  délits  &  des  peines.  Les  anciennes  Coutumes  de 
Calais  peuvent  fe  partager  en  trente-huit  articles;  dix  con- 
cernent la  conftitiition  municipale,  &  des  vingt -huit  qui 
relient,  il  y  en  a  vingt  qui  traitent  unicjuement  de  la  puni- 
tion   des  crimes  fij. 

Mais  pourquoi  les  différens  corps  de  loix  établies  fuccefli- 
vement  dans  les  diverfes  parties  de  notre  Monarchie,  font-ils 
plus  févères,  à  proportion  qu'ils  ont  été  rédigés  dans  des 
temps  moins  reculés!  efl-ce  que  les  (lècies  familiarifent  les 
hommes  avec  l'idée  des  punitions  en  général,  &:  faut- il  y 
ajouter  Cuns  celîëpour  qu'elles  faflent  fur  eux  une  impiefTion 
falutaireî  En  remontant  jufqu'à  la  Loi  Salique,  à  la  plus 
ancienne  rédacT;ion  des  Coutumes  générales  de  notre  nation, 
nous  voyons  la  peine  de  prefque  tous  les  crimes  évaluée  en 
argent.  Si  nous  defcendons  au\  Coutumes  locales  qui  s'éta- 
blirent en  fi  grand  nombre  durant  le  xii.^  liècle ,  la  peine 
de  mort  eft  plus  rarement  prononcée  dans  celles  qui  ont 
été  établies  les  premières.  Mais  dans  les  Coutumes  de  Calais 
qui  ne  remontent  guère  au  -  delà  du  commencement  du 
XI 11.^  fiècie,  prefque  tous  les  crimes  font  punis  de  mort. 
Au  relie,  la  rudefle  que  nous  avons  remarquée  dans  les 
moeurs  Se  le  caradère  des  Calaifiens  de  ce  temps-là  ,  peut 
avoir  contribué  à  porter  cette  levérité  dans  leur  légillation. 

La  peine  de  mort  ''étoit  non-leulement celle  du  meurtre,    "^ Coutumes, 
de  l'homicide   de  nuit,  du  viol,  de  l'incendie,  du  vol  de  a"-   // -  ut 
grand  chemin;  mais  même  du  limple  larcin,  lorfqu'ii  étoit    {^'x^-'xvr. 


(i)  L'on  verra  ( pcge  744) > 
pourquoi  on  n'y  trouve  point  de 
loix  touciiant  la  tranfmiflion  des 
propriétés ,  les  mariages  ,  les  fuc- 
ctdions,  &c.    C'elt   qu'outre   leurs 


Coutumes  particulières  ,  les  Calai- 
fiens obfervoient  ,  relativement  à 
ces  objets ,  les  loix  du  pays  de 
Boulenois,  dans  lequel  Calais  étoit 
fitué. 


*  Coutumes , 
an,  vu. 


^  Coutumes , 
tri,  XXXVI, 


'  Coutumrs , 
an.  XV. 

*  Coutumes , 
an.  XI. 


•  Cnuiumes  , 
tri.  II, 
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au-delTiis  de  deux  fous:  à  la  vérité,  quand  il  étoit  au-defTous, 
le  coupable  n'étoit  puni  que  par  l'ainputation  d'une  oreille'; 
mais  dans  le  cas  de  récidive,  il  étoit  pendu.  Ce  genre  de 
fupplice  étoit  celui  que  fubilîoient  tous  les  criminels  contre 
qui  la  peine  de  mort  étoit  prononcée  par  les  Coutumes  de 
Calais,  excepté  ceux  qui  étoient  coupables  de  viol  ou  d  ho- 
micide, dont,  le  fupplice  étoit  d'avoir  la  tête  tranchée. 
Vouloit-on  par -là  dillinguer  les  crimes  que  la  violence 
d'une  paffion  aveugle  pouvoit  faire  regarder  en  quelque 
forte  comme  involontaires ,  d'avec  les  forfaits  réfléchis , 
produits  par  des  vices  bas  &  lâches  \  Ce  n'eft  pas  en  ce 
feul  endroit  qu'on  peut  obferver  des  combinaifons  méditées 
dans  les  div'ers  articles  dé  la  iégillation  de  Calais. 

En  voici  d'autres  exemples.  Tout  homicide  devoit  avoir 
la  tête  coupée'',  &  elle  devoit  être  coupée  par  le  plus  proche 
parent  de  celui  qui  avoit  été  tué ,  s'il  avoit  des  parens  dans 
la  ville;  s'il  n'en  avoit  pas,  c'éloit  alors  au  Seigneur  à  faire 
exécuter  le  jugement.  La  loi ,  par  cette  condelcendance  pour 
les  vengeances  perfonntlles  qu'on  poulToit  autrefois  fi  loin, 
femble  avoir  longé  à  étouffer  ces  dangereufes  animofités,  par 
un  genre  de  fatisfadion  que  nos  maurs  plus  douces  &  plus 
généreufcs  rejelteroient  aujourd'hui  avec  horreur. 

Si,  dans  le  cas  d'une  légitime  détenle,  on  avoit  bleffé 
quelqu'un,  on  n'encouroit  aucune  peine  "^;  mais  auiiement"', 
le  bledé  étoit  en  droit  d'exiger  membre  pour  tuenilire:  c'éloit 
la  loi  du  Talion,  la  plus  naturelle  des  punitions.  On  la  re- 
trouve fouvcnt  dans  nos  anciennes  Coutumes  locales;  niars 
les  Coutumes  de  Calais  ajoutent  une  exception  làge  &  qui 
remédioit  aux  inconvéniens  qu'auroit  produits  l'oblervalion 
littérale  de  cette  loi:  \'\  la  blelfure  étoit  faite  à  la  tête,  la  loi 
du  Talion  n'avoit  plus  lieu,  mais  la  main  qui  avoit  fait  la 
blelluie  étoit  à  In  merci   du  blellé. 

Lorfqu'une  femme  fe  plaignoit  de  viol,  &  qu'elle  proiivoit 
le  crime,  j'ai  dit  que  le  coupable  ilevoil  avoir  la  tête  tran- 
chée'; mais  quand  l'accu(atrice  fticcomboit  dans  fi  preuve, 
clic  en  étoit  quitte  pour  une  aniendc  de  douic  livres.  Celle 
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difproportion  entre  la  peine  du  coupable  convaincu  &  la 
punition  de  l'accufaiion  témcraiie ,  peut  furprendre  au  pre- 
mier alped;  elle  étoit  cependant  fondée.  La  loi  envilageoit 
les  conféquences  de  l'impunité  d'un  crime,  tel  que  le  viol, 
&  la  difficulté  de  la  preuve:  elle  vouloit  effrayer  le  coupable 
&  ne  pas  trop  intimider  l'accufatrice.  Je  remarquerai  que 
dans  les  Coutumes  de  Calais  ,  il  n'eft  point  parlé  de  l'adultère, 
qui  d'ordinaire  n'eu  pas  oublié  dans  les  autres  Coutumes. 
Seroit-ce  par  refJDecfl:  pour  les  mœurs  publiques;  ou  la  loi  de 
Calais  croyoit-elle  devoir  toujours  confondre  l'adultère  avec 
ie  violî 

Dans  le  cas  des  crimes  qui  emportoîent  peine  de  mort, 
la  confifcation  de  tous  les  biens  du  coupable  étoit  prononcée 
au  profit  du  Seigneur.  On  en  exceptoit  cependant  le  cas  de 
i'homicide";  la  confifcation  ne  tomboit  alors  que  fur  les  ""Comumrs, 
meubles  &  fur  la  moitié  des  immeubles  ,  dont  l'autre  moitié 
paflbit  aux  héritiers  du  coupable  ,  ou  à  fa  femme  s'il  étoit 
marié.  Nouvelle  dilférence  entre  la  punition  du  ineurtrier  de 
huit  &  celle  de  l'homicide  5  le  ineurtrier  étoit  pendu  ^,  il    ^'Coutumfs, 

I  -^         A  A.         ^      -<     '  •      -       .     •      <     !>•  ■     •  0  an,  III. 

devoit  même  être  traîne,  ce  qui  ajoutoit  a  1  ignominie,   & 
tous  fes   biens    étoient   confîfqués  :   l'homicide  fubiffoit  un 
fupplice  moins  honteux,    &  une  partie   de  ks  biens  étoit 
iailîée  à  fa  famille  ^  Le  meurtre  de  nuit  excitoit  une  in-   ^Cputumfs, 
dignation  qui    ne  permettoit   aucune   pifié,  même  pour   la  '^'^t.xxxvi. 
famille  du   criminel. 

Lorfque  dans   les  querelles  on  en  étoit  venu  aux  coups, 
s'il  n'y  avoit  eu   ni  mort  ni   biefTures  ,   la  punition   n'étoit 
qu'une  amende  ^,  toujours  prononcée  contre  celui  qui  avoit   ^Coutumes, 
frappé  le   premier.   L'amende    yarioit   félon    le    lieu   où    la  '''"'^Jy    "^ 
querelle  s'étoit  élevée  *",  dans  i'Egiife  ,  dans  le  Cimetière  fk),    c  n 
<hns   la  roire,   dans  le  Marche;  car  des  le   temps  ou  ces     a,t.  vm 
Coutumes  furent  établies  il  y  avoit  à  Calais  deux  foires  par 


(k)  Le  texte  porte  dans  l'âtre,  c'efl-â-dire  ,  dans  la  pface  fHuée  devant 
l'églifc,  év  qui  fou  vent  fervoit  de  cimcliére. 


ir  XXXII. 
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an  (l)  &  un  marché  par  feniaiiie.  Les  amendes  encourues  par 
les  enfans,  porloient  fur  les  biens  des  pères  &  mères;  il  y 
auroit  eu  cependant  des  inconvéniens  à  les  en  rendre  refpon- 
fables  Hms  rcferves  Se  fans  limites  :  la  Loi  de  Calais  l'avoit 
prévu  ;  elle  pwte  que  twl  tic  pourrait  forfaiie  les  biens  de 
•  Coutumes,  fou  père  &  de  fa  mère ,  plus  haut  que  foixante  fols  ^ 
art.  XII,  j^  ^^^  mettrai  pas  au  nombre  des  règlemens  dignes  de 

ces  Tages  Coutumes,  l'article  que  je  vais  citer;  mais  je  dirai 
que  c'étoit  une  loi  filcale.  Les  peines  prononcées  contre  les 
crimes  &:  les  délits  étoient  toujours  accompagnées  d'amendes, 
&.  ces  amendes  étoient  regardées  comme  un  des  revenus  du 
Seigneur:  c'étoit  un  dédommagement  des  privilèges  qu'il 
accordoit  à  Tes  Vaflliux  par  la  Charte  qui  ttabnifoit  ou 
confnmoit  leurs  Coutumes.  Il  auroit  été  facile  de  le  priver 
d'une  partie  de  ces  revenus ,  fi  après  une  plainte  com- 
mencée, on  avoit  eu  la  liberté  de  s'en  défiiler:  de-là.  dès 
qu'un  Bourgeois  de  Calais  s'étoit  plaint  en  particulier  à 
quelqu'un  des  Magiftrats  ^  s'il  ne  vouloit  plus  pourluivre 
le  coupable  en  jultice  ,  &:  former  régulièrement  ià  plainte, 
il  étoit  condamné  à  dix  fous  d'amende  envers  le  Seigneur. 

Voilà  les  principaux  articles  des  anciennes  Coutumes  de 
Calais  fur  les  loix  pénales.  Ceux  qui  concernent  les  loix 
civiles  font  en  bien  moindre  nombre.  On  n'y  trouve  rient 
fur  les  fucceOions,  les  mariages,  les  diverlès  manières  de 
tranfmetlre  les  propriétés  ;  objets  importans  qui  rempliirent 
prelque  feuls  nos  nouvelles  Coutumes  ,  n'y  ayant  plus  dans 
notre  Monarchie  qu'une  feule  loi  pour  les  crimes.  On  ne 
peut  fe  figurer  cependant  qu'il  n'y  eût  rien  de  réglé  parmi 
les  Calaifiens  fur  de  pareils  objets;  mais  il  faut  croire  qu'ils 
fui  voient  à  cet  égard  les  Coutumes  ilu  comté  de  Boulogne, 


*•  Coutumes , 
an.  XIX, 


IX. 
Loix  civiles 


(l)  Co\it'mics  ,  ar/.  ;o  if  ]  '  • 
Il  y  avoit  deux  foiit-s  par  an  ,  l'une 
depuis  Pâqucj  tlofcs  iufqiià  la 
Saint-Jean;  l'autre  depuis  la  Saint- 
JVlichcl  julqu'à  la  Saint-André.  I.c 
marche  ctnit  le  fainrdi  de  cliaciue 
fciminc.  Par  la  Tuitc  il  n'y  eut  plus 


qu'une  foire  p.ir  an,  de  la  Saint- 
Mitlicl  .1  la  Saiiit-Andrc  ,  &  deu« 
jours  de  marclié  par  ("cniainc,  le 
mercredi  &  le  fanicdi.  Voyez  le 
A'hiiioire  lies  droits  des  ceintes 
d' Artois;    à    Calais,    1,'   partit f 


art,  j6   i^  j8. 


dans 
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dans  lequel  ils  étoient  fjtiiés ,  &  dont  leurs  Coutumes  par- 
ticulières    n'étoient    que    le     fupplément    ou    l'exception, 
comme  le  font  les  Coutumes  locales  aduelles  relativement 
auK  Coutumes  générales  des  provinces.  Il  eft  vrai  que  les 
anciennes  Coutumes  de  Calais  font  terminées  par  une  ciaufe 
qui   femble    attribuer    aux    Échevins   &   aux  Cormans   le 
pouvoir  de  ftatuer  fur  tous  les  cas  non  exprimés  dans  les 
Coutumes,  félon  qu'ils  le  trouvoient  jufte  (m).  Mais  il  me 
paroît  évident  que  cela  ne  doit  s'entendre  que  du  pouvoir 
d'interpréter,  d'étendre  ou  d'appliquer  la  difpofition  de  ces 
Coutumes,    par  rapport  à  quelque  efpèce    non  exprimée, 
relative  cependant  aux  objets  que  ces  Coutumes  concernent. 
Un  pouvoir  plus  étendu  accordé  aux  Magiftrats  municipaux 
de  Calais ,  auroit  été  le  pouvoir  iégillatif. 

Les  anciennes  Coutumes  de  Calais,  relativement  aux  loix 
civiles,  ne  font  proprement  que  des  privilèges,  c'eft  à-dire, 
des  exceptions  de  la  loi  générale;  ce  qui  luppofe,  comme 
je  l'ai  dit,  une  loi  générale  dont  ces  Coutumes  affranchi (îent 
dans  quelques  cas  particuliers.  Ces  privilèges  font  même  en 
alfez  petit  nombre  :  voici  les  plus  remarquables. 

Nul  '  ne  pouvoit  acheter  héritage    dans  l'échevinage  de 
Calais ,  s'il  n'étoit  fournis  à  la  jurididion  &  aux  loix  de 

la  Ville. 

L'héritage  ''  acheté  &  poiïedé  paifiblement  durant  un  an 
&  un  jour,  ne  pouvoit  plus  être  difputé,  à  moins  que  celui 
qui  fe  préfentoit  comme  prétendant  y  avoir  droit,  ne  prouvât 
que  durant  le  temps  prefcrit  pour  réclamer,  il  avoit  été 
outre -mer,  hors  de  fens ,  ou  en  prifon. 

Tous  ceux  "  de  l'échevinage  de  Calais  pouvoicnt  arrêter 
leurs  débiteurs  étrangers,  &  les  détenir  jufqu'à  ce  que  le 
Bailli  ou  quelqu'un  en  fon  nom  vînt  faifir  le  débiteur  &  le 


'  Coutumes, 
art.  XXIX. 


1>  ]bld.  art, 
XXVI. 


<=  Ibid.  an. 

XXI. 


(m)  Coutumes ,  art.  ^  S.  Il  porte 
que  ce  fe  aucuns  cas  averoit  qui  n'cft 
•>  écrit  en  cet  prefent  écrit,  devant 
j>  Eclievinsou  devant  Cormans.  .  . 


2 orne  XLIll. 


doivent  dire  leur  jugement,  ce  « 
qu'ils  diront  par  leur  lerment,  &  « 
tous  leurs  jugemcns,  &  tous  leurs  « 
ctabliU'emens  feront  eltables  ». 

.     Bbbbb 
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mener  devant  les  Magiftrats.  Si  le  débiteur  confetTolt  la 
dette,  il  falloit  qu'il  la  payât  fur  le  champ;  s'il  la  nioit,  les 
parties  étoient  ajournées:  ce  privilège  étoitafTez  commun, 

*  &  les  Villes  qui  en  jouifToient  étoient  nommées  pour  cela 
Villes  Jarret  (  ti). 

Quand  quelqu'un  cité  en  jufîice  pour  quelque  fait,  n'ofoit 

'CoBtumfs,    comparoitre  fans  fauf-conduit  ^,  le  Seigneur  devoit  lui  eix 

ert.  xxvii.  accorder  un  pour  le  temps  que  duroit  l'affaire. 

*  Itid.  <nv. /x.       On  ne  pou  voit  ^  faifir  les  biens  d'un  homme  de  l'échevi- 

nage ,  que  lorfqu'il  étoit  en  fuite ,  ou  pour  ce  qu'il  devoit 

au  Seigneur:  dans  le  premier  cas ,  le  fugitif  pouvoit  mcM>.e 

rentrer  dans   ies   biens  en    donnant  caution  ;  il  ne    pouvoit 

non  plus  être  tenu  en  prifon  par  le  Seigneur,  foit  dans  la 

banlieue  ou  ailleurs,  s'il  offroit   caution  fuffifante,  excepté 

pour  la  dette  envers  le  Seigneur,  lorfque  cette  dette  étoit 

conftatée  en  juftice. 

Si  le  Seigneur  refufoit  de  fe  conformer  à  ce  qui  étoit 
réglé  par  cet  article ,  dès-lors  tout  exercice  de  juflice  devoit 
cetfer:  les  Magillrats  dévoient  fufpendre  leurs  fondions,  & 
pour  me  lervir  des  termes  de  l'article  mcme,  cejfcr  de  phiicJer, 
ni  nul  Jugement  dire,  ni  feoir  en  banc,  d'ici  à  donc  qu'il  foit 

*  Ibid.       délivré  par  pièges  comme  la  Loi  dira  ^,  Ainfi  les  anciennes 

Coutumes  de  Calais  fembloient  admettre  comme  principe, 

que  quand  la  Loi  étoit  enfreinte  par  celui  qui  l'avoit  établie 

6c   qui   devoit  la  protéger,  le  tribunal  chargé   de   la  faire 

exécuter  demeuroit  dcs-lors  fans  aélivité. 

X.  Telles  étoient  les   anciennes  Coutumes  dont  les  habitans 

Coutumes  de  Jg  Calais  jouidoient,  lorfque  le  comte  d'Artois,  Robert  II 

fupprimTei ,    du  nom ,  les  leur  ôta  pour  crime  de  félonie  :  nous  ignorons 

rtuhiits,     çn   quelle  année   ik  dans   quelles   circonllances  ;   mais  nous 

favons  que  peu  après  la  mort,  arnvce  en   1302,    Malhilde 

fil  fille  ik  [on  héritière,  les  leur  rendit,  en  récompenle  de 


^n)    On  en    peut    voir  beaucoup   d'exemples     dans     le    Kccuiil    des 
Ordonnantei. 
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l'attechement  qu'ils  lui  montrèrent  (o).  Ce  fut  en  1304, 
comme  je  l'ai  dit  :  j'ai  dit  aulli  que  pour  fe  les  attacher 
davantage,  elle  ajouta,  en  13  17,  de  nouveaux  privilèges  à 
ceux  qui  leur  avoient  été  accordés  :  je  marquerai  ici  les 
principaux. 

Les  Echevins  de  Calais  pouvoient  impofêr  àQ%  tailles  fur 
les  habitans  ;  mais  ce  n'étoit  que  de  l'avis  des  Prud'hommes  : 
Mathilde  leur  accorda  le  droit  de  mettre  ces  impofitions, 
fans  prendre  l'avis  de  perlonne,  Se  de  leur  feule  autorité  (-p). 

lis  avoient  le  droit  de  décider,  comme  ils  le  trouveroient 
jufle,  les  cas  non  exprimés  dans  leurs  anciennes  Coutumes; 
Mathilde  voulut  que  leurs  décifions  fur  ces  cas  fiOent  loi 
pour  l'avenir  (ij). 

Elle  autorifa  les  bourgeois  de  Calais  à  détruire  la  mailbn 
de  celui  qui  n'étant  pas  bourgeois  de  cette  Ville  \  auroit  *  y^^i  vr  J 
infulté  quelqu'un  des  bourgeois  ,  &  ne  lui  auroit  pas  fait  additions, 
fatisfaélion  dans  l'efpace  de  huit  jours.  Ces  fortes  d'exécu- 
tions par  lefquelles  on  fembioit  le  faire  loi-méme  juftice , 
lont  autorifces  par  un  grand  nombre  de  nos  anciennes  Cou- 
tumes ;  elles  étoient  une  conféquence  du  droit,  ou  plutôt  de 
l'abus  des  guerres  privées,  qui  n'étoit  pas  encore  éteint,  à 
beaucoup  près  en  13  17. 

Un  règlement  plus  doux  &  plus  fage ,  que  Mathilde 
ajouta  aux  anciennes  Coutumes  de  Calais,  fut  celui  qu'elle 
fit  au  fujet  de  l'homicide  commis  dans  le  cas  d'une  légitime 
défenfe  :  elle  déclara  qu'alors  on  ne  pouvoit  être  pourfuivi 
en  juflice,   foit   pour  avoir   bleffe ,  foit  même  pour  avoir 

tué  K  ^An.vda 

Enfin,  par  une  claufe  exprefle ,  Mathilde  confirmoit  aux     "ddiiioru. 
Caiaifiens,  non-feulement  toutes  les  Coutumes  qu'elle  leur         ^^■ 

I  r     f\       ^         i  •  /     /      I      Ufaccs  non 

avoit  rendues   par  la  Charte   de    1304,  mais  en  gênerai  exprimés  dans 

le  corps  des 
•        Coutumes, 


(o)  Lettres  de  Mahaud ,  com- 
tcfle  d'Ariois,  du  mois  de  Décem- 
bre   I  30^. 

(p)  ^  oyez  l'article jj  des  Cou- 


tumes ,  &  Varticle  j  des   additions 
de  Mahaud. 

(q)    Article  j  R  âcs  Coutumes, 
ariicU  4  des  additions. 

Bbbbb  ij 
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tous  leurs  ufages  &  coutumes  ^:  cette  claufè  n'ëtoît  pns  de 
^oMiùns".  '  pure  forme.  Les  habitans  de  Calais  avoieut  quelques  Cou- 
tumes qui  n'étoient  pas  énoncées  dans  les  Chartes  de  1304 
&  de  13  17  :  j'en  vais  citer  deux  qui  m'ont  paru  les  plus 
remarquables. 

La  première ,  qu'on  retrouve  en  divers  autres  lieux  & 
particulièrement  dans  la  Picardie ,  étoit  prefque  oublice  à 
Calais,  quand  les  habitans  la  réclamèrent  en  1364,  dix-huit 
ans  après  qu'ils  eurent  palTc  fous  la  domination  angloife. 
Edouard  111  y  eut  égard  ,  ce  qui  prouve  que  quoiqu'il  eût 
changé  leurs  Loix,  en  i}()-^,  il  reïpedoit  cependant  encore 
ieurs  vieux  ufages. 

L'an  1365  (r),  JofTe  Dullard,  flamand  d'origine,  avoît 
été  condamné  à  mort  à  Calais,  pour  un  vol  de  vingt-fept 
''deniers  fterling.  Lorfqu'on  le  conduifoit  au  lupplice ,  une 
foîime  ofFrit  de  le  prendre  pour  mari ,  &  demanda  qu'on 
ie  délivrât,  fuivant  l'ancienne  coutume  qui  accordoit  grâce 
au  coupable  condamné  à  mort  pour  vol,  lorfqu'une  iemme 
conlentoit  à  l'époufer.  Le  cas  n'étoit  point  arrivé  depuis  la 
conquête  de  Calais  par  Edouard,  inais  on  foutint  qu'il  étoit 
arrivé  plufieurs  fois  auparavant.  Le  coupable  fut  reconduit 
en  priion  ,  &  le  Gouverneur  demanda  les  ordres  du  Roi 
d  Angleterre.  Ce  Prince  ordonna  qu'on  informeroit  de  l'an- 
ciejinclé  de  l'ufage  :  elle  fui  conftatée,  &  le  Roi  fit  grâce. 
De  pareilles  coutumes  femblent  s'être  établies  dès  le  pre- 
mieE  âge  d'une  peuplade  ioible  encore,  &  chez  qui  toute 
autre  confidéraliou  cède  à  la  nécelfité  de  lavoriler  la  popu- 
lation   jiar   tous   les   moyens  po(id)le.<. 

Une  autre  coutume,  moins  ancienne  peut-être,  mais 
infiniment  fige,  &  qui  relpire  l'humanité,  concernoil  les  pri- 
fonnicrs  :  elle  (ubfifloit  à  Calais  avant  lu  conqu^e  d'Fdouard; 
car  elle  ell  altellée  par  le  Mémoire  que  ce  Prince  lit  dielîer 
en  1347,  fur  ce  qui  s'y  oblervoit  avant  cju'il  s'en  fût  rendu 

(r)    Lcitrci  de  grâce   du    12    jtiillft    1365.  Rot-   an.  jg,  Ed.    lU, 
intmlr.  y.  in  tiirri  Lond. 
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maître.  On  voit  dans  ce  Mémoire  ^  déjà  cité  plufieurs  fois,    •  Étm  des 
que  les   prifonniers  pour  dettes  n'ctoient  point  confondus  '^"""  '^'f  •^"' 

^  I       ^      ./-         .  '  .  .     ,      .  ^  ,     gr.eurs  de  La~ 

avec  Jes  pnlonniers  pour  crime  :  ceux-ci  etoient  enrermes  uh ,  an.  x 
dans  la  prifon  du  Château  ;  mais  ies  prifonniers  pour  dettes  ^  ^''" 
ctoient  gardes  dans  les  maifons  des  Sergens.  Les  uns  &.  les 
autres  pouvoient  fe  faire  apporter  à  manger  de  leur  propre 
Biaifon.  Les  prifonniers  pour  dettes  pouvoient  en  payant, 
manger  à  la  table  des  Sergens  mtme  :  du  refle,  ni  les  uns  ni 
ies  autres  ne  dévoient,  foit  au  Châtelain,  foit  aux  Sergens, 
que  quatre  deniers  parifis  par  jour  pour  lit  &  garde ,  &:  on 
ne  pouvoit  rien  exiger  de  plus. 

On  penfoit  donc  à  Calais ,  il  y  a  cinq  cents  ans  ,  que 
c'étoit  une  injuftice  barbare  d'attacher ,  pour  ainfi  dire , 
à  la  même  chaîne  le  criminel  dévoué  au  fupplice,  &i  le 
débiteur  infolvabie  ,  refpeclable  par  fon  infortune  même , 
&  que  l'impuiiïânce  de  payer  ne  rend  pas  coupable. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  plus  fur  les  Loix  &.  les  Coutumes 
nnciennes  de  Calais;  mais  pour  donner  une  idée  complète  de 
l'état  politique  de  cette  ville  avant  la  conquête  d'Edouard,  fur  °Ca!ais. 
je  dois  faire  connoître  les  droits  que  les  Seigneurs  y  avoient 
confervés  :  je  les  trouve  détaillés ,  foit  dans  les  Chartes  de 
confirmation  de  fes Coutumes,  foit  dans  l'Etat  dredé  en  i  347, 
des  droits  qui  avoient  appartenu  aux  comtes  d'Artois , 
feigneurs  de  Calais  après  les  comtes  de  Boulogne.  Je  me 
fuis  fouvent  (èrvi  de  cette  pièce  anecdote  &  authentique, 
qui  fut  alors  enregiftrée  dans  les  rôles  de  la  Tour  de  Loiidres, 
à  la  fiite  des  Coutumes  de  Calais:  c'eft  de -là  que  je  l'ai 
tirée  {/;. 

On  y  voit  que  la  juftice  municipale  n'avoit  point  éteint 
'dans  Calais  la  juflice  feigneuriaie  :  les  comtes  d'Artois  y 
avoient  haute  ,  moyenne  &  balTe  juftice  ^ ,  que  nul  autre 
Seigneur  ne  partageoit  avec  eux;  ils  la  failoient  exercer  "^  par 


XII, 
Droits  des 
Seigneurs 


''  Rirt.  I. 
art.  J. 


Jbid.  an.  n. 


( f  )  La  première  partie  contient 
en  douze  articles ,  les  droits  des 
Seigneurs;  la   féconde,   divifée  en 


quarante-huit  articles  ,  concerne  ce 
qui  conftituoit  leurs  revenus. 


*  Partie  t ,  art. 
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un  Bailli  dont  j'ai  déjà  parle,  &  qui  avoit  fous  lui  un  Sous- 
bailli  Si  deux  Sergens.  J'ai  dit  que  ce  Bailli  étoit  aufli  chargé 
de  recevoir  les  revenus  du  Comte  :  ces  revenus  étoient  de 
diverle  e(j:)èce  ;  voici  principalement  en  quoi  ils  confiftoient. 

^iv'à-'jùîr'.'        !•"  -Les  profits  de  jullice '^,  c'eft-à-dire,  les  confilcations 
^ Part. 3. art.  &  ies  amciuies  prononcées  au  profit  du  Seigneur;  2.°  les  ^ 

xxxvi .      Jfoiis  de  foires  &  marchés;  3."  plufieurs  petites  rentes  ^  fur 
xxxix-      des  maifons  &  des  terres,  &  le  loyer  de  quelques  terreins; 

'  \h\à.art.    4."  divcrs  droits  ^  fur  les  navires  &  \es  marchandifes  appor- 

xLirfwv.    ^^^^  p^^.  ^-,ej-.  j.°  Jej  tjébris   des  naufrages  ^  jetés  par  les 
irfuu'y  fl"^s  ^^^  1^  rivage.  Tous  ces  divers  produits,   à  la  rcferve 

fjbid.  ar/.  des  profits  de  juftice,  font  évalués  dans  le  Mémoire  d'où  je 
■''■'*'•  tire  ces  détails.  Je  crains  de  m'arrcter  trop  long -temps  à 
ces  objets  minutieux  ,  &  je  me  contenterai  d'en  marquer 
l'évaluation  totale:  elle  fe  niontoit,  année  commune,  à  neuf 
cents  quatre-vingt-fix  livres  parifis.  Le  droit  fur  les  débris 
des  naufrages ,  n'étoit  porté  dans  cette  fomme  qu'à  vingt 
livres ,  parce  qu'il  ne  le  percevoit  à  Calais  qu'avec  tous  les 
ménagemcns  qui  pouvoient  adoucir  ce  qu'avoit  d'odieux  ce 
droit,  fouvent  perçu  ailleurs  avec  une  avidité  barbare.  On 
fembloit  vouloir  achever  de  dépouiller  les  malheureux  nau- 
fragés, i\çs  trifles  reftes  que  la  mer  leur  reflituoit;  mais  à 
Calais,  les  débris  que  les  fiots  abandoniioient  lur  la  côte, 
étoient  d'abord  tranfportés  dans  l'hôtel  du  Seigneur  :  là  ils 
cioient  foigneufement  confervés  durant  un  an  &  un  jour  ; 
peiulaiit  tout  ce  temps,  on  étoit  admis  à  les  réclamer,  &:  ce 
n'étoit  qu'après  l'expiration  de  ce  délai,  que  le  Seigneur 
pouvoit  les  regarder  comme  fiens. 

Les  bourgeois  de  Calais  étoient  afî'ranchis  de  prcfque  tous 

* P.:r,!r  2,    Ics  tholts  feigueuriaux  ':ils  n'en  pa)  oient  aucun  fur  les  mar- 

«r/.  xxxii.  chandifes    &  denrées,  à   la  rélervc  des   harengs  oC  poilfons 

falé.s.  La  pcche  du  hareng  étoit  toujours  un  des  grands  objets 

du  commerce   de  Calais.   On    peut    juger  du    nombre  des 

bateaux   (ju'on  y  armoit  cliaque  année  pour  cette  ptche,  par 

.  „  .  le  calcul  fuivant  ^  :  cliacuie  bateau  payoit  un    droit  de  cinq 

»   llnj.    art,  .  .  ,  '  ■        1        /  7        /  ■  01 

xxxvti.     lous    panlis  ,    quon   noinmoU    le  hareng- le- L>omlc  ;  Oi.   lo 
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produit  de  ce  droit  étoit  évalué,  en  1347,  à  huit  livres 
parifis  par  an.  On  équipoit  donc  alors  dans  le  port  de 
Calais  pour  la  pêche  du  hareng,  trente-deux  bateaux  chaque 
année. 

Les  fervices  perfonnels  que  les  Seigneurs  de  Calais  pou- 
voient  exiger  des  bourgeois ,   étoient  réduits  à  deux  par  la 
Charte  de  leurs  Coutumes:  ieièrvice  militaire^,  ou,  comme    'Courûmes, 
l'on  difoit  alors,  le  fervice  ci'ofi;  &  la  corvée,   que  l'on  ■"'•  ^-^^''''^• 
iiommoit  ie  fervice  de  hefche  &  de  pelle  ^.  Le  premier  oblig-oit    *"  "'l^-  '^'''' 
les  bourgeois  à  prendre   les   armes    pour    leur   Seigneur; 
mais  ils  ne  dévoient  fortir  de  la  banlieue  qu'après  en  avoir 
été  requis  avec  certaines  formalités  :  quant  à  la  corvée  de 
befche  C  de  pelle ,  elle  n'avoit  lieu    que   dans  le  cas  d'un 
danger  commun,  lorfqu'il  étoit  nécedaire  de  défendre  contre 
Ja  mer  les  rivages  du  territoire.  Les  anciennes  Coutumes  de 
Calais  portent  exprelTément  que  les  bourgeois  ne   doivent    'Comumts, 
nul  autre  fervice  à  leur  Seigneur  ^  '"■'■•  xxxv. 

C'efl  tout  ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  conftitution  politique  xiii. 
&  légiflative  de  Calais ,  depuis  l'origine  de  celte  Ville  ^'"p""''''""- 
jufqu'au  temps  où  Edouard  III  en  fit  la  conquête.  J'ai  déjà 
oblèrvé  qu'on  aime  à  peindre  ce  Prince  comme  un  vainqueur 
féroce  qui  renverfa  toute  cette  conflitution ,  abolit  les  Cou- 
tumes, détruifit  les  privilèges:  en  effet,  s'il  étoit  vrai,  comme 
on  fe  l'efl:  perfuadé,  qu'il  chaffa  tous  les  habitans  de  Calais 
dès  qu'il  en  fut  maître,  à  quoi  auroit-il  fervi  de  lailîer 
fubfiller  leurs  ioix  î  mais  nous  verrons  dans  un  autre  Mémoire 
combien  l'opinion  commune  fur  tous  ces  points,  eft  contraire 
à  la  vérité. 

N'allons  point  au-delà  de  l'époque  où  je  dois  terminer 
celui-ci:  j'y  ai  fait  connoître  ce  qu'étoit  Calais  vers  la  fin 
du  xii.^  fiècle;  un  fimple  port  de  pêcheurs  :  j'ai  obfervé 
qu'une  pêche  allez  récemment  connue  dans  ces  mers ,  con- 
tribua aux  accroiffemens  qu'il  prit  en  peu  d'années  :  j'ai 
prouvé  qu'avant  la  fin  de  ce  même  fiècle ,  Calais  avoit  déjà 
des  Coutumes,  &  les  privilèges  des  Communes;  que  les  pre- 
miers murs  furent  d'environ   quarante  ans  moins   anciens 
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que  Tes  magiftrats  ;  &:  que  cette  Ville  avoit  les  droits  Je 
ville  de  loi ,  avant  d'être  ville  proprement  dite.  J'ai  Tuivi 
l'hiftoire  de  fon  adminiftration  durant  le  xiii.^  fiècle  &  la 
moitié  du  xiv.^;  &  en  comparant  ce  que  j'en  ai  dit  avec  ce 
qu'on  en  a  écrit  jufqu'ici ,  il  iera  facile  d'apercevoir  combien 
on  s'eft  trompé  (t) ,  quand  on  a  cru  qu'il  y  avoit  des  Vicomtes 
qui  régiiïoientCalais  au  nom  des  Comtes  de  Boulogne;  qu'il 
y  avoit  dans  cette  Ville  un  Juge  royal ,  chef  de  la  Bour- 
geoifie,  fous  le  nom  de  Al  aire  ;  que  le  Bailli  d'Amiens  y 
exerçoit  une  jurididion;  qu'enfin,  jufqu'en  1347,  Calais 
ne  connut  d'autres  loix  que  la  Coutume  de  Boulogne. 

On  art  expofé  aux  erreurs,  quand  on  (e  livre  aux  conjec- 
tures :  j'ai  fuivi  des  guides  plus  fûrs,  &  dont  ceux  qui  ont  écrk 
avant  moi  n'ont  pu  fe  fervir.  On  ne  foulève  que  peu-à-peu 
le  voile  immenfe  qui  couvre  nos  antiquités  ;  &;  le  temps 
qui  a  englouti  le  plus  grand  nombre  d^s  vérités  hiftoriques, 
ne  nous  en  rend  que  rarement  quelques  débris.  Recueilloiîs 
foigneufement  ces  reftes  précieux,  6i  replaçons-les  au  lieu 
qu'ils  doivent  occuper  dans  notre  Hiftoire  fréquemment 
défigurée  par  les  vrailèmblances  qui  ne  font  que  trop  fouvent 
les  plus  grands  ennemis  du  vrai. 

^  -..—  ■■■-■■  ■  !..  ■  ■  ■.■■.-■  .-^  .IM^ 

(t)    Voyez  ces  diverfcs  erreurs  dans  la  nouvelle  Hidoire  de  Calais, 
tome  I,  pages  6j8,   6^S  Ù"    6yz. 

Fin   du  Tome  quarante -irolftème. 
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